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de  380  p.  Prix  ;  3  fr.        Les  Vies  brisées,  par  A.  G.  Boutelleau.  Paris,   Bouhoure» 

1876,  iû-12  de  260  p.  Prix  :  3  fr.  —  Une  Femme  sans  casur,  par  M""  Rbney-Lebas. 
Paris,  Sandoz,  1876,  in-18  de  252  p.  Prix  :  3  fr.  —  Elisabeth,  par  Dorothée  de  Bo- 
DEN.  Paris,  Périsse  frères,  1876,  in-18  j.,  de  276  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Eugène  Laurent, 
par  J.  d'Arsac.  Paris,  E.  Pion,  1876,  in-18  de  186  p.  Prix  2  fr.  —  Le  Robinson 
d'eau  douce,  par  Jean  Grange.  Paris,  Haton,   1876,  in-18  de  290  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

—  L'Oncle  Ambroise,  par  un  professeur  de  philosophie,  Paris,  Jules  Vie,  1876, 
in-18  j.,  de  315  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Le  Roman  d'une  jeune  fille  pauvre,  par  Elisa 
Gay.  Paris,  Lethielleux,  1875,  in-18  de  328  p.  Prix  :  2  fr.  —  Les  Couteaux  d'or,  par 
Paul  Féval.  Paris,  Dentu,  1876..  in-18  j.,  de  384  p.  Prix  :  3  fr.  —  Les  Bisons  blancs, 
par  Gustave  Aimard.  Paris,  Dentu,  1876,  in-18  j.,  de  331  p.  Prix  :  3  fr.  —  Le 
Crime  de  Maltaverne,  par  Gharles  Buet.  Paris,  Olraer,  1876,  in-18  j.,  de  315  p. 
Prix  :  3  fr.  —  Lucy.  par  G.  de  Beugny  d'Hagerue.  Paris,  Blériot,  1876,  in-18  j.,  de 
315  p.  Prix  :  3  fr.  —  Les  Drames  de  la  misère  par  Raoul  de  Navery,  Paris,  Ch. 
Blériot,  1876,  2  vol.  in-18  de  372  et  366  p.  Prix  :  6  fr.  —  La  Famille  Kersanne,  par 
M"«  Louise  Dorval.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1876,  in-18  de  287  p.  Prix  :  3  fr.  — 
La  Dame  voilée,  par  Emile  Ricbebourg.  Paris,  Dentu,  1876,  in-18  j.,  de  372  p. 
Prix  :  3  fr,  —  Le  Serment  de  Madeleine,  par  Gharles  Deslys,  Po.ris,  Dentu,  1875, 
in-18  j.,  de  310  p.  Prix  :  3  fr.  —  Les  Vertiges,  par  Gamille  Gros.  Paris,  Sartorius, 
1870,  in-12  de  402  p.  Prix  :  3  fr.  — -  Le  Coup  de  pouce,  par  F.  DU  Boisgodey,  Paris, 
Dentu,  1876,  in-18  j.,  de  392  p.  Prix  :  3  fr.  —  Les  Métamorphoses  de  Féruc-l'Estrange, 
par  MÉLANIB  BOUROTTB.  Paris,  Didier,  1876,  in-12  de  258  p.  Prix  :  3  fr.  —  Gran- 
deur et  décadence  d'une  oasis,  par  Gh.  Wallut.  Paris,  Albanel,  1876,  in-12  de  287  p. 
Prix  :  3  fr.  —  Les  Soirées  fantastiques  de  l'artilleur  Baruch,  par  A.  Salières.  Paris, 
E.  Pion,  in-18  de  345  p.  Prix  :  3  fr.  —  Les  Reliques  vivantes,  par  Ivan  Tourgueneff, 
Paris,  Hetzel,  1876,  in- 18  j.,  de  284  p.  Prix  :  3  fr.  —  La  Loi  de  Dieu,  par  Gharles 
Dbslys.  Paris,  Didier,  1876,  in-12  de  420  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  La  Balle  d'iéna,  sui- 
vie d'autres  nouvelles,  par  le  même.  Paris,  Gh,  Blériot,  1876,  in-12  de  282  p. 
Prix  :  3  fr.  -^  Le  Parrain  d'Antoinette.  Les  deux  laides.  Marguerite  au  prieuré,  par 
M"«    Marie   Maréchal.   Paris,   Ch.  Blériot,   1876,  in.18    de   300  p.  Prix  :  3  fr.  — 
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Triomihes  ée  femmes  (Violelle,  la  Fille  de  mon  ennemi,  VOrage),  par  Etienne  Maucel. 
Paris,  Ch.  Blériot,  1876,  in- 18  de  354  p.  Trix  :  3  Ir.  —  Souvenirs  de  femme ,  par 
Maria  Bogor.  Paris,  Sandoz,  1876,  in-12  de  305  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  La  Chasse 
aux  souvenirs,  par  le  marquis  de  Cherville.  Pans,  Didot,  1876,  in-12  de  356  p. 
Prix  :  3  fr.  —  La  Bevanche  du  mari^  recueil  de  nouvelles,  par  Georges  Vadtier. 
Paris,  Ghio,  1876,  in-18  de  292  p.  Prix  ;  3  fr.  --  Honneur  et  Patrie,  nouvelles  mili- 
taires, par  Emile  Righebourg.  Paris,  A.  Sagnier,  1875,  in-12  de  298  p.  Prix  :  3  fr. 
—  Contes  d'automne,  par  le  même.  Paris,  E.  Pion,  1876,  2  vol.  in-32  de  184  p. 
Prix  :  1  fr.  50.  —  Contes  émouvants,  par  Constant  Améro.  Paris,  Didier,  1875, 
in-12  de  324  p.  Prix  :  3  fr.  —  Les  Filles  de  lord  Oakburn,  par  Henry  Wood  [trad. 
de  l'anglais]  par  L.  Bochet.  Paris,  Hachette,  1876,  2  vol.  in-18  j.,  de  318  et  325  p. 
Prix  :  2  fr.  50.  —  Pauvre  Lucile,  par  WlLKiE  Collins  (trad.  de  l'anglais].  Paris, 
Hachette,  1876,  2  vol.  in-18  j.,  de  262  et  218  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Drakenstein, 
par  l'auteur  des  Légendes  d'Alsace  [traduit  de  l'allemand  par  Rosseu^v-Saint-Hi- 
LAIRe],  Paris,  Bonhoure,  1876,  in-18  de  104  p.  Prix  :  1  fr.  —  La  seconde  femme, 
par  E.  Marlitt  [traduit  de  l'allemand,  par  M™*  Emmeline  RaymondJ.  Paris,  Didot, 
1876,  2  vol.  in-12  de  310  et  312  p.  Prix  :  6  fr.  —  Le  Mojor  Frans,  scènes  de  la  vie 
néerlandaise,  d'après  M"*  Boosboom-Toossalnt,  par  Albert  Réville.  Paris,  E.  Pion, 
1875,  in-18  de  232  p.  Prix  :  3  fr. 

Nous  trouvons,  dans  un  roman  de  M.  Jean  Grange,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  ces  ingénieuses  comparaisons  :  «  Avez-vous  jamais 
réfléchi  à  tout  ce  qu'ont  de  commun  une  pharmacie  et  une  biblio- 
thèque? Les  rapports  sont  nombreux,  je  vous  assure,  et  la  ressem- 
blance est  frappante.  La  pharmacie  contient  des  remèdes  et  des 
poisons  ;  la  bibliothèque  également.  La  pharmacie  renferme  beaucoup 
de  narcotiques,  c'est-à-dire  des  drogues  propres  à  faire  dormir.  La 
plus  mince  bibliothèque  en  contient  bien  davantage.  »  Les  réflexions 
pittoresques  de  l'auteur  du  Rohinson  d'eau  douce  s'appliquent  absolu- 
ment à  la  collection  des  romans  do  tout  genre  dont  nous  allons  don- 
ner une  succincte  analyse.  Il  en  est  d'excellents;  il  en  est  d'insigni- 
fllants;  il  en  est  de  dangereux  et  de  malsains.  En  toute  impartialité, 
nous  signalerons  les  uns  et  les  autres. 

—  Commençons  par  le  plus  mauvais  de  tous,  V Auberge  du  mondcy 
de  M.  Hector  Malot.  L'  «  auberge  du  monde,  »  on  le  devine,  c'est 
Paris,  que  Mercier  appelait  de  son  temps  la  «  guinguette  de  l'Eu- 
rope. »  VAuberge  du,  monde  comprend  quatre  parties  :  le  Colonel 
Chamberlain,,  la  Marquise  de  Lucilière,  Ida  et  Carmélita,  Thérèse. 
L'action  se  passe  dans  les  dernières  années  de  l'Empire.  Le  colonel 
Chamberlain,  Français  d'origine,  Yankee  d'adoption  et  riche  à  mil- 
lions de  millions,  vient  à  Paris,  en  1867,  à  l'époque  de  l'Exposition 
universelle.  Ce  Chamberlain,  qui  a  des  velléités  de  puritanisme,  dé- 
bute par  se  faire  voler  au  jeu  la  somme  ronde  de  150,000  francs,  se 
prévaut  de  ses  amours  adultères  avec  une  coquette  de  haut  lignage 
(mais  bien  déchue),  la  marquise  de  Lucilière,  se  passionne  pour  une 
aventurière  italienne,  est  sur  le  point  d'épouser  la  fille  d'un  espion 
prussien,  Ida  Lazarus,  libre-penseuse  engouée  de  Strauss  et  de  Scho- 
penhauer,  et  finalement  se  marie  avec  sa  cousine  Thérèse,  une  petite 
grisette  du  faubourg  Saint-Antoine,  laquelle  serait  sympathique  si 
l'on  sentait  vibrer  en  elle  le  moindre  sentiment  chrétien.  11  est  vrai 
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que  Thérèse  chrétienne  eût  déplu  aux  lecteurs  du  Siècle,  qui  ont  eu  la 
primeur  de  cette  œuvre  indigeste.  M.  Malot  s'est  bien  gardé  d'en 
courir  les  reproches  de  ses  coreligionnaires.  Il  leur  a  servi  des  ré- 
publicains et  des  républicaines,  en  veux-tu  ?  en  voilai  Si  encore 
c'étaient  des  personnages  vivants  ;  mais  non,  sauf  Denizot,  le  gamin 
de  Paris,  et  Sorieul,  publiciste  qui  n'écrit  pas,  péroreur  d'estaminet, 
déclamateur  de  club,  cerveau  vide  qui  se  grise  de  ses  phrases  so- 
nores, il  n'j  a  rien,  dans  ces  quatre  volumes,  que  des  personnages  de 
convention.  UAuberge  du  monde  est  à  la  fois  un  roman  de  commerce 
et  un  roman  politique,  tout  à  fait  indigne  de  l'auteur  de  Romain 
Kalbris.  On  y  vante  sans  cesse  les  millions  do  la  jeune  Amérique, 
toujours  pour  plaire  aux  démocrates  du  Siècle,  qui  ne  détestent  pas 
les  billets  de  banque.  Dieu  du  ciell  que  nous  sommes  loin  ici  du 
brouet  noir  de  Oodefroy  Cavaignac  et  d'Armand  Barbés  !  Ce  n'est  pas 
tout,  le  dénoûment  de  VAuberge  du  monde  est  des  plus  perfides. 
Il  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'apothéose  de  la  Commune,  et  Ton  com- 
prend très-bien  pourquoi  M.  Hector  Malot  a  fait  de  son  bavard  de 
Sôrieul  un  caractère  relativement  honnête  et  consciencieux.  Sorieul 
devient  membre  de  la  Commune.  D'où  la  conclusion  naturelle  que 
ne  manqueront  pas  de  tirer  les  esprits  faibles  :  «  Il  y  avait  des 
honnêtes  gens  dans  le  mouvement  insurrectionnel  de  1871.  »  Mais 
les  pillages,  les  assassinats,  les  incendies  I  —  Ces  horreurs,  vous  ré- 
pond M.  Malot,  sont  simplement  le  fait  d'une  poignée  de  bandits, 
repris  de  justice,  évadés  du  bagne  (parmi  lesquels,  remarquez  bien 
ce  détail,  le  protégé  d'un  sénateur  impérial),  tous  gens  sans  aveu 
qui  poursuivaient  de  ténébreux  desseins  ou  des  vengeances  particu- 
lières. Les  Sorieul  ne  sont  pour  rien  dans  ces  infamies.  Ils  ont  été 
les  apôtres  méconnus  d'une  grande  idée.  Ainsi  se  forment  les  lé- 
gendes révolutionnaires.  Ainsi,  dans  notre  démocratie  affolée  et 
dévoyée,  si  on  ne  proteste  hautement  au  nom  de  la  vérité  et  de  la 
morale  publique,  les  Ferré,  les  Rigault  et  les  Millièro  auront  un 
jour  leurs  apologistes  —  comme  les  ont  eus  déjà  les  Danton,  les  Ma- 
rat  et  les  Robespierre. 

—  Tout  autres  sont  les  tendances  dos  Compagnons  du  désespoir,  de 
M.  de  Lamothe.  Il  y  est  bien  question  aussi  des  hommes  de  la  Com- 
mune, mais  on  nous  les  montre  tels  qu'ils  furent,  avec  leurs  vices 
hideux,  leurs  convoitises  grossières,  leurs  haines  implacables.  M.  de 
Lamothe  nous  fait  assister  à  la  défaite  de  l'insurrection,  à  la  condam- 
nation des  insurgés,  à  leur  séjour  sur  les  pontons  et  à  leur  transport 
en  Nouvelle-Calédonie.  Là,  se  développe  une  infernale  société  secrète 
dont  le  but  est  de  massacrer  les  autorités  de  Nouméa  et  de  faciliter 
l'évasion  de  tous  les  déportés.  Les  chefs  de  cette  association  volent 
leurs  complots  déjoués  et  sont  condamnés  à  mort.  Parmi  les  Compa- 
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gnons  du  désespoir^  se  trouvaient  quelques  égarés.  A  ceux-là,  il  est 
équitablement  pardonné,  et  cette  miséricorde  amène  le  repentir.  Le 
type  de  ces  égarés  est  l'ouvrier  Vincent  qui,  sous  Tinfluence  de  sa 
pieuse  femme,  de  Tabbé  Vidal  et  d'une  esclave  kanaque,  redevient 
ce  qu'il  fut  autrefois,  un  brave  et  honnête  travailleur.  M.  de  La- 
mothe  a  intercalé  dans  son  récit  de  curieux  renseignements  sur  Nou- 
méa, rîle  des  Pins  et  la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  roman  a  paru 
d'abord  dans  le  journal  V Ouvrier,  Il  n'a  pas  besoin  d'autre  passeport 
pour  pénétrer  dans  les  bibliothèques  catholiques  à  l'usage  des  classes 
laborieuses. 

—  La  lecture  des  Compagnons  du,  désespoir  ne  peut  qu'inspirer  au 
peuple  de  la  répulsion  pour  les  idées  révolutionnaires.  Il  en  est  de 
même  de  la  Femme  sans  Dieu^  de  M.  Alfred  des  Essarts,  et  des  Che- 
valiers de  récritoire^  de  M"'  Raoul  de  Navery.  Un  auteur  qui  n'est  pas 
suspect,  M.  Renan,  a  dit  :  «  La  démocratie  sans  Dieu  est  horrible  !  » 
Cela  est  pareillement  vrai  de  la  femme.  Aujourd'hui  pourtant,  elles 
ne  sont  pas  rares  les  émancipées  qui,  à  la  suite  des  André  Léo,  des 
Paule  Minck,  des  Clémence  Royer,  se  font  des  prédicantes  d'athéisme. 
C'est  une  femme  de  ce  genre  qu'a  voulu  peindre  M.  Alfred  des 
Essarts,  et  elle  est  toute  simplement  hideuse.  Andrésine  Durand  des- 
cend un  à  un  tous  les  degrés  de  la  honte,  de  l'ignominie  et  du  crime. 
Veuve  d'un  sculpteur  distingué  qui  est  mort  de  découragement  et  de 
chagrin,  elle  s'associe  avec  des  libres-penseuses,  parle  dans  les  clubs 
de  Belleville,  fonde  des  journaux  révolutionnaires,  voit  son  fils  (un 
petit  monstre)  tué  à  une  barricade,  et  meurt  elle-même  en  lançant  au 
ciel  un  dernier  blasphème.  Il  y  a,  dans  le  roman  de  M.  Alfred  des 
Essarts,  des  portraits  pris  sur  le  vif  et  dont  les  originaux  ont,  lors 
des  événements  de  1871,  joué  un  rôle  plus  ou  moins  bruyant.  Nous 
citerons  notamment  le  prophète  Noël  Jougnot,  qui  nous  a  tout  l'air 
d'être  Allix,  membre  de  la  Commune.  M.  des  Essarts  remue  beaucoup 
de  choses,  juge  beaucoup  de  gens,  aborde  beaucoup  de  questions. 
Trop  peut-être.  Car  son  œuvre,  attrayante  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, est  passablement  touffue  et,  par  là  même,  un  peu  fatigante  à 
lire  tout  d'une  haleine. 

—  Ce  que  M.  des  Essarts  a  fait  pour  les  bas-bleus  de  la  libre- 
pensée,  M°®  Raoul  de  Navery  vient  de  le  faire  pour  les  folliculaires 
du  sexe  fort,  qu'elle  appelle  si  originalement  les  «  Chevaliers  de 
l'Écritoire.  »  Abominables  gredins  que  ces  chevaliers-là,  depuis  leur 
chef  à  tous,  le  forçat  Montbergier,  qui,  échappé 'du  bagne,  se  cons- 
titue le  Jean  Valjean  de  l'athéisme,  le  Vautrin  de  la  Révolution,  jus- 
qu'à ses  collaborateurs  au  Progressiste  y  Alcide  Quentin,  le  cynique 
auteur  des  Charognes  de  Clamart  ;  Népomucène  Malandrin,  le  critique 
véreux  et  sans  conviction  ;  Rome  Auger,  le  philosophe  Spartiate  dé- 
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voré  de  la  soif  de  Tor;  Gustave  Crotale,  le  sertisseur  de  scandales; 
Nébulos,  le  mangeur  de  haschich,  —  et  tant  d'autres,  qui  boivent  des 
bocks  à  la  santé  du  «  patron,  »  en  faisant  la  nique  «  au  nommé  Dieu.  » 
Quelle  affreuse  truanderie  !  L'auteur  des  Chevaliers  de  l'Écritoire  a  une 
grande  expérience  du  Paris  fangeux,  oisif,  déclassé  où  grouillent  l'am- 
bition et  l'envie, où  se  fabriquent  les  systèmes  destructeurs, les  émeutes 
et  les  révolutions.  Elle  a  produit,  en  ce  sens,  un  livre  fort  curieux  et 
de  valeur  réelle.  Nous  blâmerons  toutefois  le  dénoûment.  — Dès  qu'il  a 
retrouvé  son  fils,  Gabriel  Lefèvre,  un  écrivain  catholique  et  de  grand 
talent,  le  forçat  Montbergier  revient  à  Dieu  et  s'enferme  à  la  Trappe. 
Lui,  l'athée,  le  proudhonien,  l'iconoclaste,  l'ennemi  de  toute  religion, 
de  tout  principe  d'autorité,  dépouille  sans  transition  le  vieil  homme. 
Je  sais  bien  que  la  grâce  est  un  don  de  Dieu  et  que  les  voies  de  Dieu 
sont  impénétrables.  Il  n'y  a,  dans  cette  conversion,  rien  de  théologi- 
quement  répréhensible.  Mais  autre  chose  est  un  traité  de  théologie, 
autre  chose  est  un  roman.  Esthétiquement,  le  dénoûment  des  Cheva^ 
liers  de  l'Écritoire,  non  préparé  par  l'action,  est  une  faute. 

—  Transportons-nous,  avec  M.  Quinton,  dans  la  Rome  de  Catilina, 
de  Cicéron  et  de  César.  Nous  aborderons  ainsi  l'analyse  des  vrais 
romans  historiques,  sans  pour  cela,  chose  singulière  !  nous  dégager 
complètement  des  hommes  et  des  idées  de  la  Commune.  Ce  sont,  en 
effet,  des  communeux,  les  communeux  de  l'ancienne  Rome  que 
M.  Quinton  évoque  dans  son  Gladiateur.  Il  existe  pourtant  (et  elle 
n'est  pas  à  l'avantage  des  premiers)  cette  différence  entre  les  com- 
muneux de  Paris  et  les  communeux  de  Rome  ancienne,  c'est  que 
ceux-ci,  dans  leurs  éléments  purs,  allaient  au  Dieu  unique  et  pres- 
sentaient le  Dieu  Rédempteur,  tandis  que  ceux-là  vont  à  l'impiété 
barbare  et  au  nihilisme.  Le  «  gladiateur  »  de  M.  Quinton  a  nom  Erox. 
Il  est  Thrace  d'origine  et  il  fut  le  compagnon  fidèle  de  Spartacus.  Un 
honnête  patricien,  Marcius  Rex,  descendant  des  anciens  rois  romains, 
et  un  juif,  Jéchonias,  donnent  à  Erox  des  notions  exactes  sur  la  di- 
vinité et  sur  la  justice.  La  bonne  parole  n'est  pas  perdue.  Erox,  avec 
douze  cents  de  ses  compagnons,  gladiateurs  comme  lui,  empêche  la 
conjuration  de  Catilina  de  réussir.  Erox  demande  au  patriciat  l'affran- 
chissement des  esclaves.  Catilina,  patricien  ruiné,  perdu  de  dettes, 
blasé  de  débauches,  veut  mettre  la  torche  aux  mains  de  la  populace, 
afin  de  faire  servir  à  l'édifice  de  sa  nouvelle  grandeur  les  décombres 
de  la  ville  qui  le  répudie.  M.  Quinton  a  très-sagacement  indiqué  ces 
deux  courants  d'idées.  Son  Gladiateur  convient  surtout  aux  jeunes 
gens  qui,  depuis  peu,  ont  fini  leurs  études  classiques.  Il  leur  rafraî- 
chira la  mémoire  et  leur  apprendra,  sur  l'antiquité,  bien  des  détails 
qui  ne  se  rencontrent  point  dans  les  manuels  du  baccalauréat.  La 
lecture  du  Gladiateur  —  œuvre  d'ailleurs  très-soignée  au  point  de 
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vue  littéraire  —  intéressera  beaucoup  moi  ns  ceux  qui,  du  latin,  n'ont 
aucune  notion. 

—  S'il  est  deux  personnages  méconnus,  calomniés,  travestis  par 
Técole  historique  révolutionnaire,  c'est  assurément  Richelieu  et 
Louis  XIII.  Ignorante  ou  prévenue,  l'histoire  qui  s'inspire  du 
sophisme  et  de  la  libre-pensée,  a  fait  de  Richelieu  un  assassin,  et  de 
Louis  XIII  une  sorte  de  pantin  royal  rivé  aux  mains  toutes  puis- 
santes du  grand  cardinal.  Elle  a  présenté  le  fils  d'Henri  IV  sous  les 
traits  d'un  roi  fainéant,  d'un  mérovingien  attardé,  obéissant  triste- 
tement  à  un  maire  du  palais  qui  était  en  même  temps  un  prince  de 
l'Église.  Les  dramaturges  ont  consacré  ces  mensonges,  et  Victor  Hugo 
les  a  résumés  tous  dans  le  dernier  vers  de  Marion  Delorme  :  «  Voilà 
l'Homme  Rouge  qui  passe  !  »  Les  romanciers  ont  renchéri  encore  sur 
les  falsifications  des  historiens  et  des  poètes,  et  voici  M.  Paul  Sau- 
nière  rééditant  ces  sottises  dans  son  Lieutenant  aux  gardes^  avec  un 
à-plomb  qui  tient  à  la  fois  de  l'ignorance  et  de  l'inconscience,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  répréhensible.  Richelieu  nous  est,  par  lui,  donné 
comme  un  maniaque  aflamé  de  meurtres,  ayant  à  ses  ordres  les  Des- 
quilly,  les  Boistordu,  les  Lafi'eymas  et  autres  pourvoyeurs  de  prisons, 
de  gibets  et  d'éch  afauds.  On  connaît  les  misérables  intrigues  de  Gas- 
ton d'Orléans  et  de  la  duchesse  de  Chevreuse.  A  en  croire  M.  Sau- 
nière,  Richelieu  aurait  été  l'instigateur  du  complot  tramé  contre 
Louis  XIII.  Il  aurait  voulu  déposséder  le  roi  sous  le  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  encore  d'héritier,  et  proclamer  Gaston  d'Orléans  à  sa 
place.  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  celai  Quant  à  Louis  XIII,  l'au- 
teur du  Lieutenant  aux  gardes  ne  le  voit  qu'à  travers  le  prisme  faux 
et  trompeur  de  Victor  Hugo  et  d'Alexandre  Dumas  père  —  c'est-à- 
dire  comme  un  être  faible,  jaloux,  envieux,  capricieux,  ennuyé, 
ennuyeux  et  incapable.  Nous  conseillons  à  M.  Saunière  de  lire 
l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Marins  Topin,  sous  ce  titre  : 
Louis  Xfll  et  Richelieu,  Dans  ce  livre,  sont  reproduites  258  lettres 
écrites  à  Richelieu  par  le  roi  de  France,  et  il  s'y  montre  tel  qu'il 
était,  intelligent,  actif,  bon,  généreux,  constamment  préoccupé  de  la 
grandeur  et  de  la  prospérité  du  pays  dont  Dieu  lui  avait  confié  la  garde. 
Sans  doute,  de  son  ombre  de  titan,  lumineuse  et  colossale,  Richelieu 
cache  bien  toujours  un  peu  Louis  XIII  ;  mais  il  ne  l'annihile  plus.  Le  roi 
et  le  cardinal  se  complètent.  M.  Paul  Saunière  ne  me  semble  pas  être 
un  aveugle  volontaire.  Les  révélations  de  M.  Marius  Topin  l'éclaire- 
ront,  et,  dans  une  nouvelle  édition  ou  dans  un  nouveau  roman,  il  nous 
racontera  les  chastes  amours  de  Renaud  de  Francheterre  et  de 
Blanche  de  Valençay,  sans  se  croire  tenu  d'insulter  aux  gloires  de 
la  monarchie  française. 

—  Nous  voici  à  la  Révolution.  M.  F.  de  Boaça,  un  érudit  et  un  pen- 
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seur, qui  se  délasse  de  ses  travaux  de  philosophie  chrétienne  dans  les 
œuvres  d'imagination,  connaît,  un  à  un,  et  dans  leurs  moindres 
détails,  tous  les  événements  de  Tépoque  sanglante  et  maudite.  Il  en  a 
tracé,  en  quelques  pages  émues  et  rapides,  un  tahleau  douloureux  et 
consolant,  à  la  rage  et  à  Timpiété  des  bourreaux  opposant  le  calme, 
la  résignation  et  la  foi  ardente  des  victimes.  Je  ne  sache  pas  d'ou- 
vrage plus  propre  à  inspirer  Thorreur  de  la  Révolution  et  des  révolu- 
tionnaires que  Calby  ou  les  Massacres  de  septembre.  L'action  en  elle- 
même  est  des  plus  simples  :  il  s'agit  d'un  pauvre  prêtre,  poursuivi  par 
la  haine  implacable  d'un  escroc,  mâtiné  d'assassin,  le  citoyen  Scœvola, 
ci-devant  faux  baron  de  Starkenstein,  à  la  recherche  de  certains 
papiers  fort  précieux  dont  l'abbé  Claude  est  le  dépositaire.  Traqué, 
arrêté,  enfermé  à  l'Abbaye,  celui-ci  échappe  aux  septembriseurs,  et, 
après  une  série  d'aventures  qui  tiennent  du  miracle,  se  retrouve  en 
Angleterre  avec  son  neveu  Julien,  son  domestique  Antoine  et  son 
brave  terre-neuve,  Calby,  vraiment  le  héros  du  livre  —  car,  sans  lui, 
sans  son  intelligence,  l'abbé  Claude  et  Julien  n'eussent  pas  échappé 
aux  bandes  de  Maillard.  Dans  ce  cadre,  M.  F.  de  Boaça  a  su  résumer 
de  la  façon  la  plus  saisissante  tout  ce  que  les  témoins  oculaires  ont 
écrit  des  épouvantables  massacres  de  l'Abbaye,  de  la  Force  et  des 
Carmes.  C'est  un  ouvrage  à  propager. 

—  Même  recommandation  pour  le  Capitaine  philosophe,  de  M.  Mar- 
cel Tissot.  Ce  «  capitaine  philosophe  »  s'appelle  de  son  vrai  nom, 
Dunstan  de  Trévillers.  Il  appartient  à  une  des  plus  nobles  et  des  plus 
chrétiennes  familles  de  la  Franche-Comté.  Mais,  comme  tant  d'autres 
gentilshommes  de  son  temps,  il  a  bu  à  la  coupe  empoisonnée  des 
idées  nouvelles.  Il  admire  Voltaire,  se  glorifie  de  l'amitié  de  Con- 
dorcet  et  salue  avec  enthousiasme  1'  «  aurore  »  de  89.  Les  mauvais 
jours  arrivent.  Dunstan  de  Trévillers  est  ébranlé,  non  converti.  Il  se 
fait  soldat.  Kellermann  le  prend  sous  sa  protection.  Il  devient  suc- 
cessivement lieutenant,  capitaine,  commandant,  colonel,  que  sais-je 
encore?  ministre  plénipotentiaire  do  la  République  française  près  le 
gouvernement  suisse.  Cette  dernière  dignité  serait  de  trop,  si  elle 
n'avait  fourni  à  M.  Marcel  Tissot  l'occasion  de  raconter  d'admirables 
traits  de  dévouement  et  de  ridiculiser  les  sans-culottes  les  plus  gro- 
tesques, les  plus  sournois,  et  les  plus  bêtes  qui  oncques  s'épanouirent, 
de  1790  à  1793,  sur  la  terre  franc-comtoise.  A  cette  dernière  date,  la 
philosophie  de  Dunstan  de  Trévillers  s'était  éclipsée.  Condamné  à 
mort,  sauvé  par  miracle,^  il  sortit  de  prison,  comme  La  Harpe,  chrétien 
fervent  et  convaincu.  Les  prières  de  sa  fiancée  Christine  hâtèrent 
ce  retour  à  Dieu.  Triste  consolatrice,  d'ailleurs,  que  la  philosophie 
humaine  sous  le  règne  de  la  Terreur  ! 

—  M"®  Raoul  de   Navery  est  infatigable.  Après  les  Chevaliers  de 
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VÈcntoire^  que  nous  connaissons,  le  Capitaine  Roscoff^  que  nous  allons 
connaître,  et  les  Drames  de  la  Misère,  dont  il  sera  question  plus  loin,  à 
propos  des  romans  d'aventures.  Certes,  les  aventures  ne  manquent 
pas  dans  le  Capitaine  Roscoff;  mais,  par  ses  principaux  épisodes,  -ce 
roman  rentre  dans  la  catégorie  des  romans  historiques.  C'est  toujours 
la  Révolution  qui  sert  de  cadre.  Pierre  Roscoff  a  servi  sur  la  Sainte^ 
Anne,  commandée  par  M.  de  Keroulas.  Celui-ci  meurt  sur  Téchafaud. 
La  Sainte-Anne  devient  la  Thémis,  et  Roscoff  en  est  nommé  capitaine. 
Keroulas  a  laissé  un  héritier,  ce  qui  n'est  pas  du  goût  du  citoyen 
Brutus  Quérard.  Il  ordonne  à  Roscofï  d'embarquer  avec  lui  le  jeune 
Hector  de  Keroulas  et  de  le  noyer  en  pleine  mer.  Roscoff  débarque 
secrètement  le  proscrit  sur  une  île  déserte.  Immédiatement,  les 
hommes  de  la  Sainte-Anne  prennent  en  grippe  le  capitaine  Roscoff. 
Il  y  a  de  quoi  :  toutes  les  apparences  sont  contre  le  terrible  loup  de 
mer.  Alors  se  forme  sa  légende  :  on  le  hait,  on  le  fuit,  on  le  redoute  ; 
on  l'accuse  d'avoir  noyé  Keroulas  ;  on  le  surnomme  le  «  capitaine  aux 
mains  rouges.  »  Roscoff,  sombre  et  taciturne,  fait  payer  cher  aux 
Anglais  les  chagrins  dont  on  l'abreuve.  Il  démâte  la  Jenny,  capture  le 
King  George,  coule  bas  la  Fidelity.  N'importe,  pour  tout  le  monde,  il 
est  l'assassin  d'Hector  de  Keroulas.  Ce  n'est  que  sur  ses  vieux  jours 
que  justice  lui  est  enfin  rendue.  Hector  de  Keroulas,  que  l'on  croyait 
mort,  rentre  en  France,  et  le  «  capitaine  aux  mains  rouges  »  devient 
le  capitaine  sans  peur  et  sans  reproche,  le  Bayard  des  côtes 
bretonnes,  le  martyre  de  la  calomnie.  A  côté  de  Pierre  Roscoff, 
M"*  Raoul  de  Navery,  tirant  parti  des  traditions  locales,  a  placé  deux 
jacobins,  Quérard  et  Noirot,  dont  le  nom  est  encore  un  objet  d'hor- 
reur de  Brest  à  Saint-Pol-de-Léon.  Le  Capitaine  aux  mains  ronges 
grossit  la  liste,  déjà  longue  (elle  ne  le  sera  jamais  trop),  des  romans 
contre-révolutionnaires. 

—  La  Bretagne  et  la  Vendée,  sous  ce  rapport,  fournissent  à  nos 
conteurs  des  sujets  inépuisables.  Ouvrez  le  dernier  volume  de  Paul 
Féval.  Sur  quatre  récits  qu'il  renferme,  deux  sont  consacrés  à  la 
Chouannerie  et  aux  Vendéens.  Rien  de  plus  touchant,  de  plus  émou- 
vant, de  plus  épique  que  l'origine  de  l'insurrection  vendéenne,  racon- 
tée par  l'auteur  de  Gavotte.  On  dirait  un  épisode  de  VIliade,  Paul 
Féval  nous  fait  assister  à  la  métamorphose  de  Cathelineau.  C'est 
d'abord  un  simple  paysan,  peu  expert  dans  les  choses  de  la  politique. 
Il  n'y  pense  même  pas.  Mais,  un  jour  de  marché,  il  apprend  que  les 
Parisiens  ont  tué  le  roi.  A  cette  nouvelle,  le  paysan  se  transfigure.  Il 
tombe  à  genoux,  se  relève  héros,  et  jure  de  délivrer  la  France  des 
tyrans  qui  l'oppriment.  Quelques  Vendéens  accourent  à  son  appel  ;  ils 
ne  sont  encore  qu'une  poignée  d'hommes;  mais,  après  la  prise  de 
Saint-Florent,  cette  poignée  d'hommes  devient  une  armée  redoutable. 
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qui  fait  trembler  la  Convention.  La  nouvelle  dans  laquelle  sont  racon- 
tés les  premiers  faits  d'armes  de  Cathelineau  a  pour  titre  :  Le 
docteur  Bousseau.  Ce  docteur,  féru  de  Jean-Jacques  et  de  la  Répu- 
blique, est  un  pauvre  fou  que  les  Vendéens  guérissent  en  lui  infligeant 
une  douche  plus  ou  moins  agréable.  Dans  le  Capitaine  Spartacits, 
autre  récit  à  tendances  royalistes,  M.  Paul  Féval  met  en  scène  un 
bonnetier  de  Paris,  le  citoyen  Tricotel,  sorte  de  Sancho  Pança 
jacobin,  que  ses  amis  envoient  en  Vendée  et  qui  en  revient  avec  une 
jaunisse  des  plus  caractérisées.  L'odyssée  de  ce  pauvre  diable  est  sou- 
verainement amusante.  Gavotte^  qui  donne  son  nom  au  volume  dont  le 
Docteur  Bousseau  et  le  Capitaine  Spartacus  sont  les  deux  perles,  n'a 
rien  d'historique  ni  de  politique.  Il  est  même  fâcheux  que  M.  Paul 
Féval  n'ait  pas  publié  Gavotte  à  part.  En  effet,  le  volume  (eu  y  com- 
prenant Rosy  Kate^  tableau  navrant  des  misères  d'une  famille  irlandaise 
à  Londres)  eût  pu  être  recommandé  sans  restriction,  —  tandis  qu'avec 
Gavotte..,,  eh  bien  !  avec  Gavotte^  il  faut  faire  de  justes  réserves.  Mon 
Dieu!  je  reconnais  que  cette  diablesse  de  Gavotte  est,  au  fond,  une 
assez  bonne  flUe,  puisqu'elle  flnit  par  embrasser  la  vie  religieuse.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  avoir  préalablement  rôti  le  balai,  et,  en  parlant  d'elle, 
M.  Paul  Féval,  s'attarde  trop  dans  certaines  histoires,  quoique  sa 
gaîté  franche  et  communicative  atténue  singulièrement  ce  qu'elles  ont 
de  risqué.  Ceci  dit,  il  serait  injuste  de  méconnaître  que  Gavotte  est  un 
petit  récit  traité  de  main  d'ouvrier.  Il  y  a,  entre  autres,  la  description 
de  l'intérieur  de  cabane  d'un  carrier  malade,  qui  rappelle  les  tableaux 
des  Lenain,  ces  peintres  naïfs  et  profonds  de  l'existence  populaire. 

—  C'est  encore  la  guerre  de  Vendée  qui  est  en  cause  dans  le  5er- 
gent  d'Armagnac^  de  M.  Fiévée.  Sympathique  figure  que  celle  de  ce 
fils  de  fermier,  sergent  à  la  !'•  du  1"  régiment  d'Armagnac,  trans- 
planté à  Nantes  avec  son  régiment,  lequel,  à  la  barbe  des  patriotes, 
conserve  son  nom  aristocratique  !  André  Laviolette  prend  part  à  plu- 
sieurs combats  républicains,  aime  une  servante  d'auberge  déguisée 
qui  n'est  autre  que  la  fille  de  son  ancien  colonel,  la  sauve  de  la  fureur 
des  bleus,  facilite  son  mariage  avec  René  de  BeauvoUiers,  veille  sur 
elle  alors  que,  son  mari  mort,  elle  devient  folle,  l'arrache  au  pillage 
et  à  l'incendie  de  son  château,  l'accompagne  en  prison,  se  fait  par- 
tout son  appui  et  sa  sauvegarde  —  jusqu'au  jour  où  l'infâme  Carrier 
les  fait  tous  les  deux  noyer  dans  la  Loire.  M.  Fiévée,  dans  le  Sergent 
d'Armagnac^  se  montre  très-impartial.  Il  loue  Kléber  et  les  généraux 
républicains  qui  le  méritent;  mais  il  flétrit  énergiquement  l'incapable 
Rossignol,  l'imbécile  Léchelle,  le  sanguinaire  Westermann,  et  ne 
cache  pas  son  admiration  pour  Bonchamp  et  Larochejacquelein.  Le 
volume  se  termine  par  une  Nouvelle  espagnole,  El  Ressuscitado,  Le 
ressuscité  (c'est  du  moins  la  croyance  populaire)  ne  serait  autre  que 
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le  célèbre  cabecilla  Garcia  Navarro  tant  redouté  des  soldats  de  Napo- 
léon. Il  a  sa  taiUe,  son  costume,  son  courage  et  fait  aux  Français  une 
guerre  d'extermination.  Ce  n'est  cependant  pas  Garcia,  mais  son  aller 
ego,  nous  voulons  parler  de  sa  veuve  qui  a  juré  de  venger  le  cabecilla. 
Et  elle  le  venge  implacablement.  Quand  la  paix  est  faite,  notre 
Lucrèce  espagnole  prend  le  voile,  et,  devenue  supérieure  du  couvent, 
elle  mène  ses  religieuses  comme  autrefois  sa  guérilla,  à  la  baguette. 
Les  Légendes  militaires  de  M.  Fiévée  sont  palpitantes  dïntérêt,  et 
pleines  de  généreux  sentiments.  Mais  elles  ne  rentrent  point,  pas  plus 
que  les  récits  de  Paul  Féval,  dans  la  spécialité  des  romans  destinés 
aux  bibliothèques  paroissiales. 

—  Le  Docteur  Bousseau,  le  Capitaine  Spartacus,  le  Sergent  d'Arma- 
gnac,  nous  font  aimer  et  connaître  la  Vendée  de  1793.  Il  est  une  autre 
Vendée,  non  moins  admirable  peut-être,  quoique  moins  glorieuse, 
c'est  la  Vendée  de  1832.  Elle  a  été,  on  le  sait,  le  théâtre  de  la  cam- 
pagne, courte  comme  un  éclair,  mais  fulgurante  comme  lui,  de  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry.  Ce  n'était  pas  une  tâche  facile  que  d'en- 
cadrer, dans  une  œuvre  d'imagination,  cette  campagne  extraordinaire, 
sans  lui  rien  retirer  de  ses  épisodes  «  qui  sont  comme  les  chants  d'un 
poëme  faisant  songer  à  la  Chanson  de  Roland.  »  L'auteur  de  Jean-nu- 
Pieds,  M.  Albert  Delpit,  s'est  acquitte  de  cette  tâche  avec  un  rare 
bonheur.  Il  a  heureusement  fait  marcher  de  front  l'histoire  et  la 
fiction,  —  laissant  à  l'histoire  toute  sa  réalité  saisissante  et  accordant 
à  la  fiction  juste  ce  qu'il  faut  pour  dramatiser  l'histoire.  Jean-nu-Pieds 
est  le  nom  de  guerre  du  dernier  des  Kardigan,  le  chef  des  quarante - 
cinq  héros  qui  défendirent  contre  trois  cents  soldats,  sans  cesse 
renouvelés  et  non  moins  héroïques,  le  château  de  la  Pénissière,  lequel 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ruine  informe.  De  ces  héros,  l'histoire 
a  conservé  les  noms  de  Henry  de  Puiseux,  de  Granlieu,  de  Girardin, 
de  Darvenot,  d'Albert  Devismes,  de  Louis  de  Simeuse  et  de  cet 
Aubin  Ploguen,  à  la  fois  l'Hercule  et  le  Vincent  de  Paul  des  com- 
battants. Kardigan  seul  est  de  l'invention  de  M.  Albert  Delpit,  et 
c'est  une  création  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune  romancier. 
Kardigan  ne  se  dément  pas  une  minute  et  obéit  au  devoir  avant  tout, 
lui  sacrifiant  même  son  amour  pour  l'angélique  Fernande.  Les  der- 
niers chapitres  de  Jean-nu-Pieds  sont  consacrés  à  la  trahison  de 
Simon  Deutz  et  au  désespoir  impénitent  du  Judas  moderne.  Ces  pages 
vengeresses  frémissent  d'indignation  éloquente.  En  résumé,  Jean-nu- 
Pieds  est  une  œuvre  sincère.  Certaines  scènes  et  certains  détails  en 
interdisent  la  lecture  aux  adolescents  et  aux  jeunes  filles;  mais  il 
intéressera,  instruira  et  peut  être  très-profitable  aux  jeunes  gens  qui 
ont  Texpérience  des  choses  et  qui  ne  connaissent  les  événements  de 
Vendée  (1832)  que  par  des  histoires  falsifiées  et  mensongères. 
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—  Passons  aux  romans  de  mœurs  proprement  dits,  lesquels  sont 
parfois  d'une  moralité  contestable.  Alphonse  Daudet,  Victor  Cherbu- 
liez,  Octave  Feuillet,  cultivent  aujourd'hui  ce  genre  avec  le  plus  de 
succès.  Nous  avons,  par  exemple,  le  Jack  d'Alphonse  Daudet,  qui, 
pour  me  servir  d'un  mot  vulgaire  mais  expressif,  provoque  à  1  heure 
actuelle,  un  bruit  de  tous  les  diables.  Qu'est-ce  donc  que  ce  Jack  tant 
vanté  ?  C'est  le  fils  d'une  de  ces  femmes  qui  ne  devraient  jamais  avoir 
d'enfants.  Jack  n'a  pas  de  père  légal.  Sa  mère,  Ida  de  Barancy  —  un 
nom  prétendu  de  noblesse,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  d'Hozier  d\\ 
demi-monde,  —  Ida  de  Barancy  aime  son  fils  à  sa  manière.  Mais  elle 
s'aime  encore  mieux  elle-même.  Jack,  dès  ses  plus  tendres  années, 
souffre  de  l'existence  décousue  et  vide  de  sa  mère,  de  ses  coupables 
et  continuelles  folies,  de  ses  frivolités,  de  ses  caprices,  de  ses  irrégu- 
larités et  de  ses  liaisons  honteuses.  Il  en  souffre  jusqu'à  en  mourir. 
Cette  mère  inconsciemment  dénaturée,  fait  de  son  fils  un  ouvrier,  un 
chauffeur  de  locomotives,  un  paria.  Elle  le  vole  au  profit  d'un  bohème 
odieux,  sorte  de  poète  incompris,  quL  porte  de  la  flanelle,  se  soigne 
bien  et  vit  aux  dépens  du  pauvre  Jack,  déshérité  des  pures  et  douces 
joies  de  la  tamiUe.  L'enfant  du  hasard  meurt  dans  un  hôpital,  en 
pleine  jeunesse,  mais  complètement  épuisé  par  les  privations  physi- 
ques et  les  douleurs  morales.  Placé  dans  le  milieu,  luxueux,  frivole, 
mondain,  corrompu,  où  se  complaît  sa  mère,  Jack  eût  augmenté  la 
race  des  gommeux.  Sa  destinée  n'en  eût  pas  été  meilleure.  La  source 
de  ces  malheurs  est  dans  l'irrégularité  de  sa  naissance,  et,  à  ce  point 
de  vue,  le  roman  de  Jack^  peut-être  contrairement  aux  intentions  de 
l'auteur,  soulève  les  plus  hautes  questions  sociales.  — Il  y  a,  du  reste, 
dans  cette  œuvre,  un  réel  talent  d'observation  et  de  description  qui 
rappelle  Charles  Dickens.  Autour  de  Jack  s'agitent  des  personnages 
nombreux,  vivants  et  vrais  :  tels  que  le  docteur  Rivais,  un  bourru 
bienfaisant;  Cécile,  son  adorable  petite  fiUe  ;  le  petit  roi  de  Dahomey; 
le  brave  père  Roudio;  Bélisaire,  le  marchand  de  casquettes;  Moron- 
val,  le  fantasque  professeur  des  «  petits  pays  chauds;  »  d'Argenton, 
le  poëte  lunatique;  Hirsch,  le  médecin  sans  clientèle;  Labassindre, 
le  ténor  sans  public;  toute  la  tribu  des  w  ratés,  »  gens  bien  autre- 
ment redoutables  que  les  «  bohèmes  n  d'Henri  Murger.  Il  eût  fallu 
si  peu  pour  faire  de  ce  roman  un  chef-d'œuvre  où  l'art  et  la  morale 
eussent  trouvé  leur  compte.  Ce  peu  qui  est,  pour  nous,  l'essentiel, 
M.  Alphonse  Daudet  ne  s'en  est  pas  soucié.  L'auteur  de  Jack  a  beau 
dire  que  son  livre  est  un  livre  de  pitié,  d'ironie  et  de  colère,  il  n'y 
paraît  guère.  Sans  doute,  de  l'affabulation  même  ressort  cette  con- 
clusion salutaire,  que  rien  ne  saurait  combler  le  néant  et  le  vide  des 
existences  désordonnées.  Mais  il  n'y  a  pas  un  mot  de  blâme  contre  ces 
existences,  au  contraire  1  On  dirait  parfois  que  le  romancier  se  corn- 
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plaît  à  dessein  dans  la  peinture  des  plus  coupables  passions,  — 
quoique,  à  vrai  dire,,  il  ait  assez  de  goût  pour  éviter  les  brutalités 
réalistes  de  M.  Emile  Zola.  On  sent  même,  eà  et  là,  une  émotion  inté- 
rieure. M.  Daudet  a  trop  pris  à  la  lettre  ce  mot  de  Madame  de  Staël  : 
«  Tout  comprendre,  c'est  tout  pardonner!  »  Maxime  fausse,  car  alors 
on  excuse  le  vice  et  on  considère  comme  chose  naturelle  le  concubi- 
nage d'Ida  de  Barancy  !  —  Tel  quel,  néanmoins,  ce  roman  vaut 
beaucoup  mieux  que  Fromont  jeune  et  Risler  aine,  du  même  auteur. 
L'Académie  française  ne  s'est-elle  pas  avisée  de  couronner  Fromont 
jeune  comme  un  ouvrage  utile  aux  mœurs?  Or,  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
Dieu  dans  ce  livre,  et,  sauf  l'épisode  de  la  petite  estropiée.  Désirée 
Dolabelle,  qui  va  \Taiment  à  l'àme,  ce  ne  sont,  d'un  bout  à  l'autre,  que 
des  scènes  d'adultère  —  le  tout  terminé  par  un  suicide.  L'Académie, 
avouez-le,  a  parfois  de  singulières  distractions! 

—  J'ai  dit  que  le  roman  de  Jack  soulevait  implicitement  la  question 
des  enfants  naturels.  Voici  un  écrivain  qui,  sous  le  pseudonyme 
bizarre  de  Gêne-Mur,  l'aborde  en  plein,  sous  ce  titre  :  les  Bâtards. 
Gêne-Mur  a  peint  les  tortures  du  fils  naturel.  Les  intentions  sont 
excellentes  ;  elles  concluent  à  la  réforme  d'une  loi  mauvaise  et  à  la 
recherche  de  la  paternité  —  réclamée  par  des  théologiens  et  des 
jurisconsultes  catholiques.  Mais  le  but  de  l'auteur  des  Bâtards  est 
précisément  compromis  par  la  façon  dont  il  expose  ses  idées.  Pour 
soutenir  une  thèse  très-acceptable,  pas  n'était  besoin  de  rouler 
des  yeux  de  croque-mitaine,  d'affecter  des  allures  byroniennes  et 
d'écrire  en  dépit  du  bon  sens.  Un  mot  à  Gêne-Mur.  Il  y  a,  au  pro- 
blème qu'il  développe,  une  solution  dont  il  paraît  ne  pas  soupçonner 
l'existence.  C'est  celle-ci  :  «  Appliquons  effectivement  le  christia- 
nisme à  la  vie  sociale,  à  la  vie  civile,  à  la  vie  de  famille,  et  il  ne  sera 
pas  nécessaire  de  faire  des  lois  en  faveur  des  enfants  naturels, 
puisqu'il  n'y  aura  que  des  enfants  légitimes.  »  Comme  roman,  les 
Bâtards^  de  M.  Gêne-Mur,  ne  méritent  pas  une  analyse. 

—  Le  Fiancé  de  if"«  de  Saint-Maur  n'ajoutera  rien  à  la  gloire  litté- 
raire de  M.  Victor  Cherbuliez.  Ce  «  fiancé,  »  le  viconte  d'AroUes,  est 
un  caractère  fantastique,  capricieux,  aimant  les  contrastes,  courant 
après  l'amour  coupable,  lorsque  l'amour  pur  et  avouable,  c'est-à-dire 
le  bonheur,  ne  demande  de  sa  part  qu'une  toute  petite  avance.  Finale- 
ment, il  n'obtient  ni  l'un  ni  l'autre.  Sa  complice  s'arrête  au  moment 
de  la  chute,  et  sa  fiancée  épouse  Se  vérin  Maubourg,un  autre  homme, 
sans  calembour  1  M.  Victor  Cherbuliez  a  semé,  dans  son  livre,  des 
scènes  d'adultère  platonique  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  morale 
éternelle.  Aussi,  du  Fiancé  de  M^^^  de  Saint-Maur^  ne  louerons-nous 
que  le  style  qui  est  fort  agréable,  abstraction  faite  de  quelques  gon- 
gorismes,  du  genre  de   celui-ci  :   «  La  comtesse   d'AroUcs  savait 


—  17  — 

pincer  le  vent.,  »  pour  dire  qu'elle  était  adroite,  insinuante,  rusée. 
Notons  au  passage  cette  réflexion  d'une  justesse  dont  nos  jacobins 
actuels  auront  de  la  peine  à  convenir  :  «  Le  jacobinisme  est  une 
maladie  de  jeunesse  dont  les  hommes  d'esprit  sont  assurés  de 
guérir.  » 

—  M.  Octave  Feuillet  comprendrait- il  enfin  qu'il  y  a  pour  lui  mieux 
à  faire  qu'à  chasser  dans  les  domaines  sadiques  de  M.  Adolphe  Belot  ! 
Un  mariage  dans  le  monde  n'a  pas  été  écrit  pour  les  jeunes  pen- 
sionnaires ;  mais  nous  n'en  sommes  plus  aux  thèmes  malsains  de 
M,  de  Camors  et  de  Jiclia  de  Trécœur.  Ici,  la  thèse  de  M.  Feuillet  est 
qu'il  appartient  au  mari  seul  de  refaire  l'éducation  de  sa  femme  et  de 
métamorphoser  la  coquette  en  une  chaste  matrone,  assise  à  son 
fojer  domestique  comme  une  bienfaisante  fée  sur  un  autel.  Nous 
n'y  contredisons  pas,  à  la  condition  que  le  mari  soit  un  mari  sans 
reproches.  Or,  tel  n'est  pas  le  cas  de  Lionel  de  Rias.  Dégoûté  de  sa 
vie  de  garçon,  sur  les  instances  de  M"®  de  Veyle,  une  marieuse  à 
outrance,  il  a  épousé  la  belle  M",*  Fitz-Gérald.  Or,  se  lassant  un  jour 
de  la  vie  de  famille,  ennuyé  de  sa  femme,  en  qui  il  n'a  voulu  voir 
qu'une  charmante  marionnette,  Lionel  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
donner  des  coups  de  canif  dans  le  contrat  conjugal.  Et  il  s'étonne  que 
sa  femme  se  dissipe  et  se  livre  à  des  extravagances  qui  frisent 
le  vice.  Madame  de  Rias  n'est  certes  pas  excusable.  Mais,  vous. 
Monsieur,  vous  êtes  le  premier  coupable  1  La  femme  est  ce  que  la  fait 
le  mari.  La  thèse  inverse  est  pareillement  vraie,  et  elle  a  été  soute- 
nue avec  beaucoup  de  talent  par  l'auteur  du  Mot  de  l'énigme.  L'esprit 
chrétien  manque  absolument  à  M.  Octave  Feuillet.  M°'  Fitz-Gérald 
et  sa  fille  sont,  comme  l'a  très-bien  dit  M.  de  Pontmartin,  deux  élé- 
gantes païennes  qui  vont  quelquefois  à  la  messe  de  midi,  à  la  Made- 
leine. Ce  n'est  pas  suffisant.  Un  mariage  dans  le  monde  est,  en  somme, 

.  un  roman  médiocre.  Il  s'y  rencontre  même  des  anachromismes  plai- 
sants. Tel,  Roger  de  Pontis,  faisant,  en  l'an  de  grâce  1874,  douze 
lieues  à  cheval  dans  la  nuit  pour  aller  acheter  à  la  femme  qu'il  aime 
un  écheveau  de  soie  qu'il  dévide  ensuite  à  ses  pieds.  Ce  vicomte  est 
de  l'époque  d'EUeviou  et  de  M""  Cottin.  Il  rappelle  Malek-Adel  et 
servirait  à  merveille  comme  sujet  de  pendule. 

—  On  réédite  certaines  œuvres  d'Amédée  Achard.  Le  choix  peut 
avoir  sa  valeur.  Il  s'agit  de  le  bien  faire.  Jusqu'ici,  on  a  eu  la  main 
heureuse,  et  le  Livre  à  serrure  est,  sans  contredit,  une  des  meilleures 
productions  de  l'auteur  de  la  Robe  de  Nessus.  On  y  voit  une  jeune  fille, 
aimante,  idéale,  poétique,  cible  quotidienne  de  tous  les  égoïsmes  : 
égoïsme  de  sa  mère,  qui  ne  jure  que  par  les  millions  de  sa  fille  aînée, 
mariée  richement  à  nous  ne  savons  plus  quel  bellâtre  ;  égoïsme  de 
cette  péronnelle  de  sœur^  qui  se  garderait  bien  de  vendre  son  droit 
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d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles;  égoïsme  de  Raoul  de  Malplas,  qui 
abandonne  lâchement  la  pauvre  Esther  de  Carnavon,  après  lui  avoir 
juré  un  amour  éternel.  Esther  de  Carnavon  est  une  autre  Cendrillon, 
moins  le  mariage  avec  le  prince  Charmant;  le  livre  à  serrure,  dans 
lequel  elle  consigne,  jour  par  jour,  ses  joies  et  ses  peines,  renferme 
des  pages  de  poésie  sincère  et  d'émotion  pénétrante.  Ce  serait  parfait 
sans  quelques  expressions  libres  et  quelques  plaisanteries  de  mauvais 
goût  à  Tadresse  d'un  brave  curé  provençal.  Amédée  Achard  était  pro- 
testant :  cela  n'excuse  point  les  erreurs,  mais  explique  bien  des  choses. 
—  Inutile  de  nous  arrêter  longuement  sur  VAvocat  Bayadère,  de 
M.  Gourdon  de  Genouilhac  ;  sur  Madame  Desgrieux,  de  Léonce  Dupont  ; 
sur  la  Famille  Savigny^  d'Elie  Berthet;  sur  les  Vies  brisées^  de 
M.  BouteUeau,  et  sur  la  Femme  sans  cœur  y  de  M™*  Renej-Lebas. 
Ce  sont  des  œuvres  très-secondaires  —  dont  quelques-unes  parfaite- 
ment insignifiantes.  Dans  V Avocat  Bayadere,  nous  ne  pouvons  louer  que 
les  portaits  forts  ressemblants  de  certains  intrigants,  dont  l'espèce  à 
Paris  foisonne  :  Martin  Jourdain,  brocanteur  de  décorations  étran- 
gères; Montmignon,  fondateur  de  sociétés  internationales  pour 
l'admiration  mutuelle;  Bajadère,  agent  marron,  qui  cultive  les 
successions  en  déshérence  :  tous  moralistes  faciles,  posant  en  prin- 
cipe que  voler  l'État  n'est  pas  voler,  que  duper  un  imbécile  est  acte 
méritoire,  et  qui  se  croient  des  honnêtes  gens,  bien  qu'ils  soient 
passibles  de  la  police  correctionnelle.  Ces  «  aimables  »  coquins 
chassent  fiévreusement  à  l'héritage.  —  Dans  Madame  Desgrieux,  nous 
avons  affaire  à  un  autre  vice.  Il  s'agit  d'un  de  ces  êtres  dégradés  dont 
le  nom  est  synonyme  d'infamie  et  que  M.  Alexandre  Dumas  fils  a,  il  y 
a  deux  ans,  stigmatisés  sur  la  scène  du  Gymnase.  Cet  individu,  fils  d'un 
sabotier  du  Limousin,  s'improvise,  gentilhomme  et  prêtre,  et,  sous 
le  nom  de  l'abbé  d'Aigueneuve,  escroque  l'argent  d'une  dévote  sen- 
timentale, et  lui  joue  des  tours  pendables.  M"**  Arnaud  est  une 
femme  d'esprit  et  une  femme  de  cœur.  Mais  elle  est  par  trop  naïve  et 
même  un  peu  sotte.  Son  attachement  pour  l'abbé  d'Aigueneuve,  tout 
idéal  et  résistant  aux  plus  afiCreuses  déceptions,  est  invraisemblable. 
Vous  me  direz  que  l'abbé  Prévost,  dans  Manon  Lescaut^  et  Georges 
Sand,  dans  Leone  Léonin  ont  inventé  des  affections  non  moins  inébran- 
lables. Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Sinon  que  l'imagination  des 
romanciers  se  moque  du  sens  commun.  Madame  DesgrieuXy  quelle  que 
soit  la  moralité  du  dénoûment,  est,  par  le  siy  et  même  et  par  le  réalisme 
de  certains  tableaux,  un  livre  dangereux.  L'auteur,  dans  sa  dédicace 
à  M.  Charles  Deulin,  a  beau  se  défendre  de  toute  pensée  désobligeante 
à  l'égard  du  clergé  :  nous  ne  mettons  pas  en  doute  ses  bonnes 
intentions;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  escroqueries  et  les 
débauches  de  son  faux  abbé  rejaillissent  Âir  l'habit  ecclésiastique. 
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—  Triste  famille  que  la  Famille  de  Savûjny.  Nous  y  voyons  une 
bourgeoise  égoïste  et  sensuelle  causer  la  mort  de  son  mari  en  séduisant 
son  beau -frère,  et  manquer  de  faire  mourir  sa  fille  en  essayant  de 
séduire  son  futur  gendre.  Pouah  I  Cette  Messaline  se  noie  avec  son 
complice  dans  le  lac  de  Genève.  Digne  an  d*une  telle  existence  ! 
M**  Kestner,  dans  les  Vies  brisées^  de  M.  Boutelleau,  n'est  point 
une  Messaline  comme  Pauline  Savigny;  mais  elle  n'en  vaut  guère 
mieux.  Elle  est  libre-penseuse,  défend  à  son  enfant  de  prier  Dieu  et 
brise  le  cœur  d'une  jeune  orpheline  en  lui  enlevant  son  âancé. 
L'héroïne  de  ce  roman,  Marie,  est  protestante  ;  l'auteur  lui  a  donné 
toutes  les  perfections.  C'est  une  sorte  de  Cymodocée  calviniste.  On 
pourrait  donc  croire  de  prime-abord  que  les  Vies  brisées  sont  tout  à  la 
gloire  du  protestantisme,  d'autant  que  le  dogme  catholique  est  fort 
malmené  par  le  fiancé  de  Marie,  James  Le  Clèves  ;  mais,  comme  le 
protestantisme  est  encore  moins  ménagé  par  M""'  Kestner,  on  doit 
en  inférer  que,  pour  Fauteur  des  Vies  brisées^  dont  les  personnages 
vont  parfois  jusqu'au  blasphème,  toutes  les  religions  sont  indifférentes. 
Littérairement  les  Vies  brisées  ont  du  mérite.  Je  n'en  dirai  pas  autant 
de  La  Femme  sans  cœur^  de  M"**  Reney-Lebas.  Cette  femme  sans  cœur 
est  une  certaine  M"«  Rœder,  de  Vienne,  qui  s'amourache  d'un  ténor 
suffisant  et  béte,  qu'elle  héberge  dans  la  maison  conjugale.  Nous 
estimons  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  dire  davantage.  Profitons  de  la 
circonstance  pour  avertir  nos  lecteurs  catholiques  que,  si  les  divers 
romans  de  mœurs  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu  ne  sont  pas 
tous  de  mauvais  livres,  il  n'en  est  aucun  néanmoins  qui  réunisse 
les  conditions  voulues  pour  servir  de  distraction  ou  d'aliment  intellec- 
tuel aux  jeunes  personnes.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  romans  de 
mœurs  dont  il  nous  reste  encore  à  parler  :  Elisabeth^  par  M"*  Doro- 
thée de  Boden  ;  Eugène  Laurent^  par  J.  d'Arsac  ;  le  Robinson  d'eau 
douce^  par  Jean  Grange  ;  VOncle  Ambroise^  par  un  professeur  de  philo» 
Sophie  ;  et  le  Roman  d'une  jeune  fUle  pauvre^  par  M""  Élisa  Gay.  — 
Ceux-ci,on  peut  les  faire  lire  en  toute  sûreté  de  conscience.  Le  dernier, 
néanmoins,  nécessite  une  petite  réserve.  Certes,  il  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  inspirer  confiance  ;  il  est  édité  par  M.  Lethielleux  ;  il  est  pavé  de 
bons  sentiments  ;  il  déborde  de  sève  religieuse.  Mais,  dans  quelques 
descriptions,  dans  quelques  dialogues,  l'auteur  aurait  dû  glisser  d'une 
main  plus  légère.  Il  n'en  est  pas  du  roman  chrétien,  comme  du  roman 
profane.  Le  roman  profane  ne  comporte  ni  les  mêmes  précautions,  ni 
les  mêmes  scrupules.  Dans  le  roman  chrétien,  au  contraire,  il  est  des 
choses  qu'il  suffit  d'indiquer.  Peut-être  que  l'influence  d'Octave  Feuillet 
a  un  peu  déteint  sur  M~«  Élisa  Gay.  Je  parle  des  idées  :  toute  compa- 
raison relative  au  talent  serait  déplacée.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le 
Boman  d'une  jeune  fille  pauvre,  sinon  une  imitation  du  Roman  d'un 
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jeune  homme  pauoe?  Tempérons  ces  critiques  par  des  éloges  :  le 
caractère  de  Fernande,  la  jeune  fille  pauvre,  est  bien  tracé.  Son  père, 
le  vieil  et  obstiné  inventeur,  a  des  traits  de  ressemblance  avec  le 
Balthazar  Claes,  de  Balzac.  M.  Anatole,  le  précepteur  des  Lobeau  de 
Fineste,  est  un  tartufe  fort  réussi.  Quant  au  récit,  élégant  et  correct, 
il  est  fâcheux  qu'il  soit,'çà  et  là,  arrêté  dans  sa  marche  par  des  digres- 
sions oiseuses. 

—  Nous  proposons  pour  modèle  à  Fauteur  du  Roman  d'une  jeune 
fille  pauvre  Tauteur  d'Elisabeth,  On  s'aperçoit  aisément  que  M°'  Do- 
rothée de  Boden  n'est  point   une  novice  dans  Tart  d'écrire.  Ni  trop^ 
ni  trop  peii^  qui  est  le  titre  d'une  des  ses  nouvelles  (dans  laquelle  le 
modus  in  rébus  des  sages  nous  est  enseigné  par  une  femme  vraiment 
chrétienne),  pourrait  lui  servir  de  devise.  M°*  Dorothée  de  Boden  dit 
bien  ce  qu'elle  veut  dire,  ne  sermonne  ni  ne  prêche,  et  fait  en  sorte 
que  la  morale   se  déduise   du   récit  lui-même.  A  notre  avis,  cette 
manière  est  la  bonne.  En  ce  genre,  Elisabeth  ne  donne  prise  à  aucun 
reproche.   Elisabeth  Dubard  a  été  élevée  en  enfant  gâtée.  Aussi,  ses 
petits  défauts   poussent-ils  comme  des  champignons  après  une  pluio 
d'automne.  Ajoutez  à  cela  que  ses  parents,  sans  être  des  impies,  n'ont 
nul  souci  des  choses  religieuses.  Par  bonheur.  Dieu  a  mis  dans  le  cœur 
d'Elisabeth  un  grand  fond  de  bonté,  de  générosité  et  de  compatissance. 
Ces  dons  naturels,  quand  le  malheur  frappe  la  pauvre  enfant  et  la  font 
penser  à  Dieu,   deviennent   des  vertus  héroïques.   Et,  certes,  sans 
l'appui   de  la  Providence,  pourrait-elle  supporter  les   épreuves  qui 
l'assaillent,  la  ruine  de  sa  fortune,  la  mort  de  sa  mère,  l'abandon   de 
sa  meilleure  amie  (une  égoïste),  l'emprisonnement  de  son  père,  con- 
damné pour  vol,  les  calomnies  dont  on  abreuve  sa  solitude  et  autres 
déboires?  Nous  ne  le  pensons  pas.  —  Le  cas  d'Elisabeth  Dubard  res- 
semble assez  à  celui  d'Eugène  Laurent,  dont  M.  J*  Arsac  nous  raconte 
la  navrante  histoire.  C'est  aussi  une  victime  du  sort.    Orphelin,   sans 
fortune,  jeté  sur  le  pavé  de   Paris,  ayant  pour  tout  bagage  un  peu 
d'instruction,  Eugène  Laurent  pour  gagner  sa  vie   et  celle  de    sa 
petite  Marguerite  (sa  femme  a  été  tuée  pendant  le  siège),  est  obligé 
de  se  faire  successivement  pion,  commissionnaire,  figurant  au  théâtre 
de  la  Galté,  Cruelles  nécessités  !   Les  soirs  où  son  enfant  chéri  se 
meurt,  le  père  infortuné  est  forcé  de  rire  aux  cascades  d'Offenbach. 
Rire  de  tristesse,  rire  plein  de  larmes  !  Eugène  Laurent  ne  jette  pas 
pour  cela  le  blasphème  à  Dieu,  et  Dieu  a  pitié  de  lui,  car  il  rappelle  au 
ciel,  dans  la  même  nuit,  l'enfant  et  le  père. 

—  Un  peu  de  gaîté  n'est  pas  de  trop  après  ces  douloureuses  histoires. 
M.  Jean  Grange  va  nous  en  donner  avec  son  Robinson  d'eau  douce. 
M.  Grange  est  un  conteur  de  bonne  humeur  et  de  franche  allure.  Il 
faut  voir  avec  quelle  verve  il  nous  narre  les  drolatiques  aventures  d'un 
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petit  vaurien,  digne  petit-âls  d'un  capitaine  de  vaisseau,  surnommé 
Puyjoubert-la-Bombe,  lequel,  quand  il  était  en  colère,  sautait  de  son 
navire  dans  la  mer,  de  peur  de  faire  quelque  mauvais  coup.  C'est  la 
bombe,  disaient  les  marins,  qui  s'éteint  pour  ne  pas  éclater.  Georges 
de  Puyjoubert  a,  dans  les  veines,  du  sang  de  cette  «bombe-là».  Après 
mille  escapades,  gamineries,  tours  pendables,  sa  mère  l'envoie  avec 
un  précepteur  dans  un  de  ses  châteaux  au  fin  fond  de  la  Marche.  Là, 
le  petit  diablotin,  qui  a  lu  Robinson^  ne  rêve  qu'une  chose  :  faire  le 
Robinson,  lui  aussi.  Il  avise,  sur  la  Gartempe,  un  îlot  de  cent  pas  de 
long  sur  quatre-vingts  do  large,  et,  un  soir,  il  va  s'y  installer  sans 
tambour  ni  trompette.  Mais  voilà  qu'un  orage  éclate,  la  Gartempe 
grossit.  Georges  appelle  au  secours.  On  dégage  notre  «  Robinson 
d'eau  douce,  »  et  cela  le  corrige.  Il  a  mauvaise  tête,  mais  bon  cœur  : 
il  y  a  en  lui  de  quoi  faire  un  homme.  C'est  la  mission  de  Pierre  Aubrun, 
un  type  très-original,  simple  comme  un  pâtre  et  plus  savant  qu'un 
membre  de  l'Institut.  M.  Jean  Grange,  tout  en  amusant,  ne  dédaigne 
pas  de  donner,  de  temps  à  autre,  d'utiles  leçons  à  certains  instituteurs 
primaires  qui  s'acharnent  à  démolir  et  à  expliquer  scientifiquement 
les  légendes  populaires.  Exemple  :  Une  tradition  de  la  Basse-Marche 
rapporte  qu'un  grand  chef  romain  aurait  été  tué  par  les  Gaulois,  et 
enterré  dans  l'îlot  de  la  Gartempe  qui  faillit  devenir  si  fatal  à  Georges 
de  Puyjoubert.  Un  jour,  Pierre  Aubrun  surprend  l'instituteur  de  la 
commune  en  train  d'expliquer  qu'il  n'y  avait  et  ne  pouvait  y  avoir 
rien  de  vrai  dans  cette  tradition  :  «  Quel  métier  faites-vous  là,  lui 
dit  Pierre  Aubrun  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  vous  ruinez  le  patriotisme 
et  le  courage  dans  le  cœur  des  enfants?  Pourquoi  ne  pas  les  laisser 
croire  à  uiie  tradition  qui  est  la  gloire  et  l'honneur  du  pays?  On  parle 
souvent  des  instituteurs  allemands.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  jette- 
raient des  doutes  et  dos  nuages  sur  les  croyances  populaires  glo- 
rieuses pour  la  race  germanique.  »  Bravo,  Pierre  Aubrun  !  Un  mot 
encore  :  Nous  avons  trouvé,  dans  le  Robinson  d'eau  doitce,  quelques 
détails  qui  intéressent  la  linguistique.  Il  s'agit  de  la  délimitation  exacte 
de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oil.  M.  Jean  Grange  place  cette 
délimitation  (en  donnant  des  preuves)  dans  les  montagnes  de  Blond, 
non  loin  de  Bellac.  Renvoyé  au  savant  M.  de  Tourtoulon  qui  s'est 
occupé  de  la  question  dans  \si  Revue  des  langues  romanes  !...  Tout 
cela,  au  surplus,  m'éloigne  de  Y  Oncle  Ambroise^  un  oncle  comme  on  n'en 
voit  guère,  un  oncle  de  la  race  des  Pierre  Aubrun,  un  bibliophile  qui 
vend  ses  livres  pour  payer  les  dettes  de  son  neveu,  et  qui,  à  force  de 
bonté,  fait  de  ce  neveu,  jadis  si  mauvais  sujet,  un  grand  chrétien  et 
un  viril  citoyen.  Le  but  de  YOnclc  Ambroisce^idQ  prouver  que  la  bonté 
est  un  puissant  moyen  d'éducation  et  que  sans  bonté  il  n'y  a  pas  de 
véritable  éducation  possible.   L'auteur  de  cet  excellent  roman,  aussi 
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bien  écrit  que  bien  pensé,  et  qae  nous  ne  saurions  trop  recommander 
à  ceux  qui  instruisent  la  jeunesse,  signe  :  Un  professeur  de  philosophie. 
Ne  serait-ce  pas  M.  Antonin  Rondelet  ? 

—  Arrivons  aux  romans  d'aventures.  Ils  ne  manquent  pas.  D'abor<i 
les  Couteaux  d'Or  de  l'inépuisable  Paul  FévaL  Les  Couteaux-d'Or 
(Citchillos  de  oro^  Golden  Daggers)  sont  le  nom  de  guerre  d'une  tribu 
d'Indiens  Pawnies.  «Les  Pawnies  massacrés  par  des  convicts  de  la 
Sonora,  leur  nom  est  pris  par  ces  chenapans.  Le  hasard  donne  pour 
chef  à  ces  convicts  un  honnête  homme,  Albert  de  Rosen.  Ce  Rosen 
avait  ramassé  une  grande  fortune  et  devait  épouser  une  Américaine 
de  Baltimore,  Ellen  Talbot.  Mais  un  jour  il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  à  San  Felipe.  Pendant  sa  captivité,  la  femme  de  Towah,  le 
dernier  des  Pawnies,  au  service  de  Rosen,  dévoile  le  trésor  du  chef 
des  Couteaux-d'Or  à  un  aventurier  français,  Henri  ViUiers.  Celui-ci 
s'empare  du  trésor,  déshonore  Ellen  Talbot  après  lui  avoir  promis 
mariage,  et  revient  en  France,  se  croyant  sûr  de  Timpunité.  Or,  c'est 
précisément  en  France  que  se  dénoue  le  drame  commencé  en  Améri- 
que, et  ce  dénoûment  est  terrible.  Le  Pawnie  Towah  y  joue  un  rôle 
épique.  Inutile  de  dire  que  le  traître  Villiers  est  tué  comme  un  chien 
et  que  tout  se  termine  par  un  mariage.  Paul  Féval  a  le  talent  d'inté- 
resser. Il  est,  passez-moi  le  mot,  empoignant.  Ses  récits  sont  d'une  mo- 
rale facile  ;  mais  aucun  ne  contient  la  plus  légère  plaisanterie  contre 
les  croyances  religieuses.   C'est  beaucoup  par  le  temps  qui   court. 

—  Restons  encore  en  Amérique.  Gustave  Aimard,  on  le  sait,  y  a 
élu  domicile.  Dans  les  Bisons  blancs^  il  nous  initie  d'une  manière  très- 
piquante  aux  mœurs  étranges  d'un  chef  des  Apaches.  Il  a  eu  préala- 
blement soin  de  nous  dire  que  ce  chef,  appelé,  s'il  vous  plaît,  Rayon- 
de-Soleil,  n'est  pas  un  produit  de  sa  riche  imagination.  M.  Gustave 
Aimard  l'a  connu  ;  il  a  existé  tel  qu'il  le  représente.  J'avoue  que  l'on  a 
besoin  de  cette  affirmation  pour  croire  à  la  réalité  de  Rayon-de-Soleil. 
Figurez-vous  un  homme  du  meilleur  monde,  élevé  au  collège  Charle- 
magne,  boulevardier,  ayant  mené  à  Paris  la  vie  à  grandes  guides,  et 
qui  a  transporté  au  désert  son  splendide  mobilier  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Rayon-de-Soleil  vit  là-bas  en  sauvage  et  en  gentilhomme.  Il 
se  bat  commo  un  tigre,  scalpe  ses  prisonniers,  selon  l'immémorial 
usage,  et,  l'opération  finie,  se  lave  les  mains,  revêt  des  gants  de 
Suède  et  se  délasse  en  lisant  Horace,  Virgile,  Chateaubriand,  Musset, 
Lamartine.  C'est  bizarre,  fantastique,  mais  fort  original.  Moralement 
parlant,  ce  roman  est  du  genre  neutre. 

—  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Li/q/,  par  M.  Beugny  d'Hagerue,  dont 
les  principaux  épisodes  ont  pareillement  l'Amérique  pour  théâtre. 
Lucy^  au  contraire,  est  une  œuvre  de  nature  à  constamment  inspirer 
l'amour  du  bien  et  l'horreur  du  mal.  Enfant  naturel,  orpheline,  Lucy 
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est  adoptée  par  une  riche  famille  anglaise.  Mais  cela  ne  fait  pas  le 
compte  des  parents  collatéraux  qui  s'attendaient  à  Théritage.  Aussi  en- 
lèvent-ils Lucj  à  ses  parents  d'adoption.  Transportée  aux  États-Unis, 
la  chère  abandonnée  est  recueillie  par  deux  bons  et  honnêteà  Irlandais, 
M.  et  M™*  Duncan,  qui  l'aiment  comme  leur  propre  fille.  Lucy  devient 
un  jour  captive  des  sauvages  ;  mais,  grâce  à  Cœur-d'Acier,  à  TOurs- 
Gris  et  à  un  vénérable  missionnaire  chrétien,  la  eolombe  sort  saine  et 
sauve  de  la  griffe  des  vautours.  Plus  tard,  elle  revient  en  Europe  et 
retrouve  sa  mère  d'adoption,  lady  Doverlej.  Elle  n'a  pas  pour  cela 
cessé  de  souffrir. 

Lady  Doverlej  meurt  empoisonnée,  et  Lucj  est  accusée  du  crime. 
Heureusement,  l'accusateur,  bourrelé  de  remords,  témoigne  publique- 
ment de  l'innocence  de  Lucy,  et  il  se  trouve  que  cet  homme  est  son 
propre  père,  le  séducteur  de  la  malheureuse  paysanne  qui  fut  sa  mère 
selon  le  sang.  Lucy  enfin  épouse  Toby,  le  fils  des  Duncan,  et  goûte  un 
peu  de  bonheuré  Cela  lui  était  bien  dû.  On  dit  que  ce  roman  est  l'œuvre 
d'un  débutant.  S'il  en  est  ainsi;' nous  constatons  que  ce  début  est  un 
coup  de  maître. 

—  Lucy  n'est  pourtant  pas  à  comparer,  ni  comme  style,  ni  comme 
observation,  ni  comme  drame,  au  Crime  de  Maltaverne,  Mais  notre 
restriction  n'étonnera  personne,  quand  on  saura  que  le  Crime  de  Malr- 
taverne  a  pour  auteur  M.  Charles  Buet,  un  de  nos  meilleurs  conteurs 
catholiques.  Le  Crime  de  Maltaverne  a  une  donnée  très-simple  :  un 
libertin  ruiné,  du  nom  de  Chartier,  assassine  pendant  la  nuit  le  mar- 
quis d'Esnandes.  Un  pauvre  diable  est  arrêté  à  sa  place,  puis  con- 
damné aux  galères.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  un  banquier  archi-mil- 
lionnaire,  M.  Ramsay,  rencontre,  en  allant  s'établir  dans  l'Inde,  un 
jeune  missionnaire,  le  Père  Cyprien,  pour  lequel  il  se  prend  d'une 
belle  amitié.  Le  jeune  prêtre  sauve  la  vie  au  banquier,  qui  l'arrache, 
à  son  tour,  aux  griffes  d'un  tigre.  Or,  ce  Ramsay  a  une  fille  char- 
mante, et  le  Père  Cyprien  a  un  cousin,  officier  de  marine,  qui  rêve 
d'épouser  la  fille  du  millionnaire.  Le  nabab  a,  dans  son  passé,  un 
secret  qui  l'accable.  Il  va  ouvrir  son  âme  au  Père  Cyprien,  lorsqu'il 
apprend  que  le  missionnaire  n'est  autre  que  Patrice  d'Esnandes,  fils 
du  marquis  assassiné  jadis  par  Chartier.  Vous  devinez  que  Chartier  et 
Ramsay  ne  font  qu'un.  Il  refuse  alors  de  se  confesser  au  Père  Cyprien. 
Mais  un  jour,  par  une  circonstance  extraordinaire,  Ramsay  sent  venir 
la  mort.  Prêt  à  paraître  devant  Dieu,  il  n'hésite  plus,  fait  appeler  le 
Père  Cyprien  et  lui  révèle  son  crime.  Vous  voyez  d'ici  l'horreur 
éprouvée  par  le  prêtre.  Il  absout  néanmoins  et  pardonne.  Cependant, 
Ramsay  ne  meurt  pas.  Il  est  guéri  par  un  brahmane.  Mais,  alors, 
nouvel  obstacle  :  le  cousin  du  missionnaire  aime  Marthe  et  la  de- 
mande en  mariage.  Ramsay,  pour  des  raisons  que  le  prêtre  et  lui 
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seul  connaissent,  refuse  catégoriquement.  Obsédé  par  Tofûcier,  il 
finit  par  déclarer  qu'il  permettra  à  sa  fille  d'épouser  sir  Georges,  si  le 
Père  Cyprien  y  consent.  Affreuse  alternative  !  Le  consentement,  c'est 
l'impunité  assurée  au  meurtrier,  c'est  une  profanation  ;  le  refus,  c'est 
la  possibilité  de  voir  trahi,  dévoilé,  ce  secret  de  la  confession  qu'il 
doit  garder  au  péril  de  sa  vie  et  de  son  honneur  de  prêtre.  Que  fait  le 
Père  Cyprien?  Il  ôonsent  au  mariage.  Le  prêtre  en  lui  a  vaincu 
l'homme.  Ce  sujet,  d'un  si  puissant  intérêt,  a  été  traité  par  M.  Charles 
Buet  avec  une  habileté  incomparable.  Les  caractères  se  soutiennent 
jusqu'au  bout  ;  aucun  ne  se  dément,  et  tous,  par  une  heureuse  appli- 
cation de  la  loi  des  contrastes,  concourent  à  la  perfection  de  l'en- 
semble. Ce  qu'il  faut  surtout  louer,  c'est  la  fraîcheur  et  la  fidélité  des 
descriptions.  On  a  beaucoup  vanté  Méry,  faisant,  des  paysages  de 
l'Inde  qu'il  n'avait  jamais  vue,  des  peintures  éblouissantes.  M.  Charles 
Buet  est  peut-être  moins  éblouissant  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  vrai 
(car  il  connaît  comme  pas  un  les  grandioses  beautés  de  la  nature  tro- 
picale), et  il  nous  donne  la  réelle  «  sensation  »  de  l'Inde  avec  ses  cos- 
tumes superbes,  ses  types  variés,  ses  horizons  splendides  et  ses  végé- 
tations merveilleuses. 

—  Austin  Aurillac  était  un  des  plus  importants  usiniers  de  Paris. 
Achille  Nerval,  usinier  comme  Aurillac,  était  jaloux  de  la  prospérité 
de  son  voisin.  Un  soir,  il  fait  mettre  le  feu  à  l'usine  d'Aurillac  par  un 
méchant  ouvrier,  nommé  Camourdas.  Les  circonstances  se  présentè- 
rent de  telle  sorte  que  l'incendié  fut  condamné  à  vingt  ans  de  bagne 
comme  incendiaire.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  s'échappe  de  prison, 
revient  i\  Paris  et  s'établit  chiffonnier.  Son  but  est  de  retrouver  sa 
femme  et  d'e  se  faire  réhabiliter.  Hélas  !  sa  femme  est  morte  sur  la 
route  de  Brest,  donnant  le  jour  i\  une  petite  fille,  et  son  fils,  le  petit 
Max,  séparé  de  sa  mère,  a  été  recueilli  par  un  pauvre  fermier.  Auril- 
lac trame  la  galère,  un  crochet  à  la  main,  dans  les  rues  de  Paris,  pen- 
dant dix-sept  ans.  Mais  enfin  la  Providence  a  pitié  de  lui.  Par  un 
hasard  divin,  il  apprend  en  même  temps  que  Maximilien  Audoin, 
célèbre  avocat,  est  son  fils,  que  Colombe,  gentille  et  sage  fleuriste, 
est  sa  fille,  et  que  l'auteur  de  tous  ses  maux  est  Achille  Nerval.  Le 
premier  mouvement  d'Aurillac  est  de  se  venger.  Il  se  prépare  à  de- 
mander compte  à  Nerval  de  son  épouvantable  crime,  —  quand  Maxi- 
milien Audoin  lui  annonce  qu'il  va  épouser  Angélie  Nerval,  un  ange 
de  perfection.  Et  Maximilien  est  son  fils!  Aurillac  pardonne  à  l'in- 
cendiaire. Mais  Dieu  punit  le  coupable.  Nerval  est  assassiné  par 
Camourdas.  Ce  que  je  vous  produis  là,  chers  lecteurs,  est  le  squelette 
décharné  des  Drames  de  la  misère,  M"«  Raoul  de  Navery  a  créé,  au 
contraire,  une  œuvre  vivante,  entraînante  et  éminemment  pathétique.  I^ 
y  a  eu  chez  elle  tendance  à  imiter  Eugène  Sue.  Cette  imitation  se  re- 
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connaît  dans  les  portraits  des  liideiix  habîtaés  du  Crapoui-^i^hanii^ 
dans  les  toochautes  figures  dn  petit  trpograpiie  Bec-dX>i««ii,  et  de  la 
Bestiole^  la  fille  à  Camonrdas  ;  dans  la  sîlboneue  sinistre  de  Guépard, 
le  saltimbanque  ;  dans  les  descriptions  enfin  de  ces  bas-fonds  parisiens 
oti  grouille  le  rice.  où  s^alimente  le  crime.  Mais,  sorez  sans  crainte  ! 
Les  I>rames  de  /a  mistrf  sont  Tantipode  àes  MfsUrrs  ée  Paris.  Ici  le 
hidenx  sociaisme  :  là,  îlEvangile  et  la  charité  chrétienne.  Un  trpe 
qni  n'appartient  qn'à  M**  Raoul  de  Narerr,  c'est  Camonrdas,  llncen- 
diaire.  Carnoordas  a  le  secret  d'Achille  Nerval  :  il  possède  nn  petit 
papier  fort  comprc^nettant.  et  il  en  profile  pour  fûre  de  t«nps  à 
antre  d'assez  abondantes  saignées  à  la  caisse  de  FindostrieL  Qnel 
canchemar  ponr  nn  homme  qne  tout  le  monde  croit  honnête  et  qni  se 
Toit  constamment  à  la  merci  d'tm  bandit!  Cette  donnée,  qni  ^>ête  si 
bien  aux  déTcloppements  pfiTchologiqnes,  nous  la  retronrons  dans  La 
Famillt  Krrsannf^  de  M**  Lc»uise  I>orvaL  Kersanne  pâ«,  dans  aaj^i- 
nesse.  a  Tolé  trois  mille  firancs,  potir  sanrer  bob  finèi«  dn  déshonneur, 
n  les  a  restitués  le  lend^nain  dans  la  caisse  de  son  patron.  Mais  il 
existe  un  témoin  du  toL  Dominique  RusteL,  lequel  ignore  la  lestitu- 
tion.  Ce  Rustel  est  une  al^ominable  canaille.  Il  opère  en  grand  le 
chantage,  et  ce  sont  des  sommes  de  dix  miDe  francs  qnll  extorque  à 
Kersanne.  Celtii-ci  est  banquier,  et  plus  sa  fortune  s'accroît,  ]4us  les 
exigences  de  Rustel  augmentent.  Ce  drôle  est  le  remords  de  sa  tie  et 
empoisonne  toutes  ses  joies.  On  comprend  qu'arec  des  soucis  pareils 
Kentanne  n'ait  guère  pu  reiller  à  l'éducation  de  ses  filles.  Aussi  de- 
viennent-elles totnes  les  trois  des  pecques  insupportables,  des  mon- 
daines frÎToles.  d^^s  femmes  extraragantes.  Il  en  est  une  pourtant^ 
Marguerite.  quL  ^rhee  à  la  tante  Stéphanie,  s'arrête  à  temps  dans  la 
voie  des  caprices  et  des  vanités  stériles.  La  tante  Stéphanie  fait  con- 
naître Dieu  à  Marguerite,  et  ceDe-ci  devient  sœur  de  charité.  C'est  la 
seule  qui  finisse  bien  de  tout  le  ménage  Kersanne!  Nouvelle  preuve 
que  la  religion  est  le  ciment  de^  familles  et  que  le  jour  où  la  religion 
sera  exclue  de  Téducadon  le  monde  ne  tardera  pas  à  devenir  tme  im- 
mense galère. 

—  Emile  Gaborian  esi  finvesteur  du  rcMoan  «  judiciaire.  »  Depuis 
la  mort  de  cet  écrivain,  ce  genre  de  rcHoan,  qui  se  soucie  peu  d'être 
littéraire,  a  toujoun  de  la  vogue,  et  nous  nV  pourrons  rien  vraisem- 
blablement de  longte^«  encore.  L'habitude  en  est  prise  comme  celle 
de  ropitzm  cè«  les  Cldnoîs.  Le  public,  frivole  et  blasé,  en  veut  :  on 
lui  en  donne  pocr  §om  argent,  et  la  librairie  Dentn  en  produit  en  abon- 
dance- Signakrns,  comp  mr  coup,  le  Strmi^nt  de  M^jdeUine.  de  Charles 
Deslj?  :  le  C^j^up  de  pmte^  de  M,  F.  du  B^sgober.  De^  denx  rouai», 
celui  qui  a  le  pè»  de  mériie,  est,  fasmsk  eoatredo,  ie  S^rrgj^t  fU  Mnd^^ 
Uin^.  Madeleine  en  la  €phk  de  Jean  MiciMd,  ménmet.  a  V'mM. 
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dans  les  Vosges.  *Son  mari,  homme  loyal  et  probe,  s'il  en  fut,  est 
néanmoins  accusé  d*avoir  assassiné  et  volé  un  usurier  du  nom  d'An- 
selme. Emprisonné,  Jean  Michaud  meurt  de  douleur.  Madeleine  doit 
à  la  mémoire  de  son  mari  et  à  Thonneur  de  ses  enfants  de  découvrir 
Tassassin,  le  vrai  coupable.  Elle  se  met  à  Tœuvre  vaillamment,  et  elle 
atteint  (non  sans  peine,  toutefois)  le  noble  but  qu'elle  se  propose.  Le 
même  sujet  avait  été  traité  par  MM.  Armand  de  Pontmartin  et  Fré- 
déric Béchard  dans  les  Corbeaux  du  Gévaudan.  —  C'est  pareillement 
un  innocent  qui  est  pris  pour  le  coupable  dans  le  Coup  de  pouce^  de 
M.  du  Boisgobey.  Le  garde-chasse  de  M.  le  comte  de  Brannes  a  été 
assassiné  aux  environs  de  Charly.  L'assassin  est  un  espion  prussien 
du  nom  de  Wattmann  qui,  grâce  à  la  complicité  de  la  maîtresse  du 
café  du  Grand-Vainqueur^  excipe  d'un  alibi.  La  complicité  consiste 
dans  «  un  coup  de  pouce  »  donné  aux  aiguilles  de  l'horloge  du  café, 
afin  de  prouver,  en  retardant  l'heure,  que  Wattmann  était  encore  au 
Grand- Vainqueur  quand  s'est  commis  le  crime.  Wattmann  se  croit 
sûr  de  l'impunité,  mais  il  a  compté  sans  la  Providence  —  et  ici  elle 
apparaît  sous  les  traits  d'un  modeste  curé  de  village.  Le  Coup  de  pouce 
et  le  Serment  de  Madeleine  sont  deux  romans  très-honnêtes,  sans  pour- 
tant entrer  dans  la  spécialité  des  romans  chrétiens  qui  alimentent  les 
bibliothèques  destinées  à  la  jeunesse.  La  même  observation  s'appli- 
que à  la  Dame  voilée,  de  M.  Emile  Richebourg.  La  Dame  voilée  est 
l'histoire  d'une  femme  mariée  malgré  elle  et  enterrée  vivante.  Celui  à 
qui  elle  avait  été  promise  vient  pleurer  sur  sa  tombe  et  a  le  bonheur 
de  l'arracher  au  trépas.  A  qui  se  doit-elle  ?  A  celui  qui  l'a  sauvée  ou  à 
son  premier  mari  ?  Après  maintes  péripéties,  le  sort  se  prononce  pour 
«  la  déterrée  »  et  la  débarrasse  de  l'homme  qui  ne  l'avait  épousée  que 
grâce  à  des  manœuvres  coupables. 
—  Vous  connaissez  cette  exclamation  indignée  du  poëte  latin  : 

Auri 

Sacra  famés  qno  non  mortalia  pectora  cogis  ? 

Elle  pourrait  servir  de  devise  ou  d'épigraphe  aux  Vertiges,  de 
M.  Camille  Gros.  Tous  les  personnages  qu'il  met  en  scène,  sauf  deux 
ou  trois  comparses,  sont  possédés  de  l'infernale  fièvre.  Et,  pour  le 
posséder,  cet  or,  objet  de  leurs  convoitises,  ils  ne  reculent  devant  rien, 
pas  même  devant  l'incendie  et  le  meurtre.  Le  sujet  des  Vertiges,  ma- 
nié par  un  maître,  pouvait  comporter  des  situations  à  la  fois  terribles 
et  grandioses.  M.  Camille  Gros  en  a  tiré  une  œuvre  parfaitement  mé- 
diocre, sauf  pourtant  la  révolte  en  mer  des  matelots  de  VEspadon, 
revenant  de  Californie,  qui  est  une  belle  page.  Le  reste  se  noie  dans 
des  descriptions  du  demi-monde  et  dans  le  va-et-vient  d'une  foule  de 
marionnettes  plus  ou  moins  amusantes,  se  mouvant  autour  d'un  ban- 
dit, qui  se  fait  appeler  le  comte  de  Pierrefonds,  et  qui  n'est  autre  que 
le  chef  des  révoltés  de  VEspadon.  L'auteur  vise  au  moraliste  —  mais 
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il  n*a  pas  Tair  de  se  douter  de  ce  que  c  est  que  la  \Taie  morale.  Te- 
nons-lui compte,  cependant,  de  sa  bonne  volonté.  «  Du  mal  de  Tor, 
dit  M.  Camille  Gros,  sont  sorties  la  plupart  des  maladies  morales  qui 
affligent  Tespèce  humaine;  la  recherche  exclusive  de  Tor  n'a  jamais 
amené  que  des  déceptions  et  des  catastrophes.  »  Ce  sont  là  des  véri- 
tés banales,  mais  elles  valent  mieux  que  certains  sophismes  à  la  mode 
servant  d'excuse  aux  fortunes  mal  acquises. 

—  Que  dirons-nous  des  Métamorphoses  de  Fémc^VEstrange^  de  Gran^ 
deur  et  décadence  d'une  oasis,  des  Soirées  fantastiques  de  l'artilleur 
Baruch?  sinon  que  ces  trois  romans  utilitaires  auraient  gagné  à  être 
revus  et  corrigés  par  l'ingénieux  M.  Jules  Verne.  Dans  les  Métamor" 
phases  de  Féruc^l'Estrange,  M"'  Mélanie  Bourotte  plaide  la  thèse  du 
reboisement  des  forêts  et  donne,  à  l'appui,  l'exemple  du  bourg  de 
Férue,  perdu  au  fond  d'une  gorge  des  monts  d'Auvergne.  Il  y  a  trente 
ans,  alors  que  les  collines  environnantes  étaient  nues   et  chauves, 
c'était  un  nid  de  vipères,  de  pouilleux  et  de  sorcières.  Atgourd'hui, 
que  le  pays  est  reboisé.  Férue  a  fait  peau  neuve.  C'est  un  Eldorado 
et...  un  chef-lieu  de  canton.  —  Dans  Grandeur  et  décadence  d'une  oasis, 
M.  Charles  Wallut  nous  promène,  en  compagnie  de  l'ancien  corsaire 
Onésime  Lafourche,  et  d'un  Anglais  excentrique,  en  plein  Sahara. 
Occasion  toute  trouvée  de  décrire  l'immense  désert,  les  tribus  nomades 
et  les  effets  du  mirage  —  tout  en  faisant,  par-ci  par-là,  un  brin  de 
politique  !  —  Dans  les  Soirées  fantastiques  de  l'artilleur  Baruch,  de 
M.  Salières,  nous  voyons  successivement  passer,  devant  nos  yeux 
ébaubis,  l'histoire  des  canons  célèbres,  des  mitrailleuses,  des  armes 
à  feu,  de  la  poudre,  du  fulminate,  du  feu  grégeois,  de  l'artillerie 
française,  de  l'artillerie  prussienne,  etc.,  etc.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'usine 
d'Essen,  dont  M.  Krupp  est  le  Vulcain,  qui  ne  nous  ouvre  ses  portes. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  c'est  que  cette  revue  de  toutes  les  matières 
et  machines  incendiaires,  nous  est  faite  à  tour  de  rôle  par  un  Chinois, 
un  Anglais,  un  Français  —  morts  tous  les  trois  et  qui  sortent  de  leur 
tombe  à  l'évocation  d'un  spirite.  Seulement,  ce  spirite  n'est  pas  un 
franc  disciple  d'Allan  Kardec.  Il  veut,  au  contraire,  guérir  son  oncle 
Baruch  de  ses  folies,  et  il  le  mystifie  avec  bonheur,  en  lui  meublant 
la  mémoire   d'une   foule  de   choses   spéciales  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  les  volumineux  ouvrages  des  Favé,  des  Turgan,  des  Bardin,  des 
Salomon,  des  Capdevielle,  et   autres  écrivains  militaires.  —  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai,  je  le  répète,  que  si  Thabile  Jules  Verne  avait 
passé  par  là,  ce  serait  tout  autre  chose.   Les   romans  utilitaires  de 
M"'  Mélanie  Bourotte,  de  MM.  Charles  Wallut  et  Salières  manquent 
de  ce  naturel,  de  ce  laisser-aller  et  de  ce  pittoresque  qui  sont  les  su- 
creries avec  lesquelles,  dans  des  productions  de  ce  genre,  il  faut  neu- 
traliser l'amertume  de  la  science. 
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—  Nous  voici  aux  contes  et  nouvelles.  Et  certes,  la  fécondité  des 
conteurs  est  telle  que  je  ne  pourrai  donner  que  des  indications  som- 
maires. Je  fais  toutefois  une  exception  pour  les  Reliques  vivantes 
d'Ivan  Tourgueneff.  L'auteur  des  Reliques  est  Russe  ;  mais  il  manie  le 
français  comme  son  modèle,  Prosper  Mérimée.  Le  recueil  de  nouvelles 
qu'il  vient  de  publier  comprend  les  Reliques,  la  Montre,  Ça  fait  du,  bruit, 
Pounine  et  Babourine.  De  ces  quatre  récits,  il  n'y  a  de  louable  que  les 
Reliques  vivantes.  Jamais  Tourgueneff  n'avait  fait  un  plus  bel  usage 
de  son  talent  de  conteur  que  dans  cette  nouvelle,  qui  n'a  que  vingt- 
huit  pages.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre.  L'auteur  a  voulu  nous  montrer, 
par  quelque  chose  de  vrai,  que  le  plus  puissant  allégement  aux  maux 
d'ici-bas  est  dans  la  résignation  chrétienne,  et  dans  la  croyance  aune 
vie  meilleure.  Or,  Loukeria  est  le  modèle  des  résignées  et  des 
croyantes.  Elle  fut  belle  autrefois.  Aujourd'hui,  elle  est  toute  percluse, 
toute  ratatinée.  Elle  ne  peut  remuer  ni  pieds  ni  mains.  Vous  croyez 
qu'elle  geint,  qu'elle  blasphème,  qu'elle  se  désespère!  Non,  elle  est 
douce,  elle  est  patiente,  elle  est  gaie,  elle  chante,  elle  a  de  célestes 
pressentiments,  elle  fait  des  rêves  angéliques.  «  On  me  raconta,  écrit 
Tourgueneff,  que  le  jour  de  sa  mort,  Loukeria  n'avait  cessé  d'entendre 
des  cloches,  bien  qu'Alexéïevka  soit  à  cinq  verstes  de  l'église,  et 
que  ce  jour-là  ne  fut  pas  un  dimanche.  Du  reste,  Loukeria  disait  que 
le  son  de  ces  cloches  ne  venait  pas  de  l'église,  mais  d'en-haut.  Pro- 
bablement, elle  n'osait  pas  dire  du  ciel.  »  Il  règne  dans  ce  récit,  je 
ne  sais  quel  souffle  de  ce  mysticisme  du  Nord,  qui  est  un  charme  de 
plus,  quand  il  reste  dans  les  limites  voulues  et  ne  s'évapore  pas  dans 
les  limbes  de  l'illuminisme. 

—  Sous  ce  titre,  La  Loi  de  Dieu^  M.  Charles  Deslys  a  adapté  un 
conte  à  chacun  des  préceptes  du  Décalogue  :  La  Sœur  de  Charité,  le 
Brîton  du  Père  la  Hire^  les  Lundis  de  Jacques,  la  Mère  aux  chats^  les 
Témoins  de  Karl,  la  Morale  de  Pamphile,  le  Bien  d'autrui,  le  Mensonqe 
d'u7i  ami  ont  une  valeur  inégale;  mais  ce  sont  tous  des  «  contes 
moraux,  »  témoignage  que  l'on  ne  peut  pas  rendre  des  contes  de 
Marmontel  qui  ont  une  prétention  analogue.  M.  Charles  Deslys  a 
simultanément  publié  une  série  de  nouvelles  empreintes  des  mêmes 
sentiments  que  ses  contes  sur  le  Décalogue.  La  Balle  d'Iéna,  la  Fille 
du  rebouteur  et  la  Cinquantaine  sont  de  vrais  bijoux.  En  ces  temps 
troublés  par  toutes  sortes  de  doctrines  décourageantes,  on  ne  peut  que 
féliciter  les  écrivains  qui,  dédaignant  les  triomphes  de  la  littérature 
sceptique,  consacrent  leur  plume  à  des  productions  à  la  fois  saines, 
consolantes  et  irréprochables.  Au  surplus,  dans  le  même  ordre  de 
publications,  nous  avons  à  adresser  des  félicitations  identiques  à 
M"*  Marie  Maréchal,  à  M°*  Etienne  Marcel  et  à  M.  Emile  Richebourg 
(beaucoup  mieux   inspiré   cette  fois  que   dans  la  Dame  voilée).  Le 
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Parrain  dWntoineUe,  MargmrUe  au  prieure  et  les  Deux  laides,  de 
M"**  Maréchal,  sont  trois  récits  humouristiques  destinés  à  ridiculiser 
un  travers,  à  stimagtiser  un  vice,  à  louer  une  bonne  action.  Le  style 
de  M"*  Maréchal  se  ressent  de  ses  lectures.  Elle  cite  volontiers  ses 
auteurs  de  prédilection,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  glorieux  de  la 
littérature  française.  Il  y  a  aussi,  principalement  dans  le  Parrain 
d'Antoinette^  des  traits  de  mœurs  charmants  et  piquants.  Que  dites- 
vous  de  celui-ci  (nous  avons  affaire  à  un  candidat  à  la  députation  eu 
tournée  électorale)?  «  Il  aperçoit  dans  la  campagne  un  groupe  de 
cultivateurs  occupés  à  battre  le  blé  au  milieu  de  leur  champ.  Il  des- 
cend de  cheval,  et,  sans  la  moindre  gène,  se  saisit  d'un  fléau  et  frappe 
sur  les  gerbes  avec  une  ardeur  sans  pareille.  Il  faillit  gagner  une 
fluxion  de  poitrine,  mais  en  revanche  il  récolta  quatre  voix.  »  Quatre 
voix  !  ce  n'était  point  à  dédaigner.  Les  petits  ruisseaux,  etc.  Vous 
pouvez  achever  le  proverbe.  —  Il  y  a  plus  de  vigueur,  plus  de  dra- 
matisation, mais  pas  plus  de  naturel,  dans  les  nouvelles  de  M"®  Etienne 
Marcel,  'intitulées  :  Triomphes  de  femmes.  Les  femmes  qui  triomphent 
sont  au  nombre  de  trois  :  Violette  de  Kervelen,  Edmée  Millery,  et  une 
petite  blonde  des  bords  du  Rhin.  Violette  de  Kervelen  réconcilie  un 
fils  avec  son  père  ;  Edmée  Millery,  la  bourgeoisie  avec  la  noblesse  ; 
la  petite  blonde  parle  d'union,  de  paix  et  d'amour  au  capitaine  Steinherz 
et  au  professeur  Gervinus.  C'était  à  l'époque  de  Sadowa.  Six  ans 
après,  s'accomplissait  l'invasion  de  1870.  Union,  paix,  amour,  quelle 
ironie  !  Eh  tudieu  !  il  s'agit  bien  de  cela,  en  face  de  la  barbarie  ger- 
manique. Aussi,  trouvons-nous  mieux  appropriés  à  la  circonstance, 
quoiqu'un  peu  chauvins,  les  récits  militaires  publiés  par  M.  Emile 
Richeboug,  sous  ce  titre  caractéristique  :  Honneur  et  Patrie  !  Il  en  est 
un  qui  se  rapporte  aux  douloureux  événements  de  ces  dernières  années  : 
c'est  l'histoire  du  Curé  Beatccharmois^  à  la  fois  prêtre  et  soldat,  de  la 
race  de  ces  hommes  presque  surnaturels  qui  ont  inspiré  le  beau  livre 
du  général  Ambert,  VHéro'isme  en  soutane.  Puisque  nous  sommes  à 
M.  Richebourg,  mentionnons,  du  même  auteur,  les  Contes  d'automne 
qui  continuent  la  série  des  Soirées  amusantes  et  cherchent  à  provoquer 
de  douces  émotions  par  l'expression  et  la  mise  en  jeu  des  sentiments 
avouables. 

—  Les  SouveJiirs  de  femmes  la  Chasse  aux  souvenirs,  la  Revanche  du 
mari  et  les  Contes  émouvants  ne  procèdent  ni  des  mêmes  sources,  ni  des 
mêmes  inspirations.  Ilestunrecueil,lai?et'a;ic/iedwman,  de  M.  George 
Vautier,  qui  nous  paraît,  sauf  l'esprit,  venir  en  droite  ligne  de  Voltaire. 
Sans  être  injurieux  et  grossier,  l'auteur,  principalement  dans  le  Vœu 
et  le  Petit  Saint-Jean^  ne  se  prive  pas  de  jeter  le  ridicule  sur  des 
choses  respectables.  Tout  n'est  poui'tant  pas  mauvais  ni  vulgaire, 
dans  le  livre  de  M.  Vautier,  et  il  est  telle  de  ses  nouvelles  :  le  Mari  du 
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médecin,  entre  autres,  qui  eût  fait  le  bonheur  de  Sterne.  C'est  une  fine 
satire  des  femmes  qui  se  font  recevoir  dans  la  savantissime  et  virile 
confrérie  des  disciples  d'Ësculape.  Mieux  vaut  encore  les  femmes  du 
genre  de  celle  dont  il  a  été  dit  :  Domum  mansit  lanam  fecit.  —  Très- 
original  et  très-drôle,  le  marquis  de  Cherville,  dans  ses  récits  de 
chasse  !  On  ne  peut  assister  sans  rire  à  la  chasse  à  courre  du  cheva- 
lier de  Vaucelas.  C'est  un  vieux  toqué  retiré  dans  une  misérable  gen- 
tilhommière de  Bretagne,  et  qui,  chaque  jour  (cela  lui  rappelle  les 
chasses  royales  d'avant  la  Révolution),  se  donne  le  plaisir  de  faire  à 
cheval  le  tour  d'un  petit  bois  de  hêtres,  forçant  avec  deux  chiens 
efftanqués,  un  sanglier  impossible,  lequel  n'est  autre  qu'une  laie  appri- 
voisée, que  les  domestiques  du  château  ont  surnommée  «  M*^  Cypris.  » 
Il  est  seulement  fâcheux,  que  cet  ex-talon  rouge  raconte  avec  trop  de 
sans-gêne  et  de  débraillé  ses  fredaines  d'antan.  La  Chasse  aux  souve-- 
nirSy  du  marquis  de  Cherville,  se  termine  par  un  conte  fantastique,  la 
Balle  enchantée,  emprunté,  sinon  pour  la  forme,  du  moins  pour  le  fond, 
au  recueil  de  contes  allemands  des  frères  Grimm. 

—  Il  n'y  a  rien  de  tout  cela,  dans  les  Souvenirs  de  femme,  de 
M"®  Maria  Bogor.  Ce9  Souvenirs  eontiennenila.  Rose  de  Menthon,  Veuve 
à  vingt  ans,  Deux  sœurs,  les  Pervenches,  la  Croix  d'or.  L'idéal,  Tamour 
pur,  le  dévouement,  la  charité,  tels  sont  les  thèmes  de  ces  nouvelles, 
bien  conçues,  bien  écrites.  Il  y  règne  pourtant  (sauf  dans  la  Croix  d'or) 
une  sorte  d'éclectisme  et  de  religiosité  qui  nous  oblige  à  des  réserves. 
Ainsi,  la  «  veuve  à  vingt  ans,  »  Marthe,  dit  de  son  mari,  un  ouvrier: 
«  Il  n'avait  que  deux  livres,  une  vieille  Bible  qui  lui  venait  de  sa 
mère,  et  un  volume  des  chansons  de  Béranger.  Le  soir,  à  la  veillée, 
il  me  lisait  parfois  ces  belles  chansons  qui  font  rire  et  pleurer.  » 
Ailleurs,  M»*  Bogor  appelle  Joeelyn  un  livre  «  sublime.  »  Ces  cita- 
tions nous  dispensent  de  toute  autre  critique. 

—  Les  Contes  émouvants  de  M.  Constant  Améro  sont  assez  variés. 
Le  pathétique,  l'humouristique  et  le  fantastique  s'y  donnent  libre  car- 
rière. Visiblement,  on  sent  ici  l'influence  d'Edgar  Poe,  surtout  dans 
la  Tête  de  plâtre,  le  Carrefour  du  meurtre,  XHomme^Justice  et  la  Thèse 
du  docteur  Williams.  Ce  dernier  conte  est  très-remarquable.  On  y  voit 
un  jeune  médecin,  dominé  par  ses  instincts  cruels  et  l'amour  de  son 
art,  pousser  jusqu'au  meurtre  et  au  suicide  l'investigation  scientifique. 
Nous  ne  saurions  néanmoins  approuver  ces  analyses  psychologico- 
physiologiques,  qui  tendent  à  confondre  la  folie  et  le  crime,  et  sem- 
blent soumettre  l'homme  à  certaines  fatalités  physiques  invincibles. 

—  Il  nous  reste  à  parler  des  traductions  —  en  d'autres  termes,  des 
romans  étrangers  traduits  en  langue  française.  Nous  avons,  pour 
l'anglais,  les  Filles  de  lord  Oakburn,  d'Henri  Wood,  et  Pauvre  Lucile, 
de  Wilkie  CoUins  ;  pour  l'allemand,  Drahenstein,   par  l'auteur  des 


-  31  — 

Légendes  de  l'Alsace,  et  la  Seconde  femme,  de  M"*  E.  Marlitt  ;  pour  le 
néerlandais,  le  Major  Frans,  de  M"**  Boosboom-Toussaint.  Tous  ces 
romans  laissent  à  désirer  et  ne  sont  pas  de  ceux  qu'ilf  aille  propager 
à  Taveugle.   Assurément,  ils  ne  contiennent  ni  des  blasphèmes  ni  des 
obscénités.  Loin  de  là  !  Mais,  écrits  tous  par  des  plumes  protestantes, 
ils  se  ressentent  du  vice  originel,  et  leurs  meilleures  pages  sont  çà  et 
là  déparées  par  quelque  note  fausse,   quelque  aperçu  mesquin,  quel- 
que assertion  choquante.  Des  quatre,  le  plus  dramatique  est  le  roman 
d'Henry  Wood  les  Filles  de  lord  Oakburn  ;  le  plus  émouvant  est  la 
Seconde  femme,  et  le  moins  ennuyeux  est  le  Major  Frans.  —  Ces  «  filles 
de  lord  Oakburn  »  ont  vécu  une  jeunesse  précaire,  presque  misérable. 
Leur  père  n'était  alors  que  le  capitaine  Chesney.  La  mort  d'un  de  ses 
parents  le  fait  héritier  du  titre  de  «  lord  Oakburn  »  et  des  fonctions 
de  «  pair  d'Angleterre.  »  Ses  filles  restent  telles  que  l'éducation  et  le 
caractère  les  ont  formées  :  Laura,  une  orgueilleuse  ;  Lucy,  une  pou- 
pée insignifiante;  Jane,  une  vraie  femme.  Quant  à  Clarisse,  elle  a  de- 
puis longtemps  déserté  le  toit  paternel  pour  se  faire  institutrice.  La 
recherche  de  «  l'enfant  prodigue  »  est  la  préoccupation  constante  de 
Jane,  et,  quand  elle  retrouve  les  traces  de  sa  sœur,  ce  n'est  que  pour 
les  arroser  de  ses  larmes.   Clarisse  Chesney  est  morte  empoisonnée 
par  son  mari,  le  docteur  Carlton,  et  ce  docteur  a  épousé  ensuite,  sans 
rien  dévoiler  de  son  homble  passé,  Laura  Chesney,  la   sœur  de  sa 
première  femme.  Chose  curieuse  !  ce  roman  ne  ressemble  guère  aux 
romans  anglais.  Il  est  alerte,   corsé,  bien  dialogué,  ne  se  perdant 
jamais  dans  des  amplifications  inopportunes,  ni  dans  des  descriptions 
interminables,  ce  qui  est  un  peu  le  péché  mignon  de  Pauvre  Lucile, 
de  Wilkie  Collins.  L'auteur  de  la  Femme  en  blanc  a  fait  mieux,  beau- 
coup mieux.  Il  y  a  de  tout  dans  Pauvre  Lucile  :  de  la  psychologie,  de 
la  physiologie,  de  l'oculistique,  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  humeur, 
voire  de  la  politique,  —  par  exemple,   cette  boutade  :   «  La  Ré- 
publique est  la  fille  rachitique   de  la  politique  moderne,   on  n'en 
fera  jamais  une  femme.  »  Pauvre  Lucile  est  aveugle;  elle  aime  un 
jeune  homme  d'une  laideur  repoussante  qu'elle  se  figure  d'une  beauté 
raphaélique.  Un  médecin  anglais  rend  la  vue  à  l'infirme.  Que  faire? 
L'honmie  qu'elle  aime  s'enfuit  (la  déception  serait  trop  triste),  et,   à 
sa  place,  se  présente  un   de  ses  amis  qui  a  sa  taille,  son  âge  et  la 
même   son  de  voix.  Lucile   est  d'abord  prise  au  piège  ;  mais  elle  ne 
tarde  pas  à  ressentir  de  l'aversion  pour  l'homme  qu'elle  a  devant  les 
yeux.  Ce  n'est  point  celui  de  ses  rêves.  Il  ne  correspond  pas  à  l'idéal 
entrevu.  Cependant,  la  guérison  n'est  pas  définitive.  Lucile  redevient 
aveugle.   L'absent  retourne  auprès  d'elle,  et,  avec  lui,  l'afiection 
perdue.  L'amour  de    Lucile  ne  procédait  pas  des  sens  ;  il  avait  sa 
soui'ce  dans  les  profondeurs  de  Tâme. 
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—  Je  ne  m'arrête  à  Drakenslein  que  pour  indiquer  que  ce  mot  dé- 
signe une  colonie,  fondée  non  loin  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  par 
des  protestants  fr^inçais,  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  que 
le  chef  de  cette  colonie  s'appelle  Antoine  Duval,  que  ce  Du  val  re- 
cueille une  jeune  sauvagesse  à  laquelle  il  enseigne  sa  croyance,  et 
que  le  livre  a  été  écrit  pour  justifier  les  missions  évangéliques.  Par 
exemple,  un  roman  qui  n'est  pas  fait  pour  justifier  le  protestantisme  ou 
plutôt  le  piétisme  (quoique  l'auteur  appartienne  à  la  religion  de 
Luther),  c'est  la  Seconde  femme^  de  M°*®  E.  Marlitt,  traduction  de 
l^m«  Emmeline  Raymond.  Les  deux  personnages  les  plus  méchants, 
les  plus  monstrueux,  les  plus  antipathiques  du  roman  sont  deux  pié- 
tistes  fanatiques,  le  conseiller  de  Berg,  et  le  vieux  maréchal  de 
Mainau.  Des  deux,  l'un  est  faussaire,  l'autre  calomniateur  ;  tous  les 
deux  sont  des  assassins.  L'action  se  passe  dans  un  château  féodal  de 
nous  ne  savons  quel  duché  de  Gérolstein.  Dès  le  début,  tout  paraît 
fantastique,  chimérique,  mythologique  ;  on  ne  saisit  pas  très-bien. 
Mais  plus  tard,  le  sujet  prend  corps,  et  l'on  voit  Juliane  de  Tra- 
chemberg,  malgré  les  persécutions  dont  elle  est  la  cible,  malgré  le 
froid  septicisme  de  son  mari,  se  montrer  si  bonne,  si  dévouée,  si 
digne,  qu'elle,  la  «  seconde  femme,  »  finit  par  être  aimée  et  respectée 
comme  ne  le  fut  jamais  la  première. 

— Le  Major  Frans  est,  sous  forme  réduite,  la  plus  récente  production 
de  M"'  Boosboom-Toussaint,  femme  d'un  peintre  éminent  de  Hol- 
lande. En  ces  dernières  années.  M"®  Boosboom-Toussaint  s'était  fait 
remarquer  par  ses  romans  histo'riques,  et  le  plus  réputé  a  pour  titre  : 
Le  Médecin^Miracle.  Le  Major  Fmn^  constitue,  au  contraire,  un  roman 
de  caractère  et  de  mœurs  contemporaines,  dont  l'intérêt  s'accroît  pour 
nous  d'une  foule  de  détails  fortement  marqués  au-  coin  delà  vie  néer- 
landaise. Ce  «major  »  est  une  jeune  fille  excentrique,  Francès  Mor- 
daunt,  élevée  à  la  diable  et  affectant  —  comme  la  Renée  Mauperin, 
d'Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  des  allures  garçonnières.  Un  jour, 
elle  va  à  un  bal  en  robe  montante  de  mérinos-foncé,  avec  un  col  ra- 
battu, une  cravate  de  soie  comme  en  porterait  un  jeune  homme  et 
des  bottines...  deroulier.  Il  y  avait  même  des  clous  aux  semelles.  Le 
lendemain,  à  l'occasion  d'une  simple  réunion  de  dames,  elle  arrive  en 
grande  toilette,  décolletée,  et  des  diamants  dans  les  cheveux.  Tout 
cela  n'empêche  pas  le  «  major  Frans  »  d'avoir  le  cœur  noble,  de  la 
beauté,  de  l'esprit.  Mais  son  éducation  est  détestable.  A  cette  situa- 
tion fort  compromettante  pour  une  jeune  fille,  sont  venus  se  joindre 
des  dissensions  et  des  malheurs  de  famille  qui  auraient  abouti  pour  ce 
major  enjuponné  à  un  désastre  irrémédiable,  sans  l'intervention  du 
sympathique  et  loyal  Lcopold  de  Zonzhoven,  lequel  s'éprend  d'amour 
pour  Francès  Mordaunt  et  l'épouse.  Le  type  du  «  major  Frans  »  est 


-sa- 
une conception  originale  et  même  gracieuse  {the  gracions  demi), 
malgré  ses  drôleries  et  ses  extravagances.  Mais  nous  sommes  loin  de 
le  proposer  pour  modèle  aux  jeunes  filles.  Le  roman,  en  néerlandais, 
a  quelques  longueurs,  que  le  traducteur,  M.  Réville,  a  supprimées. 
Telle  quelle,  la  production  de  M"'  Boosboom-Toussaint  a  obtenu  un 
succès  considérable.  C*est  qu'elle  appartient  à  une  littérature  très- 
riche,  très-vigoureuse  et  que,  jusqu'à  ce  jour,  les  Français  soupçon- 
naient à  peine.  Combien  en  est-il,  pour  citer  un  nom,  à  qui  le  poëte 
Bilderdzik  soit  familier  ?  Présenté  à  Napoléon  !•%  celui-ci  lui  de- 
manda :  «  Êtes- vous  un  auteur  connu  ?»  —  «  Sire,  répondit-il  fière- 
ment, je  mérite  de  Tétre.  »  En  effet,  ce  fut,  en  son  temps,  un  poëte 
de  valeur.  Mais  : 

Claudifjam  ritot,  pueri;  tat  prata  biberunt, 

FiRMIN  BOISSIN. 


THÉOLOGIE 

Lia  Raison  et  rÊvanglle,  suivis  de  considérations  sur  les  Universités 
catholiques,  par  Auguste  Nicolas.  Parb.  Poussielgue  1876,  in-8  de  318  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Entre  la  raison  et  la  foi,  l'accord  est- il  possible,  est-il  nécessaire? 
N'est-ce  point  retirer  à  la  foi  quelque  chose  de  son  caractère  divin  et 
de  son  mérite  que  de  prétendre  éclairer  par  la  raison  ses  mysté- 
rieuses obscurités;  et,  pour  embrasser  la  foi,  ne  faut-il  pas  abdiquer 
la  raison?  La  raison  a£ftrme-t-elle  la  divinité  de  TÉvangile?  Voilà  les 
graves  questions  que  pose  et  résout  M.  Aug.  Nicolas,  et  son  livre 
est  un  nouveau  service  rendu  à  la  cause  catholique  qu'il  a  si  vaillam- 
ment défendue  pendant .  une  longue  vie.  Il  a  pensé,  à  bon  droit, 
qu'avant  de  mettre  la  dernière  main  au  difficile  travail  sur  les  Évan- 
giles qu'il  prépare  depuis  plusieurs  années  déjà,  il  était  nécessaire  de 
répondre  à  des  difficultés  qui  s'imposent  aux  esprits  de  notre  temps. 
Cette  étude  est  d'ailleurs  le  fondement  nécessaire  de  l'apologie 
chrétienne,  et  les  plus  illustres  théologiens,  avant  d'entrer  dans 
l'exposition  du  dogme  catholique,  commencent  par  le  traité  qu'ils 
appellent  de  locis  theologicis,  c'est-à-dire  des  sources  de  la  science 
sacrée.  Parmi  ces  sources,  ils  placent  la  raison,  ils  en  montrent  le  rôle, 
les  limites,  les  forces  ;  ils  prouvent  que  c'est  elle  qui  a  fait  de  la 
théologie  une  science  complète,  en  lui  donnant  une  méthode,  un 
enchaînement,  en  découvrant  les  conséquences  des  vérités  révélées. 
M.  Aug.  Nicolas  fait  un  traité  de  locis  theologicis  à  l'usage  des 
chrétiens  instruits  qu'effrayerait  le  langage  de  la  scolastique.  Il 
divise  son  œuvre  en  deux  parties  :  la  première  parle  «  de  la  Raison 
avec  la  Foi  et  dans  la  Foi,  la  seconde  parle  de  l'Évangile  reconnu  divin 

Juillet,  1876.  T.  XVn,  3. 
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à  la  lumière  de  la  Raison.  »  Une  étude  considérable  termine  le  livre  et 
établit  que  «  les  universités  catholiques  manifesteront  et  opéreront  la 
bienheureuse  alliance  de  la  raison  et  de  la  foi,  par  des  effets  plus  con- 
cluants et  plus  frappants  que  toutes  les  théories.  » 

Comme  tous  les  autres  livres  sortis  de  la  même  plume,  celui-ci  est 
un  écrit  magistral;  c'est  le  langage  le  plus  haut  de  la  raison;  c'est  la 
démonstration  évidente  de  Falliance  nécessaire  entre  la  foi  et  la 
raison;  c'est  plus  encore  un  ardent  plaidoyer  pour  réveiller  les 
timides  et  leur  rappeler  le  conseil  de  saint  Augustin  à  Consentius  : 
Intellectum  valde  ama  !  Aimez  grandement  l'intelligence.  Je  ne  doute 
pas  que  le  chrétien  qui  lira  ces  pages  émues  ne  veuille  aimer  l'in- 
telligence, qu'il  ne  travaille  à  fortifier  sa  foi  par  l'étude  et  la 
réflexion,  et  que,  en  même  temps,  il  ne  développe  sa  raison  en  ouvrant 
devant  elle  les  merveilleux  horizons  de  la  foi .  E.  Pousset. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Lia  Centralisation,  par  M.  Dupont-White  3^  édition.-  Paris  Guillaumin, 
1876,  in-18  j.  de  364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  se  fait  remarquer  par  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts  que  les  précédents  ouvrages  de  M.  Dupont- White.  On  y 
trouve,  d'une  part,  une  certaine  originalité  de  vues,  une  grande 
abondance  d'idées,  une  verve  rare  dans  un  livre  de  cette  nature. 
D'autre  part,  l'originalité  touche  souvent  à  l'excentricité,  l'abondance 
d'idées  produit  la  confusion,  et  la  verve  ne  respecte  ni  la  langue 
française,  ni  les  opinions  les  plus  raisonnables,  ni  les  croyances  les 
plus  sacrées.  En  deux  mots,  c'est  un  ouvrage  intéressant,  mais  per- 
fide. 

L'annonce  d'une  troisième  édition  ne  comporte  pas  un  examen  dé- 
taillé des  opinions  de  M.  Dupont-White.  Il  nous  suffira  donc  de  pré- 
venir le  lecteur  que  la  centralisation  administrative  trouve  dans 
Tauteur  un  défenseur  intrépide.  Nous  doutons  qu'aucun  ministre 
de  l'intérieur  ait  jamais  cru  autant  à  l'infaillibilité  de  l'administration 
ni  qu'aucun  publiciste  ait  jamais  osé  soutenir  des  théories  aussi  au- 
dacieuses. La  passion  et  l'ignorance  empêchent  de  bien  traiter  les 
affaires  de  près;  plus  on  est  loin,  mieux  on  les  traite  :  tel  est  le  prin- 
cipe de  notre  auteur.  Et  comme  il  a,  du  moins,  le  mérite  d'être  lo- 
gique, il  en  arrive  non-seulement  à  retirer  aux  communes  la  gestion 
de  leurs  intérêts,  mais  à  enlever  la  tutelle  rigoureuse  qu'il  prône 
au  préfet  lui-même  et  à  la  confier  au  ministre,  par  la  raison  bien 
simple  que  ce  dernier  est  encore  plus  à  distance  que  le  préfet.  Les 
décrets  de  1852  sont  blâmés  :  qu'on  juge  par  là  du  reste  !  Autant  la 
province  est  indigne  de  la  liberté,  autant  Paris  en  est  digne  :  tel  est 
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le  second  principe.  On  concentrera  donc  dans  Paris,  par  la  presse  et 
parla  tribune,  toutes  les  forces  de  Topinion,  en  même  t^ps  qu'on  y  a 
concentré  toutes  les  forces  du  gouvernement.  Ces  forces  rivales, 
ainsi  ramassées  sur  un  seul  point,  se  feront  contrepoids  ;  ce  rappro- 
chement ne  produira  pas  ces  duels  terribles  dans  lesquels  le  pouvoir 
et  la  liberté  succombent  tour  à  tour;  il  produira  l'équilibre  parfait. 
Nous  exposons  ;  il  n'est  pas  besoin  de  réfuter. 

Si,  du  sujet  principal,  nous  passons  aux  sujets  accessoires  traités  en 
foule  dans  ce  livre,  que  de  théories  pour  le  moins  étranges  à  relever 
encore!  L'influence  delà  conscience  sur  la  conduite  des  hommes  nous 
paraît  singulièrement  rabaissée,  et  l'influence  de  la  loi,  ou  plutôt  de  la 
force,  tristement  exagérée.  —  Puisque  M.  Dupont-White  a  le  bon  es- 
prit de  ne  pas  croire  à  la  perfection  originelle,  pourquoi  raille-t-il,  en 
la  dénaturant,  la  doctrine  catholique  sur  le  péché  originel?  Quel  be- 
soin de  faire  un  éloge  logique  du  duel,  c'est-à-dire  de  la  justice  qu'un 
individu  se  fait  à  soi-même,  dans  un  livre  où  les  droits  individuels 
les  plus  élémentaires  et  les  plus  inoffensifs  sont  méconnus  ou  compro- 
mis? 

Signalons  enfin  d'intolérables  abus  de  langage  :  «  Ce  Saint-Esprit  qui 
est  la  vraie  figure  de  l'esprit  français.  »  L'Assemblée  constituante  est 
appelée  «  un  concile  politique,  ce  que  le  monde  avait  vu  de  plus  grand 
depuis  l'Évangile.  »  L.  E. 


•crlftl  polltld  di  Pibtro  Ellbbo.  Bologna,  Fava  etGaragnani,  i876,  in-S 
de  350  p. 

M.  Pietro  Ellero,  qui,  nous  le  croyons,  est  professeur  à  Bologne  et 
qui  a  créé  un  important  recueil  italien,  VArchivio  giuridico^  a  publié. 
Tannée  dernière,  un  volume  (ScrilU  minori),  dont  il  a  été  parlé  ici 
même  (t.  XIV,  p.  51).  C'est  encore  une  réunion  de  morceaux  diifé- 
rents  qu'il  vient  de  nous  donner,  mais  cette  fois,  comme  le  titre  l'in- 
dique, c'est  la  politique  qui  règne  dans  ce  livre.  Il  commence  par  Une 
longue  dissertation,  dans  laquelle  un  personnage  imaginaire,  Ser 
Giusto  (Messire  Juste),  expose  toutes  ses  idées,  qui  sans  doute  sont 
celles  de  l'auteur,  sur  les  principaux  sujets  des  préoccupations  con- 
temporaines de  l'Italie.  Nous  aurions,  de  notre  c%té,  trop  de  points  à 
discuter  avec  Ser  Giusto,  pour  qu'il  nous  soit  possible  d'entamer 
l'analyse  de  toutes  ses  théories.  Nous  aurions  bien  à  dire,  notamment, 
et  sur  Garibaldi  et  sur  la  question  de  Rome.  Nous  craignons  que 
M.  Ellero  —  qui,  du  reste,  dit  des  choses  justes,  surtout  sur  la  manière 
dont  souvent  ses  compatriotes  comprennent  la  religion,  —  ne  s'éloigne 
beaucoup  de  la  foi  de  ses  pères,  à  laquelle  il  se  déclarait  fidèle  dans 
son  œuvre  précédente.  Cette  dissertation  de  Ser  Giusto,  écrite  avec 
verve,  est,  d'ailleurs,  intéressante,  parce  qu'elle  fait  bien  connaître  la 
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situation  de  Tltalie.  Vient  ensuite  une  étude  très-curieuse  sur  cette 
singulière  République  de  Saint -Marin  qui  existe  depuis  tant  de 
siècles  ;  seulement,  comme  le  président  de  Brosses,  arrivé  à  Monaco 
par  un  déluge,  s'étonnait  que,  dans  un  si  petit  État,  il  pût  tomber 
autant  d'eau,  on  s'étonne  qu'une  si  petite  République  ait  pu  fournir 
autant  de  pages.  Divers  opuscules  terminent  ce  volume,  où  sont  agi- 
tées nombre  d'idées  bonnes  ou  mauvaises  ;  les  principaux  sont  :  la 
Philosophie  du  droite  la  Sanction  de  la  nature,  les  Liens  de  l'alliance 
humaine,  le  programme  de  VArchivio  giuridico.  Th.  P. 


Attenzione!  Rifkssi  di  un  popolano,  publicati  da  Cesârb  Cantu.  Milan, 
Giacomo  Agnelli,  1876,  in-16  de  vni-476  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  est  beau  de  voir  un  homme  ayant  atteint  une  grande  réputation 
littéraire,  ayant  parlé  avec  un  plein  succès  aux  classes  les  plus  éru- 
dites,  ayant  à  la  fois  la  science  et  le  style,  renoncer  à  un  public  choisi 
pour  s'adresser  à  des  classes  moins  privilégiées,  pour  tâcher  de  les 
instruire,  de  les  améliorer.  C'est  là  un  noble  exemple  que  Cantù 
donne  en  Italie.  Il  s'est  tourné  vers  les  enfants,  vers  les  jeunes  gens,  il 
se  met  aujourd'hui  en  rapport  avec  le  peuple,  pour  lequel  il  a  écrit  son 
livre  Attenzione.  Faire  attention  à  tout  ce  que  l'on  fait,  c'est  là  une 
chose  essentielle^  de  l'impoHance  de  laquelle  on  ne  se  doute  pas  assez, 
et  dont  Cantù  montre  la  constante  utilité.  Moins  bien  doué  que  l'il- 
lustre Italien,  un  auteur  croirait  volontiers  que,  derrière  ce  titre,  on  ne 
pourrait  guère  grouper  qu'un  petit  nombre  de  pages.  Cantù,  lui,  a, 
pour  ainsi  dire,  rattaché  toutes  les  phases  de  la  vie  et  de  nombreuses 
notions  scientifiques,  morales  et  philosophiques,  à  ce  mot  dont  le  sens 
est  si  grand.  Il  l'a  fait  dans  une  série  de  chapitres  animés,  variés, 
nouveaux,  amusants  même,  pleins  de  verve  et  de  fines  observations. 
Le  livre  de  Cantù  pourrait  certainement  avoir  en  France  aussi  une 
heureuse  infiuence  et  servir  à  l'instruction  d'un  pauvre  peuple  égaré 
par  les  sophistes.  Quel  bon  chapitre  que  celui  qui  est  intitulé  Liberté, 
Droits,  Devoirs,  Lois^  que  celui  qui  a  pour  sujet  la  Société  publique! 
Quels  excellents  conseils  dans  les  pages  Attention  aux  élections!  —  Ne 
pouvant  parler  de  ce  livre  avec  autant  de  détails  qu'il  le  faudrait,  nous 
tâcherons  de  donner  une  idée  de  toutes  les  matières  qu'il  traite,  en  en 
reproduisant  la  table.  I.  Occasion  de  l'ouvrage.  II.  L'ignorance.  III. 
Les  cieux.  IV.  La  terre.  V.  Les  règnes  de  la  nature.  VI.  Le  règne 
inorganique.  VIL  Le  règne  végétal.  VIII.  Le  règne  animal.  IX. 
L'homme.  X.  Unité  et  variété  de  l'espèce  humaine.  XI.  Liberté, 
Droits,  Devoirs,  Lois.  XII.  La  société  domestique.  XIII.  Mon  his- 
toire. XIV.  La  société  publique.  XV.  Attention  aux  élections.  XVI. 
De  la  propriété.  XVII.  Attention  aux  contrats.  XVIIL  L'industrie. 
XIX.  Choix  d'un  état.  XX.  Riches  et  pauvres.  XXI.  Les  Artisans. 
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XXII.  Progrès.  XXIII.  La  vérité  et  Topinion.  XXIV.  Le  hasard,  la 
probabilité.  XXV.  L'Ecole.  XXVI.  Un  bon  instituteur.  XXVII.  Les 
livres.  XXVIII.  Attention  à  soi-même.  XXIX.  Le  caractère.  XXX. 
Attention  aux  petites  choses.  XXXI.  Attention  aux  bonnes  croyances. 
XXXII.  Le  bien  et  le  mal.  XXXIII.  L'optimiste  et  le  pessimiste. 
XXXIV.  Attention  à  la  santé.  XXXV.  Les  météores.  XXXVI.  La 
statistique.  XXXVII.  Mon  journal.  XXXVIII.  Les  grands  hommes. 
XXXIX.  La  clef  de  voûte.  Th.  P. 


Eies  Ifattres  di'aotrerols.  —  Belgique, —  Hollande,  par  Eugène  Fromen- 
tin. Paris,  E.  Pion,  1876,  in-8  de  448  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Il  y  a  longtemps  qu'il  n'a  été  écrit  sur  les  arts  un  livre  plus  inté- 
ressant et  plus  instructif  que  celui  que  nous  annonçons.  L'auteur,  qui 
n'en  est  plus  à  prouver  qu'il  est  un  des  écrivains  les  plus  distingués 
de  notre  temps,  a  parcouru  la  Hollande  et  la  Belgique,  comme  il  avait 
jadis  exploré  les  déserts  du  Sahara  et  du  Sahel.  Après  avoir  consacré 
ses  journées  à  examiner,  le  crayon  ou  le  pinceau  à  la  main,  les  pré- 
cieuses peintures  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas  dans  les  musées  ou 
dans  les  collections  particulières,  il  a  occupé  les  soirées  du  voyage  à 
consigner  sur  ses  carnets  les  impressions  ressenties  en  face  des  toiles 
signées  des  noms  de  Rembrandt,  de  Rubens,  de  Ruysdael,  de  Paul 
Potter,  de  Guyp,  de  Van  Dyck  et  de  Frans  Hais.  Il  n'a  écrit  ni  un 
guide  à  l'usage  des  touristes,  ni  un  manuel  destiné  à  instruire  les 
ignorants,  il  a  mis  au  jour  un  traité  à  l'usage  des  peintres  et  des  gens  de 
goût  qui  tiennent  à  se  rendre  un  compte  exact  des  qualités  qui  ont 
valu  aux  maîtres  de  l'art  hollandais  ou  flamand  la  renommée  légi- 
time dont  ils  jouissent.  Avec  son  instinct  et  son  talent  de  peintre,  il 
a  disséqué,  pour  ainsi  dire,  chacun  des  tableaux  qui  ont  particulière- 
ment captivé  ses  regards,  et  il  a  clairement  expliqué,  en  même  temps 
que  l'idéal  de  chaque  artiste,  le  but  auquel  il  visait  et  qu'il  a  presque 
toujours  atteint.  On  peut  quelquefois  ne  pas  partager  complètement 
les  vues  de  M.  Fromentin,  notamment  lorsqu'il  dit,  à  propos  des 
maîtres  primitifs  de  l'école  de  Bruges  (pp.  435-436)  :  «  La  première 
renaissance  italienne  n'a  rien  de  comparable.  Et,  dans  l'ordre  parti- 
culier des  sentiments  exprimés,  des  sujets  mis  en  scène,  on  convient 
que  nulle  école  lombarde,  ou  toscane,  ou  vénitienne,  n'a  produit 
quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à  ce  premier  jet  de  l'école  de  Bruges. 
La  pratique  elle-même  est  accomplie.  »  Il  n'est  pas  possible,  toute- 
fois, de  ne  pas  s'associer  le  plus  souvent  aux  jugements  portés  par 
M.  Fromentin,  jugements  toujours  motivés  et  exprimés  dans  une 
langue  digne  des  maîtres  qu'elle  célèbre. 

Georges  Duplessis, 
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L«e»  Drevet  (Pierre,  Pierre-Imbert  et  Claude).  Catalogue  raisonné  de  leur 
œuvre,  précédé  d'une  introduction  par  Ambroise  Firmin-Diuot,  de  rAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  Didot,  1876,  in-8  de  xuv-146  p. 
avec  portrait.  —  Prix  :  10  fr. 

Cet  ouvrage,  le  dernier  auquel  ait  travaillé  le  vénérable  doyen  des 
imprimeurs  français,  M.  Ambroise  Firmin-Didot,  était  terminé  au 
moment  même  où  la  mort  est  venue  surprendre  cet  infatigable  érudit 
mais  il  n'avait  pas  encore  vu  le  jour.  Non  content  de  mettre  k  profit 
les  richesses  sans  nombre  qu'il  possédait,  M.  A.  Firmin-Didot  avait 
fait  appel,  pour  rendre  ce  catalogue  aussi  complet  que  possible,  aux 
collections  publiques  ou  privées  de  la  France  et  de  l'étranger  ;  il  avait 
envoyé  ses  épreuves  aux  hommes  spéciaux  qui,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  Autriche,  pouvaient  lui  fournir  quelques  indications 
utiles  et  avait  interrogé  tous  les  amateurs  français  qui  possédaient 
des  planches  signées  du  nom  de  Drevet.  Grâce  à  cette  intelligente 
précaution,  le  catalogue  de  l'œuvre  des  Drevet  peut  être  regardé 
comme  définitif;  chaque  pièce  est  décrite  avec  soin,  chaque  état  est 
signalé  d'une  façon  claire  et  précise,  et  l'œuvre  si  intéressante  ces  de 
trois  artistes  qui  honorent  l'école  française  du  dernier  siècle,  étant 
mieux  connu,  est  désormais  appelé  à  être  recherché  avec  plus  d'ar- 
deur encore  que  précédemment.  N'oublions  pas  de  rappeler  ici, 
comme  M.  Didot  Ta  fait  lui-même  à  la  fin  de  son  introduction,  que, 
pour  ce  volume,  comme  pour  tous  ceux  qu'il  a  publiés  depuis  quelques 
années,  il  avait  eu  pour  collaborateur,  un  homme  aussi  savant  que 
modeste,  son  bibliothécaire,  M.  Pawlowski.  G.  D.' 


Armelle,  par  Achille  du  Clésieux.  Paris,  Dentu,  1876,  in-8  de  iv-242  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Si  l'on  ne  se  rappelait  pas  que  les  débuts  poétiques  de  M.  du  Clésieux 
remontent  à  l'année  1833,  on  croirait  volontiers  qn'Armelle  est  l'œuvre 
d'une  jeune  imagination,  tant  il  y  règne  de  fraîcheur,  tant  certaines 
pages  sont  écrites  avec  enthousiasme.  Mais,  à  côté  de  ces  qualités 
toutes  juvéniles,  un  regard  attentif  distingue  une  science  du  rhythme 
faite  pour  déceler  un  poëte  expérimenté.  La  donnée  d'Armelle  est 
bien  simple. Un  jeune  homme,  lassé  du  monde,  s'est  retiré  dans  un  vieux 
château  de  la  Bretagne  ;  il  rencontre  à  diverses  reprises  la  fille  d'un 
ancien  soldat;  bientôt  il  l'aime  si  ardemment  et  à  la  fois  si  pure- 
ment que  la  crainte  d'une  mésalliance  n'afiaiblit  pas  la  vivacité  de  ses 
sentiments.  Sa  mère  mourante,  et  qui  a  surpris  le  secret  de  cette  pas- 
sion violente,  obtient  de  son  fils  le  serment  qu'Armelle  ne  sera  jamais 
sa  femme.  Une  lutte  terrible  se'  livre  entre  ce  serment  et  cet  amour. 
Le  malheureux  jeune  homme  pense  trouver  l'oubli  dans  des  voyages; 
il  quitte  le  château  où  il  a  été  élevé,  il  parcourt  une  partie  de  l'Eu- 
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rope,  il  revient  sans  que  le  changement  de  lieu  ait  en  rien  modifié 
l'état  de  son  cœur;  mais  Annelle  s'est  donnée  à  Dieu.  Après  quelques 
années  d'une  vie  de  retraite  et  de  mortification,  elle  meurt.  Celui  qui 
Ta  si  fidèlement  chérie  obtient  comme  une  grâce  de  placer  une  croix 
sur  la  tombe  de  la  jeune  fille.  Dans  ce  moment,  il  croit  voir  Armelle 
lui  apparaître  le  front  ceint  d'une  auréole,  et,  tout  à  coup,  il  se  sent 
rempli  par  un  sentiment  de  paix  inconnu  jusque-là.  Voilà  tout  le 
sujet  du  poëme,  siyet  bien  peu  compliqué,  mais  auquel  M.  du  Clésieux 
a  su  donner  une  forme  nouvelle  et  fort  heureuse.  Tantôt  c'est  le  poëte 
qui  décrit  les  petits  épisodes  de  cette  touchante  histoire  d'amour,  puis  il 
disparaît  pour  céder  la  place  à  Armelle  ou  à  son  amant  qui  expriment 
eux-mêmes  leurs  pensées,  leurs  émotions,  et  qui  succèdent  au  poëte 
brusquement,  sans  aucune  transition.  L'œuvre  devient  ainsi  tour  à  tour 
épique  et  lyrique.  Les  tirades  d'alexandrins  à  rimes  plates  ou  croisées 
font  place  à  des  strophes  de  formes  très-diverses,  s'élevant  quelque- 
fois à  l'exaltation  de  l'ode,  descendant  d'autres  fois  et  avec  beaucoup 
de  grâce  à  un  ton  simple  et  ingénu  qui  semble  appartenir  à  la  poésie 
populaire.  Cette  diversité  de  style  et  de  rhythmes  a  été  heureuse- 
ment trouvée  pour  empêcher  l'gpuvTe  de  prendre  un  aspect  monotone, 
mais,  peut-être,  n'a  pas  toujours  entièrement  conjuré  ce  défaut  qui  naît 
de  la  prolongation  d'une  situation  toujours  la  même.  On  se  demande 
si  les  voyages  du  malheureux  amant  n'auraient  pas  pu  très-naturelle- 
ment introduire  quelque  mouvement  et  un  peu  de  variété  dans  cette 
belle  mais  longue  élégie.  En  le  voyant  gravir  la  montagne  au  sommet 
de  laquelle  s'élève  Notre-Dame  de  la  Garde,  je  m'attendais  à  une  des- 
cription de  l'admirable  panorama  qu'ofirent  Marseille  et  ses  environs. 
M.  du  Clésieux  a  résisté  à  la  tentation  de  prendre  sa  palette,  il  y  a 
résisté  constamment,  soit  que  son  héros  franchisse  les  Pyrénées,  soit 
qu'il  passe  les  Alpes.  C'est  à  la  peinture  des  sentiments  que  M.  du 
Clésieux  s'est  complu;  il  les  a  exprimés  avec  un  rare  bonheur,  souvent 
avec  une  chaleur  très-grande  ;  mais  la  pensée  de  Dieu,  l'idée  du  sacri- 
fice, le  respect  du  devoir,  planent  toujours  assez  sur  les  inspirations 
du  poëte  pour  que  son  livre  reste  constamment  une  bonne  et  saine 
lecture. 

Une  œuvre  d'aussi  longue  haleine  qu'Armelle  ne  peut  être  à  l'abri 
de  quelques  critiques  de  détails.  M.  du  Clésieux  a  laissé  subsister 
plus  d'un  vers  d'un  style  négligé  : 

Ne  pouvant  plas  combattre,  il  aimait  disputer, 

(p.  7.) 
Je  fi^otaii  nul  regard,   nulle  humaine  parole. 

(p.  56.) 
Mais  sa  sœur  lui  disait  :  Dans  tes  yeux  j*ai  su  lire, 
Va,  mais  ns  sois  pas  tard.  (p.  169.) 

On  pourrait  noter  encore  d'autres  taches  du  même  genre,  bien 
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petites  taches,  après  tout,  et  qui  ne  nuiront  pas  plus  au  succès  d'Ar^ 
melle  que  des  négligences  du  même  genre  n'ont  nui  à  celui  de  Joc^- 
lyn.  Th.  db  Puymaigrb. 

Ua  Mort  die  Louis  3LVI.  Scènes  Mstoriques,  par  A.  du  Ghatellier, 
correspondant  de  l'Institut.  3«  édit.  Paris,  Al.  Picard,  1875,  in-8  de  ni- 
330  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  remonte  à  Tépoque  où,  reprenant  une  idée  ancienne  déjà 
et  qui  avait  inspiré  un  livre  à  Rœderer,  Vitet  donna  une  forme  dra- 
matique à  Tune  des  phases  les  plus  intéressantes  de  notre  histoire. 
On  se  rappelle  encore  la  vogue  qu'obtinrent  les  Barricades^  les  États 
de  Blois  et  la  Mort  de  Henri  III.  Alors,  divers  écrivains  s'avancèrent 
dans  la  voie  où  l'auteur  de  cette  trilogie  avait  rencontré  un  si  vif 
succès.  Un  de  ceux  qui  réussit  le-  mieux  dans  ce  genre  de  scènes  his- 
toriques fut  certainement  M.  A.  du  Chatellier.  Trois  éditions  ont 
constaté  le  mérite  de  la  Mort  de  Louis  XVI.  Si  le  succès  de  ce  livre 
ne  fut  pas  aussi  vif  que  celui  des  trois  volumes  de  Vitet,  c'est  que 
d'abord  la  tentative  était  moins  nouvelle,  c'est  aussi  que  la  donnée  ne 
prêtait  pas  autant.  Les  luttes  des  guerres  de  religion  étaient  moins 
connues  dans' leurs  détails,  les  personnages  qu'elles  offraient  présen- 
taient les  contrastes  les  plus  heureux  :  Henri  III,  Henri  de  Guise, 
Henri  de  Béarn.  Le  temps  où  l'auteur  s'était  transporté  avait  quelque 
chose  de  plus  pittoresque,  de  plus  romantique,  comme  on  disait  alors. 
Enfin  les  situations  mises  en  scène  par  M.  du  Chatellier  avaient  peut- 
être  l'inconvénient  d'être  trop  rapprochés,  peut-être  même  la  catas- 
trophe était-elle  trop  terrible,  trop  poignante.  On  s'intéressait  aux 
personnages  évoqués  par  Vitet,  comme  on  le  fait  aux  créations 
d'un  dramaturge  ou  d'un  romancier;  ceux  de  M.  du  Chatellier  appar- 
tenaient encore  trop  intimement  à  l'histoire  proprement  dite  :  ce  der- 
nier inconvénient  existe  beaucoup  moins  aujourd'hui;  ils  nous  appa- 
raissent déjà  dans  cette  perspective  que  produit  un  éloignement  plus 
grand,  et,  en  même  temps,  la  persistance  de  coupables  passions  et 
d'affreuses  doctrines  donne  une  sorte  d'intérêt  d'actualité  à  ces 
lugubres  événements  qui  auront  bientôt  un  siècle  de  date.  Nous  ne 
doutons  pas  qu'un  accueil  empressé  ne  soit  fait  à  cette  nouvelle 
édition  d'un  livre  qui,  si  l'histoire  servait  d'enseignement,  renferme- 
rait pour  nous  tant  de  leçons.  H.  B. 

Êtode  sor  les  plaidoyer»  di*Isée.  Thèse  présentée  à  la  faculté  des 
lettres  de  Paris,  par  Léon  Moy,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de 
Douai.  Paris,  E.  Thorin,  1876,  in-8  de  ix-27i  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Pendant  longtemps,  les  orateurs  grecs  les  plus  célèbres,  si  l'on 
excepte  Démosthène,  ont  été  admirés  sur  la  foi  des  critiques  anciens 
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plutôt  qu'ils  n'ont  été  pratiqués  et  approfondis.  On  connaissait  leurs 
noms,  on  ignorait  leurs  ouvrages.  Depuis  quelques  années,  cette 
branche  de  l'histoire  littéraire  a  repris  faveur  :  l'étude  de  M.  Girard 
sur  Ljsias,  les  dissertations  érudites  de  M.  Caillemer,  et  les  travaux 
dus  à  la  plume  élégante  de  M.  Perrot  ont  jeté  la  lumière  sur  beau- 
coup de  points  naguère  encore  obscurs.  C'est  à  l'exemple  de  ces 
maîtres  que  M.  Moy  nous  donne,  dans  sa  thèse,  une  analyse  complète 
du  talent  oratoire  d'Isée,  dont  les  plaidoyers  marquent  la  transition 
entre  la  lumineuse  simplicité  de  Lysias  et  la  vigueur  nerveuse  de 
Démosthène.  On  a  contesté  à  Isée  l'honneur  d'avoir  servi  de  maître  au 
prince  des  orateurs  grecs  :  il  est  assez  naturel  cependant  de  se  repré- 
senter l'auteur  des  Philippiques  apprenant  cette  logique  irrésistible, 
premier  caractère  de  son  éloquence,  à  l'école  d'un  maître  qui  avait 
concentré  tout  son  effort  dans  l'art  de  grouper  et  d'enchaîner  les 
preuves,  de  disposer  avec  habileté  les  témoignages.  Le  plaidoyer 
devenait  ainsi,  avant  tout,  «  une  œuvre  de  raisonnement,  »  puisant  sa 
force  dans  la  clarté  du  plan,  dans  la  vive  allure  de  l'argumentation, 
plutôt  que  dans  la  finesse  de  l'exorde  ou  les  séductions  calculées 
d'une  captieuse  péroraison. 

La  conclusion  qui  termine  cette  première  partie  de  la  thèse  con- 
tient une  juste  appréciation  du  mérite  littéraire  d'isée,  et  donne  une 
heureuse  idée  de  ces  beautés  discrètes,  qui,  chez  les  orateurs  grecs, 
se  révèlent,  par  la  méditation,  à  un  goût  exercé. 

La  seconde  moitié  du  volume  est  consacrée  à  l'analyse  des  onze 
discours  qui  nous  restent  d'isée  ;  c'est  une  partie  entièrement  neuve, 
et  qui  paraît  traitée  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Rien  n'est  omis 
de  ce  qui  peut  faciliter  aux  lecteurs  l'intelligence  des  questions  ju- 
diciaires débattues  sous  leurs  yeux.  Toutefois,  après  avoir  lu  quel- 
ques pages  pleines  d'intérêt  sur  le  drame  grec,  à  propos  de  l'emploi 
du  pathétique,  on  serait  tenté  de  regretter  que  l'auteur  ait  trop  res- 
serré le  cadre  de  sa  thèse,  au  lieu  de  se  permettre  certaines  digres- 
sions auxquelles  son  sujet  même  semblait  le  convier.  Car,  dans  ces 
plaidoyers,  que  de  révélations  curieuses  et  inattendues  sur  les  mœurs 
privées  et  publiques  de  la  Grèce  !  Après  avoir  rappelé  certains  traits 
qui  nous  montrent  sous  un  assez  triste  jour  ces  aréopages  populaires 
auxquels,  pour  gagner  sa  cause,  il  fallait  plaire  à  tout  prix,  M.  Moy 
ajoute  :  «  Soyons  sévères  pour  les  plaideurs  et  les  témoins  d'Athènes  : 
félicitons-nous  de  vivre  dans  un  temps  où  les  tribunaux  mieux  orga* 
nisés,  les  lois  mieux  codifiées,  où  la  dignité  professionnelle  de  l'a- 
vocat, où  une  moralité  plus  haute  arrêtent  l'impudence  de  tentatives 
aussi  déloyales.  » 

En  somme,  le  livre  de  M.  Moy  est  une  étude  consciencieuse  et 
savante  qui  vient  utilement  combler  une  lacune  regrettable  dans  l'his- 
toire de  l'éloquence  grecque.  C.  Huit. 
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HISTOIRE 

SaInts-UeuiL,  Pèlerinage  de  Jérusalem  en  passant  par  l'Autriche, 
la  Hongrie,  la  Slavonie,  les  provinces  Danubiennes,  ConstantinopU,  l'Âr^ 
chipely  le  Liban,  la  Syrie,  Alexandrie,  Malte,  la  Sicile  et  Marseille,  par 
fit'  MiSLiN,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  et  protonotaire  apos- 
tolique, abbé  mitre  de  Sainte-Marie-de-Dèg  en  Hongrie,  chanoine  de 
Téglise  cathédrale  de  Groswarden  et  archidiacre  de  Craszna,  docteur  en 
théologie  et  en  philosophie,  membre  de  plusieurs  académies  et  de  la 
Société  de  géographie  et  de  philosophie,  etc.,  etc.  Troisième  édition, 
entièrement  revue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  Lecoflfre,  1876. 
3  vol.  in-S  de  xx-672-83l  et  761  p.  —  Prix  :  24  fr. 

Cet  ouvrage,  à  la  fois  description,  histoire  et  apologie,  est  d'un  égal 
intérêt  pour  l'archéologue,  le  naturaliste,  l'historien  et  le  géographe; 
comme  le  remarque  MV  F.  Bernardino  de  Montefranco,  custode  de 
Terre-Sainte  et  gardien  du  Saint-Sépulcre,  depuis  général  de  l'ordre 
des  franciscains  et  enfin  évêque  de  Terracine,  «  la  piété  a  aussi  une 
large  part  dans  toutes  ces  réflexions  éparses  dans  le  cours  de  Tou- 
vrage,  si  opportunes,  si  sobres  et  d'un  si  puissant  encouragement  à 
la  pratique  des  plus  belles  vertus  de   notre  religion.  » 

L'auteur  lui-même  a  dit,  dans  sa  réponse  à  une  lettre  de  félicita- 
tions d'Alexandre  Dumas,  père,  que  ce  qui  Ta  conduit  en  Terre-Sainte, 
c'est  l'amour  de  la  vérité.  Il  a  voulu  rendre  hommage,  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  à  celui  qui  l'a  révélée  aux  hommes  sous  la 
forme  du  christianisme,  et  lui  porter  le  tribut  de  sa  reconnaissance 
sur  le  coin  de  terre  qui  a  entendu  ces  divins  enseignements.  Après 
deux  mille  ans,  il  a  trouvé  la  Palestine  telle  que  tant  de  miracles 
l'ont  faite,  et  il  est  revenu  plus  consolé  et  plus  croyant  que 
jamais. 

M*'  Mislin,  selon  les  expressions  de  M"  Cortambert,  dans  un  rap- 
port lu  à  la  Société  de  géographie,  4  juin  1852,  M»'  Mislin  est  un 
respectable  ecclésiastique  qui  a  le  titre  d'abbé  mitre  de  Sainte- 
Marie-de-Dèg  en  Hongrie.  Né  en  Suisse,  attaché  à  TAutriche  par  sos 
fonctions  pastorales,  il  écrit  cependant  le  français  avec  élégance,  il 
a  une  profonde  érudition  biblique,  dont  il  fait  abondamment  profiter 
le  lecteur;  il  a  consulté  et  apprécié  les  relations  des  nombreux  auteurs 
qui  l'ont  précédé  dans  la  peinture  de  la  Balestine;  il  les  cite,  il  les 
critique,  au  besoin;  il  connaît  à  fond  les  descriptions  de  Volney,  du 
maréchal  Marmont,  de  Chateaubriand,  de  Burchardt,  de  Maundrell, 
de  Niebuhr,  de  MM.  de  Lamartine,  Jules  David,  Poujoulat,  Schubert, 
Schultz-Lhync,  Russegger,  du  Père  de  Géramb,  de  l'abbé  Mareti,  de 
M"*  de  Gasparin,  l'exploration  si  féconde  de  MM.  Robinson  et  Smith. 
Il  fait  de  fréquents  emprunts  à  Quaresmins,  qui,  dans  le  dix-septième 
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siècle,  a  déjà  si  bien  éclairci  un  grand  nombre  de  points  difficiles  de 
la  géographie  et  de  l'histoire  de  la  Judée. 

M**"  Mislin  est  parti  de  Vienne  en  1848,  au  milieu  de  la  tour- 
mente révolutionnaire  qui  agitait  TEurope.  En  compagnie  du  véné- 
rable évêque  Poraballier  dont  les  missions  courageuses  dans  TOcéanie 
sont  si  connues,  il  descend  le  Danube,  et  jette,  en  passant,  un  coup 
d'oeil  intéressant  sur  plusieurs  villes  de  la  Hongrie,  de  TEsclavonio 
et  de  la  Servie,  Presbourg,  Comorn,  Gran,  Bude,  Pesth,  Neusaty, 
Semlin,  Belgrade.  Il  décrit  la  magnificence  du  passage  qu'offre  le 
fleuve  lorsqu'il  est  resserré  entre  les  Carpathes  et  les  derniers  ra- 
meaux du  Balkan,  et  cette  célèbre  porte  de  fer,  où  le  courant  rapide 
roule  ses  eaux  sur  un  plateau  de  rochers  l'espace  de  plus  de 
7,000  pieds. 

Après  avoir  exploré  la  Syrie  dans  tous  les  sens,  il  pénètre  en 
Palestine,  et  visite  en  chrétien,  en  savant  et  on  archéologue  les  villes 
et  les  moindres  bourgs,  fouille  intrépidement  les  vallées  les  moins  con- 
nues du  Liban,  et  partout  consigne  les  remarques  les  plus  neuves,  les 
plus  sûres  et  les  plus  variées. 

La  narration  de  M^*"  Mislin  est  généralement  grave,  calme,  pleine 
de  choses.  Parfois  cependant  son  style  s'anime,  se  colore,  s'échauffe. 
Il  trouve  des  accents  enthousiastes  pour  peindre  ses  premières  impres- 
sions en  entrant  à  Jérusalem. 

Nous  ne  pouvons  pas  essayer  ici  d'analyser  ce  grand  ouvrage,  et 
nous  devons  nous  contenter  de  le  signaler  comme  un  monument  de 
science  et  de  piété.  Nous  regrettons  seulement  que,  dans  cette  troi- 
sième édition,  l'éminent  auteur  n'ait  point  suffisamment  tenu  compte 
des  progrès  de  la  science  et  des  travaux  récents  publiés  sur  la  matière. 

Frédéric  Godefrot. 


Xunis.  Histoire.  —  Mœurs,  — Gouvernement,  — Administration,  — Climat, 
—  Productions,  —  Industrie.  —  Commerce.  —  Religion^  — etc.,  par  G.  des 
GoDiNS  DE  SouHESMEs.  Paris,  Gustave  Gaérin,  1875,  in-18  j.  de  346  y,  — - 
Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  aurait  plusieurs  observations  à  faire  sur  les  notions  historiques 
et  géographiques  de  l'auteur,  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
l'époque  de  la  domination  romaine  en  Afrique,  mais  le  but  qu'il  s'est 
proposé  a  été  surtout  de  faire  connaître  l'organisation  actuelle  de  la 
Tunisie  ;  aussi,  tout  ce  qui,  dans  son  précis  historique,  est  antérieur 
à  l'avènement  d'Ahmed-bey,  ne  doit  pas  être  considéré  comme  la 
partie  importante  de  son  ouvrage.  Le  texte  du  pacte  fondamental 
accordé  aux  Tunisiens,  en  1857,  par  le  bey  Sidi-Mohammed  est  inséré 
à  la  page  41  ;  il  est  suivi  des  explications  officielles  qui  eh  font,  pour 
ainsi  dire,  la  loi  organique  du  royaume.  On  est  frappé,  en  lisant  ce 
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document,  de  l'esprit  véritablement  libéral  dont  il  est  empreint  et 
de  la  sagesse  dont  il  témoigne  ;  malheureusement  ces  dispositions, 
fort  belles  sur  le  papier,  ne  sont  pas  toujours  suivies  dans  la  pratique. 
Malgré  l'opinion  de  l'auteur,  il  s'écoulera  long  temps  encore  avan  t 
qu'on  puisse  établir  une  comparaison  sérieuse  entre  la  Tunisie  et 
les  États  de  l'Europe  ;  l'esprit  de  la  population  est  trop  rebelle  à 
nos  mœurs,  à  nos  idées,  et  surtout  à  nos  croyances  religieuses,  pour 
adopter  sans  arrière-pensée  ce  'qui  lui  vient  de  l'Occident.  Bien  des 
essais  sont  demeurés  infructueux,  et  le  souverain  actuel  lui-même, 
Mohammed-es-Sadock,  a  dû  renoncer  aux  réformes  tentées  par  son 
prédécesseur,  notamment  en  ce  qui  concernait  l'organisation  de 
l'armée  et  l'éducation  militaire.  —  Le  second  chapitre  est  fort 
attrayant  à  lire  ;  il  est  émaillé  d'anecdotes  sur  la  vie  arabe.  Ce  qui 
concerne  l'état  social  des  femmes  kabyles,  des  Mauresques  et  des 
Juives,  les  croyances  populaires  aux  sorciers  et  aux  magiciens,  l'in- 
fluence des  marabouts  et  des  charlatans  est  exposé  d'une  façon  très- 
intéressante.  Quel  luxe  de  superstitions  !  et  que  de  coutumes  étranges 
sont  encore  gravement  pratiquées  !  Je  me  souviens  qu'un  jour,  sur  la 
route  d'El-Kef,  à  l'entrée  d'un  fondouk,  je  vis  un  arabe  étendu  sur  le 
dos  :  un  de  ses  amis  sautait  à  pieds  joints  sur  son  ventre  et  se  livrait 
sur  le  corps  de  l'infortuné  patient  à  une  fantasia  des  plus  étranges. 
Comme  je  demandais  le  motif  de  cet  exercice,  c'est,  me  répondit-on, 
un  médecin  qui  fait  sortir  la  fièvre  du  ventre  d'un  malade  !  On  voit 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  diplômé  pour  tuer  les  gens  en  Tunisie  ! 
—  L'ouvrage  de  M.  des  Godins  contient  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  la  religion  et  la  littérature  musulmanes  ;  le  climat,  les  pro- 
ductions, l'industrie,  le  système  monétaire  ont  été  étudiés  soigneu- 
sement ;  le  voyageur  qui  visitera  Tunis  peut  le  lire  avec  fruit.  En 
terminant,  Tauteur  regrette  l'absence  des  archéologues  français  sur 
les  ruines  de  Carthage  :  au  moment  môme  où  il  exprimait  ce  regret, 
M.  de  Sainte-Marie  envoyait,  à  la  Bibliothèque  nationale,  au  Louvre 
et  au  musée  d'Alger,  plus  de  deux  mille  inscriptions  puniques,  des 
statues  et  des  bas-reliefs  recueillis  sur  l'emplacement  de  la  vieille  cité. 
J'ajouterai  que  les  découvertes  faites  à  Carthage  ne  sont  pas  dues 
seulement  à  Falbe,  à  sir  Grenville-Temple  et  à  M.  Davis,  mais  que,  à 
côté  de  ces  noms  étrangers,  il  serait  juste  d'inscrire  aussi  ceux  de  nos 
compatriotes  :  Beulé,  l'abbé  Bourgade,  Pélissier,  .V.  Guérin,  Ber- 
brugger  et  Rousseau.  A.  H.  db  V. 

Vtcm  Csolaven  chrétiens   depuis   les   premiers    temps   de 
l*£|;llse  Jusqu^îk   la   Un   de    la   domination    romaine    en 
Oecident,  par  Allard.  Paris,  Didier,  i876,  in-8  de  xvi-492  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 
M.  AUard  est  déjà  connu  des  lecteurs  du  Polybiblion   par  sa  belle 
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traduction  du  livre  de  Spencer- Northcote  :  Rome  souterraine.  Dans 
l'ouvrage  actuel,  Fauteur  veut  prouver,  contrairement  à  M.  Havet  et 
à  son  école,  que  c'est  principalement  par  TÉglise  qu'a  été  détruite 
cette  institution  monstrueuse  de  l'esclavage  qui  fut  et  qui  continue  à 
être  la  grande  plaie  de  toutes  les  sociétés  non  chrétiennes.  Il  s'efTorce 
de  montrer  que  l'Église  n'a  pas  aboli  d'un  seul  coup  l'esclavage,  parce 
qu'elle  ne  voulait  pas  susciter  une  révolution  sociale  et  qu'avant  de 
détruire,  elle  avait  à  cœur  d'édifier. 

Dans  un  premier  livre,  l'auteur  étudie  l'esclavage  romain.  11  nous 
fait  voir  comment  l'esclavage,  détruisant  tout  travail  libre,  conduisant 
à  une  division  du  travail,  poussée  à  l'excès  par  suite  d'un  oubli  com- 
plet de  la  force  productive  de  l'homme,  exerça  une  influence  favo- 
rable sur  les  arts  somptuaires,  mais  désastreuse  pour  le  progrès 
des  arts  mécaniques  et  industriels  et  finit  par  être  aussi  nuisible 
au  maître  qu'à  l'esclave.  Il  examine  l'influence  néfaste  exercée 
par  l'esclavage  sur  le  travail  agricole,  et  à  ce  sujet  il  se  livre  à 
une  étude  des  plus  intéressantes  sur  l'origine  des  latifundia.  Il 
nous  fait  assister  à  la  transformation  de  ces  latifundia  en  vastes 
pâturages  et  nous  montre  comment  les  brigands  actuels  de  l'Italie 
ont  pour  véritables  ancêtres  les  pâtres  esclaves  de  l'empire  romain. 
Avant  de  passer  à  l'étude  de  l'influence  qu'exerça  le  christianisme  sur 
l'esclavage,  l'auteur  trace  un  tableau  navrant  de  l'état  intellectuel  et 
moral  des  maîtres  et  des  esclaves  aux  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Les  uns  comme  les  autres  avaient  perdu  la  première  notion  de  la 
dignité  humaine. 

Dans  le  second  livre,  M.  Allard  traite  de  l'égalité  chrétienne.  L'É- 
glise prêcha  l'égalité  de  tous  les  hommes,  mais  ordonna  néanmoins 
aux  esclaves  convertis  d'obéir  à  leurs  maîtres  en  tout  ce  qui  n'était 
pas  contraire  à  leur  conscience  :  elle  ne  veut  point  attiser  la  haine 
que  portent  les  esclaves  à  leurs  maîtres  et  se  garde  bien  de  les  soulever 
contre  eux.  Mais  si  elle  ordonne  l'obéissance  aux  maîtres,  en  matière 
religieuse,  elle  place  les  esclaves  sur  le  même  rang  que  les  hommes 
libres.  Ils  arrivent  aux  plus  grands  honneurs,  il  y  en  a  qui  sont  appelés 
au  sacerdoce,  d'autres  à  la  gloire  du  martyre.  L'Église,  en  rendant  à 
l'esclave  sa  dignité  d'homme,  en  reconnaissant  sa  personnalité,  tra- 
vailla aussi  à  substituer  le  mariage  véritable  au  contubernium; 
elle  reconnut  aussi  à  l'esclave  le  droit  de  posséder  une  famille. 
A  la  fin  du  second  livre,  l'auteur  recherche  l'influence  salutaire 
exercée  par  l'esclave  converti  sur  le  maître  païen,  et  nous  montre 
aussi  comment,  bien  des  fois,  le  maître  devenait  l'apôtre  de  l'esclave. 

Le  troisième  livre  est  consacré  à  l'étude  de  la  liberté  chrétienne. 
L'Église  favorisa  autant  que  possible  les  affranchissements  et  réhabi- 
lita le  travail  manuel.  L'auteur  jette  un  coup  d'œil  sur  la  condition 
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nouvelle  faite  aux  alumni^  c'est-à-dire  aux  enfants  exposés  si  nom- 
breux à  Rome,  et  finit  par  examiner  Tinfluence  salutaire  du  cloître  sur 
les  populations  des  campagnes.  Relever  le  travail  manuel  et,  parla, 
combler  Tabîme  creusé  entre  Thomme  libre  et  Tesclave,  combattre  le 
luxe  et  rendre  à  Tesclave  la  personnalité,  tels  furent  les  moyens 
par  lesquels  TÉglise  parvint  à  saper  de  fond  en  comble  cette  institu- 
tion anti-naturelle  de  Tesclavage.  Alors  que  l'antiquité  tout  entière 
avait  proclamé  que  Tesclave  était  non  persona  sed  res^  nous  voyons, 
grâce  à  Tinfluence  de  la  religion  chrétienne,  Justinien  écrire  dans  le 
Code  que  l'esclavage  était  une  institution  barbare  contraire  au  droit 
naturel. 

L'auteur  a  largement  puisé  aux  sources  païennes  et  chrétiennes  :  il 
a  fait  une  étude  sérieuse  des  écrits  de  plusieurs  pères  de  l'Église. 
Les  œuvres  de  saint  Jean-Chrysostome  lui  ont  surtout  été  d'une 
grande  utilité.  A  une  étude  sérieuse  et  approfondie,  l'ouvrage  joint 
une  forme  vive  et  correcte  qui  en  rend  la  lecture  aussi  agréable 
qu'utile. 

Çà  et  là  cependant  le  lecteur  diMcile  pourrait  trouver  une  petite 
objection.  Nous  tenons,  par  exemple,  à  relever  l'expression  peu  juri- 
dique (p.  149)  :  une  tête  servile  n'a  pas  de  droit.  Le  caput  du  droit 
romain  est  intraduisible;  il  exprime,  dans  sa  plus  grande  extension, 
l'ensemble  des  droits  de  l'homme  libre  :  le  status  libertatis,  civitatis 
et  familix;  et,  à  coté  du  texte  de  Paul,  cité  par  M.  Allard:  servile  caput 
nullumjus  hahet^  ideo  nec  minui  potest,  nous  trouvons  celui  des  Insti- 
tûtes  qui  le  complète  (Inst.^  i,  16,  4)  :  servus  caput  non  hahet. 

Il  est  à  regretter  aussi  que  l'auteur  n'ait  pas  recherché  jusqu'à  quel 
point  les  anciens  modes  d'affranchissement  (telles  que  la  manumissio 
vindicta  et  la  manumissio  censu)  restèrent  en  usage  sous  l'époque 
impériale  chrétienne,  et  peut-être  pourrait-on  demander  aussi  pour- 
quoi l'auteur  n'a  pas  démontré  plus  longuement  comment  ce  vice 
économique  fut  une  des  grandes  causes  de  la  chute  de  l'Empire  ro- 
main. Ce  sont  là,  du  reste,  des  observations  de  détail  qui  ne  peuvent 
nous  empêcher  de  dire  que  les  idées  économiques  les  plus  saines 
dominent  tout  l'ouvrage,  et  que  M.  Allard  a  produit  une  œuvre  aussi 
savante  qu'heureuse  en  résultats.  Elle  prendra  une  belle  place  à 
côté  des  écrits  déjà  nombreux  qui,  au  nom  de  la  science,  ont  vengé 
l'Église  des  attaques  aussi  ineptes  que  peu  fondées  de  ses  adver- 
saires. Ad.  de  Cbulbnbbr. 


E<*Kinpereur  Claude,  par  Lucien  Double.  Paris,  Sandoz  et  Fischbachery 
1876,  in-i8  de  262  p.,  tiré  à  420  exemplaires.  —  Prix  :  3  îr.  50. 

L'épigraphe  choisie  par  M.  Lucien  Double   indique  tout  d'abord 
l'idée  fondamentale  de  son  livre  :  «  La  tète  de  Claude  est  noble,  Intel- 
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ligente  et  triste.»  Cette  phrase,tirée  de  V Histoire  romaine  à  Rome^  de 
M.  J.-J.  Ampère,  est  déjà  une  apologie.  M.  L.  Double  n'a  pas  cherché 
à  soutenir  un  paradoxe  :  il  a  voulu  sérieusement,  consciencieusement, 
prouver  que  Claude  n'a  pas  été  <c  cette  espèce  de  monstre  méchant  et 
stupide  »  qu'ont  dépeint  Tacite  et  Sénèque.  Ses  premières  pages  sont 
employées  à  combattre  l'autorité  de  ces  deux  écrivains,  dont  l'un 
«  était  un  de  ces  vieux  républicains  de  la  vieille  Rome  pour  qui  tout 
César  était  un  ennemi  ;  »  dont  l'autre  «  était  le  lâche  courtisan  du  suc- 
cesseur de  la  victime.  »  Comme  ce  sont  les  accusations  de  Tacite  et 
de  Sénèque  qui  ont  fait  à  Claude  cette  déplorable  réputation  où  l'odieux 
le  dispute  au  ridicule,  il  est  clair  que,  si  l'on  parvient  à  récuser  leur 
témoignage,  trop  complaisanmient  accepté  par  les  historiens  d'autre- 
fois et  d'aujourd'hui,  la  réhabilitation  du  personnage  que  l'auteur  des 
Annales  et  l'auteur  de  YApocoloquintosie  ont  à  l'envi  bafoué,  décrié, 
calomnié,  devient  des  plus  faciles  et  des  plus  légitimes.  On  accordera 
sans  trop  de  résistance  à  M.  Double  que  Sénèque,  quoi  qu'en  ait 
écrit  Diderot,  mérite  peu  de  confiance,  mais  on  lui  abandonnera 
moins  vite  la  véracité  de  Tacite.  Je  sais  bien  que  cet  éloquent  histo- 
rien, malgré  son  fameux  sine  ira  et  studio,  se  montre  très-ardent,trè8- 
passionné,  et  qu'on  a  pu,  à  cet  égard,  le  rapprocher  du  duc  de  Saint- 
Simon;  mais  ira-t-on,  pour  cela,  jusqu'à  penser  que  l'esprit  de  parti 
a  transformé  ce  vétéran  des  puritains  en  un  effréné  menteur?  Du 
reste,  je  dois  m'empresser  de  le  reconnaître,  le  plaidoyer  de  M.  Double 
est  si  habile,  si  entraînant,  que  l'on  en  vient  à  aimer,  à  estimer, 
et  à  plaindre  avec  lui  un  personnage  pour  lequel,avant  ce  pro  Claudio^ 
on  éprouvait  de  tout  autres  sentiments.  Le  plaidoyer  de  M.  Dou|)le 
n'est  pas  seulement  plein  de  verve  et  d'esprit  :  il  a  un  plus  grand  prix 
encore,  car  il  s'appuie  constamment  sur  des  textes  recueillis  avec  le 
zèle  le  plus  louable  et  discutés  avec  la  critique  la  plus  pénétrante. 
Quand  même  on  ne  donnerait  pas  raison  sur  tous  les  points  à  l'avocat 
de  l'empereur  Claude,  on  reconnaîtra,  du  moins,  qu'il  a  très-bien 
montré  que,  parmi  les  reproches  adressés  à  son  client,  la  plupart  sont 
injustes  ou  exagérés,  et  qu'en  somme  il  a  réussi  à  rendre  sympathique 
la  mémoire  de  ce  prince,  dont  les  uns  faisaient  un  sot,  les  autres  un 
méchant,  quelques-uns  même,  tout  à  la  fois, une  brute  et  un  bourreau. 
Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  d'avoir  rajeuni,  autant  par  le  talent 
que  par  le  savoir,  quelques-unes  des  pages  de  l'histoire  romaine  que 
Ton  croyait  connaître  le  mieux.  T.  db  L. 


A.nalecfa  sacra  eplcileslo  Solesmenel  parafa,  edidii  Joànnes 
Baptista  PiTBA,  T.  T,  s.  Callisti  hibliothecarius  S,  R.  E.  —  Tomns  I. 
ParisiiSy  A.  Jonby  et  Roger,  bibliopolis,  4876,  in-4  àt  xciv-704  p.  — 
Prix  :  30  £r. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  collection  qui  en  comprendra  au 
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moins  dix  autres.  Préparée  par  de  longues  et  incessantes  recherches, 
elle  offrira  une  moisson  abondante  à  tous  ceux  qui  aiment  les  anti- 
quités chrétiennes.  Insister  à  ce  sujet,  serait  peine  inutile  :  le  Spici" 
leglum  Solesviense  (Paris,  1852,  4  vol.  in-4),  le  Juris  ecclesidstki 
Grxcorum  historia,  publié  à  Rome,  en  1864,  par  ordre  du  Souverain- 
Pontife,  en  deux  volume  in-folio,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
sortis  de  la  même  plume,  ont  fait  connaître  S.  £m.  le  cardinal  Pitra 
pour  Tun  des  érudits  les  plus  remarquables  de  notre  époque. 

Arrêtons-nous  seulement  un  moment  à  faire  l'inventaire  du  nou- 
veau volume  qui  vient  de  paraître  à  Paris.  Il  est  tout  entier  con- 
sacré à  la  poésie  lyrique  des  Grecs,  et  ne  contient  que  des  chants 
sacrés.  C'est  un  sujet,  sinon  tout  à  fait  nouveau,  au  moins  peu  fami- 
lier à  la  plupart  des  lettrés  ;  aussi  Téminent  éditeur  a  cru  devoir 
placer,  en  tête,  des  prolégomènes  étendus,  dans  lesquels  il  expose  les 
principes  de  cette  poétique  pour  laquelle  la  langue  latine  n'offre  pas 
toujours  des  expressions  techniques  et  suffisantes.  Il  y  a  là  sujet  à 
plus  d'une  étude  féconde. 

Mais  ce  qui  doit  intéresser  tous  les  lecteurs,  au  triple  point  de  vue 
du  dogme,  de  Thistoire  et  de  la  littérature,  ce  sont  les  chants  eux- 
mêmes,  au  nombre  de  deux  cent  treize.  Ils  sont  donnés  en  grec,  avec 
traduction  latine  et  des  notes  presque  continuelles,  et  dans  lesquelles 
les  difficultés  du  texte  sont  éclaircies,  et  les  variantes  des  différents 
manuscrits  sont  indiquées  d'une  manière  précise.  A  elles  seules,  ces 
notes  révèlent  une  érudition  d'une  étendue  surprenante  et  ont  de- 
mandé des  veilles  sans  nombre.  Pour  avoir  une  idée  des  recherches 
auxquelles  le  savant  cardinal  s'est  livré,  il  suffit  de  voir  l'indication 
des  manuscrits  qui  lui  ont  fourni  ses  textes.  Naturellement,  il  a  sur- 
tout puisé  ces  chants  sacrés  dans  les  bibliothèques  de  Rome,  et 
principalement  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  qui  lui  est  confiée  ; 
mais  on  voit  qu'il  a  consulté  avec  fruit  tous  les  autres  dépôts  litté- 
raires de  la  ville  pontificale.  Ceux  de  Venise,  de  Turin,  du  Mont- 
Cassiu,  de  Grotta-Ferrata,  de  Paris  et  autres  lui  ont  apporté  leur 
tribut. 

Dans  un  semblable  recueil,  on  doit  s'attendre  à  trouver  la  plus 
grande  diversité  de  sujets,  malgré  l'habitude  invétérée  des  Grecs  de 
répéter  sans  cesse  les  mêmes  idées  avec  une  variété  d'expressions 
assez  peu  sensible.  On  remarquera  néanmoins  ce  qui  est  dit  des  divers 
mystères  de  Notre-Seigneur,  des  prérogatives  de  la  sainte  Vierge, 
de  la  nature  et  des  fonctions  des  anges,  et  beaucoup  de  traits  de  la 
vie  des  saints  qui  méritent  d'être  notés.  Les  chants  sur  la  concep- 
tion immaculée  de  la  mère  de  Dieu  et  la  primauté  de  saint  Pierre 
confinnont  parfaitement  l'uniformité  de  doctrine  de  l'Église  d'Orient 
avec  celle  d'Occident,  dans  les  temps  primitifs. 
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Une  pai'tie  de  ces  hymnes  sont  anonymes  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre appartiennent  à  des  auteurs  certains,  dont  les  plus  connus  sont 
saint  Romain,  le  patriarche  Sergius,  Elias,  Oreste,  Arsène,  saint 
Taratius,  saint  Théodore  Studite,  saint  Joseph  de  Thessalonique,  les 
saints  Côme,  Joseph  et  Théophane,  et  Photius. 

Pour  tous  ceux  qui  auront  étudié  ce  nouveau  volume  du  cardinal 
Pitra,  il  restera  démontré  une  fois  de  plus  que  personne  de  notre 
temps  n'a  plus  travaillé  que  lui  pour  tirer  de  Tobscurité  des  textes 
inédits  et  de  la  plus  haute  importance  pour  la  théologie  et  Thistoire. 
Tous  aussi  formeront  des  vœux  pour  que  les  événements  publics 
ne  viennent  plus  empêcher  ou  retarder  Taccomplissement  de  la  tâche 
ardue  qu'il  s'est  imposée.  P.   P. 


i.ie  Roi  René,  sa  vie,  son  administration,  ses  travaux  artistiques  et  lit' 
*^rairc5,  par  A.  Lecoy  de  La  Marche.  Paris,  Didot,  i875,  2  vol.  in-8  de 
xvi-559  et  548  p.  —  Prix  :  \o  francs. 

M.  Lecoj  de  la  Marche,  après  avoir  publié  il  j  a  deux  ans  les 
intéressants  Extraits  des  Comptes  et  Mémoriaux  du  roi  René,  vient  de 
faire  paraître  une  histoire  critique  de  ce  prince  populaire,  dont  lamort 
marqua  le  terme  des  glorieuses  destinées  de  la  maison  d'Anjou.  Nul 
mieux  que  lui  n'était  apte  à  conduire  à  bien  cette  tâche  à  la  fois  at- 
trayante et  difûcile^  et  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
en  lui  décernant  le  grand  prix  Gobert,  à  rendu  justice  aux  qualités 
éminentes  de  l'historien  consciencieux  qui,  à  l'aide  de  documents  ori- 
ginaux et  presque  tous  inédits,  a  pu  compléter  et  rectifier,  dans  bien 
des  cas,  les  données  accréditées  par  MM.  de  Villeneuve-Bargemont,  de 
Quatrebarbes  et  Yallet  de  Yiriville,  sans  parler  du  naïf  Bourdigné. 
L'examen  impartial  des  actions  du  prince,  auquel  l'auteur  s'est  livré, 
portera  peut-être  préjudice,  sous  certains  côtés,  à  la  tradition  popu- 
laire qui,  jusqu'à  présent,  faisait  envisager  le  bon  roi  René  comme  le 
parfait  modèle  du  souverain  ;  mais  la  vérité  y  gagnera,  ce  qui  importe 
davantage. 

La  lecture  attentive  des  deux  volumes  de  M.  Lecoy  de  la  Marche 
révèle,  en  effet,  sous  de  nouveaux  aspects  la  vie  publique  du  second  fils 
de  Louis  II  :  politique  malheureux,  en  raison  peut-être  de  son  exquise 
loyauté,  prince  courageux  et  toujours  vaincu,  mauvais  stratégiste, 
pauvre  avec  d'immenses  domaines,  le  roi  René  n'apparaît  plus  avec  ce 
prestige  de  l'homme  puissant  dont  le  succès  rehausse  la  valeur  person- 
nelle. Sa  vie  politique  a  été  une  longue  suite  de  malheurs  supportés 
avec  courage,  mais  non  combattus  avec  habileté  et  énergie.  Le  chroni* 
queur  Chastelain  a  trouvé  la  note  juste  en  donnant  place  à  René  dans 
son  Temple  de  la  ruine  de  quelques  nobles  malheureux.  Mêlé,  dans 
Juillet,  4876.  T.  XVn,  4. 
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le  cours  de  son  existence,  à  tous  les  grands  événements  du  quinzième 
siècle,  le  duc  d'Anjou  n'a  retiré,  de  cette  situation  éminemment  favo- 
rable, que  larenommée  d'un  loyal  chevalier  et  d'un  prince  débonnaire. 
Tous  les  faits  auxquels  il  a  pris  part  ont  été  racontés  par  M.  Lecoj  de  la 
Marche  avec  talent  et  impartialité,  dans  son  premier  volume, consacré  à 
Tétudede  la  vie  et  de  l'administration  du  roi  René;  Fauteur  a  su  donner 
à  cet  exposé,  qui  eût  pu  devenir  monotone,  un  intérêt  plus  large,  en  se 
permettant  quelques  digressions  se  rattachant  à  son  sujet.  Telle  est 
l'histoire  intéressante  de  la  fausse  Jeanne  d'Arc,  connue  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Jeanne  des  Armoises.  Dans  les  jugements  portés  sur  la 
conduite  politique  du  prince,  Pauteur  a  peut-être  montré  parfois  une 
trop  grande  indulgence  et  un  désir  bien  naturel  de  glorifier  le  héros  de 
son  livre  :  ce  ne  sont,  du  reste,  que  des  appréciations  personnelles,  et 
l'examen  toujours  sincère  des  faits  laisse  le  lecteur  libre  de  ne  les  pas 
admettre. 

Le  deuxième  volume  est  consacré  tout  entier  à  l'étude  du  roi  René 
considéré  sous  le  rapport  de  ses  travaux  artistiques  et  littéraires. 
Dans  cette  seconde  partie,  M.  Lecoj  de  la  Marche  examine  les 
encouragements  donnés  par  le  duc  d'Ai^ou  aux  arts  et  aux  lettres. 
L'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture,  le  mobilier,  la  musique 
et  les  fêtes,  enfin,  la  littérature  sont  l'objet  d'autant  de  chapitres 
intéressants  qui  présentent  un  tableau  exact,  et  nous  pouvons  dire 
vivant,dela  cour  intelligemment  fastueuse  du  roi  René.  Cette  renom- 
mée de  protecteur  des  arts  restera  le  plus  beau  titre  de  gloire  du 
duc  d'Anjou,  bien  que  la  part  personnelle  prise  par  ce  prince  aux  tra- 
vaux artistiques  et  notamment  son  talent  de  peintre  semblent  avoir  été 
légèrement  exagérés  par  la  tradition.  C'est,en  effet,  par  ce  côté,  comme 
le  remarque  très-justement  M.  Lecoj  de  la  Marche,  qu'il  se  montre  sur- 
tout supérieur  à  son  époque. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  les  nombreuses  pièces  justificatives 
jointes  au  texte  et  qui  forment  près  d'un  demi-volume  :  toutes  sont 
bien  choisies,  et  plusieurs  jettent  un  jour  nouveau  sur  des  événements 
peu  connus.  Ultinéraire  du  roi  René,  qui  termine  le  second  volume, 
est  un  travail  de  patience  éminemment  utile,  qui  a  permis  àl' auteur  de 
rectifier  dans  bien  des  cas  les  erreurs  de  temps  et  de  lieu  commises  par 
les  précédents  historiens.  Que  M.  Lecoy  de  la  Marche  nous  permette 
de  relever,  en  passant,  une  erreur  de  lecture  à  la  page  41  du  premier 
volume, où  il  parle  du  couvent  de  LesmèrCy  près  Angers  :  le  texte  doit, 
crojons-nous,  porter  L'Esvière. 

En  résumé,  l'étude  critique  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur  le  roi 
René  est  une  de  celles  qui  épuisent  pour  longtemps  un  sujet,  et  ceux 
(ils  sont  heureusement  nombreux  de  nos  jours)  qui  s'attachent  à  re- 
constituer la  vérité  historique,  trop  souvent  altérée,  sauront  gré  à 
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Tantear  d'avoir,  par  des  recherches  conscencieuses  et  on  examen  im- 
partial, restitué  au  «  bon  duc  d'Anjou  »  son  véritable  caractère  comme 
souverain  et  comme  artiste,  fût-ce  même  au  détriment  de  la  renom- 
mée traditionnelle  du  bon  roi.  Georges  Bourbon. 


•ouirenlr»  du  ré^^ne  de  Couls  ^IV,  par  le  comte  de  Cosnac 
(Gabriel- Jules).  Tome  V.  Paris,  librairie  Renouard,  1876,  in-8  de  460  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Quelqu'un  me  disait,  l'autre  jour,  en  voyant  le  volume  dont  je  viens 
m'occuper,  et  où  l'on  trouve  le  récit  des  événements  des  mois  de  sep- 
tembre, octobre,  novembre  et  décembre  1652  :  «  Savez-vous  bien  que  si 
M.  de  Cosnac  continue  à  marcher  de  ce  pas,  son  ouvrage  atteindra  d'im- 
menses proportions  ?  »  —  «  Tant  mieux,  répondis-je  avec  une  joyeuse 
vivacité,  les  bonnes  choses  ne  peuavent  jamais  être  données  trop  abon- 
damment. »  Mon  exclamation,  j'en  suis  persuadé,  sera  approuvée  parles 
nombreux  lecteurs  des  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  cinquième 
volume,  tant  par  l'agrément  du  style  que  par  la  solidité  du  fonds,  est 
digne  de  ses  aînés,  de  même  que  les  volumes  suivants  seront  à  tous 
égards  dignes  de  celui-ci.  Une  fois  de  plus,  j'insisterai  sur  le  mérite 
qu'a  eu  M.  de  Cosnac  de  chercher  avec  ardeur,  de  transcrire  avec 
fidélité,  de  publier  avec  tous  les  éclaircissements  utiles  un  nombre 
considérable  de  documents  extraits  de  nos  dépôts  publics.  Plus  heu- 
reux encore  dans  ce  volume  que  dans  les  volumes  précédents,  l'édi- 
teur des  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac  a  pu  joindre  à  la  riche  mois- 
son faite  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  des  archives 
de  la  guerre  et  des  archives  nationales,  une  moisson  non  moins  riche 
qui  provient  de  ces  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  où 
l'on  entre,  paraît-il,  un  peu  plus  facilement  qu'autrefois,  mais  pas 
encore  aussi  facilement  que  l'exigeraient  les  intérêts  de  la  sérieuse 
érudition.  Parmi  les  documents  inédits  intercalés  dans  le  récit  ou 
rejetés  à  l'appendice  (p.  887-439),  il  en  est  qui  sont  d'une  haute 
importance,  et  qui  ajoutent  des  renseignements  entièrement  nou- 
veaux à  ceux  que  nous  possédions  déjà,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  relations  diplomatiques  entre  la  France  et  l'Angleterre,  en 
1652.  D'autres  documents  ont  permis  à  M.  de  Cosnac  de  rectifier 
diverses  erreurs  commises  par  des  écrivains  plus  brillants  que  pro- 
fonds, particulièrement  par  M.  Cousin,  au  sujet  duquel  il  s'exprime 
ainsi  (p.  141)  :  «  Il  est  difficile  de  concilier  ces  faits,  résultant  de 
documents  officiels,  avec  cette  antithèse  à  effet  de  M.  Cousin,  disant 
de  l'armée  de  Guyenne,  après  le  départ  du  comte  d'Harcourt  :  il  y  eut 
une  excellente  armée  sans  général,  comme  auparavant  il  y  avait  eu 
un  grand  général  sans  armée  {M^  de  Longu£ville  pendant  la  Fronde). 
C*e8t  ainsi  que,  pour  la  séduction  du  style  et  d'une  image,  l'histoire 
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est  parfois  altérée.  »  M.  de  Cosnac  avait  d'autant  plus  le  droit  d'adres- 
ser un  tel  reproche  à  M.  Cousin,  que  lui-même  ne  Ta  jamais  mérité, 
et,  tout  en  écrivant  des  pages  très-piquantes,  comme  celles  qu'il  con- 
sacre au  duc  de  Caudale  (p.  86-92),  ou  des  pages  très-élégantes, 
comme  celles  qu'il  consacre  à  la  description  de  la  ville  et  du  château 
de  Cadillac  (p.  92-97),  il  ne  sacrifie  pas  au  désir  du  succès  le  plus 
petit  hrin  de  vérité.  Son  consciencieux  et  remarquable  travail  a,  du 
reste,  reçu  tout  récemment  une  bien  flatteuse  récompense  :  un  de 
nos  plus  vénérés  maîtres,  M.  Paulin  Paris,  dans  une  séance  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  (24  mars  1876),  a  fait,  en  peu 
de  mots,  un  complet  éloge  des  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XTK,  et  il 
serait  superflu  d'ajouter  quoi  que  ce  soit  à  ce  témoignage  renda  avec 
tant  de  justice  et  tant  d'autorité.  T.  db  L. 


Voya^^e  au  paya  dea  mllllarda»  par  V.  TissoT,  26"  édition.  Parisi 

Dentu,  1876,  gr.  in-18  de  518  p.  —  Prix  :  3  tv.  50. 
I^ea    Pruaaiena  en    Allemaipne,  par  le  même,   18"  édition.  Paris, 

Dentu,  4876,  gr.  in-i8  de  388  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Ei'EnneBaU  héréditaire»  par  Victor  de  Saint-Genis,  correspondant  du 

ministère  pour  les  travaux  historiques,  lauréat  de  Tlnstitut.  Paris,  Dentu, 

J876,  gr.  in-18  de  326  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on  a  écrit  bien  des  livres  sur 
l'Allemagne  ;  mais  ceux  que  nous  avons  lus  autrefois,  et  ceux  qui 
paraissent  aigourd'hui  ne  se  ressemblent  guères.  L'Allemagne  n'est 
plus  pour  nous  le  pays  des  bonnes  gens  ou  des  rêveurs  paisibles,  et 
l'on  pourrait  se  demander  lequel  est  changé  de  ce  peuple  ou  de 
nous-mêmes,  si  l'on  ne  savait  comment  ont  péri  nos  illusions.  Les 
ouvrages  de  M.  Tissot  nous  apprennent  en  détail  ce  que  nous  ne 
savons  pas  encore  assez  :  il  a  vu  d'abord  la  Prusse  chez  elle,  et 
ensuite  la  Prusse  maîtresse  dans  le  reste  de  l'Allemagne  :  c'est  ce 
que  nous  racontent  ses  deux  livres.  On  ne  s'étonnera  pas  de  leur 
succès.  C'est  un  sujet  d'émotion,  à  l'heure  qu'il  est,  que  de  comtem- 
pler,  dans  le  pêle-mêle  d'un  récit  de  voyage,  les  grandeurs,  les  mi- 
sères, les  travaux,  les  plaisirs  et  les  vices  d'une  nation  qui  se  croit 
seule  grande,  et  qui  méprise  tout  le  reste.  Chez  elle,  tandis  qu'ail- 
leurs on  rêve  de  choses  et  d'autres,  toutes  les  facultés  du  pays, 
l'industrie,  la  science,  l'érudition,  que  nous  croyons  impartiale,  la 
littérature  de  tous  étages,  les  préjugés  populaires,  et  jusqu'à  cette 
lourdeur  allemande  que  nous  ne  pouvons  pas  admirer,  tout  sert, 
entre  les  mains  des  politiques,  à  fortifier  la  haine  de  l'étranger  et 
l'orgueil  du  nom  allemand.  Dieu  sait  ce  que  valent  leurs  vertus, 
mais  pour  ce  qui  est  du  travail  et  de  la  persévérance,  et  ce  qu'ils 
peuvent  faire  d'un  peuple,  on  ne  l'a  jamais  vu  au  même  point.  C'est 
à  dessein,  sans  doute,  que  M.  Tissot  a  réservé  son  dernier  chapitre 
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à  la  description  de  la  célèbre  usine  Krupp,  d'où  l'Empire  est  sorti  :  il 
venait  de  nous  montrer  la  Bavière  avec  ses  vieilles  mœurs,  ses  fêtes 
religieuses,  ses  habitudes  pacifiques  troublées  par  les  fantaisies  de  ses 
voisins  :  il  ne  pouvait  mieux  faire,  pour  montrer  ceux-ci  toujours  à 
l'œuvre,  que  de  nous  donner,  puisqu'il  a  pu  l'entrevoir,  le  spectacle 
de  cet  atelier,  que  peu  d'hommes  connaissent,  et  |oii  le  terrible  forge* 
ron  travaille  sans  relâche,  sous  l'œil  de  son  maitre.  On  voit  que  ce 
livre  n'a  rien  de  frivole  au  fond.  La  forme  l'est  davantage,  mais  je 
n^y  regrette,  à  vrai  dire,  que  quelques  procédés  de  style  qui  sentent 
trop  le  feuilleton  et  quelques  appréciations  qui  m'ont  paru  légères  :  la 
science  allemande  surtout  y  est  jugée  d'un  ton,  je  ne  dis  pas^trop 
sévère,  mais  plus  cavalier  qu'il  ne  convient.  L'ouvrage  n'en  est  pas 
moins  bon  à  lire,  et  méritait  d*être  mieux  imprimé. 

—  Le  livre  de  M.  de  Saint-Genis  est  tout  autre  chose  qu'un  récit 
d'excursion  et  Ton  n'y  voyage  que  dans  le  passé  :  l'auteur  sait  mieux  que 
personne  combien  les  Allemands,  avec  leur  science,  ont  fait  de  leur 
propre  histoire  un  instrument  de  guerre,  et  c'est  à  leurs  théories 
qu'il  s'en  prend  :  il  refait  à  son  tour  l'histoire  des  invasions  germaines, 
rappelant  depuis  l'origine  les  péripéties  de  nos  frontières,  avec  les 
variations  de  la  politique  des  deux  côtés  du  Rhin.  C'est  d'abord  un 
résumé  rapide  des  premières  incursions  barbares,  des  établissements 
germains,  de  la  lutte  entre  la  Neustrie  et  l'Australie  jusqu'au  temps 
des  Carlovingiens.  On  s'arrête  un  instant  au  traité  de  Verdun,  premier 
essai  de  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  l'équilibre  européen,   et  plus 
loin  on  voit  la  vieille  Gaule  se  reformer  lentement  entre  les  mains 
des  Capétiens.  L'écrivain,  de  plus  en  plus  scrupuleux,  à  mesure  qu'il 
se  rapproche  des  temps  modernes,  étudie  avec  soin  la  politique  de 
défense  de  Louis  XI,  la  politique  ou  plutôt  les  fantaisies  guerrières 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  les  alliances  trop  diverses  de  Fran- 
çois I*',  et  enfin  les  desseins  constants  de  Richelieu  et  de  Mazarin, 
imparfaitement  suvis  par  Louis  XIV  et  par  son  successeur.  Il  arrive 
enfin  à  la  Révolution    et  aux  complicçitions  qui  sont  nées  alors  ou 
depuis  ce  temps-là,  les  grandes  théories  sur  les  races,  les  projets 
avoués  et  l'ambition  toujours  croissante  de   certaines  puissances  qui 
ont  amené  la  situation  actuelle.  Pour  conclusion  de  cette  étude,  il 
donne  ce  que  je  n'ose  appeler  ses  projets, — il  faudrait  être  plus  qu'un 
roi  pour  faire  des  projets  de  ce  genre,  —  mais  un  aperçu  sommaire 
de  Tétat  politique  où  devrait  tendre,  d'après  lui,  les  efforts  de  toute 
l'Europe.  Il  nous  suffira  de  dire  que  le  rachat  de   T Alsace  et  de  la 
Lorraine,  la  neutralisation  des  provinces   rhénanes,  le  remaniement 
de  l'Est  européen  en  sont  les  points  principaux,  et  que  le  dernier  mot 
de  l'auteur  est  ce  vœu  ou  plutôt  cette  prière  :  Que  Dieu  sauve  la 
France  !  G.  Puiuppon. 
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Atorla  délia  dlplomaasla  delta   Ck>rte   dl   Aavola,   scritta   da 
DoMENico  Carutti.  Volume  primo.  Rome,  Turin,  Florence,les  frères  Bocca, 
1875,  in-8  de  viii-564  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  n'a  encore. paru  qu'un  volume  de  cet  ouvrage,  qui  doit  former 
quatre  tomes  et  nous  conduire  jusqu'en  1815.  L'auteur,  avant  d'aborder 
son  sujet,  examine,  dans  une  introduction  érudite,  écrite  en-dehors 
des  préoccupations  contemporaines,  quels  motifs  empêchèrent  l'Italie, 
à  des  époques  où  tous  les  États  de  l'Europe  se  donnèrent  des  monar- 
chies nationales  et  durables,  de  constituer  un  gouvernement  de  cette 
nature.  M.  Carutti  expose  très-bien  les  raisons  qui  s'y  opposèrent,  et 
les  dangers,  sans  cesse  renaissants,  auxquels  l'absence  d'une  forte 
monarchie  ne  cessa  d'exposer  sa  patrie. 

C'est  seulement  à  l'année  1494  que  l'auteur  commence  son  ouvrage, 
et  peut-être  trouvera-t-on  qu'il  eût  pu  prendre  son  point  de  départ 
encore  moins  loin.  A  vrai  dire,  l'histoire  de  la  diplomatie  est  nulle 
dans  le  récit  de  la  résistance  que  les  princes  de  Savoie  opposèrent  à  la 
France  et  à  l'Espagne  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'à  l'avé- 
nement  d'Emmanuel-Philibert.  Ce  n'est  qu'avec  ce  dernier  prince,  et 
dans  son  troisième  livre,  que  l'auteur  entre  un  peu  dans  son  sujet,  et,  là 
encore,  et  même  dans  les  faits  dont  la  narration  nous  conduit  à  la  fin 
du  volume,  les  négociations  diplomatiques  n'eurent  pas  un  rôle  assez 
important,  ou  plutôt  ont  laissé  trop  peu  de  traces  authentiques  de  leur 
action,  pour  que  le  titre  choisi  soit  complètement  justifié.  Il  deviendra 
évidemment  plus  exact  à  mesure  que  l'auteur  s'avancera  davantage  vers 
notre  temps.Nous  avons  à  signalera  M.  Carutti  une  erreur,  qu'il  serait 
fâcheux  de  laisser  accréditer.  Il  dit,  page  188  :  «  Henri  II  restitua  les 
conquêtes  faites  durant  la  guerre,  environ  cent  cinquante  places,  mais 
conserva  Metz,Toul  et  Verdun,  villes  de  l'Empire  conquises  sur  Charles- 
Quint.  »  Et  en  note  :  «  Metz,  comme  cela  est  connu,  fut,  après  trois 
siècles,  recouvrée  parl'Allemagne,  dans  la  grande  guerre  de  1870.  »  Le 
titre  de  ville  impériale  donné  à  Metz  n'était  guère  qu'un  titre  honorifique. 
Déclarée  ville  libre  dès  1224,  levant  des  troupes  pour  elle, recevant  et 
envoyant  des  ambassadeurs,  faisant  la  guerre  ou  la  paix  à  son  gré,  ne 
payant  nul  tribut  à  l'empereur,  Metz  avait  un  gouvernement  républi- 
cain et  jouissait  de  tous  les  caractères  de  la  souveraineté.  L'empereur 
n'avait  aucun  droit  de  propriété  sur  Metz,  où,  rappelons-le,  la  langue 
française  était  seule  en  usage.  Th.  de  Puymaigrb. 


E<*Égllse  catholique  en  Polo^^ne  «ou»  le  ipouirernemeiit 
russe,  depuis  le  premier  partage  jusqu'à  nos  jours  (1772-1875),  par  le  P. 
Lescœdb,  prêtre  de  l'Oratoire.  —  2«  édition,  entièrement  refondue.  Paris, 
Pion  et  Douniol,  1876,  2  vol.  gr.  in-8  de  xv-515  et  611  p.  —  Prix  ;  i5  fr. 

Sa  Majesté  l'Impératrice  de  toutes  les  Russies,  promet^  d'une  manière 
irrévocable  pour  elle^  ses  héritiers  et  ses  successeurs,  de  maintenir  à  per^ 
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pituite  les  catholiques  romains  des  deux  rites  dans  la  possession  imper- 
turbable des  prérogatives,  propriétés  et  églises  du  libre  exercice  de  leur 
culte  et  discipline.  —  Ainsi  est-il  stipulé  à  Tarticle  VIII  du  second 
traité  de  partage  entre  la  Pologne  et  la  Russie,  du  mois  de  juillet 
1793.  Le  livre  du  père  Lescœur  expose  de  quelle  manière  Catherine  II 
et  ses  successeurs  ont  rempli  cet  engagement  irrévocable. 

Les  catholiques  romains,  annexés  à  la  monarchie  des  tsars,  en 
1772,  en  1793,  en  1795  et  en  1815,  appartiennent  soit  au  rite  latin, 
soit  au  rite  grec  :  à  l'égard  de  chacun  de  ces  rites,  les  procédés  ont 
été  différents,  mais  le  but  poursuivi  a  été  le  même,  depuis  la  signa- 
ture du  traité  de  Grodno  jusqu'à  la  rupture  forcée  de  Tunion  dans  le 
diocèse  de  Chelm,  en  1875  :  ce  but  est  la  destruction  du  catholicisme. 

En  ce  qui  concerne  les  Latins,  l'impératrice  trouva,  en  la  personne 
de  Siestrzencewicz,  un  instrument  plus  que  docile.  C'est  de  ce  per- 
sonnage que  Joseph  de  Maistre  a  dit  :  «  Félon  à  son  Église  et  protes- 
tant masqué  :  s'il  fallait  absolument  toucher  la  main  à  cet  homme, 
je  mettrais  un  gant  de  buffle.  »  —  Né  en  1731,  Siestrzencewicz  n'est 
mort  qu'en  1826,  pour  le  malheur  des  catholiques  de  la  Russie.  Cal- 
viniste de  famille,  il  fut  de  bonne  heure  envoyé  par  ses  coreligion- 
naires à  Londres,  à  Amsterdam,  à  Kœnigsberg  et  à  Francfort,  pour  y 
étudier  la  théologie.  Par  suite  d'une  aventure  peu  connue,  il  changea 
d'état  et  devint  officier  dans  l'armée  prussienne.  Une  autre  aventure 
le  fit  rentrer  en  Pologne.  Dans  l'espoir  d'épouser  une  riche  héritière, 
il  se  fit  catholique,  mais  le  mariage  manqua.  C'est  alors  que  l'ex-cal- 
viniste  fut  recueilli  par  l'évêque  de  Vilna,  Massalski,  qui  le  fit  curé, 
puis  chanoine  de  sa  cathédrale,  et  le  présenta  à  Catherine  II,  pour 
occuper  le  nouveau  siège  que  l'impératrice  venait  de  créer  à  Mohilew, 
sans  l'assentiment  du  Pape.  Ne  croyez  pas,  du  reste,  que  l'évêque  de 
Vilna  ait  été  victime  de  l'hypocrisie  de  Siestrzencewicz  :  le  protec- 
teur et  le  protégé  se  valaient.  Le  dernier  des  princes  Massalski  était 
de  la  religion  de  M.  de  Voltaire,  de  plus  joueur  et  débauché.  Il  se  fit 
l'âme  damnée  de  Catherine  II  en  Pologne,  à  telle  enseigne  que, 
jugé  comme  traître,  il  finit  par  être  bel  et  bien  pendu  à  Varsovie. 

Pourvu  seulement  de  l'évêché  de  Mallo,  in  partibus,  et  de  la  sufl^a- 
gance  de  Vilna,  Siestrzencewicz,  se  basant  sur  un  ukase,  se  déclara 
évêque  de  Mohilew,  sans  attendre  la  sanction  de  Rome.  Pouf  ne  pas 
tout  compromettre,  Pie  VI  céda  sur  ce  point.  Cette  concession  aurait 
pu  avoir  quelque  bon  résultat,  si  le  titulaire  de  Mohilew  eût  été  sin- 
cère ;  mais  qu'attendre  d'un  évêque  catholique,  qui,  au  témoignage  de 
Joseph  de  Maistre,  s'écriait,  en  voyant  passer  l'empereur  :  «  Voilà 
mon  pape,  à  moi  !  »  J'ai  insisté  sur  le  caractère  de  Siestrzencewicz, 
parce  qu'une  œuvre  doit  être  jugée  non-seulement  par  ses  fruits,  mais 
par  ses  artisans. 
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Après  une  tentative  pour  désorganiser  renseignement  monastique, 
tentative  qui  fut  déjouée  par  les  jésuites,  Siestrzencewicz  obtint  de 
rimpératrice  un  ukase  qui  érigeait  le  siège  de  Mohilew  en  arche- 
vêché et  lui  attribuait  la  juridiction  sur  tous  les  catholiques  de  son 
empire.  Pie  VI  autorisa  encore  Térection  de  Mohilew  en  archevêché. 
En  enregistrant  la  bulle  de  Rome,  le  Sénat  attribua  (sans  rire)  au 
nouvel  archevêque,  le  pouvoir  d'absoudre  dans  tous  les  cas  réservés 
au  Souverain-Pontife.  C'était  afin  d'éviter  à  l'avenir  toute  correspon- 
dance avec  Rome.  Après  le  dernier  [partage  de  la  Pologne,  Cathe- 
rine II  soumit  toutes  les  affaires  catholiques  au  Collège  de  jmtice 
.  qui  régissait  déjà  celles  de  la  Finlande,  de  TEsthonie,  de  la  Livonie 
et  de  la  Courlande,  tous  pays  protestants. 

On  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  sur  les  mesures  prises,  alors 
et  depuis,  par  le  gouvernement  russe,  pour  détruire  le  fonctionnement 
régulier  de  la  hiérarchie  catholique  et  surtout  pour  supprimer  les  re- 
lations avec  Rome.  Là  est  le  nœud  du  système  de  persécution  contre 
les  Latins,  comme  l'épuration  du  rite  Ta  été  pour  les  Grecs-Unis. 
Cette  persistance  à  isoler  les  catholiques,  et  à  ne  les  laisser  commu- 
niquer avec  le  Pape  que  par  des  collèges  anticanoniques,  organisés 
à  la  mode  protestante,  constitue  une  persécution  plus  odieuse,  plus 
perfide,  plus  satanique  que  les  violences  mêmes  contre  les  personnes. 
C'est  l'attentat  le  plus  direct  et  le  plus  funeste  au  libre  exercice  du 
catholicisme  en  Russie.  Encore  aujourd'hui,  l'existence  de  ce  Collège 
est  la  pierre  d'achoppement  entre  Rome  et  la  Russie, 

Après  avoir  été  disgracié  sous  le  règne  de  Paul,  Siestrzencewicz 
reprit,  à  l'avènement  de  son  successeur,  la  présidence  du  Collège 
catholiqme,  qui  avait  été  séparé  du  Collège  de  justice.  M.  de  Maistre 
l'accuse  positivement  d'avoir  été  le  premier  instigateur  de  l'expulsion 
des  jésuites,  qui  durent  quitter  la  Russie,  où  ils  avaient  trouvé  un 
asile  sous  Catherine  II.  Du  reste,  si  l'on  prend  l'ensemble  du  règne 
d'Alexandre  I*',  on  voit  que  ce  prince  agit  avec  équité  envers  les 
catholiques  des  deux  rites  :  personne  n'a  remarqué  que  son  autorité 
en  ait  le  moins  du  monde  périclité  dans  aucune  partie  de  son  empire  ; 
mais  ses  successeurs  revinrent  aux  traditions  de  Catherine  II.  Sous  le 
règne  de  Nicolas  I«%  les  correspondances  directes  avec  Rome  furent 
interdites  plus  sévèrement  que  jamais.  Les  mariages  mixtes,  favo- 
risés par  tous  les  moyens  possibles,  étaient  astreints  à  l'obligation 
d'élever  les  enfants  dans  la  religion  de  l'Etat.  Un  mariage  mixte, 
célébré  à  l'église  catholique  seule,  était  considéré  comme  nul.  Il  fut 
interdit  à  tout  prêtre  latin  de  confesser  une  personne  inconnue.  Le 
nombre  des  paroisses  était  réduit,  pour  obliger  les  parents  à  faire 
baptiser  leurs  enfants  par  les  popes  schismatiques,  etc.,  etc.  Le 
nombre  des  couvents  fut  diminué,  et  les  ornements  sacrés  vendus  au 
grand  bénéfice  dos  employés  de  la  police  et  des  juifs. 
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L'avènement  de  l'empereur  régnant  n'a  apporté  aucun  soulagement. 
Presque  tous  les  évêques  ont  été  expulsés.  Les  explications  échan- 
gées à  Rome  ont  abouti  à  une  rupture  brutale  avec  le  Pape. 

Ces  quelques  lignes  ne  peuvent  pas  donner  même  une  idée  de 
l'importance  du  livre  du  R.  P.  Lescœur,  qui  est  remarquable  par 
l'abondance  des  documents  officiels.  Nous  recommanderons  particu- 
lièrement un  exposé  de  l'état  de  l'Église  catholique  par  Mk''  Holo- 
winski,  coadjuteur  de  Mohilew,  et  la  lettre  adressée  par  le  cardinal 
Antonelli  à  M^  Staniewski,  qui  avait  accepté  la  présidence  du  Collège 
catholique  et  pris  la  défense  de  cette  institution.  Si  j'avais  à  ensei- 
gner aux  jeunes  étudiants  ce  que  c'est  que  Vautoritéf  je  leur  ferais 
lire  cette  admirable  lettre,  à  laquelle  rien  ne  peut  être  comparé  de 
tout  ce  qui  émane  d'aucun  gouvernement  sur  la  terre. 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  persécution  contre  l'Église  latine.  La 
moitié  du  livre  que  nous  annonçons  est  consacrée  à  la  destruction  de 
l'union  des  Ruthènes.  C'est  là  certainement  l'attentat  le  plus  effronté 
contre  la  liberté  des  catholiques  en  Russie,  parce  que  la  ruse  s'y  mêle  • 
à  la  violence  ouverte.  L'administration  a  prétendu  qu'elle  interve- 
nait pour  protéger  les  catholiques  contre  le  Pape  î  On  trouvera,  dans 
VÉglise  catholique  en  PolognCj  le  récit  détaillé  des  ténébreux  sophismes 
qui  ont  amené  la  persécution  sanglante.  Il  ne  manque  rien  pour  éta- 
blir l'authenticité  des  faits,  attestés,  d'ailleurs,  par  le  témoignage 
d'un  protestant,  l'agent  américain  à  Saint-Pétersbourg.  Le  grand  tra- 
vail de  Dom  Guépin,  sur  saint  Josaphat,  a  montré  dans  quelles  condi- 
tions l'union  s'était  établie,  sans  violence  et  sans  le  secours  des 
grands  de  la  terre  ;  l'ouvrage  du  père  Lescœur  fait  voir  par  quels 
procédés  le  schisme  a  assuré  son  sinistre  triomphe.  A.  A. 


BULLETIN 

Kétk  première  communion,  règlement  de  vie  pour  la  persévérance, 
par  M"»»  la  comtesse  deFlavigny.  Tours,  Marne,  i876,  in-32  dexv-700  p. 
—  Prix  :  4  fr.  80.  , 

M™*  de  Flavigny  vient  de  compléter  par  ce  volume  la  série  de  ses 
ouvrages  de  piété,  qui  embrassent  presque  toutes  les  époques  de  la  vie.  Elle 
ne  fait  dans  ce  livre,  comme  du  reste  dans  les  autres,  qu'exposer,  dans  un 
ordre  particulier,  les  enseignements  des  docteurs  de  l'Église  et  des  plus 
éminents  catéchistes  de  Paris,  qu'elle  a  suivis  tant  pour  elle  que  pour  ses 
enfants  et  petits-enfants  :  c'e^t  une  garantie  pour  l'orthodoxie  et  la  solidité 
de  la  doctrine  attestée,  d'ailleurs,  par  les  autorités  compétentes.  Outre  les 
instructions,  avis  et  prières  pour  les  jours  de  la  première  communion  et  de 
la  confirmation,  M""  de  Flavigny  donne  un  règlement  de  vie  qui  est  la 
partie  capitale  de  son  livre  ;  en  le  développant,  elle  a  fait  un  véritable  traité 
de  morale  chrétienne  où  elle  expose  d'une  façon  très-pratique  et  à  la  por- 
tée de  la  masse  des  lecteurs  les  devoirs  que  nous  avons  à  remplir  chaque 
jour,  chaque  semaine,  chaque  mois,  chaque  année  ;  les  vertus  à  pratiquer, 
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les  vices  à  éviter.  Spécial  pour  les  enfants  qui  font  leur  première  commu- 
nion et  très-recommandable  pour  eux,  cet  ouvrage  peut  être  lu  avec  fruit 
par  tous  les  chrétiens  de  tous  âges  et  de  toutes  conditions.  V.  M. 


Élévations  et  saint  «loseph  pour  tous  les  jours  du  mois  de  mars,  par 
Augustin  Largent,  prêtre  dé  l'Oratoire,  avec  une  letre  de  Mp  Tévôque 
d'Autun.  Paris,  Sauton,  1876,  in-18  de  viii-337  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  R.  P.  Largent  nous  présente  d'abord  saint  Joseph  comme  protecteur 
et  modèle  des  temps  présents;  puis  il  le  contemple  à  Nazareth,  dans  ses 
origines  et  ses  traditions,  dans  ses  devoirs  d'époux  et  de  père,  dans  ses  re- 
lations avec  la  sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  dans  sa  sainte  mort,  et  il  le 
suit  jusque  dans  les  limbes.  L'auteur  a  voulu,  comme  le  dit  l'évêque  d'Au- 
tun dans  la  lettre  qui  précède  l'ouvrage,  «  faire  servir  à  la  piél^  la  véritable 
érudition  théologique,  »  et  il  a  réussi  à  répandre  «  les  vraies  lumières  de 
la  théologie  sur  des  problèmes  que  la  fausse  sagesse  du  siècle  résout  tou- 
jours en  opposition  avec  les  maximes  les  plus  certaines  de  l'Évangile  et  la 
constante  tradition  de  la  sainte  Église.  »  La  nourriture  que  le  R.  P.  Largent 
donne  ici  aux  âmes  est  une  nourriture  forte  et  substantielle;  ses  Élévations 
instruiront  le  lecteur  en  môme  temps  qu'elles  l'édifieront;  et  il  n'est  pas 
iusqu'au  goût  qui  a  présidé  à  l'exécution  typographique  qui  n'assure  au 
livre  un  écoulement  facile  et  rapide  dont  il  est  digne  à  tous  égards. 

E.  D'A. 


DeaiK  mots  snr  Fensele^nement  de  la  reII§ion«  par  M''  Isoard, 
auditeur  de  Rote,  précédés  d'une  lettre  à  MM.  de  la  Tour  du  Pin-Chambly 
et  Léon  Harmel.  Paris,  Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1876,  in* 
18  de  47  p.  —  Prix  :  30  cent. 

Wp  Isoard  a  reproduit,  dans  cette  brochure,  le  remarquable  discours 
qu'il  a  prononcé,  au  Congrès  des  Comités  catholiques,  sur  la  nécessité  pour 
les  hommes  appartenant  à  la  classe  dirigeante,  pour  les  hommes  d'oeuvre 
surtout,  d'avoir  une  connaissance  plus  profonde  et  plus  sérieuse  de  la  doctrine 
catholique,  et,  pour  cela,  de  faire  de  véritables  études  théologiques.  Il  leur 
en  trace  le  plan,  leur  donne  les  indications  pratiques  pour  obtenir  des  résul- 
tats sérieux,  et,  en  même  temps,  s'adressant  au  clergé,  avec  l'autorité 
de  son  caractère  et  de  son  expérience,  il  lui  suggère  quelques  moyens 
pratiques  pour  faire  pénétrer  plus  avant  la  connaissance  sérieuse  de  la  re- 
ligion et  la  faire  arriver  à  un  grand  nombre  de  fidèles,  aux  hommes  surtout, 
qu'atteint  bien  rarement  la  parole  de  Dieu.  Le  public  spécial  et  choisi  au- 
quel s'adresse  Mr  Isoard  accueillera  avec  reconnaissance  les  sages  et  pré- 
cieux conseils  contenus  dans  cette  brochure.  R. 


L»a  L.OI   et  rinstr notion  gratuite.    laTque*   obilfi^tolre,   par 

Maurice  Pujos,  juge  au  tribunal  civil   d'Épernay.    Paris,   Jouby  et  Cotil- 
lon, 1876,  in-8  de  204  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  un  des  meilleurs  travaux  que  nous  ayons  lus  sur  cette  question.  Le  ju- 
gement définitif  est  plus  vif  que  la  plaidoirie, qui  reste  toujours  calme,  froide, 
reposant  sur  les  principes  et  sur  la  législation,  ce  qui  donne  à  cette  étude 
un  cachet  de  nouveauté  bien  marqué.  M.  Pujos  en  arrive  à  dire  que  ceux  qui 
réclament  l'instruction  laïque,  gratuite  et  obligatoire  font  preuve  de  la  plus 
grande  ignorance  de  notre  législation,  laquelle  donne  satisfaction  à  leurs 
vœux  dans  ce  qu'ils  ont  de  légitime,  et  cela  sans  craindre  de  faire,  aux  yeux 
de  beaucoup,  «  preuve  d'imbécillité  pour  oser  prétendre  que  le  passé  a  pu 
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laisser  quelques  bons  souvenirs,  et  que  Tayenir  ne  semble  pas  offrir  l'ex- 
pression synthétique  du  bonheur  universel.  »  Il  recherche,  au  point  de  vue 
théorique  et  historique  le  rôle  que  doivent  jouer  dans  l'éducation  les  trois 
autorités,  TÉtat,  la  religion  et  la  famille,  auxquelles  correspondent  les  trois 
termes  de  la  trilogie  démoci*atique  :  gratuité,  laïcité,  obligation.  Après  avoir 
établi  quels  sont  les  principes  sur  ces  trois  points,  et  avoir  démontré  notam  - 
ment  l'injustice  et  la  duperie  de  la  gratuité  pour  tous,  ce  qu'elle  a  d'abso- 
lument opposé  aux  principes  mêmes  de  la  démocratie,  après  avoir  établi 
dans  toute  sa  vérité  la  question  de  l'obligation,  et  critiqué,  au  point  de  vue 
du  droit,  les  diverses  pénalités  proposées,  il  commente  les  lois,  décret»  et 
circulaires  qui  régissent  la  matière,  et  expose  l'état  de  la  législation  étran- 
gère. Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'instruction  primaire  liront  avec  fruit  ce 
consciencieux  travail  d'un  magistrat  dont  la  parole  mesurée  et  les  raison- 
nements solides  emportent  la  conviction.  R.  de  S.-M. 


Ij*Iii»tructlon  primaire  avant  la  Révolntlon*  par  Ë.  Allain. 

Paris,  Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1876,  in-32  de  128  p.  — 

Paris  :  25  cent.  {Bibliothèque  à  25  centimes,  n*  9.) 

L'Église,  toujours  soucieuse  de  ses  devoirs  et  fidèle  à  sa  mission  divine,  n'a 
jamais  cessé  de  répandre  la  lumière  de  la  vérité,  d'instruire  le  peuple  et  les 
pauvres.  M.  l'abbé  Allain  n'a  qu'à  exposer  les  faits  pour  la  venger  des  sottes 
accusations  d'obscurantisme  et  d'ignorance  dirigées  contre  elle  par  les  ré- 
volutionnaires, pour  qui  rien  n'est  bien  de  ce  qui  est  antérieur  à  89.  Il 
résume  très-nettement  et  très-clairement  les  nombreux  travaux  faits  dans 
ces  derniers  temps  sur  cette  question,  et  établit  sans  peine  que  l'instruction 
primaire  était  florissante  et  très-répandue  bien  avant  89,  et  que  la  Révo- 
lution, malgré  ses  protestations,  n'a  fait  qu'entraver  le  développement 
inteUectuel.  V.  M. 


I^es  Moines,  par  le  comte  de  Montalembert.  Paris,  Librairie  de  la  Société 
Bibliographique,  1876,  in-32  de  128  p.  —  Prix  :  25  cent.  {Bibliothèque  à 
25  centimes,  n«  8.) 

Cette  brochure  est  la  reproduction  de  la  partie  historique  de  la  belle  intro- 
duction aux  Moines  d'Occident.  Toutes  les  parties  sont  parfaitement  coor- 
données, de  manière  à  former  un  tout  complet,  où  l'on  apprend  ce  qu'étaient 
les  institutions  monastiques,  les  causes  du  mouvement  qui  portait  vers  le 
cloître,  le  mobile  des  vocations  religieuses,  le  bonheur  que  l'on  goûte  dans 
le  cloître  et  les  services  rendus  à  la  société  par  les  moines.  Que  de  choses 
bonnes  à  apprendre  ou  à  rappeler,  alors  que  la  peur  du  <  cléricalisme  )» 
fait  tourner  tant  de  têtes  et  agite  tant  de  langues.  Et  quel  écrivain  était 
plus  capable  de  mettre  en  lumière  de  si  utiles  vérités  que  M.  de  Monta- 
lembert! V.  M. 


Mémoire  couronné  par  la  Société  nationale  d'éducation  de  Lyon,  au  con- 
cours de  1873,  en  réponse  à  la  question  suivante  :  «  Exposer  les  avantages 
qu'aurait  la  création  de  conférences  pédagogiques  entre  instituteurs  et  indiquer 
les  moyens  dn  les  organiser,  »  par  Alfred  Destexhe,  instituteur  à  Modave. 
Namur,  typ.  Lambert  de  Roisin  (s.  d.),  in-8  de  66  p.  —  Prix  :  1  fr. 
Sous  forme  d'instructions  d'un  vieil   instituteur  à   un  jeune  collègue, 
M.  Destexhe  développe  des  considérations  en  faveur  des  conférences  péda- 
gogiques entre  instituteurs.  Il  les  représente  comme  une  puissante  exci- 
tation au    travail   et    à   l'amélioration   des  méthodes,   et  un    moyen   de 
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perfectionner  l'éducation  commencée  à  Fécole  normale.  Il  propose  une 
réglementation  officielle  de  ces  conférences,  sans  préjudice  de  réunions 
libres  qui  auraient  aussi  leur  utilité.  L'auteur  a  des  Tues  justes  sur  bien  des 
points;  mais  il  compromet  la  cause  des  conférences  en  en  faisant  le  remède 
infaillible  pour  relever  l'enseignement  primaire.  Quel  esprit  les  animerait 
en  France  ?  Il  aurait  bien  fait  de  songer  à  inspirer  un  peu  de  modestie  à 
ses  confrères,  de  reconmiander  des  ouvrages  meilleurs  que  ceux  dont  il 
parle,  et  de  ne  pas  rééditer  des  banalités  aussi  ridicules  que  celle-ci  :  c'est 
par  l'école  prussienne  que  nous  avons  été  vaincus  en  1870  ;  l'instruction  est 
le  remède  à  tous  les  maux.  H.  db  St. -M. 


Ci^Ouivrler  dan»  la  société  cfeirétleiiiie»  par  Alex,  de  Saint-Albin. 
Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1876,  in-lS  de  vi-108  p.  —  Prix  :  60  c. 

Cet  ouvrage  a  obtenu,  en  1875,  le  prix  généreusement  offert  par  M.  le  duc 
de  Doudeauville  à  l'Union  des  œuvres  ouvrières.  C'est  un  tableau  très-vivant 
et  assez  complet  des  œuvres  innombrables  que  le  catholicisme  a  inspirées  en 
faveur  des  classes  ouvrières  :  —  La  charité  chrétienne  et  les  petits  enfants;  les 
écoles,  les  ophelinats  et  les  patronages  ;  —  la  charité  chrétienne  et  les  mé- 
nages d'ouvriers  ;  —  la  charité  chrétienne  et  les  malades,  les  vieillards  et  les 
morts  ;  —  la  charité  chrétienne  et  les  âmes.  C'est  une  apologie  du  christia* 
nisme  mise  à  la  portée  des  ouvriers  :  elle  leur  rappelle  des  bienfaits 
auxquels  l'habitude  rend  trop  insensible.  M  de  SaintrAlbin  a  fait  précéder 
cet  exposé  de  considérations  sur  la  réhabilitation  du  travail  par  Jésus- 
Christ  et  la  suppression  de  l'esclavage  par  rÉglise,dont  le  mérite  est  un  peu  ' 
effacé  par  l'intérêt  d'actualité  qui  s'attache  à  la  seconde  partie  de  sa  bro- 
chure. Ces  pages  seraient  une  excellente  introduction  à  une  histoire  de  la 
charité  ou  du  travail;  mais,  ici,  tous  les  développements  auraient  dû  ôtre 
réservés  aux  œuvres  actuelles  de  la  charité  chrétienne.  C'est  néanmoins  une 
très-bonne  brochure  à  répandre.  Y.   M. 


Méthode  de  direction  de»  «leavres  de  Jeunesse  t  pahvnages, 
cercles,  écoles,  petits  séminaires,  etc.,  par  l'abbé  Timon-David,  directeur 
de  l'œuvre  de  la  jeunesse  ouvrière  de  Marseille.  Marseille,  imprimerie 
Saint-Joseph,  et  économat  de  l'œuvre,  boulevard  de  la  Magdeleine,  88, 
2  vol.  in-12  de  384  et  435  p.  —  Prix:  6  ft*. 

C'est  la  seconde  édition,  très-augmetée,  d'un  livre  qui  a  été  fort  goûté  des 
directeurs  d'œuvres  et  qui  leur  a  rendu  de  grands  services.  Il  est  le  fruit  de 
la  longue  expérience  d'un  des  apôtres  les  plus  dévoués  aux  classes  ouvrières  ; 
on  ne  peut  le  lire  sans  reconnaître  aussitôt  combien  l'auteur  connaît  son  sujet 
et  son  public;  mais  il  faut  l'étudier  et  le  méditer  pour  pouvoir  s'en  servir 
avec  fruit.  On  y  trouve  exposés,  dans  les  plus  minces  détails,  avec  de  très- 
fines  observations,  les  moyens  de  former  les  jeunes  gens  à  la  piété,  les  divers 
jeux  les  plus  propres  à  les  récréer  et  à  les  attirer,  avec  les  inconvénients  qu'ils 
peuvent  présenter,  l'organisation  d'une  œuvre  au  point  de  vue  du  directeur, 
des  flnances  et  de  l'installation,  avec  des  considérations  très-pratiques  sur 
l'éducation  des  enfants  du  peuple.  M.  l'abbé  Timon-David  fait  peu  de  théo- 
rie ;  il  ne  dit  le  plus  souvent  que  ce  qu'il  a  fait  et  les  raisons  qui  l'ont  déter- 
miné :  il  l'expose  en  toute  franchise.  Ce  sera  aux  directeurs  d'œuvres  à 
apprécier  ce  qui,  dans  sa  méthode,  peut  être  utilement  appliqué  par  eux. 
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Appel  €5ontre  Tesprlt  du  •lècle,  par  le  R.  P.  Marin  de  Boylesve, 
S.  J.  Paris,  Lecoffre,  1876,  in-i8  de  250  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 
Voilà  un  petit  volume  qui  renferme  assurément  plus  de  vraie  philosophie 
que  bien  des  gros  livreà  de  certains  porfesseurs,  docteurs,  voire  d'aca- 
démiciens. Dans  cet  ouvrage  substantiel,  point  de  grandes  phrases  à  effet, 
aucun  bagage  déclamatoire.  Tout  ce  que  la  saine  philosophie,  unie  à  l'histoire 
bien  comprise  et  au  goût  littéraire  le  plus  délicat,  peut  offrir  de  garanties 
sérieuses  contre  Tentralnement  des  erreurs  actuelles  ou  des  préjugés  con- 
temporains, est  présenté  au  lecteur,  dans  une  langue  ferme  et  claire.  S'il  y 
avait  ici  place  pour  une  légère  critique,  nous  regretterions  que  l'auteur  n'ait 
pas  cru  devoir  donner  plus  de  développements  à  certains  points  de  son 
travail  :  mais  cet  appel  n'est  pas  un  traité  dogmatique  complet,  c'est  le  cri 
d*nne  sentinelle  vigilante  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit.  En  regard  de 
V Esprit  du  siècle,  de  la  mauvaise  presse,  de  la  fausse  philosophie,  de  l'his- 
toire falsifiée,  de  la  poésie  rabaissée  et  de  l'inertie  des  honnêtes  gens,  le 
R.  P.  de  Boylesve  expose,  en  quelques  pages  singulièrement  frappées,  les 
prindpes  d'une  étude  saine,  des  lettres  et  des  sciences,  l'idée  grecque, 
romaine,  catholique,  divine,  française,  le  génie  de  la  philosophie,  de  l'his- 
toire, de  l'éloquence,  de  la  poésie,  01  consacre  les  cent  dernières  pages  à  un 
Coup  d'œil  rapide  sur  les  sciences  et  les  arts.  En  peu  de  mots  il  ouvre  sur- 
l'histoire,  la  théologie,  etc.,  les  aperçus  les  plus  saisissants.         F.  de  R. 


Où  allons-nou»  ?  par  Bf'rÉvÊQUE  d'Orléans,  membre  du  Sénat.  Paris, 

Douniol,  1876,  in-8  de  48  p.  —  Prix.:  i  fr. 
Lie  mdme  écrit  t  édition  de  propagande.  Paris,  Librairie  de  la  Société 

Bibliographique.  1876,  in-18  de  72  p.  —  Prix  :  40  c.  et  50  c.  franco.  — 

La  douzaine,  4  fr.  —  Le  cent,  25  fr. 

M»'  l'évoque  d'Orléans,  que  l'on  est  sur  de  trouver  toujours  sur  la  brèche 
lorsque  la  société  est  attaquée,  vient  de  publier,  sous  le  titre  :  Où  allions^ 
nous  ?  une  brochure  qui  devrait  être  entre  toutes  les  mains.  M*'  Dupanlonp 
nous  fait  voir,  avec  preuves  à  l'appui,  l'attaque  ouverte  contre  la  famille, 
la  société,  la  religion.  Détruire  Dieu,  la  morale  et  la  société  chrétienne^ 
renseipiement  chrétien,  refaire  un  état  social  basé  sur  le  matérialisme  et 
l'athéisme,  tel  est  le  but  avoué  des  révolutionnaires.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  faut  détruire  l'ordre  social  ;  il  faut  enlever  l'enfant  à  la  famille  chrétienne 
pour  le  donner  à  l'État  athée;  il  faut  fermer  l'église  et  chasser  les  ministres 
du  culte.  Ainsi,  religion,  société,  famille,  voilà  ce  que  les  révolutionnaires 
attaquent  et  ce  que  les  conservateurs  ne  savent  pas  défendre  !  Tel  est  le  péril, 
et  nous  devons  remercier  l'éloquent  et  œurageux  évoque  de  jeter  son  cri 
d'alarme  ! 

La  Société  Bibliographique  vient  de  faire  paraître  une  édition  de  propa- 
gande de  cet  écrit  si  opportun  *,  nous  ne  saurions  trop  en  recommander  la 
diffusion.  G.  B. 

Petit»  livres  pour  le  temp»  présent.  V Indépendance,  publié  par 
C.  BouTRY,  juge  honoraire.  Paris,  Chaix,  1876,  in-18  de  16  p. 

<c  Jamais,  dit  M.  Boutry,  la  passion  de  l'indépendance  n'a  été  portée  auss 
loin  qu'aujourd'hui  dans  notre  société  française.  Partout,  môme  dans  la 
famille,  l'autorité  est  dédaignée.  »  La  cause  de  cet  état  lamentable  de  notre 
société  est  surtout  dans  l'inobservation  des  commandements  de.  Dieu  et  de 
l'Église;  toute  autorité  sociale  est  méprisée,  parce  que  la  société  méconnaît 
elle-même  les  droits  de  Dieu,  principe  de  toute  autorité.  M.  Boutry  s'attache 
k  réfuter  en  quelques  mots  les   principales  objections  en    faveur  chez 
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ceux  qui  veulent  s'affranchir  de  tout  lien  religieux,  sous  prétexte  qu'ils  sont 
choqués  par  les  pratiques  du  catholicisme  ;  ses  arguments  sont  présentés 
d'une  façon  simple  et  saisissante,  comme  il  convient  à  un  opuscule  de  pro- 
pagande. J»-M.  R. 

Histoire  populaire  de  1a  Révolutloa  française  (Veillées  du 
Père  Simon),  par  M.  Hippolttb  Magbn.  4*  édit.,  revue  et  augmentée.  Paris, 
Librairie  illustrée,  1876,  gr.  in-18  j.  de  viii-316  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Je  ne  sais  si  M.  Magen,  en  revoyant  cette  nouvelle  édition,  a  supprimé 
quelques  erreurs  ou  en  a  ajouté  d'autres.  Cette  dernière  hypothèse  peut 
seule  expliquer  comment  tant  de  monstruosités  se  sont  donné  rendez-vou 
dans  cette  facétieuse  Histoire  de  la  Révolution.  M.  Magen,  après  beaucoup 
d'autres,  tente  la  réhabilitation  de  la  Terreur,  de  Marat  et  de  Robespierre . 
Dès  le  début,  il  dépose  «  sur  le  front  des  glorieux  martyrs  du  9  thermidor 
deux  couronnes  tressées  par  de  Jeunes  paysannes  avec  les  premières  fleurs 
du  printemps.  »  Il  montre  ensuite  les  seigneurs  usant  du  droit  de  faire 
ouvrir  le  ventre  des  paysans  pour  s'y  réchauffer  les  pieds.  Puis  viennent  lea 
émeutes  organisées  par  «  les  royalistes  avides  du  sang  des  républicains  ;  «- 
l'un  d'eux,  M.  Foucault,  ne  peut  contenir  son  frénétique  enthousiasme,  l'a- 
ristocrate imprudent  s'écrie  :  0  bonheur  !  pillage  1  incendie  1!  guerre  civile  11!» 
Il  voit  dans  la  spoliation  du  clergé  un  premier  pas  vers  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'Etat  :  d'autres  y  verraient  tout  le  contraire. 

Le  iOaoût,  «  Louis  se  croyait  au  jour  des  vengeances,  de  Tanéantisse- 
ment  de  la  liberté,  de  regorgement  du  peuple.  »  Les  septembriseurs  a  étaient 
de  faux- patriotes  payés  par  l'Angleterre.  »  Arrivé  à  la  Terreur,  M.  Iftagen 
nage  dans  la  joie;  pour  lui  Marat  est  un  aimable  sans-culotte,  mais  Robes- 
pierre, ou  plutôt  Maximilien,  ah!  celui-là  est  l'idole.  Maximilien,  c'est  l'inno- 
cence même  :  «  aucun  document  n'insinue  que  Maximilien  ait  contribué,  de 
fait  ou  d'intention,  aux  excès  inutiles  des  terrroristes.  »  Le  galimatias  révo. 
lutionnaire  ajoute  son  charme  et  sa  pompe  à  ce  récit  fantaisiste  du  père 
Simon,  entrecoupé,  comme  dans  un  chœur  antique,  par  les  exclamations,  les 
malédictions,  les  serments  patriotiques  des  opprimés^  lisez  ouvriers^  et  des 
paysans;  il  n'est  question  que  de  civisme,  de  sensibilité,  de  délire  de  la 
superstition.  Tout  cela  ne  serait  que  grotesque,  si  le  livre  ne  s'adressait  à 
des  gens  peu  instruits,  et  non  prévenus  qu'ils  ne  doivent  pas  prendre  le  père 
Simon  au  sérieux.  Emmanuel  de  Saint  Albin. 


Histoire  de  la  Revolatlou  t  L'Assemblée  constituante^  par  Emm.  de 
Saint-Albin.  Paris,  Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  i876,  in-32  de 
128  p.  —  Prix  :  25  cent.  '^^Bibliothèque  à  25  centimes,  n-  5.) 
Nous  n'avions  guère,  jusqu'à  ce  jour,  d'histoire  populaire  de  la  Révolution, 
j'entends  d'histoire  sérieuse,  puisée  aux  sources  authentiques  et  dégagée  de 
préjugés.  M.  de  Saint-Albin  a  entrepris  de  combler  ce  vide.  Son  œuvre  com- 
prendra trois  volumes  ;  le  premier  seul  a  paru  :  il  est  consacré  à  l'Assem- 
blée constituante.  C'est  le  début  de  la  Révolution;  c'en  est  peut-être  la  partie 
la  plus  curieuse.  Il  y  avait  assurément  des  abus  dans  l'ancien  régime  ;  M.  de 
Saint-Albin  ne  le  nie  pas;  mais  ces  abus,  —  il  l'établit,  —étaient  loin  d'être 
aussi  graves  qu'on  l'a  prétendu.  En  tout  cas,  il  fallait  réformer  et  non 
détruire.  Or,  l'Assemblée,  enivrée  d'une  puissandé  nouvelle  pour  elle  et  ne 
rencontrant  chez  le  roi  ni  direction  ni  résistance,  a  voulu  faire  table  rase. 
Elle  l'a  fait,  et  l'édifice  construit  par  elle,  n'ayant  d'autre  base  que  des 
théories  et  ne  plongeant  point  ses  racines  dans  le  passé,  s'est  écroulé  au 
moindre  choc.  M.  de  Saint-Albin  raconte  avec  talent,  et  en  mettant  en  relief 
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les  événements  saillants,  cette  histoire  de  rAssemblée  constituante.  Il  nous 
semble  pourtant  qu'il  y  a,  dans  son  œuvre,  quelques  défauts  ^e  proportion 
que  la  raison  alléguée  par  lui  ne  nous  parait  pas  suffisante  à  justifier  ;  la 
fin  de  la  Constituante  demandait,  suivant  nous,  plus  de  développement. 
Nous  devons  aussi  signaler  des  erreurs  :  ce  ne  sont  pas  trois,  mais  quatre 
évoques  qui  prêtèrent  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  En  outre, 
Louis  XVI  n'avait  jamais  autorisé  son  frère  le  comte  d'Artois  à  solliciter  un 
secours  de  cent  mille  hommes  des  puissances;  il  avait,  lui  personnellement, 
avant  de  partir  pour  Varennes,  prié  son  beau-frère  Léopold  de  tenir  à  sa 
disposition  dix  mille  hommes^  en  cas  de  besoin  seulement.  Mais,  malgré  ces 
tadies  légères,  ce  petit  volume  sera  lu,  nous  en  sommes  sûr:»,  avec  beaucoup 
d'intérêt  et  de  profit.  M.  bb  la  R. 


Homme»  de  la  Hévolntlon,  par  unPnbliciste.  —  J.-J.  Rousseau, 

Turgot,  Thiers,  Jules  Simon.  Paris,  Baltenweck,1876,  4  brodinres  in-32  de 

128  p.  chacune.  —  Prix  de  chaque  brochure  :  2o  cent. 

Les  honmies  de  la  Révolution,  les  précurseurs  et  les  apôtres,  les  hommes 
de  la  première  et  de  la  troisième  République,  Rousseau  et  Louis  Blanc, 
Thiers  et  La  Fayette  ;  Robespierre  et  Naquet,  tels  sont  les  titres  d'une  série 
de  brochures  populaires  que  vient  d'entreprendre,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
an  auteur  aimé  du  public.  Quatre  brochures  seulement  ont  paru  jusqu'à  ce 
jour  :  celles  dont  les  noms  sont  inscrits  plus  haut.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
récit  des  vies,  c'est  encore  l'étude  des  doctrines,  et  c'est  là  peut-être  le  côté 
le  plus  utile  de  cette  utile  publication.  Les  honrmies  disparaissent  :  mais  les 
doctrines  subsistent  et  les  disciples  tirent  les  conséquences  des  principes 
posés  par  le  maître,  conséquences  que  le  maître  n'a  pas  toujours  aperçues 
lui-même.  Turgot,  en  détruisant  les  corporations  sans  les  remplacer  par  un 
lien  entre  l'ouvrier  et  le  patron,  ne  se  doutait  pas  qu'il  rendait  l'ouvrier 
malheureux  par  son  isolement  même,  et  que  les  abus  des  corporations  seraient 
remplacés  par  les  périls  sociaux  des  coalitions.  Sur  Turgot,  cependant,  sur  son 
rôle  politique  tel  que  l'apprécie  notre  auteur,  nous  aurions  quelque» 
réserves  à  faire,  et,  dans  la  querelle  entre  le  ministre  de  Louis  XVI  et  le  Par- 
lement^ nous  avouons  que  ce  n'est  pas  au  ministre  que  nous  donnons  tort. 
Quant  à  J.-J.  Rousseau,  nous  ne  pouvons  que  nous  associer  au  jugement  du 
publiciste  qui  flétrit  si  justement  le  père  dénaturé  et  condamne  énergique- 
ment  le  philosophe,  tout  en  reconnaissant  le  grand  talent  de  l'écrivain.  Il 
faut,  d'ailleurs,  le  dire  bien  haut,  ces  brochures  ne  sont  point  des  œuvres  par- 
tiales; l'auteur  ne  fait  aucune  difficulté  de  rendre  hommage  aux  qualités  et 
aux  services,  pas  plus  qu'il  n'hésite  à  relever  et  à  blâmer  sévèrement  les  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  entrer  dans  le  détail  :  mais  nous  espérons  que 
les  brochures  annoncées  suivront  de  près  celles  qui  ont  déjà  paru  ;  c'est  un 
service  à  rendre  au  pays  et  ce  sont  des  œuvres  bonnes  à  répandre  pour  lutter 
contre  la  difl'usion  des  mauvais  livres,  au  moment  où  l'école  révolutionnaire 
s'apprête  à  célébrer  bruyamment  le  centenaire  des  deux  pères  de  la  Révolu- 
tion, Voltaire  et  Rousseau.  M.  de  la  R. 


Garibaldl  en  France,  par  A.  Vuilletet.  Paris,  Librairie  de  la  Société 
Bibliographique,  1876,  in-l8de  128  p.  —  Prix  :  23  cenûmes.  {Bibliothèque 
à  25  centimes  y  n»  10.) 

A  en  croire  certaines  personnes,  le  fameux  partisan  italien  devrait  être 
acclamé  comme  un  sauveur,  un  héros,  et  son  intervention  dans  la  guerre 
franco-prussienne  ne  serait  pas  son  moindre  titre  de  gloire.  Pour    ré- 
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répondre  à  ces  affirmations  intéressées,  M.  Vaille tet  c'est  contenté  d'écrire 
rhistoire,  d'ejposer  les  faits  révélés  par  les  enquêtes,  les  dépêches  officielles, 
les  aveux  plus  ou  moins  dégiiisés  des  amis  :  il  fait  connaître  l'homme, 
son  entourage,  ses  exploits,  son  but,  et  n'a  pas  de  peine  à  communiquer  à 
ses  lecteurs  cette  impression  que,  de  tous  les  fléaux  qui  nous  ont  assaillis,  le 
prétendu  concours  du    héros  des   deux    mondes    n'est  pas  le  moindre. 

V.  M. 


ïïj&m  Prisonniers  de  la  Gommnne.  Extraits  inédits  du  Journal  d'un 
diplomate  (par  Henby  d'Ideville.)  Paris,  Librairie  des  Bibliophiles,  i876, . 
gr.  in-1 8  de  45  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  d'Ideville  avait  dû  quitter  sa  maison  de  campagne  de  Boulogne-sur-Seine 
pendant  la  Commune,  pour  se  mettre  en  sûreté,  et  il  avait  cherché  un  re- 
fuge sur  les  bords  de  la  Loire.  C'est  de  là  qu'il  écrivit,  sur  la  situation,  deux 
lettres  à  M!^  le  comte  de  Paris,  qu'il  reproduit  ici  ;  c'est  en  revenant  de  cet 
exil  momentané  qu'il  raconte  ses  souvenirs  et  ses  impressions,  à  la  vue  des 
hordes  communardes  amenées  prisonnières  à  Versailles,  et  de  la  capitale 
ensanglantée,  incendiée,  deshonorée  par  le  règne  a  jamais  infâme  des 
vainqueurs  du  18  mars.  Le  tableau  est  saisissant,  et  ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'insister  sur  quelques  critiques  de  détails  qui  pourraient  être  faites  à  Tar- 
dent et  patriotique  diplomate.  ^  L.  G. 


Ije»  véritables  responsabilités^  ou  lettres  d'un  bon  Français  à  un 
anarchiste  déguisé.  Nouvelle  édition,  Paris,  Féchoz,  1876,  gr.  in-8  de 
149  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'auteur  s'est  proposé  de  répondre  à  la  brochure,  déjà  oubliée,  intitulée  : 
Les  Responsabilités  ;  Lettres  d'un  gentilhomme  de  province  à  M^  le  comte  de 
Chambord;  il  l'a  fait  au  moyen  d'un  exposé  complet  et  véridique  des  faits, 
dans  huit  lettres  qui  traitent  des  questions  suivantes:  —  {*  Des  devoirs 
du  parti  légitimiste  dans  la  situation  présente  ;  — 2»  Les  divers  manifestes  et 
le  progranmie  de  M.^  le  comte  de  Chambord  ;  —  3®  Incidents  qui  ont  ac- 
compagné la  lettre  du  27  octobre  ;  —  4®  Le  Septennat,  le  manifeste  du  2 
juillet  1874  et  les  lois  constitutionnelles;  —  5®  Les  Prétextes  :  la  RéTolution; 
—  6®  Les  Prétextes  :  Le  Drapeau  ;  —  7®  La  Conciliation  avec  les  idées  mo- 
dernes; —  8*  L'abdication.  —  Dans  une  conclusion  générale^  l'auteur  affirme 
justement  que  les  divers  modes  de  souveraineté  populaire  dont  on  fait 
l'expérimentation  ne  feront  qu'abaisser  davantage  la  France,  qui  «  ne  se 
relèvera  que  par  le  retour  à  la  reconnaissance  de  l'antique  suprématie  d'hé- 
rédité, s'exerçant  non  pas  avec  l'arbitraire  des  dictatures  démocratiques  et 
des  dictatures  césariennes,  mais  selon  des  lois  fondamentales,  selon  une 
charte  librement  consentie  entre  la  Nation  et  le  Roi,  charte  qu'ombragera 
le  vieux  drapeau  national,  celui  de  notre  influence  extérieure  et  de  notre 
agrandissement  progressif  de  territoire.  »  B. 


Venise  et  l'Espag^ne,  par  Renée  de  la  Richardays.  Paris,  Dillet,  1876^ 

in-12  de  286  p.  —  Prix  2  fr. 

Depuis  qu'au  printemps  de  184...,  M"«  de  la  Richardays,  dans  une  bonne 
chaise  de  poste,  partit  pour  Venise,  que  de  voyageurs,  emportés  par  une 
locomotive,  ont  rapidement  fait  le  même  trajet!  Les  facilités  du  chemin 
vie  fer  ont  tué  les  relations  des  touristes.  On  fait  des  voyages  plus  que  jamais, 
on  ne  les  écrit  plus.  Il  y  a  plaisir  cependant,  revenu  chez  soi,  à  se  rappeler 
les  lieux  vus  autrefois,  et,  si  quelque  récit  de  voyageurs  vous  tombe  sous 
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la  main,  vous  ne  le  parcourez  pas  sans  intérêt.  C'est  ce  qui  m*est  arrivé,  à 
moi  qui,  à  plusieurs  reprises,  ai  suivi  à  peu  près  les  mêmes  itinéraires  que 
M"«  de  la  Richardays.  Certainement  le  littérateur,  le  savant,  l'artiste  ne 
trouveraient  pas  dans  ce  petit  volume  les  renseignements  qu'ils  pourraient 
désirer,  mais  l'auteur  n'a  pas  pensé  a  eux  ;  elle  n'a  songé  qu'à  conserver  le 
souvenir  d'agréables  journées,  qu'à  noter  ses  impressions  diverses;  elle  Ta 
fait  dans  des  pages  écrites  avec  élégance,  avec  esprit,  et  que  toutes  les  jeunes 
filles  peuvent  lire,  en  attendant,  qu'à  l'exemple  de  M™*'  de  la  Richardays,  elles 
fasssent  aussi  leur  voyage  de  lune  de  miel  en  Italie  ou  en  Espagne.    H.  B. 


IjouI»  X.VII  veii§^é,  ou  le  dernier  mot  de  l'histoire  sur  le  vrai  Dauphin 
(baron  de  Richemonl),  d'après  les  documents  authentiques  et  i/u^dti^, par  Victor 
DE  Stenay.  Dépôt  général  chez  M.  Collin  la  Herte,  à  Vendôme,  Décembre 
1875,  in-12  de  305  p.  —Prix:  3  fr.  50. 

«  Louis  XVII,  roi  de  France  et  de  Navarre...  sauvé  du  Temple  le  19  jan- 
vier 1794,  aide-de-camp  d'honneur  de  Kléber,  adjudant  général  de  Desaix, 
diplomate  au  service  du  Brésil  en  1812,  pseudonyme  en  1827  baron  de 
Richemont,  célibataire,  décédé  au  château  de  Vaux-Renard,  hameau  des 
Rousses,  commune  de  Gleizé,  près  Villefranche  (Rhône)  le  10  août  1853,  » 
tel  est  le  personnage  dont  il  s'agit,  et  l'écrivain  qui  raconte  cette  histoire  en 
a  parlé  déjà  dans  le  Soleil  et  les  Etoiles^  le  Flambeau^  et  autres  opuscules 
prophétiques  «  qui  méritent  la  plus  sérieuse  attention.  »  Ceiui-ci  n'en  est  pas 
indigne,  en  effet,  et  l'on  perd  toute  envie  de  rire  quand  on  trouve  réunis, 
avec  des  sentiments  louables,  une  crédulité  superstitieuse,  un  mysticisme 
vulgaire,  et  une  grossièreté  ré préhensible  (pp.  15,  39,  247,291,  176,  etc.).  Il 
fallait  bien  signaler  ce  singulier  mélange,  puisqu'il  y  a  des  gens  capables  de 
croire  que  c'est  là  de  la  littérature  catholique.  G.  P. 


VARIÉTÉS 

BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  (1). 

DOCUMENTS,   CRITIQUES  ET  PIÈCES  DIVERSES  C0NCER?ÎJiNT  LES  PRIX 
ET  LES  CONCOURS  ACADÉMIQUES. 

A.  —  Ancienne  Académie,  de  1635  à  1793. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  les  prix  de  poésie  et  d'éloquence 
décernés  par  l'ancienne  Académie  n'étaient  pas  à  beaucoup  près  aussi 
nombreux  qu'ils  le  sont  à  présent.  Balzac  laissa,  en  1655,  un  fonds  de  cent 
livres  par  an,  pour  un  prix  d'éloquence  à  décerner  tous  les  deux  ans  :  mais 
le  concours  n'eut  lieu  pour  la  première  fois  qu'en  1671  (lauréat  :  M"«  de 
Scudéry),  en  même  temps  qu'un  concours  de  poésie  (lauréat  :  B.  de  la  Mon- 
noye),  dont  le  prix  fondé  anonymement  p^r  les  académiciens  Pellisson, 
Conrart  et  de  Bezons,  fut  payé  régulièrement  tous  les  deux  ans  jusqu'en 
1693  par  les  ou  le  survivant  des  trois  fondateurs,  puis  par  l'Académie  elle- 
même  jusqu'en  1699.  A  cette  époque,  l'évêque  de  Noyon,  M>^  de  Clermont- 
Tonnerre,  membre  de  l'Académie,  remit  au  bureau  un  fonds  de  trois  mille 
livres  pour  constituer  une  rente  perpétuelle  qui  assurât,  tous  les  deux  ans, 
la  somme  de  trois  cents  livres  pour  un  prix  de  poésie  consacré  uniquement 
à  célébrer  la  gloire  de  Louis  XIV.  En  1753,  on  réunit  la  fondation  Clermont- 
Tonnerre  à  celle  que  venait  de  faire  M.  Gendron,  secrétaire  du  roi,  pour 

(0  Voir  tome  XVI,  pages  166,  258,  458. 
•    Juillet,  1876.  T.  XVII,  5. 
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constituer  une  rente  de  cinq  cents  livres  tous  les  deux  ans  et  augmenter 
ainsi  la  valeur  du  prix  de  poésie  dont  le  sujet  devint,  à  partir  de  ce 
moment,  facultatif,  sauf  en  deux  ou  trois  circonstances  spéciales. 

En  1766,  un  anonyme  envoya  à  l'Académie  une  médaille  d*or,  pour  an 
discours  sur  l'utilité  des  écoles  gratuites  de  dessin,  en  faveur  des  métiers. 
Elle  fut  accordée  en  4767  au  peintre  du  roi  Deschamps. 

En  1779,  l'Académie  accepta  la  fondation  du  comte  de  Valbelle,  dont  le 
testament  en  date  du  26  juin  1773  portait  cette  clause  :  «  Je  prie  Messieurs 
de  l'Académie  française  de  trouver  bon  que  je  leur  laisse  la  somme  de  deux 
mille  quatre  cents  livres  une  fois  payée,  pour  la  placer  le  plus  avantageuse- 
ment et  le  plus  solidement  que  faire  se  pourra  ;  les  priant  de  vouloir  bien, 
à  la  pluralité  des  suffrages,  décerner,  tous  les  ans,  le  revenu  qui  provien- 
dra de  ce  capital,  à  tel  homme  de  lettres,  ayant  déjà  fait  ses  preuves,  ou 
donnant  seulement  des  espérances,  qu'ils  jugeront  à  propos;  pouvant  le  dé- 
cerner plusieurs  années  de  suite,  selon  qu'ils  le  trouveront  bon  et  honnête 
à  faire. ..  »  Le  plus  connu  des  littérateurs  qui  ait  obtenu  le  prix  Valbelle, 
qu'on  appelait  le  prix  d'encouragement  pour  les  lettres,  est  le  poète  Roucher. 
Citons  aussi,  en  1784,  M.  de  Chabrit,  conseiller  au  Conseil  souverain  de  Bouil- 
lon, et  avocat  au  Parlement  de  Paris,  pour  son  livre  De  la  monarchie  fran- 
çaise  et  de  ses  lois. 

En  1781,  un  anonyme  donna  une  somme  de  mille  deux  cents  livres  pour 
le  meilleur  catéchisme  de  morale  :  ce  prix  fut  remis  de  deux  ans  en  deux 
ans,  faute  d'ouvrages  suffisants  jusqu'en  1788,  et  nous  ne  sachions  pas  qu'il 
ait  été  décerné. 

En  1782,  furent  fondés,  par  un  anonyme,  deux  prix  annuels  destinés  à  l'au- 
teur d'une  bonne  action  et  à  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs.  Les  deux  pre- 
miers lauréats  littéraires  furent  :  en  1783,  M™«  d'Epinay  pour  ses  Conversations 
d'Emilie,  et,  en  1784,  Berquin,  pour  VAtni  des  enfants.  Le  prix  fut  décerné 
jusqu'en  1790.  —  Le  comte  Daru,  dans  son  rapport  du  21  aoîït  1819  sur 
la  fondation  Montyon,  supposait  que  le  fondateur  anonyme  de  1782  n'était 
autre  que  le  même  M-  de  Montyon.  Le  testament  du  fondateur,  mort  en 
1821,  vint,  en  effet,  confirmer  ces  prévisions. 

Nous  devons  ajouter  qu'eu  1786  un  second  prix  de  vertu  fut  ajouté  par  la 
Société  du  salon  à  celui  du  bienfaisant  anonyme . 

En  1785,  le  comte  d'Artois  fit  mettre  au  concours  un  prix  pour  l'éloge 
en  vers  du  prince  de  Brunswick,  qui  s'était  noyé  dans  l'Oder  en  allant  sau- 
ver deux  paysans  entraînés  par  les  eaux  ;  le  concours,  d'abord  infructueux, 
fut  jugé  en  1787. 

En  1788,  on  annonça  la  fondation  Raynal,  à  perpétuité,  pour  le  meilleur 
ouvrage  de  littérature  sur  un  sujet  déterminé.  On  proposa  une  étude 
sur  Louis  XI,  qui  ne  trouva  pas  de  concurrents. 

Les  derniers  prix  furent  décernés  en  1790,  et  la  Révolution  balaya  tontes 
ces  fondations. 

Il  est  bon  de  noter  que,  pendant  le  cours  de  cette  première  période, 
lorsque  les  concurrents  se  trouvèrent  dignes  ex  xquo  de  remporter  les  prix, 
il  se  trouva  souvent  des  âmes  généreuses  pour  doubler  la  somme  annuelle, 
afin  que  le  prix  dédoublé  ne  fût  pas  trop  exigu.  Nous  citerons  en  parti- 
culier, parmi  ces  bienfaiteurs  de  l'Académie,  le  comte  de  Penthièvre,  la 
reine  Marie-Antoinette  et  M.  de  Montyon,  qui,  une  annnée  que  quatre  con- 
currents s'étaient  trouvés  ex  xquo,  envoya,  dans  trois  lettres  différentes 
anonymes,  trois  prix  égaux  à  celui  qui  devait  être  décerné.  (Éloge  de  Mon^ 
tyon  î»ar  l'académicien  Lacretelle.)  —  En  1765,  le  contrôleur  général  de  La- 
verdy  avait  envoyé  six  cents  livres  pour  le  môme  objet,  et,  en  1788,  d'Alem- 
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bert  envoya  six  cents  livres  pour  porter  à  mille   deux  cents  livres  la  valeur 
du  prix  pour  l'éloge  de  Voltaire. 

Tous  les  journaux  littéraires  du  temps  donnent  d'intéressants  détails  sur 
les  concours  académiques.  Nous  allons  énumérer  quelques-uns  de  leurs 
principaux  articles  auxquels  il  conviendrait  de  joindre  une  foule  de  ren- 
seignements contenus  dans  les  mémoires  et  correspondances  historiques,  en 
particulier,  dans  celle  de  Voltaire. 

89.  —  La  Gazette  de  France.  —  Le  plus  ancien  de  tous  les  journaux  fran- 
çais, fondé  en  1A32  par  Renaudot,  donne  quelques  renseignements  officiels 
que  l'on  trouvera  toujours  consignés  à  la  date  du  25  août,  jour  de  la  Saint- 
Louis,  qui  avait  été  désigné  pour  la  distribution  solennelle  des  récom- 
penses. 

90.  —  Journal  des  Savants  et  Mercure.  —  Ces  deux  revues  littéraires,  les 
plus  anciennes  de  France,  puisque  la  première  remonte  à  l'année  1665  et 
la  seconde  à  l'année  1672,  sont  très-pauvres  en  documents  sur  les  prix  et 
les  concours.  De  l'origine  à  1792,  le  Journal  des  Savants  se  borne  à  indi- 
quer le  Concours  de  1706.  —  Le  Mercure  galant  (1672-1716)  consacre,  tous 
les  ans,  dans  ses  Nouvelles  littéraires  d'août  et  de  septembre,  quelques  lignes 
à  la  séance  de  l'Académie  du  25  août,  jour  de  la  Saint-Louis,  désigné  pour 
la  distribution  des  prix.  —  Le  Mercure  (4747-1723)  rejette  ces  ren«?eigne- 
ments  succincts  à  sa  rubrique  Journal  de  Paris  pour  le  mois  d'août  ou 
de  septembre.  —  Enfin,  le  Mercure  de  France  (4723-1792)  les  reporte  en 
septembre  ou  en  octobre  aux  nouvelles  de  la  cour  et  de  Paris.  —  Depuis 
i755  seulement,  un  article  spécial  de  deux  ou  trois  pages  est  consacré 
à  «  la  séance  publique  de  l'Académie  ffançoise,  pour  la  distribution  des 
prix.  »  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre  de  chaque  année  :  mais  cela 
est  très-sec,  sans  incidents  ni  réflexions  ;  véritable  style  officiel .  —  En- 
dehors  de  ces  renseignements  périodiques,  nous  remarquons  un  article 
sur  le  concours  de  1749  :  octobre  1749  ^205-208);  un  autre  sur  l'éloge  de 
Duguay-Trouin,  par  Thomas,  en  47fi4  :  octobre  1764  (71-86);  et,  le  11  mai 
4782,  «  une  pièce  de  vers  à  l'Académie  fxançois»,  qui  vient  d'établir  un  prix 
annuel  pour  une  action  vertueuse  dont  l'auteur  sera  pris  dans  la  classe  de 
la  bourgeoisie,  »  par  M.  Imbert  (p. 49-53). 

N.  B.  —  Il  ne  faut  paM  confondre  le  Mercure  galant^  plus  tard  Mercure  de  J^'ranôt, 
avec  une  gazetto  de  îlollande.  publiée  à  la  Haye,  sous  le  nom  de  Mercure  historiqut 
et  politique,  depuis  IftSft,  et  qui  donnait  aussi  tous  l«»s  ans,  au  mois  de  septembre,  dans 
ses  nouvelles  de  France,  un  compte  rendu  de  la  séance  de  la  Saint-Louis,  en  quelques 
lignes. 

(il  iuivre.)  HenÉ  Kerviler. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M°**  George  Sand  est  morte,  le  8  juin,  au  château  de 
Nohant,  prés  la  Châtre  (Indre).  Elle  était  née  le  5  juillet  1804.  «  George 
Sand  »  était,  on  le  sait,  un  nom  littéraire.  Cette  femme  célèbre  s'appelait,  de 
son  nom  de  famille,  Amantine-Lucile-Aurore  Du  pin,  et  descendait  de  Mau- 
rice de  Saxe.  Sa  grand'mère,  fille  naturelle  de  Til lustre  vainqueur  de  Fon- 
tenoy,  avait  épousé  en  secondes  noces.  M,  Dupin  de  Francœuil,  receveur 
général  C'était  une  femme  d'esprit,  très-lettrée,  mais  libre-penseuse  et 
grande  admiratrice  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques.  L'enfance  de  la  jeune 
Aurore  (elle  avait,  en  1808,  perdu  son  père,  mort  des  suites  d'une  chute  de 
cheval)  se  passa  à  Nohant,  sous  les  yeux  de  cette  grand'mère  incrédule  qui 


—  68  — 

trouvait  l'impiété  de  fort  bon  goût,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  grossière  et 
qu'elle  respectât  les  bienséances.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  Aurore  entra  au 
couvent  des  Dames  augustines  anglaises  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  à 
Paris,  et  resta  trois  ans  dans  cette  maison  religieuse.  Ce  fut  pour  elle  une 
période  de  piété  sincère  et  de  réelle  ferveur.  Mais,  à  son  retour  à  Nohant, 
elle  ne  tarda  à  retomber  sous  Tinfluence  néfaste  de  M"»  Dupin  de  Fran- 
cœuil,  en  sorte  que  Ton  peut  afOrmer  que  si  George  Sand  a  fait  plus  tard 
un  usage  si  coupable  de  son  admirable  talent,  cela  tient  certainement  à  la 
mauvaise  direction  de  son  éducation  première.  Elle  a,  du  moins,  raconte  elle- 
même  que,  suivant  l'inspiration  de  sa  grand'mère,  elle  remplaça,  dans  ses 
lectures,  V Imitation,  la  Vie  des  Saints,  les  ÉvangileSy  par  les  auteurs  les  plus 
dangereux  du  dix-huitième  siècle.  La  foi  catholique  sombra  aisément  dans 
cette  jeune  âme  ;  il  ne  lui  resta  qu'un  vague  déisme  et  une  sorte  de  reli- 
giosité sentimentale.  C'est  dans  ces  conditions  que  M"®  Aurore  Dupin  épousa 
le  baron  Dudevant,  fils  d'un  ancien  officier  de  l'Empire,  dont  elle  eut 
deux  enfants  :  Maurice  Sand,  romancier  comme  sa  mère,  et  Solange  Dude- 
vant, qui  s'est  mariée  avec  le  sculpteur  Clésinger.  M"«  Dudevant  se  sépara 
de  son  mari  en  1832,  et  vint  à  Paris,  où  elle  s'occupa  de  dessin,  de  traduc- 
tions et  de  littérature.  Sa  première  œuvre.  Rose  et  Blanche  ou  la  Comédienne 
et  la  Religieuse,  roman  à  la  manière  de  Paul  de  Kock,  fut  écrite  en  collabo- 
ration avec  M.  Jules  Sandeau.  Indiana  est  d'elle  seule.  Sa  personnalité  date 
de  cette  époque.  Le  livre  était  signé  :  George  Sand,  pseudonyme  indiqué 
par  l'auteur  de  la  Vallée  aux  loups  ^  Henri  de  La  touche.  Après  Indiana, 
George  Sand  publia  successivement  Lélia,  Valentine^  Jacques,  et  une  foule 
d'autres  romans,  conçus  tous  dans  le  même  esprit  et  battant  en  brèche  l'ins- 
titution divine  du  mariage.  Sa  réputation  —  réputation  de  mauvais  aloi 
—  était  faite.  Excentrique  dans  ses  mœurs,  George  Sand  s'habillait  en 
homme  et  fumait  la  cigarette.  Elle  se  lia  avec  tous  les  libres-penseurs  et  les 
socialistes  de  l'époque.  En  1848,  elle  fut  choisie  par  Ledru-Rollin  pour  rédi- 
ger ces  trop  fameux  Bulletins  de  la  République  qui  répandaient  jusque  dans 
les  hameaux  les  idées  les  plus  malsaines.  Sous  l'Empire,  George  Sand  se 
rallia  presque  au  nouvel  ordre  des  choses,  et  fut  un  des  hôtes  du  Palais- 
Royal.  Avec  l'âge,  vint  l'apaisement.  En  ces  derniers  temps,  Indiana  passait 
sa  vie  à  Nohant,  entre  ses  livres  et  ses  petits-enfants,  consacrant  ses  loi- 
sirs à  fournir  de  la  copie  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  elle  s'occupait  aussi 
de  théâtre,  et  quelques-unes  de  ces  pièces  ont  eu  du  succès  à  TOdéon  et  au 
Théâtre-Français. 

On  a  prononcé,  à  propos  de  George  Sand,  le  mot  de  «  génie.  »  Ce  mot 
n'est  pas  justifié  par  l'œuvre  de  l'écrivain.  George  Sand  n'est  pas  un  génie, 
parce  qu'elle  n'est  ni  personnelle,  ni  originale.  Tous  ses  personnages  sont 
de  convention  et  n'appartiennent  pas  à  la  vie  réelle  —  sauf  peut-être,  dans 
Maupraty  le  taupier  Marcasse,  être  bizarre  qui  a  dû  poser  devant  l'auteur  et 
qui  fait  songer  au  Preneur  de  rats  de  Rembrandt.  Inconsciemment  ou  non, 
Georges  Sand,  abusant  de  sa  grande  faculté  d'assimilation,  fut  l'écho  et  le 
reUet  des  idées  d'autrui.  Elle  épousa  les  idées,  les  passions,  les  chimères 
de  ses  amitiés  littéraires  et  politiques.  Elle  traduisit  leurs  utopies  dans  une 
langue  splendide.  C'est  ainsi  que  l'influence  d'Alfred  de  Musset  se  fait 
sentir  dans  les  Lettres  d'un  voyageur  ;  Jacques  a  été  écrit  sous  la  férule  de 
Gustave  Planche  ;  Spiridion  et  les  Lettres  à  Marcie  ont  été  inspirés  par  Lamen. 
nais  ;  on  rerx)nnait  Pierre  Leroux  dans  le  Meunier  d'Angibault  et  les  Sept 
cordes  de  la  Lyre  ;  Michel  (de  Bourges)  n'a  pas  été  étranger  à  Horace,  au 
Pn/iè  de  M,  Antoine,  et  aux  Compagnons  du  tour  de  France;  nous  pourrions 
multiplier  les  exemples.  Cela  suffit.  Ce  qui  est  bien  à  George  Sand,  c'est 
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son  style,  et  c'est  par  là  que  vivront  quelques-unes  de  ses  productions,  telles 
que  Maupratf  la  Petite  Padette,  François  le  Champi,  la  Mare  au  diable,  les 
Mosaïstes,  le  Marquis  de  Villemer  et  les  Maîtres  Sonneurs,  que  Ton  pourrait 
appeler  les  Géorgiques  de  la  France.  —  Sauf  dans  ses  premières  œuvres, 
où  le  style  se  ressent  de  la  fougue  de  la  jeunesse  et  porte  l'empreinte  mala- 
dive de  la  pensée  qui  les  a  enfantées,  la  forme  en  George  Sand,  même 
quand  elle  habille  des  sophismes  boiteux  et  des  témérités  effrayantes,  est 
douce,  souple,  harmonieuse,  limpide,  brillante,  éminemment  française, 
transparente,  d'un  jet  toujours  facile.  Cette  prose,  néanmoins,  manque 
souvent  de  vigueur,  et,  dans  ces  derniers  temps,  l'imagination  ne  la  sou- 
tenant plus,  elle  était  devenue  singulièrement  monotone.  C'est  principale- 
ment dans  les  descriptions  qu'a  excellé  George  Sand.  Ses  paysages  du  Berri 
sont  ravissants.  Ils  ont  le  charme  mélancolique  des  lointains  estompés  par 
la  brume  et  réveillent  l'impression  déjà  perçue  d'un  site  oublié.  Ils  nous 
font  sentir  l'âme  des  choses.  George  Sand  avait  beaucoup  lu  Virgile,  Rousseau, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand.  Ces  écrivains  n'ont  pas  été 
étrangers  au  "développement  de  ses  facultés  naturelles.  Le  meilleur  de 
George  Sand  se  trouve  dans  ses  paysanneries  et  ses  récits  idylliques.  — 
Non  pas  que  les  paysans,  les  bûcherons,  les  meuniers,  les  bergers,  les  vio- 
loneux, les  pastoures  et  les  lavandières  de  l'auteur  de  François  le  Champi 
soient  rigoureusement  vrais,  —  pas  plus  que  ne  sont  vrais  les  bergers 
d'Honoré  d'Urfé,  de  Watteau  et  de  Florian.  Nous  trouvons  môme  qu'ils 
raisonnent  trop,  qu'ils  sont  trop  savants,  qu'ils  jyosent  trop  enfin  ;  mais  ils 
comprennent  la  poésie  des  champs  ;  ils  ne  nous  donnent  pas  le  spectacle 
de  grossièretés  brutales  et  de  convoitises  cyniques.  Ils  tiennent  le  milieu 
entre  le  réel  et  l'idéal.  En  résumé,  littérairement  parlant,  pour  pouvoir 
louer  George  Sand,  il  faut  faire  un  choix  dans  son  œuvre.  On  peut  dire  de 
ses  productions  en  général  ce  que  Martial  disait  de  ses  vers  : 

Sunt  bonaj  iunt  quœdam  mediocriaj  swit  plura  mala. 

Au  point  de  vue  de  la  morale  éternelle,  en-dehors  de  quelques  pages  re- 
lativement honnêtes,  il  y  a  peu  à  louer.  George  Sand  a  grandement  abusé 
des  dons  intellectuels  que  lui  avait  départis  la  Providence.  Ses  livres  ont 
été  funestes  à  beaucoup  d'àmes.  Elle  a  glorifié  l'adultère,  la  passion  cou- 
pable ;  elle  a  chanté  le  cantique  de  la  promiscuité  ;  elle  a  complètement 
méconnu  le  rôle  de  la  femme  ;  ses  héroïnes  sont  toutes  des  déclassées,  des 
excentriques,  des  vagabondes  du  foyer  conjugal,  ou  des  femmes  libres,  que 
l'auteur  nous  présente  cependant  comme  dépassant  Thonime  de  cent  cou- 
dées, et  cx)mme  possédant  toutes  les  énergies,  toutes  les  qualités,  toutes  les 
aptitudes.  En  politique,  —  abstraction  faite  de  certains  romans  de  la  der- 
nière heure  et  du  Journal  d^un  Voyageur  pendant  la  guerre,  où  les  triumvirs 
du  Quatre-Septembre  sont  fustigés  d'importance,  —  George  Sand  s'est 
complue  à  exalter  les  haines  sociales;  elle  a  entouré  de  prestige  et  de 
grâce  les  idées  révolutionnaires  ;  elle  a  propagé  avec  éclat  les  sophismes  et 
les  doctrines  qui  perdent  les  peuples.  L'Église  catholique,  qui  a  des  par- 
dons maternels  et  sublimes,a  demandé  à  Dieu  le  repos  éternel  pour  l'écrivain 
coupable,  qui  eut  à  un  haut  degré,  il  faut  le  reconnaître,  la  vertu  de  bien- 
faisance. George  Sand,  d'ailleurs,  n'était  point  athée.  Par  une  inconséquence 
qui  n'est  pas  rare  de  nos  jours,  elle  s'en  tenait  au  déisme.  Ses  doctrines  re- 
ligieuses sont  résumées  dans  ces  lignes  de  V Histoire  ds  ma  vie  :  «  Les  formes 
du  passé  se  sont  évanouies  pour  moi;  mais  la  doctrine  étemelle  des  croyants, 
le  Dieu  bon,  l'âme  immortelle  et  les  espérances  de  l'autre  vie  ont  résisté  à 
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tout  examen,  à  toute  discussion  et  même  à  des  intervalles  de  doute  déses- 
péré. »  Que  s'ost-il  passé  à  l'heure  suprême  ?  Il  n'est  pas  défendu  de  croire 
que  l'agonisante  ne  soit  morte  en  renouvelant,  en  pensée  du  moins,  les  actes 
de  foi  de  ses  jeunes  années.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lui  a  fait  des  obsèques 
religieuses.  Consulté  par  le  curé  de  Nohant,  Ms'  l'archevêque  de  Bour- 
ges a  répondu  que,  puisqu'il  n'y  avait  pas  eu  refus  formel  des  derniers  sacre- 
ments, l'Église  pouvait  prier  pour  George  Sand.  Cet  acte  de  l'autorité  ecclé- 
siastique a  été  généralement  approuvé,  —  même  par  l'entourage  Jibre- 
penseur  de  la  défunte.  Ainsi,  dans  une  lettre  adressée  au  Temps,  et  qui, 
malgré  des  correctifs  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'indiquer,  accuse  une 
contradiction  bizarre  entre  les  doctrines  radicales  de  l'auteur  de  la  Vie  de 
Jésus,  et  certains  côtés  mystiques  de  sa  nature,  M.  Ernest  Renan  a  écrit  ceci  : 
«  On  avait  senti  avec  tact  qu'il  ne  fallait  pas  troubler  les  idées  des  simples 
femmes  qui  venaient  prier  pour  la  morte,  encapuchonnées,  avec  leur  cha- 
pelet à  la  main.  »  Il  est  de  fait  qu'un  enterrement  civil  au  village  eût  pro- 
duit un  réel  scandale . 

L'Église  a  prié  pour  George  Sand  ;  elle  a  bien  fait.  Mais  la  critique  sé- 
rieuse n'a  pas  à  déposer  des  couronnes  sur  cette  tombe.  Aussi,croyons-nous, 
au  nom  de  la  morale  publique,  devoir  protester  contre  ceux  qui  parlent 
d'élever  une  statue  à  l'auteur  de  Lélia.  George  Sand  a  exalté  la  femme- 
libre  ;  elle  a  sapé  les  bases  du  mariage  chrétien  ;  elle  s'est  répandue  en 
blasphèmes  contre  la  société.  Est-ce  à  l'écrivain  qui,  dans  Lucrezia  Floriani, 
a  réhabilité  catégoriquement  le  concubinage  qu'on  veut  élever  une  statue  ? 
Est-ce  à  la  prédicante  socialiste  qui,  dans  Simon  et  le  Meunier  d'Angibault,  a 
soufflé  la  haine  contre  les  riches  ?  Est-ce  à  l'auteur  de  Mademoiselle  de  la  Quin- 
tinie,  œuvre  de  guerre  contre  le  clergé  et  le  catholicisme  ?  Non,  non,  une 
statue  à  George  Sand  est  chose  impossible,  parce  qu'elle  serait  la  consécra- 
tionofficielle  de  ses  enseignements  funestes  et  de  ses  doctrines  inavouables. 
Pas  de  ces  sceptiques  indulgences.  N'abolissons  pas  le  passé  au  profit  du 
présent  ;  n'effeuillons  pas  les  roses  de  Nanterre  sur  le  corps  de  la  châtelaine 
de  Nohant  ;  en  un  mot,  ne  faisons  pas  disparaître  «  Lélia  »  sous  le  respec- 
table bonnet  de  la  «  Grand-Mère.  »  —  Firmin  Boissin. 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  complète  des  œuvres  de  George  Sand,  d'a- 
près la  Bibliographie  de  la  France, 

fndiana  (2  vol. in  8,  impr.  Dupay,  1832).  —  Valentinê  (2  vol.  in-8,  impr.  Dupuy, 
1832).  —  Lélia  (2  vol.  io-8.  impr.  Dupuy,  1833).  —  Le  Secrétaire  intime  (2  vol. 
in-8,  impr.  Foumier,  i834).—  Jacques  (i  vol.  in-8,  impr.  Everat,  1834).  —Leone  Leoni 
(1  vol.  in-8,  impr.  Everat,  1835).  —  André {{  vol.  în-8,  impr.  Everat,  1835).  —  Simon 
(1  vol.  in-8,  impr.  Uuverger,  1836).—  La  Marquise^  Lavinia,  Metella,  Mattea  (I  vol  in-8, 
impr.  Davergdr,  IS'^Q  ).— Lettres  d'un  Voyageur  {2  vol.  in-8,  impr.  Duverger.  1837).— 
Mauprat  (2  vol.  in-8,  impr.  Duverger,  1837).  —  La  dernière  Aldini  (1  vol.  in-8.  impr. 
Àmédée  Gratiot,  1838).— Lm  Maitrea  mosaïstes  (1  vol.  in-8,  impr.  Amédée  Gratiot,  1838). 
—  Spiridion  (1  vol.  in-8,  impr.  Amédée  Gratiot,  1839).  —  L%scoque{\  vol.  in-8,  impr. 
Amédée  Gratiot,  1839).  —Gabriel  (1  vol.  in-8,  impr.  Gratiot,  1840).  —Le*  Sept  cordei 
de  la  lyre  (l  vol.  in-8,  impr.  Amédée  Gratiot).  —  Cosima  ou  la  haine  dans  (amour, 
drame  ^l  vol.  in-8,  impr.  Amédéo  Gratiot,).  —  Le  Compagnon  du  tour  de  France 
(2  vol.  m-8,  impr.  Fournier,  1841).  —  Pauline  (1  vol  in-8,  impr.  Maulde,  1841).  —  ' 
Un  hiver  à  Majorque  (I  vol.  in-8.  impr.  Saintain.  1842).  —  Horace  {2  vol.  in-8,  impr. 
Saintin)  —  Le  Foyer  de  l'Opéra  (le  7*  vol  )  (in-8,  impr.  Dépée,  à  Sceaux).  —  Consuelo 
U  vol.  in-8,  impr.  Giroux,  à  Lagny).  —  La  Comtesse  de  Rudolsladt  {t  vol.  impr. 
Dépée,  à  Sceaux.  1843).  —  Jeanne  (3  vol.  in-8,  impr.  Dépée,  à  Sceaux.  1844).  —  Le 
Meunier  d'Angibault  (3  vol.  in-8,  impr.  Depée,  à  Sceaux,  1845).  —  La  Mare  au  ûiabU 
(l  Vol.  ii;-4,  impr.  Proux,  1846).  —  La  Noce  de  campagne  (in-4,  impr.  Proux).  —  /#i- 
dora  (3  vol.  in-8,  impr.  Giroux,  à  Saint-Denis).  —  Teverino  (2  vol.  in-8,  impr. 
Dépée,  à  Sceaux).  —  Lucrezia  Floriani  (2  vol.  in-8,  impr.  Crété,  à  Gorbeil.  —  Le 
Péché  de  M.  Antoine  (6  vol.  in-8,  impr.  Giroux,  à  Saint-Denis,  1847).  —Lettres  au 
Peuple  (in-8,  impr.  Lacrampe,  1848).—  La  Causedu  P«i»p/« (journal  in-4,  impr.  Pion).—  Le 
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Piceinino  (5  vol.  in-8,  irapr.  Dépée,  18^8).  —  La  Petite  Fadette  (2  vol.  in-8,  impr. 
Dondey-Dapré,  1849).— FrançoM  I«  Champi^  comédie  (in-1 8,  impr.  Schneider,  1850.)  — 
Histoire  du  véritable  Gribouille  (in-16,  impr.  Schneider,  —  Claudie,  drame  (in-16. 
impr.  Dondey-Dapré,  1851).  —  Molière^  drame(in-1S.  impr.  Claye).—  Le  Château  de*  Dé^ 
MTtÊt  (2  vol.  iii-8,  impr.  DaIx,  à  Clermont).  —  Le  Mariage  de  Victortne,  comédie  (in- 18 
impr.  CUve).  —   Les    Vacxineeê   de   Pandolphe,     comédie    (in-18,     impr.  Claye,  1852. 

—  Le  Démon  du  foyer,  comédie  (in-18,  impr.  Pillet)  —  Mont-Revêche  (1  vol. 
in-folio,  impr.  Schiller,  1853).  — La  Filleule  {i  vol.  in-8,  impr.  Dépée,  à  Sceaux). —La 
Marquiiey  suivi  àe  la  Faueette  du  docteur  (in-32.  impr.  Haçon).  —  Lee  MaUres  êonneurt 
(4  vol.  in-8,  impr.  Jacquin,  à  Fontainebleau).  —  Le  Pressoir,  drame  (in-8.  impr. 
Cla\e).  —  Adriani  (2  vol.  in-8,  impr.  Jacquin,  à  Fontainebleau,  1853).  —Histoire 
de  ma  tie  (20  vol  in-8,  impr.  Pion).  —  Flaminio,  comédie  (in-18  impr.  Dond«»y- 
Dnpré).  —  Maître  Favilla,  drame  (in-18,  impr.  Ve  Dondey-Dupré,  1855).  —  Lucie, 
comédiie  ^in-16,  impr.  Raçon,  1856).  —  Evenor  et  Leuciitpe\.i  vol.  in-8, impr.  Munzel, 
à  Sceaux).  —  Comme  il  vous  plaira,  comédie,  (in-18.  impr.  Delcambre). —  Fronçoise, 
comédie     (in-18,    impr.    Delcambre).    —    La   Daniella    (in-4,    impr.    Serrière,  1857). 

—  Le  Diable  aar  champs  (l  vol.  in-18  impr.  Bourdilliat).  —  Le  Secrétaire  m  imc, 
Mattea,  la  Vallée  noire  (in-18,  impr.  V»  Dondey-Dupré).  —  Légendes  rustiques  (in-folio, 
impr.  Prève  et  C*,  1858).  —  Les  Beaux  messieurs  de  Bois-doré  (5  vul.  in  8,  impr. 
Jacquin,  à  Fontaineble«uJ.  —  Elle  et  lui  (in-18.  impr.  Lahure  et  C*,  1859).  —  Gari- 
baldi  (in-8,  impr.  fiourailliat).  —  la  Guerre  ('in-8.  irapr.  Bourdilliat). —  L'Homme  de 
neige  (2  vol.  in-18,  impr.  Lahure  et  C').  —  Marguerite  de  Sainte-Gemme,  comédie  (in-8, 
impr.  Claye)  —  Narcisse  (\  vol.  in-18,  impr.  Lahure  et  C).  —  Constance  Verrier 
(l  vol.  in-18,  Impr.  Claye,  1860).  —  Jean  de  la  Roche  (1  vol.  in-18,  impr.  Lahure 
et  C*).  —  Le  Marquis  de  Villemer  (in-18,  impr.  Pouillard.  à  Gharleville,  1861),  —  VaU 
vèdre  (1  vol.  in-18,  impr.  Claye).  —  La  Famille  de  Germandre  (1  vol.  in-18.  impr. 
Claye).  —  Le  Pavé,  comédie  (in-18,  impr.  Claye,  1862).  —  Tamaris  (1  vol.  in-18, 
impr.  Claye).  —  Souvenirs  et  impretûons  littéraires  (1  vol.  in-18,  impr.  Claye). —  Les 
Dames  vertes  (\  vol.  in-t8,  iraor  Poupart-Davyl  et  C'.  \8^^) — Mademoiselle  LaQuin- 
Unie  (1  vol.  in-18,  impr.  Claye).  —  Antonia  {\  vol.  in-18,  impr.  Claye).  —  Pourquoi 
tee  femmes  à  l'A'iadémie?  (in-8,  impr.  Bonaventure).  —  Le  théâtre  de  Nohant 
(1  vol.  in-8,  impr.  Bouret,  à  Poissy,  1864).  —  La  Conftssion  d^une  jeune  fille  (2  vol. 
m- 18,  impr.  Toinon  à  Saint-Germam,  1865).  —  Laura,  voyages  et  impressions  (l  voL 
in-18,  impr  Bouret,  à  Pois«»y,  186.5).  —  Flavie  (1  vol.  in-18  impr  Loignon  et  C*,  à 
Clichy). —  Monsieur  Sylvestre  (1  vol.  in-18,  impr.  Bouret,  à  Poissy,  1866). —  Le  Lys  du  Ja- 
pon, comédie  (1  vol.  in-18,  impr.  Claye).  —  Les  Amours  de  l'âge  d'or  {[  vol.  in-18, 
impr.  Briez.  à  Abbeville).  — Le$  Don  Juan  de  village,  comédie  (1  vol,  m-18,  impr. 
Claye).  —  Promenades  autour  d'un  village  (l  vol.  in-18,  impr.  Loignon  et  C*,  à 
Clichy).  —  y«anZy«Jba(l  vol.  in-18,  impr.  Bouret.  à  Poissy,  1867).  —  Le  Dernier  amour 
(1  vol.  in-18,  impr.  Claye,  1867).  —  Cadio  {\  vol.  in-18,  impr.  Arbieu,  Lejay  et  C«.  à 
Poissy,  1868).  —  Mademoiselle  Merquem  (l  vol  in-18,  impr.  Bouret,  à  Poissy).  — 
L'Autre,  comédie  (in-8,  impr.  Loignon  et  G«,  à  Clichy,  1870).  —  Le  beauLaurence  (1  vol. 
in-18,  impr.  Loignon  et  C",  à  Clichy).  —  Malgré  tout  (1  vol.  in-t8,  impr.  Loignon 
etC*,  à  Clichy). —  Pierre  qui  route  (1  vol.  in  -18,  impr.  Loignon  etC»,  à  Clichy). —  Césa- 
rine  Diétrich  (I  vol  ia-t8,impr.  P.  Dupont,  1870)  —  Journal  d'un  voyageur  pendant  la 
guerre  (\  vol  in-18,  impr  Lejay,  à  Poissy.  1871). —  Francia  (\  vol,  in-18,  impr.  P. 
Dupont).  —  Nanon  (l  vol.  in-18,  impr.  Aureau,  à  Lagny,  1872).  —  Conte*  d'une 
grand-mère,  le  Château  de  Pictordu  (1  vol.  in-18,  impr.  Aureau.  à  Lajçny,  1873)  — 
Ma  saur  Jeanne  (1  vol.  in-t8  imp.  Thiéry  etC*,  à  Lagay,  1874). —  La  Laitière  et  le  Pot 
au  lait,  saynète  (in- 18,  impr.  Schiller,  1875).  —  Autour  de  la  Ta^/e  (in-18,  impr. Thiéry 
et  C«,  à  Lagny.  1875).  —  Flamaranie  (1  vol.  in-18,  impr.  Cornillac,  à  Ch&tillon- 
sar-Seine,  1876).  —  La  Tour  de  Percemont  (l  vol.  in-18,  impr.  Cornillac,  à  Ghàtillon- 
8ur- Seine,  1876;. 

—  L'Allemagne  catholique  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  vertueux  et 
plus  savants  prélats,  M«»  Daniel-Boniface  Haneberg,  évêque  de  Spire,  ancien 
abbé  mitre  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Boniface  de  Munich.  Il  est  décédé 
le  i«'  de  ce  mois,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Ayant  fait  ses  premières  études 
À  Kempten,  ville  voisine  de  Linzfreid,  son  lieu  natal,  Haneberg  les  acheva 
à  l'université  de  Munich,  où  il  eut  pour  professeurs  les  célèbres  Gôrres, 
Dôllinger  et  Môhler.  Reçu  docteur  en  théologie,  il  fut,  aussitôt  après,  admis 
A  la  prêtrise  11839%  et  chargé,  k  la  même  université,  de  la  chaire  de  Thé- 
breo  et  de  l'Écriture  sainte.  Sa  carrière  littéraire  date  de  la  même  époque. 
Douze  ans  après,  il  fît  sa  profession  dans  Tordre  de  Saint-Benoit,  à  l'abbaye 
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do  Saint-Boniface  dont  il  devint  abbé,  et  quHl  gouverna  jusqu'à  sa  nomi- 
nation à  l'évêché  de  Spire  (18o4-i872),  tout  en  continuant  à  faire  son  cours 
universitaire.  Il  a  pris  part  aux  travaux  préparatoires  du  concile  du  Vati- 
can, comme  membre  de  la  commission  orientale.  Opposé  d'abord  au  dogme 
de  l'infaillibilité,  Thumble  religieux  y  souscrivit  de  tout  cœur,  aussitôt  après 
la  proclamation  du  dogme.  Quant  à  la  dignité  épiscopale,  il  ne  l'accepta 
que  sur  l'ordre  du  Souverain-Pontife,  et  après  avoir  refusé  plusieurs  autres 
sièges  qui  lui  avaient  été  offerts,  en  témoignage  de  sa  vertu  et  de  sa  pro- 
fonde science.  Étant  évêque,  M^''  Haneberg  se  montra  zélé  défenseur  des 
droits  de  l'Église,  et  ne  se  sépara  jamais  de  ses  collègues  dans  Tépiscopat, 
dans  la  glorieuse  lutte  qu'ils  soutiennent  contre  les  empiétements  de 
l'État. 

MK'  Haneberg  a  laissé  de  nombreux  écrits,  que  nous  allons  énumérer,  après 
avoir  fait  observer  que  plusieurs  furent  insérés  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Munich,  dont  il  était  membre  depuis  i848. —  De  signi- 
ficationibus  in  Veteri  Testamento  prseter  lUeram  valentibus  (Monachii,  1839); 
—  Wiseman,  les  doctrines  et  les  coutumes  les  plus  célèbres  de  V Église  catho- 
lique; —  Notice  sur  une  traduction  arabe  des  psaumes,  par  Saadia  Gaon  (Fa* 
jwwi»;  (Munich,  1841);  —  A  la  mémoire  de  Gœrres  (ibid.,  1848);  —  Histoire 
de  la  révélation  biblique  (Ratisbonne,  1849)  (cet  ouvrage  fut  traduit  en  fran- 
çais par  l'abbé  Goschler,  en  1856.  sur  la  deuxième  édition,  laquelle  fut  suivie 
d'une  troisième,  1863,  Munich); —  Trai^d  sur  les  écoles  et  l'enseignement  chez  les 
mahométans  au  moyen  âge  (ibid.^  1850);  — Sermon  sur  la  mission  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit  (Ratisbonne,  1852), —  I)cs  destinées  de  l'homme  et  de  la  recon^ 
naissance  qu'elles  méritent  de  sa  part  OAunich.  1855);  —  Wiseman,  alliance 
de  la  science  et  de  la  révélation  (1856);  —  Recherches  sur  l'histoire  apocryphe 
de  Wakidi,  intitulée:  La  conquête  de  la  Syrie  (Munich,  1860);  —  De  l'époque 
de  la  Theologia  Aristotelis  d'après  Ichwân  uççàfd  {ibid.,  iSQi),—  Les  Antiquités 
religieuses  de  la  Bible  (2*  édii,,  ibid. y  1860).  — Le  Livre  néo-platonicien  sur 
les  causes  (Liber  de  causis,  1863);  —  Eclaircissements  sur  la  vie  de  Jésus  y 
écrite  par  Renan  (Ratisbonne,  1864);  —  Inscriptions  puniques  (1864);  —  De 
laperception  d'après  Avicenne  et  Albert  le  Grand  (1865);  —  Ibn  Gabirol  et  l'En- 
cyclopédie d' Ichwân  uç  çàfd  (1866).  —  Recherches  historiques  sur  la  méta- 
physique d'Aristote  (1867);  —  Contribution  à  l'histoire  de  la  politique  d'Aris-- 
totc  (1868);  —  Oraison  funèbre  du  roi  Louis  /•'  de  Bavière  (Munich,  1868);  — 
Les  Canons  arabes  de  saint  Hippolyte{iSQd  et  1870);  —  Le  Droit  de  conquête 
d'après  les  Musulmans  (1871).  —  Outre  cela,  un  grand  nombre  d'articles 
sont  disséminés  dans  différentes  revues,  sans  compter  les  sermons  et  les 
mandements  publiés  à  part. 

—  La  Bohôme  a  fait  récemment  une  très-grande  perte.  Son  historio- 
graphe, François  Palacky,  a  terminé  sa  longue  et  brillante  carrière,  le  11 
avril  passé,  à  ftaguc.  Palacky  était  né  le  12  juillet  1798,  dans  le  village  de 
Godsiavitzy,  en  Moravie,  de  parents  appartenant  à  la  confession  évangé- 
lique.  Son  père  l'envoya  étudier  d'abord  à  Kuhnwald,  ensuite  à  l'alumnat 
de  Trentchine  et  enfin  à  Presbourg.  S'étant  placé  comme  précepteur  dans  la 
maison  de  M™«  Couscha,  le  jeune  François  visita  Vienne  où  il  fît  connaissance 
avec  Dobrowsky,  patriarche  des  slavistes,  et  Kopitar.  Déjà,  auparavant,  il 
était  mis  en  relation  avec  Schafarik.  La  littérature  tchèque,  l'esthétique  et 
les  beaux-arts  eurent  d'abord  ses  préférences  ;  il  aimait  aussi  la  poésie  et 
cx)mposait  lui-môme  des  vers.  Son  goût  pour  les  études  historiques  se  révéla 
de  bonne  heure,  mais  il  ne  devint  dominant  que  depuis  son  arrivée  à  Prague, 
où  il  vint  se  fixer  en  1823.  Se  voyant  placé  au  centre  des  aspirations  natio- 
nales et  du  mouvement  intellectuel,  il  s'adonna  entièrement  à  la  culture  de 
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l'ancienne  histoire  de  la  Bohême,  qui  devint  Tœuvre  de  sa  vie  entière  et, 
pour  ainsi  dire,  sa  passion.  L*étude  des  sources  de  éette  histoire  devint  sa 
première  préoccupation.  Grâce  à  l'amitié  des  premiers  écrivains  du  temps, 
de  Jungmann,  Presl,  Hanka,  Schafarik,  etc.,  grâce  aussi  à  la  protection  du 
comte  Sternberg,  îondaiicur  da  Musée  tchèque  (!826),  il  fut  attaché  à  cette 
institution  nationale  et  chargé  de  rédiger  le  Journal  du  Musée,  ce  qu'il  fit 
avec  un  parfait  succès  pendant  dix  ans  (1827-1837).  Il  fut  en  même  temps 
invité  par  la  commission  provinciale  â  continuer  VHistoire  chronologique  de 
la  Bohême,  par  Poubitchka.  Deux  ans  après,  on  le  nomma  historiographe  de 
la  Bohême,  titre  qui  ne  fut  confirmé  par  l'empereur  qu'en  1839.  —  Pendant 
trois  ans  (1832-1835),  il  enseigna  l'allemand  au  duc  de  Bordeaux;  et  c'est 
de  la  même  époque  que  dat'^nt  ses  explorations  historiques  qu'il  ne  cessa 
qu'au  bout  de  trente  ans  (1863).  L'année  1848  l'introduisit  dans  le  monde 
politique  et,  depuis  lors,  la  politique  joua  dans  sa  vie  un  rôle  assez  consi- 
dérable. Deux  fois,  il  refusa  le  portefeuille  de  ministre,  et  son  nom  devint 
un  drapeau.  Le  but  qu'il  s'était  proposé  d'atteindre,  c'était  d'obtenir  pour 
la  Bohême  les  mêmes  droits  qui  étaient  accordés  à  la  Hongrie,  et  qu'il  vou- 
lait voir  s'étendre  à  toutes  les  autres  nationalités  de  l'empire  autrichien.  Il 
jouissait  d'une  estime  générale  à  cause  de  son  caractère  loyal,  modéré  mais 
ferme,  et  de  son  sincère  dévouement  à  la  cause  nationale.  Esprit  d'une 
grande  activité,  écrivain  distingué,  il  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'écrits 
de  toutes  sortes,  parmi  lesquels  vient  en  premier  lieu  sa  grande  Histoire  de 
la  Bohême,  œuvre  vraiment  classique,  à  laquelle,  on  peut  le  dire,  il  a  tra- 
vaillé toute  sa  vie.  Le  14  avril  dernier,  le  Club  tchèque  avait  organisé  un 
banqiftt  pour  fêter  l'achèvement  de  cette  histoire,  commencée  quarante  ans 
auparavant.  Un  des  orateurs  de  la  fête  saluait  en  lui  «  le  messie  de  la  nation, 
celui  qui  l'a  rappelée  à  la  vie  sociale  et  afi'ranchie  du  joug  de  la  germanisa- 
tion politique,  w  Un  mois  après,  le  14  mai,  le  vieillard  octogénaire  expirait  & 
Prague,  entre  les  bras  de  sa  fille,  mariée  à  M.  Hieger. 

Les  nombreux  écrits  de  Palacky  se  partagent  en  trois  catégories,  suivant 
qu'ils  se  rapportent  à  la  littérature,  l'histoire  ou  la  politique.  En  voici  la 
liste,  qui  pourrait  être  plus  complète.  Commençons  par  la  httérature  :  — 
Élégie  sur  la  mort  de  Jan  Bakosh,  publiée  dans  leTydennik  de  Palkovicz  (1818); 

—  Éléments  sur  la  vcrsifiralion  et  surtout  de  la  prosodie  bohème  (1818).  Plu- 
sieurs, articles  insérés  dans  le  Journal  du  Musée  tchèque,  dont  il  était  rédac- 
teur en  chef  (1827-1837);  —  Examen  étymologique  de  quelques  fioms  topogra^ 
phiques  de  Bohême  (1834);  — Des  pronostics  et  des  calendriers  au  quatorzième 
siècle  (1827);  — Biographie  d'Amos  Komenski,  dernier  éyêque  des  frères  mo- 
ravcs  (1820;;  —  Un  long  article  sur  le  ms.  de  Krale-Dvor  (1829);  —  Voyage 
littéraire  en  Italie  (Prague,  in-i,  1838j;  —  Diealtesten  Denkmaler  der  h'ôhmi- 
schen   Sprache  (Prague,  in-4,  1840). 

Les  ouvrages  qui  suivent  traitent  presque  exclusivement  de  l'histoire 
tchèque.  Troisième  volume  des  Scriptores  rentm  bohemicarum  (1829);  Wilr- 
digung  dcr  alten  bohmischen  Gcschichtschreiber,   ouvrage  couronné  (1830); 

—  Zavisha  Vitkovitch  (1831)  ;  —  Tables  synchroniques  de  tous  les  hauts  fonc- 
tionnaires delà  Bohême  (1832);  —  Joseph  Dobrowsky's  Leben  und  Wirken 
(Prague,  in-8,  1833);  —  De  la  légende  slavonnc  de  saint  Venceslas  (1834)  ;—  De 
Vancien  droit  bohème  et  du  droit  slavon  en  général  (1835  et  1836);  —  Geschichtc 
von  Bohmen  (4  vol.  en  allemand,  1830-1846);  —Des  anciennes  chartes  de 
Vêglise  de  Leitmeritz  (1836)  ;  .—  Rostislas,  prince  russe  et  père  de  Kunigunde 
(1841)  ;  —  Invasion  des  Mongols  dans  l'Europe  centrale  {{^^{)  ;  —  FormelbU- 
cher,  zunachstin  Bezug  auf  bôhmisclie  Geschichte  (2  vol.,  Prague,  1846); 

—  Vorlâufer  der  Hussitismus  in  Bôhmen  (1846)  ;  — Popis  Kralovstvi  ceskeho 
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(Prague,  in-8,  1848)  ;  — Édition  tchèque  d'histoire  bohè^nie  (\B\S-Q1)\  — 
Exaiiien  critique  des  témoignages  relatifs  à  la  mort  du  roi  Ladislas   (i8o6}  ; 

—  Initium  conc.  Basilens.  et  liber  diurnus  de  Gestis  Bohemorum  (i859)  ;  — 
Généalogie  des  seigneurs  de  Z imbourg  (1861)  ;  —  Die  osterreichische  staatsidee 
(1865)  ;  —  Die  Geschichte  der  Hussitsmus  und  der  professer  Ho f fier  (1868)  ;  — 
Les  Vaudois  et  les  Hussites  (1868)  ;  —  Documenta  fiîag.  Joan.  Hus.  illustrantia 
(1869);  —  Histoire  de  la  période  hussite  (nouvelle  édition,  3  vol.  1870-1872)  ; 

—  Zur  bôhmischen  Geschischts  hreibung  (1871); —  Urkundliche  beitrage  zur 
Geschichte  des  Hussitenkrieges  (2  vol.  1872-1873)  ;  —  Actes  relatifs  au  règne 
de  Jules  Podiebrad  (1872);  —  Histoire  de  Bohême  (édition  tchèque,  t.  HI- 
V,  1851-1876). 

Le  nom  de  Palacky  restera  dans  la  mémoire  de  la  nation  tchèque  pour 
laquelle  il  a  tant  fait  et  qu'il  a  ardemment  aimée.  Comme  historien,  son 
grand  ouvrage  fait  époque,  assurément,  et  peut  compter  parmi  les  œuvres 
classiques.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur  est  un  grand  admira- 
teur de  Huss  et  que  la  critique  a  plus  d'une  réserve  à  faire,  en  vue  du  point 
de  vue  protestant  auquel  il  envisage  et  apprécie  tous  les  événements. 
A  cet  égard,  Palacky  rappelle  Guizot.  Quant  à  ses  écrits  politiques,  ils  ont 
été  récemment  réunis  dans  un  recueil  en  trois  volumes,  intitulé  :  Radhost, 
et  où  l'on  trouve  aussi  plusieurs  pièces  littéraires  ou  historiques  qui 
étaient  jusqu'ici  dispersées  dans  diverses  revues. 

—  M.  Frédéric  Diez,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  était  né  à  Giessen 
(Hesse-Darmstadt),  en  1794.  Au  gymnase  ou  collège  de  sa  ville  natale,  il  eut 
pour  professeur  M.  Welker,  destiné  à  devenir  l'un  des  maîtres  de  la  science 
allemande,  et  qui,  revenant  alors  d'Italie,  attira  Tattention  de  son  élMre  sur 
la  langue  et  les  écrivains  de  ce  pays  et  éveilla  ainsi  en  lui  une  première 
vocation  pour  les  études  romanes.  Eu  1813,  Frédéric  Diez  s'engagea  dans  les 
troupes  hessoises  et  fit  la  campagne  de  France.  A  son  retour,  il  commença 
l'étude  du  droit,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à  des  études  plus 
conformes  à  son  goût.  11  s'occupa  d'abord  des  littératures  espagnole  et 
portugaise,  qu'il  étudia  à  l'université  de  Gœttingue,  et,  en  1817,  publia,  à 
Francfort,  la  traduction  en  vers  d'un  certain  nombre  de  romances  espa- 
gnoles. En  1818,  sur  le  conseil  de  Gœthe,  il  lut  et  médita  les  ouvrages  de 
Raynouard,etse  livra  à  l'étude  de  la  littérature  provençale.  En  1825,  il  publia, 
à  Berlin, un  petit  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  de 
la  poésie  j^omantiquey  traduit  plus  tard  (Paris,  1842)  par  M.  de  Robin,  sous  le 
titre  d'Essai  sur  les  cours  d'amour.  En  1826,  il  publia,  à  Zwickau,La  i^oé^te  des 
troubadourss  que  M.  de  Roisin  traduisit  également  (Paris,  1845),  et,  en  1829, 
dans  la  même  ville,  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Vies  et  œuvres  des  troubadours, 
qui  n'a  point  passé  en  français.  Reçu  docteur,  à  Giessen,  en  1821,  M.  Diez, 
commença  d'enseigner  en  1822,  comme  privat-docenty  à  l'université  de  Bonn. 
l\  y  dey int professeur  extraordinaire  en  IS'2^,  professeur  ordinaire  en  1830, 
et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  à  Bonn  qu'il  composa  et  mit  au  jour 
les  deux  grands  ouvrages  qui  l'ont  placé  au  rang  des  maîtres  de  la  science 
européenne  :  la  Grammaire  des  langues  romanes  (3  vol.  in-8),  dont  la  pre- 
mière édition  parut  de  1836  à  1842,  la  seconde  de  1856  à  1860,  la  troisième 
de  1870  à  1872.  L'Introduction  en  a  été  traduite  en  français,  en  1863,  par 
M.  Gaston  Paris  ^Franck,  broch.  in-8),  qui  l'a  fait  précéder  d'une  notice  sur 
l'auteur,  à  laquelle  nous  avons  emprunté  les  détails  donnés  par  nous.  L'ou- 
vrage entier  fait,  à  la  même  librairie,  l'objet  d'une  traduction  due  au  même 
savant,  ainsi  qu'à  MM.  Brachet  et  Morel-Fatio,  et  dont  environ  les  deux  tiers 
ont  vu  le  jour.  I/autre  ouvrage  capital  de  Frédéric  Diez  est  le  Dictionnaire 
étymologique  des  langues  romanes  (2  vol.  in-d;,  dont  la  première  édition  parut 
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à  Bonn,  en  i853,  la  seconde  en  4  864,  la  troisième  en  4869-70.  Ce  Dictionnaire 
n'a  pas  été  traduit  en  français.  M.  Diez  a  encore  publié  les  travaux  suivants  : 
Les  plus  anciens  monuments  des  langues  romanes  (Bonn,  48i6);  — Deux  anciens 
poèmes  romans  (i852)  ;  —  De  la  première  poésie  artistique  et  de  cour  en  Portugal 
(1863)  ;  — Deux  anciens  glossaires  romans  (4s()5):  ce  dernier  travail  a  été  traduit 
P^tU.  BsLuer  ponr  la  Bibliotliègue  de  l'École  des  hautes  études  (S**  fascicule). 
Ajoutons  encore  les  Germains  (1867,  Bonn,  in-8).  On  a  remarqué  à  l'hon- 
neur de  M.  Diez  qu'ayant  porté  contre  nous  les  armes  dans  sa  jeunesse,  il  ne 
s'est  pas  néanmoins  laissé  gagner  en  ces  dernières  années  par  cette  gai- 
lophobie  dont  quelques  savants  d'outre-Rhin  n'ont  pas  su  contenir  les  ridi- 
cules accès. 

—  M.  Georges  Samarine,  qui  vient  de  mourir  le  34  mars  dernier  à  Berlin, 
à  l'âge  de  57  ans,  était  un  des  publicistes  les  plus  en  vue  de  la  Russie.  Issu 
d'une  des  familles  les  plus  anciennes  de  son  pays,  après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'université  de  Moscou,  il  se  fit  recevoir  maître  es  arts  ou  licencié. 
Dans  ce  but,  il  publia  une  thèse  sur  Etienne  Javorski  et  TlUophane  Procopo- 
vitch  comme  prédicateurs  (Moscou,  4844).  C'étaient  deux  évoques  russes  con- 
temporains de  Pierre  T'.  La  thèse  fit  sensation,  bien  que  l'auteur  fût  obligé 
de  supprimer  une  partie  considérable  de  l'écrit  original.  —  Beaucoup  plus 
tard,  en  4866,  il  composa  un  livre  sur  les  Jésuites,  qui  avait  paru  d'abord  en 
articles  dans  le  journal  le  Dien.  C'est  un  pamphlet  des  plus  passionnés  et 
des  plus  hostiles,  qui  eut  beaucoup  de  retentissement  et  fut  traduit  en  plu- 
sieurs langues.  La  traduction  française  en  a  été  faite  par  P.  Boutourline 
(Paris,  4867).  Mais  le  principal  de  ses  ouvrages,  celui  auquel  il  travaillait 
encore  lorsque  la  mort  le  surprit,  est  une  série  de  volumes  ou  plutôt  de  bro- 
chures sur  Les  Marches  ou  provinces  limitrophes  de  la  Russie  (Berlin,  4868- 
4876,  6  vol.  in-8,  dont  les  trois  premiers  sont  déjà  à  leur  troisième  édition). 
Ces  provinces  sont  l'Estonie,  la  Livonie  et  la  Courlande.  M.  Samarine  avait 
déclaré  une  guerre  acharnée  à  la  noblesse  et  au  clergé  protestant  de  ces 
provinces,  ainsi  qu'à  leur  nationalité  allemande,  et  il  s'était  attiré  de  vives 
et  parfois  éloquentes  répliques  signées  des  noms  de  Bock,  Schirren,  Eckardt, 
Dès  les  débuts  de  sa  carrière,  M.  Samarine  avait  occupé,  à  Riga,  un  poste 
assez  important  dans  les  bureaux  du  gouverneur  général,  lolavine.  Cet 
administrateur  s'est  signalé  par  ses  attaques  contre  les  privilèges  et  la  natio- 
nalité de  la  noblesse  baltique.  Ce  fut  à  la  môme  époque  qu'eurent  lieu  les 
conversions  en  masse  des  paysans  lettons  et  finnois  à  l'Église  dominante  en 
Russie,  conversions  dont  le  comte  Bobrinski  a  dit  dans  un  rapport  célèbre 
qu'elles  étaient  une  honte  pour  le  gouvernement  et  pour  l'Église  russe.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  M.  Samarine  appartenait  à  ce  parti  ultra - 
russe  et  ultra-orthodoxe  qui  est  connu  sous  le  nom  de  slavophile.  L'idéal 
que  ce  publiciste  a  poursuivi  toute  sa  vie,  c'est  la  substitution  de  la  langue, 
de  la  nationalité,  de  la  législation  et  de  l'Église  russe  dans  toute  l'étendue  de 
l'Empire  aux  langues,  aux  nationalités,  aux  lois  particulières  et  aux  croyances 
des  diverses  populations  qui  n'appartiennent  pas  au  type  moscovite  de  la 
Grande-Russie.  Avec  M.  Nicolas  Milutine  et  le  prince  Wladimir  Tchorkasski, 
M.  Georges  Samarine  a  pris  une  grande  part  aux  travaux  qui  ont  préparé 
l'émancipation  des  paysans;  là  encore,  quoique  peut-être  dans  un  degré 
moindre,  on  retrouve  les  préoccupations  et  les  passions  exclusives  qui  carac- 
térisent les  hommes  de  ce  parti.  En-dehors  des  trois  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  M.  Samarine  a  écrit  quelques  brochures  et  des  articles  dans  les 
revues.  Il  a  pris  aussi  une  grande  part  aux  travaux  du  conseil  municipal 
de  Moscou  et  des  assemblées  provinciales  dont  il  était  membre.  En  somme, 
il  avait  reçu  du  Créateur  des  talents  et  des  aptitudes  qui  lui  assignaient  une 
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supériorité  réelle.  Il  est  malheureux  qu'il  n'en  ait  jias  fait  un  meilleur 
usage. 

—  Les  organes  de  la  presse  nous  apportent  la  nouvelle  de  la  mort  d'Athanase 
Stchapov,  décédé  le  \0  mars,  à  Irkoutsk,  à  Tâge  de  quarante-six  ans.  Jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie,  Stchapov  se  livrait  à  l'étude  de  l'histoire  du  pays 
et  particulièmment  à  celle  des  sectes  russes.  Son  principal  ouvrage,  celui 
qui  a  établi  sa  réputation,  parut  en  i859,  à  Kazan,  sous  le  titre  :  Le  Rascol 
russe  des  vieux  croyants  considéré  dans  ses  rapports  avec  l'état  intérieur  de 
l'Église  et  de  la  civilisation  russe  au  dix-septième  siècle  et  dam  la  première  moi- 
tié du  dix^huitième,  —  On  a  de  lui,  sur  les  mêmes  matières,  les  écrits  sui- 
vants :  La  Terre  et  le  rascol  (Pétersbourg,  4862)  ;  —  Voix  de  l'ancienne 
Église  en  faveur  des  hommes  non  libres;  —  Les  Provinces  de  la  Grande- 
Russie  et  l'époque  des  troubles  ;  —  Le  Conseil  national  de  1648-1649  et  l'as- 
semblée des  députés  en  1767  (dans  les  Annales  de  la  patrie,  4861  et  1862)  ;  — 
Les  Coureurs,  une  des  sectes  russes  (dans  le  Fremm  (Temps)  de  1862);  — 
Répartition  historico-géographique  de  la  population  de  Russie  {àsins  le  Rouss- 
lioié  slovo,  de  1864);  —  La  Cosmographie  et  les  superstitions  populaires, 
esquisses  historiques  (1 863)  ;  enfin  une  brochure  sur  les  Conditions  du 
développement  intellectuel  du  peuple  russe  (1870).  Après  avoir  étudié  au  sémi- 
naire d'Irkoutsk  d'abord,  puis  à  l'académie  ecclésiastique  de  Kazan,  Stcha- 
pov enseigna  l'histoire  à  l'université  de  cette  ville  avec  un  rare  succès.  Peu 
de  temps  après,  il  dut  renoncer  à  la  chaire;  en  1801,  il  entra  dans  un 
des  ministères  à  Saint-Pétersbourg,  qu'il  quitta  en  1863,  pour  aller  s'éta- 
blir à  Irkoutsk,  en  Sibérie.  Les  dernières  années  de  sa  vie,  il  travaillait 
dans  les  archives  de  la  Société  géographique  et  explorait  les  régions  maré- 
cageuses du  nord  de  la  Sibérie,  ce  qui  aura  abrégé  son  existence  si  laborieuse 
et  toute  consacrée  aux  intérêts  de  la  science  et  au  bien  de  la  classe  popu- 
laire. 

—  La  cause  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  vient  de  perdre 
dans  la  personne  de  M.  Léopold  Giraud,  décédé  à  Dax,  vers  les  premiers 
jours  du  mois  de  juin,  un  de  ses  plus  ardents  et  de  ses  plus  dévoués  cham- 
pions. Léopold  Giraud  était  né  en  1835,  à  Poitiers,  on  son  père  exerçait  les 
fonctions  d'inspecteur  primaire.  Sorti  un  des  premiers  de  l'École  forestière, 
il  fut  envoyé  à  Rennes  par  ia  Direction  des  forêts.  Mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps à  ce  poste.  Une  injustice  commise  à  son  préjudice  lui  fit  abandonner 
la  carrièrrî  qu'il  avait  embrassée,  pour  entriT  dans  l'administration  des 
lignes  télégraphiques.  Ici  encore,  son  séjour  ne  fut  qu'une  étape  :  Léopold 
Giraud  était  impérieusement  entraîné  vers  la  vocation  de  journaliste.  Il 
revint  à  Paris  et  collabora  successivement  au  Croisé,  à  la  Revue  du  Monde 
catholique  et  au  Journal  des  Villes  et  des  Campagnes,  C'est  dans  cette  der- 
nière feuille  que  Léopold  Giraud  .ouvrit  le  feu  en  faveur  de  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur.  Catholique  convaincu,  d'un  tempérament  éner- 
gique, aimant  la  lutte,  il  se  jeta  hardiment  dans  la  mêlée,  et,  de  1866 
à  1868,  soutint,  en  faveur  d'une  cause  chère  à  tous  les  esprits  sincèrement 
religieux,  les  polémiques  les  mieux  nourries  et  les  plus  éloquentes.  Il 
adressa  au  Sénat  une  pétition  qui  eut  l'honneur  de  recueillir  40,000  signa- 
tures venues  des  divers  points  de  la  France.  La  pétition,  quoique  chaleureu- 
sement défendue  par  MM.  Charles  Dupin  et  de  Ségur  d'Aguesseau,  ainsi  que 
par  le  cardinal  de  Ronnechose,  ne  fut  pas  prise  en  considération.  On  était 
alors  sous  le  ministère  Duruy.  Il  n'en  reste  pas  moins  à  Léopold  Giraud 
l'honneur  d'avoir  été  l'un  des  soldats  les  plus  vaillants,  les  plus  infatigables 
de  la  cause.  M.  Giraud  fut  aussi  un  des  adversaires  déterminés  do  la  libre- 
pensée  moderne.  Il  avait  fait  de  fortes  études  scientifiques,  et  il  mit  son 
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savoir  au  service  de  la  vérité.  —  C'est  lui  qui  signala  les  mélamorphoses 
•  matérialistes  que  MM.  Littré  et  Robin  ont  fait  subir  au  classique  et  tradi- 
tionnel Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten.  En  i  867,  les  articles  scienti- 
fiques de  M.  Giraud,  parus  dans  la  Bévue  du  Monde  catholique^  furent 
réunis  en  volume,  sous  ce  tiîre  significatif  :  La  Science  des  athées  (Palmé, 
1867,  in-i8).  Ce  livre,  dans  lequel  sont  réfutées  les  doctiines  néfastes 
d'Auguste  Comte,  de  Cari  Vogt,  de  Darwin,  de  M.  Littré,  et  de  M"''  Clé- 
mence Royer,  a  été  traduit  en  italien.  M.  Léopold  Giraud  a  rédigé,  à  lui 
seul,  pendant  quelques  em  ps,  le  Mois  scientifique  (1866),  fondé  par 
M.  Eugène  Loudun.  On  lui  doit  aussi  une  intéressante  Biographie  de  M^Ber- 
teaud,  évoque  de  Tulle,  qu'il  avait  beaucoup  connu.  Enfin,  sous  ce  titre  : 
Nos  prédicateurs  (Pillet,  i868,  in-12),  il  a  publié,  en  collaboration  avec  celui 
qui  écrit  ces  lignes,  les  portraits  de  quelques-uns  de  nos  grands  prédica- 
teurs contemporains.  Mais  Léopold  Giraud  était,  avant  tout  et  surtout, 
journaliste.  Au  mois  de  mai  1869,  il  quitta  Paris  pour  aller  porter  en  pro- 
vince le  feu  dont  il  était  animé.  Il  rédigea  successivement  le  Courrier  de 
Bouen  et  le  Boussillon  (de  Perpignan).  En  <87i,  sur  les  instances  de  son 
ami  M.  Léonce  de  Guiraud,  il  rentra  dans  l'administration  et  fut  nommé 
sous-préfet  de  Limoux  ;  de  là,  il  fut  appelé  à  Vendôme,  puis  à  Pontivy. 
Dans  ces  divers  postes,  il  a  rendu  à  la  cause  de  Tordre  social  les  plus 
grands  services.  Il  y  a  deux  mois,  M.  Léopold  Giraud  avait  obtenu  un 
congé  et  s'était  rendu  dans  le  Midi,  espérant  trouver  une  amélioration  à 
la  maladie  cruelle  qui  le  minait  depuis  longtemps.  C'est  à  Pau  que  lui  est 
parvenu  le  décret  du  24  mai,  lui  confiant  l'administration  de  l'arrondisse- 
ment de  Dax  dans  les  Landes.  Malgré  l'avis  de  son  médecin,  il  voulut 
prendre  possession  de  son  nouveau  poste,  et  c'est  là  que,  quatre  jours 
après,  la  mort  l'enlevait  à  l'afiection  des  siens.  Léopold  Giraud  laisse 
une  veuve  et  deux  enfants.  Il  est  mort,  comme  il  avait  vécu,  en  chré- 
Ueu.  -  F.  B. 

—  M.  Jules  Mareschal,  ancien  sous-directeur  des  beaux-arts,  est  mort  le 
22  juin  à  Paris,  où  il  était  né  en  1793.  Quelques  écrits  politiques  attirèrent 
sur  lui  l'attention,  et  M.  de  la  Rocbefoucauld  le  fit  entrer  dans  l'administi'ation 
des  beaux-arts,  qu'il  quitta  en  1830.  11  a  écrit  dans  beaucoup  de  journaux  et  a 
publié  un  grand  nombre  d'ou\Tages  et  de  brochures  :  Considération  sur 
l'état  moral  et  politique  de  la  France  (1815)  ;  —  Essai  sur  les  factions  (1822)  *, 

—  Discours  devant  la  commission  royale  de  1825  ;  —  Bédaction  et  collection 
des  procès-verbavx  de  la  commission  (1826,  1  vol.  in-4  de  400  p.);  —  Frag- 
ments sur  la  propriété  littéraire  (1825-1826)  ;  —  Mémoire  à  consulter  pour  les 
créanciers  de  l'ancienne  liste  civile  (1831)  ;  —  Mémoire  aux  deux  Chambres  pour 
Us  employés  réformés  sans  pension  de  l'ancienne  liste  civile  (1832);  —  Voyage  dans 
les  landes  de  Bordeaux  (1833)  ;  —  Souvenirs  d'Allemagne  {iSi2)  ;  —  Un  régent 
(2  vol.  1843)  ;  —  Napoléon  /*'  devant  les  siècles  et  devant  l'histoire  (1843)  ;  — 
De  l'achèvement  de  la  voie  navigable  entre  Bordeaux  et  Bayonne  (1844)  ;  - 
Wlasta  (184^i)  ;  —  Les  Landes  du  littoral  du  golfe  de  Gascogne  (1845)  ;  —  La 
charité,  poème  (1846),  nouvelle  édition,  suivie  de  V Étoile  du  Salut,  en  1864. 

—  Morceaux  choisis  de  littérature  religieuse,  philosophique,  politique  et  des- 
criptive (1846);  ^  Mathilde  de  Nuremberg  (1847);  —  De  l'emploi  du  sel  en 
agriculture  {iSiSj; —  De  la  mise  en  valeur  des  Landes  (1853);  —  Des  che- 
mins de  fer  au  point  de  vue  social  et  civilisateur  (1853)  ;  —  Des  fusions  et  des 
grandes  compagnies  (1855)  ;  —  Mémoire  à  consulter  pour  la  compagnie  de  c/ie- 
min  de  fer  de  Lisieux  à  Honfleur  (1855);  —  Marseille  et  Bayonne,  leur  avenir 
et  celui  du  midi,  au  point  de  vue  du  réseau  pyrénéen  (1856);  —  Les  Inventeurs 
Cl  les  capitalistes.  Quelques  mots  sur  Us   moyens  de  concilier  leurs  intérêts 


—  78  — 

(1857);  —  L'Anon,  conte  en  vers  (1857)  ;  —  Du  droit  héréditaire  des  auteurs 
(i  vol.  in  8,  i859)  ;  —  Propriété  intellectuelle  (  {  vol.  in-8,  1860);  —  Lettre  à 
M.  HymanSf  député  rapporteur  du  projet  de  loi  belge  (1861);  —  Mémoire  à 
consulter  sur  la  question  juridique  de  la  propriété  perpétuelle  et  héréditaire  des 
œuvres  de  l'esprit  (1861)  ;  —  Lettres  sur  l'intérêt  légal  (18«5)  ;  —  Les  Droits  de 
l'auteur  et  le  droit  du  public  [\%^^)\  —  Les  Familières,  vers,  (187S).1I  a  encore 
écrit  :  Éloge  funèbre  de  Louis  XVI  ;  —  Une  visite  au  Walhalla  ;  —  Le  Champ 
du  repos  ;  —  Méditation  sur  l'existence  de  Dieu  ;  —  Discours  sur  le  principe 
et  la  pratique  de  la  charité;  *—  De  la  religion  dans  l'éducation  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse  ;  —  Rapports  sur  la  presse  périodique;  —  Précis  de  l'histoire  de 
Bohême;  —  Notice  historique  sur  la  Bavière;  — Notice  historique  sur  l'origine 
des  peulpe^  slaves  ;  —  Notice  historique  sur  le^  Scandinaves  et  les  Suives  ;  — 
Notice  historique  sur  l'origine  des  Teutons  et  des  peuples  germains;  —  Discours 
sur  les  beaux-arts;—  Pierre  et  Marie  (1  vol.);  —  Le  Devoir,poème  ;  —  Observations 
présentées  aux  Chambres  sur  l'art.  6  du  projet  de  loi  relatif  à  la  dotation  de  la 
couronne  ;  —  Mémoire  à  consulter  sur  la  questioîi  de  confiscation  des  cautionne- 
ments des  co^^pagnies  de  chemins  de  fer  ;  —  Un  dernier  mot  sur  l'impôt  du 
sel, 

—  La  ville  de  Genève  perdait,  le  20  décembre  1875,  un  savant  distingué 
appartenant  à  une  de  ses  familles  les  plus  considérables,  M.  Adolphe  Pjctet. 
M.  Pictet  était  né  à  Genève,  le  11  septembre  1799  ;  il  fut  professeur  à  l'aca- 
dé.'^iie  de  Genève,  militaire  et  littérateur  et  s'occupa  de  mathématiques^  de 
philosophie  et  de  linguistique.  On  lui  doit  un  ouvrage  sur  les  fusées  de 
guerre  :  Essai  sur  les  propriétés  et  la  tactique  des  fusées  de  guerre  (Turin,!  8 i8), 
un  conte  fantastique  :  Une  course  à  Cfiamounix,  fantaisie  artistique  pour 
servir  de  supplément  aux  lettres  d'un  voyageur  ^1858)  ;  —  Du  beau  dans  la 
nature.  L'art  et  la  poésie.  Études  esiliétiques  (1856).  Son  piincipal  ouvrage 
est  intitulé  :  Origines  indo-européennes  (2  vol.  in-8,  1859-1863,  couronné  par 
l'Institut).  Il  en  préparait  une  nouvelle  édition,  qu'il  laisse  presque  complè- 
tement achevée.  Dès  1824,  il  publiait  un  travail  sur  le  Culte  des  Cabires  chez 
les  anciens  Irlandais  ;  en  1837  il  donnait  un  mémoire  sur  l'affinité  des  langues 
celtiques  avec  le  sanscrit,  et  plus  tard  :  —  Essai  sur  quelques  inscriptions  en 
langue  gauloise  (1859);  —  Le  Mystère  des  bar  des  de  l'île  de  Bretagiu.  La  mort 
l'a  surpris  au  milieu  de  la  préparation  d'un  grand  ouvrage,  pour  lequel  il 
avait  réuni  une  grande  quantité  de  matériaux,  sur  l'onomastique  fluviale  de 
la  Gaule  et  des  régions  celtiques.  Il  était  un  des  collaborateurs  de  la  Refcue 
celtique  et  de  la  Bévue  archéologique ,  à  laquelle  il  a  fourni  des  articles  d'ono- 
matologie  et  de  mythologie  gauloises.il  avait  débuté,  en  1823,  par  la  traduc- 
tion de  l'allemand  de  l'Histoire  de  la  lutte  et  de  la  destruction  des  république 
démocratiques,  de  Zschokke. 

—  Sir  William  Wilde,  né  en  1815,  à  Castlerea,  comté  de  Roscommon,  est 
mort  à  Dublin  le  19  avril  1876.  Il  était  médecin  de  profession  et  s'était  fait 
une  brillante  spécialité  de  l'ophthalmologie  :  il  avait  le  titre  «  d'oculiste  de 
la  reine.  »  Mais,  en-dehors  de  ses  études  professionnelles,  il  s'occupait  avec 
ardeur  de  littérature  et  d'archéologie  irlandaises.  Nous  ne  citerons  ici  que 
celles  de  ses  œuvres  qui  touchent  à  l'objet  de  notre  revue  :  Beauties  ofBoyn, 
and  Black waler  {iS^9)  \  Irish  popular  superstitions,  sans  date  :  un  des  plus 
précieux  recueils  de  ce  genre  et  depuis  longtemps  épuisé  ;  Catalogue  of 
the  antiquities  in  the  Muséum  of  the  royal  Irish  Academy  (3  vol.,  1857, 1861, 
1862,  ouvrage  bien  connu  des  archéologues,  et  moins  un  catalogue  qu'on 
traité  sur  les  différentes  classes  d'antiquités  qui  forment  le  musée  de  l'Aca- 
démie royale  d'Irlande).  Sir  William  Wilde  a  pris  une  part  active  aux  tra- 
vaux du  recensement  de  l'Irlande  et  donné  un  certain  nombre  d'articles 
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aux  Mémoires  de  l'Académie  d'Irlande  et  au  Journal  de  la  Société  archéolo- 
gique  de  Kilkenny,  —  Le  petit  volume  sur  les  superstitions  irlandaises  est 
dédié  à  Speranza,  pseudonyme  littéraire  de  la  femme-poéte,  si  distinguée  à 
tant  d'égards,  qu'avait  épousée  Sir  William  Wilde.  Nous  apprenons  qxiQ,  parmi 
les  ouvrages  laissés  e  i  manuscrit  par  sir  William  Wilde,  se  trouvaient  deux 
volumes  de  superstitions  populaires,  et  un  quatrième  volume  du  catalogue 
des  antiquités  du  musée  de  Dublin.  (Revxie  celtique.) 

—  M.  Jules  Assez  AT,  né  à  Paris  en  1832,  y  est  mort  le  24  juin.  Fils  d'un 
simple  ouvrier,  il  était  arrivé  par  son  travail  à  se  créer,  dans  le  monde  litté- 
raire et  scientifique,  une  position  incx)n testée.  Il  était  un  dos  collaborateurs 
habituels  du  Journal  des  DéhatSy  de  la  République  française  et  de  la  Revue  poli- 
tique et  littéraire  Ceci  indique  les  tendances  de  son  esprit;  ses  amis  le  représen- 
tent comme  un  des  propagateurs  et  des  soutiens  de  la  «  libre-pensée.  »  Il  a 
aussi  donné  sa  collaboration  à  V Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle,  à  la  Biblio- 
thèque universelle  de  GenèvCy  au  Réalisme  {Te\  ne  mensuelle,  i8o6-l859),  à  la  Revue 
nationale,  au  Bulletin  du  Bouquiniste,  à  la  Revue  de  Paris,  à  V Intermédiaire,  Il 
était  secrétaire  de  la  Société  anthropologique  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Magné- 
tisme et  crédulité,  solution  naturelle  du  problème  des  tables  tournantes  (1853),  en 
collaboration  avec  M.  H.  Debuire  ;  —  A /faire  Mor  tara  :  le  droit  du  père  (1858^. 
Il  a  publié  Lucina  sine  concubitu,  d'Abraham  Johnson;  —  L'Homme  machine, 
de  La  Metterie;  —  les  Œuvres  complètes  de  Diderot,  chez  Garnier;  —  les 
Œuvres  facétieuses  de  Noël  du  Fail,  dans  la  Bibliothèque  elzévirieniu  ;  —  les 
Contemporaines,  de  Restif  de  la  Bretonne,  dans  la  Collection  Jannet, 

—  M.  Théophile  Silvestre,  critique  d'art  et  rédacteur  de  la  République 
française,  a  été  emporté  le  20  juin  par  une  attaque  d'apoplexie.  Il  était  né 
en  1823,  à  Fossat  (Ariége).  Après  avoir  été  commissaire -adjoint  de  la 
République,  dans  l'Ariége,  en  1848,  il  servit  avec  zèle  l'Empire,  chargé  de 
missions  par  le  ministre  d'État  (18'J7-i8o9),  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'intérieur  (1863)  et  collaborateur  des  principaux  journaux  bonapartistes, 
notamment  du  Pays,  où  il  a  donné  des  articles  très-remarques  sur  le  salon, 
puis  se  jeta  à  corps  perdu  dans  le  parti  républicain.  Avant  d'entrer  à  la 
République  française,  il  avait  fait  dans  Paris-Journal  une  campagne  contre 
nos  officiers  de  marine  qui  commandaient  dans  la  Baltique.  C'était  un  cri- 
tique d'art  remarquable,  mais  d'une  violence  peu  commune,  et  c'est  à  cette 
spécialité  que  se  rapportent  presque  tous  ses  ouvrages  :  Première  lettre  aux 
citoyens  du  département  de  l'Ariége  {\%^^)\ —  Histoire  des  Artistes  vivants 
français  et  étrangers,  fltude  d'après  nature  (\%^Q,  inachevée,  11  livraisons); 
Mémoire  contre  Horace  Vernet  (18o7,  supprimé  par  jugement);  —  L'Art,  les 
Artistes  et  l'Industrie  en  Angleterre  (185U);  —  Les  Artistes  français  (1862);  — 
L'Apothéose  de  M.  Ingres  (1862);  —  La  Conspiration  des  Quarante  {{SQ't);  — 
Eugène  Delacroix,  documents  nouveaux  {iS6i),  Il  venait  d'achever  le  catalogue 
de  la  collection  de  tableaux  modernes  recueillis  par  M.  Bruyas,  de  Mont- 
pellier, et  offerte  au  musée  de  cette  ville. 

—  Un  autre  rédacteur  de  la  République  française,  M.  Georges  Avenêl  vient 
aussi  de  mourir  subitement  à  Bougivai,  le  l*'  juillet.  11  était  né  en  1828,  à 
Ghaumont  (Oise).  Il  s'était  feiit  remarquer  par  ses  études  sur  les  hommes 
et  les  idées  de  la  Révolution.  On  lui  doit:  Anacharsis  Cloots,  l'orateur  du 
genre  humain  (2  vol.  in-8,  1865);—  Les  Lundis  révolutionnaires  (1871- 
1874)  :  Nouveaux  éclaircissements  sur  la  Révolution  française,  à  propos 
des  travaux  historiques  les  plus  récents  et  des  faits  politiques  contemporains 
(in-8  1875);  —  La  vraie  Marie-Antoinette  (in-32  de  120  p.,  1876),  pam- 
phlet révolutionnaire  extrait  do  l'ouvrage  préct'dcnt  II  a  donné  aussi  l'édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  dite  édition  du  Siècle  (9  vol.).  Il  laisse 
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en  manuscrit  une  Histoire  de  la  Commune  de  Paris,  1789-i790,prâte  pour  l'im- 
pression. Ses  derniers  articles  dans  la  République  française  ont  été  consacrés 
à  Jean-Nicolas  Pacho,  ministre  de  la  guerre  et  maire  de  Paris  en  1793 
(28  mai,  7,  21.  22  juin).  Il  a  écrit  sous  TEmpire,  dans  le  Nain-Jaune,  et  a 
collaboré  à  V Encyclopédie  générale.  Ses  amis  lui  ont  fait  un  enterrement  civil. 

—  M.  Ernest  Cézanne,  député,  est  mort  à  Tours,  le  22  juin.  Il  était  né  à 
Embrun,  en  1830,  et  fut  envoyé  par  le  département  des  Hautes-Alpes  à  l'As- 
semblée nationale  (i87i)  et  à  la  Chambre  des  députés  (1876).  Sorti  de  TÉcole 
polytechnique,  il  a  été  successivement  ingénieur  en  ciief  aux  chemins  de  fer 
autrichiens  et  russes,  chef  d'exploitation  du  chemin  de  fer  du  Midi,  et  direc- 
teur général  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  ottomans.  Il  a  fait,  à 
l'Assemblée  nationale,  des  rapports  et  des  discours  remarquables  sur  les 
questions  qui  se  rattachaient  à  sa  spécialité.  Il  a  écrit  :  Notice  sur  quelques 
ponts  métalliques  des  chemins  de  fer  russes  (in-8,  Dunod,  i864);  —  Le  Câble 
transatlantique,  conférence  faite  à  l'asile  de  Vincennes  (in-18,  Hachette, 
1868);  —  Notice  sur  le  levage  de  quelques  j)onts  métalliques  des  chemins  de  fer 
russes  (in-8,  Dunod,  1869).  Il  a  aussi  donné  un  supplément  à  V Étude  sur  les 
torrents  des  Hautes-Alpes,  de  Alexandre  Surellc. 

—  M.  Henri- Rodolphe -Gustave  Silbermaxn,  célèbre  imprimeur  de  Stras- 
bourg, qu'il  avait  quitté  depuis  l'annexion,  est  mort  à  Paris,  le  13  juin.  Il 
était  né  à  Strasbourg,  le  27  août  1801.  Il  fît  son  droit  et  se  fit  inscrire 
comme  avocat,  avant  de  se  consacrer  à  l'imprimerie,  ou  il  n'entra  qu'après 
la  mort  de  son  père  et  pour  le  remplacer.  L'art  typographique  loi  doit  plu- 
sieurs (àerfectionnements,  spécialement  pour  la  typographie  ea  couleurs. 
M.  Silbermann  était,  en  même  temps  un  entomologiste  distingué  :  il 
avait  formé  une  collection  de  coléoptères,  et  a  publié  :  De  l'instinct  des 
insectes  (1835),  traduit  de  l'Introduction  à  l'entomologie  de  Kirby  et 
Spence; —  Les  Entomologistes  vivants  (1835),  et  une  Revue  cntomologiquey 
avec  le  concours  de  plusieurs  savants  (1833-1837). 

—  M.  Alfred  Glesdon,  né  à  Nantes,  le  13  juin  1808,  vient  de  mourir  dans 
cette  ville  le  30  mars.  Élève  de  l'arcliitccte  Garnaud.  il  fit  peu  de  temps 
de  l'architecture  pour  s'occuper  de  dessin  et  de  lithographie.  Il  a  tra- 
vaillé au  Moyen  âge  monumental  et  archéologique  de  MM.  du  Sommerard  et 
le  baron  Taylor.  Il  excellait  dans  les  vues  de  ville  à  vol  d'oiseau.  11  a  donné 
V  Italie  à  vol  d'oiseau  (P-dvis,  Hauser,  1849,  in-fol.j  ; —  La  France  aval 
d'oiseau  ;  —  V Espagne  à  vol  d'oiseau  (Paris,  François  Delaroe,  1833,  in- 
fol.). 

—  M.  MoYNET  vient  de  mourir  subitement  à  l'Age  de  37  ans.  Peintre 
décorateur  et  lithographe,  il  a  publié  im  volume  intitulé  VEnvers  du 
théâtre,  et  est  connu  surtout  par  ses  voyages  en  Russie  en  compagnie 
d'Alexandre  Dumas,  dont  il  a  donné  la  relation  dans  le  Tour  du  monde. 

—  M.  Joseph  Vax  Lkrius,  né  à  Boom,  le  23  novembre  1 823,  est  mort  le 
29  janvier  1876.  Il  avait  été,  en  1854,  nommé  professeur  de  peinture  d'a- 
près nature  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers.  H  laisse  des 
œuvres  remarquables,  et  un  grand  nombre  d'académies  s'honoraient  de  le 
compter  parmi  leurs  membres. 

—  On  annonce  encx)rc  la  mort  de  M.  Dominique  Câbré,  de  Saint-Qaentin, 
paléontologiste  distingué  et  membre  de  la  Société  académique  de  Saint- 
Quentin  ;  —  de  M.  Léonce  Clarenc,  rédacteur  du  Progrès  libéral  de  Tou- 
louse; —  de  M.  Léon  Troussel,  rédacteur  de  la  Patrie,  mort  à  quarante- 
sept  ans;  —  de  M.  Léon  Pillore,  directeur  du  Pays  de  Caux,  mort  snbi- 
lemcnl  à  lige  de  quarante-trois   ans;    —  de   M.   V.  Ritzixgkb,  ancien 
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rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Colmar  et  de  V Indépendant  rémois,  qui  a 
mis  volontairement  fm  à  ses  jours  le  13  juin;  —  de  M.  Duvresnr,  rédacteur 
en  chef  du  Nivernais;  —  de  M.  Paul  Maujean,  rédacteur  du  Soleil,  mort  à 
quarante-cinq  ans;  —  de  M.  Henri  Butât,  ancien  rédacteur  du  Moniteur 
universel  et  du  Journal  officiel;  —  de  M.  Antonio  Martinez  del  Romkro. 
auteur  du  Catalogue  historique  de  l'Arnieria  royale  de  Madrid,  travail  qu'il 
avait  exécuté  sur  l'ordre  de  la  reine  Isabelle,   mort  à  Cuba. 

Institut,  —  Académie  française,  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  8  juin, 
a  procédé  à  l'élection  de  deux  membres  en  remplacement  de  MM.  de 
Carné  et  Patin,  décédés.  MM.  Charles  Blanc  et  Gaston  Boissier  ont  été  élus. 
Il  y  a  deux  tours  de  scrutin  pour  les  deux  fauteuils.  —  Fauteuil  de  M,  de 
Carné,  4"  tour:  M.  Fromentin,  42  voix;  M*  Charles  Blanc,  lo;  M.  Arsène 
Houssaye,^  ;  M.  Fournier,  2  ;  M.  Antoine  de  Latour,  4. —  2'  tour  :  M.Fromen- 
tin, i2;  M.  Charles  Blanc,  21  ;  M.  Antoine  de  Latour,  1.  —  Fauteuil  de  M. 
Patin,  i'ï' tour  :  M.Gaston  Boissier,  i5  voix;  M.  Arsène  Houssaye,  \\; 
M.  Grenier,  7;  M.  Manuel,  I.  —  2®  tour  :  M.  Gaston  Boissier,  27;  M.  Arsène 
Houssaye,  5  ;  M.  Manuel,  1  ;  M.  Grenier,  i , 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  22  juin,  a  procédé  à  la  réception  de 
M.  Jules  Simon,  nommé  en  remplacement  de  M.  de  Rémusat.  M.  le  baron 
de  Viel-Castel  a  répondu  au  nouvel  académicien. 

Dans  sa  séance  du  29  juin,  l'Académie  a  nommé,  pour  le  troisième  tri- 
mestre de  1876  :  M.  Mézières,  directeur;  M.  J.  Dumas,  chancelier. 

Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  —  Dans  sa  séance  du  30  juin, 
l'Académie  a  nommé  membre  associé,  en  remplacement  do  M.  Lassen, 
décédé,  M.  Gaspare  Gorrezio,  déjà  correspondant  de  l'Académie. 

Académie  des  sciences.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  16  juin,  a 
élu  M.  de  Saporta  correspondant  dans  la  section  de  botanique,  en  rem- 
placement de  M.  Thuret,  décédé. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  L'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du  samedi  1*'  juillet,  a  décerné  le 
prix  du  budget,  dont  le  sujet  était  :  Des  phénomènes  psychologiques  de  la 
nature  animale  comparés  aux  facultés  de  l'âme  humaine,  à  M.  H.  Joly,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Dijon,  auteur  du  mémoire 
inscrit  sous  le  n?  6.  Une  mention  honorable  a  été,  en  outre,  accordée  à 
l'auteur  du  mémoire  inscrit  sous  le  n*  I  et  portant  pour  épigraphe  :  Jacta 
est  tilea. 

L'Académie,  dans  la  mémo  séance,  a  partagé  le  prix  Halphen,  destiné  aux 
travaux  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  l'instruction  primaire, 
entre  MM.  HolTet  et  Rendu. 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  M.  l'abbé  Péchenard,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  Carmes,  a  soutenu  ses  thèses  de  doctorat  le  ii  juin.  Les  sujets 
étaient  :  De  schola  Hemensi  ;  — J.Juvén^ildesUrsins. 

M.  Pasquier,  agrégé  d'histoire,  a  soutenu  ses  thèses  de  doctorat  le 
3  juillet.  Les  sujets  étaient  :  De  Caspiana  atque  Aralicn  regionc  Asùe;  —  Le 
Pamir  :  étude  de  géographie  physique  et  historique  sur  l'Asie  centrale. 

Concours.  —  La  Société  nationale  de  médecine  de  Lyon  met  au  concours 
les  deux  questions  suivantes  :  l®  apprécier,  à  l'aide  d'observations  exactes, 
la  véritable  action  des  préparations  arsenicales  sur  la  nutrition.  Le  prix  est 
de  500  francs?  —  2*  Des  foyers  paludéens  qui  existent  encore  dans  la  ville 
de  Lyon  et  dans  sa  banlieue,  et  des  moyens  les  plus  propres  à  les  faire  dis- 
paraître, ou  du  moins  à  en  atténuer  les  effets?  Prix  :  oOO  francs.  Les  nié- 
Juillet,  1876.  T.  XVII,  6. 
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moires  devront  être  adressés  avant  le  5  novembre  1876,  à  M.  le  D.  P. 
Diday,  secrétaire  général,  8,  rue  de  Lyon,  à  Lyon. 

—  La  Société  des  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance  de  Paris  met  au 
concours  la  question  suivante  :  «  Faire  connaître  les  différentes  œuvres  d'as- 
sistance privée  à  Paris,  en  province  ou  à  l'étranger,  qui,  par  leurs  ressources 

.personnelles  ou  matérielles,  permettent  de  pratiquer,  à  domicile,  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  du  pauvre?  »  Les  mémoires  devront  être  adressés, 
avant  le  30  juin  i877,  au  secrétaire,  39,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 

—  L'Académie  des  Jeux-Floraux  propose,  pour  le  Discours  en  prose  de  i877, 
la  question  suivante  :  «  Définir  le  génie  poétique  des  races  du  Nord,  le  com- 
parer à  celui  des  races  latines,  et  rechercher  si  la  critique  allemande  est 
fondée  à  revendiquer  pour  les  premières  l'invention  et  l'originalité  litté- 
raires qu'elle  refuse  aux  secondes?»  —  L'églantine  d'or  (de  450  francs) 
est  le  prix  de  discours.  L'Académie  désire  que  l'étendue  de  cet  ouvrage 
ne  dépasse  pas  soixante  pages  d'impression,  avec  les  caractères  de  son 
recueil. 

Elle  propose,  pour  Je  discours  de  1878,  l'éloge  du  comte  Charles  de  Monta- 
lembert.  Pour  l'année  1877,  et  pour  le  prix  fondé  par  le  Conseil  général  de  la 
Haute-Garonne,  elle  met  au  concours  le  sujet  suivant  :  «  Etude  littéraire 
sur  les  historiens  du  Languedoc,  en  particulier  sur  les  deux  religieux  béné- 
dictins Dom  Vaissete  et  Dom  Devic.  » 

—  Le  Bureau  central  de  V Union  des  cmvres  ouvrières  met  au  concours  les 
deux  sujets  suivants  :  —  «  i»  De  la  corporation  ouvrière.  Exposé  rapide 
des  principes  chrétiens  sur  lesquels  s'appuie  l'idée  de  corporation  ouvrière 
et  historique  très-concis  de  la  corporation  ouvrière  dans  l'Église.  »  Etant 
donné,  d'une  part,  l'état  actuel  de  la  législation,  et  de  l'autre,  la  situation 
présente  de  la  classe  ouvrière,  spécialement  en  France,  exposer  d'une  ma- 
nière claire  et  pratique  le  système  que  l'on  croirait  le  meilleur  pour  appli- 
quer les  lois  générales  de  la  corporation  aux  différents  corps  de  métiers, 
étudier  l'application  de  ce  système  au  point  de  vue  des  diverses  positions 
dans  lesquelles  l'ouvrier  peut  se  trouver,  c'est-à-dire  l'usine,  l'atelier  et  la 
chambre.  Donner  à  cette  seconde  partie  l'importance  principale  du  ti*a- 
vail  demandé.  —  2»  «  Catalogue  d'une  bibliothèque  populaire.  »  Ce  cata- 
logue devra  présenter  diverses  séries  à  l'usage  des  œuvres  d'hommes, 
de  jeunes  gens,  d'apprentis,  d'enfants  de  fabrique,  de  femmes  et  de 
jeunes  filles.  Le  but  de  ce  travail  est  de  fournir  aux  directeurs  d'eeu- 
vres  une  collection  de  titres  d'ouvrages,  tous  parfaitement  sûrs  au  point 
de  vue  de  la  doctrine  catholique  et  de  la  valeur  intellectuelle  et  morale. 

Les  ouvrages  traitant  même  de  sujets  catholiques  doivent  être  écartés 
s'ils  sont  entachés  de  libéralisme.  Les  ouvrages  même  inoffensifs,  doi- 
vent également  être  écartés  s'ils  n'ajoutent  à  l'élément  récréatif  aucun 
enseignement  — Les  deux  prix  sont  de  cinq  cents  francs;  ils  seront  décernés 
au  congrès  de  Bordeaux  (21-25  août).  Les  manuscrits  doivent  êti*e  déposés  au 
secrétariat  de  V Union  des  œuvres  ouvrières^  au  plus  tard  le  25  juillet.  Le  bu- 
reau central  de  l'Union  se  réserve  la  faculté  de  faille  imprimer,  à  l'usage  des 
Œuvres-Unies,  le  catalogue  couronné,  l'auteur  conservant  d'ailleurs  la  pro- 
priété. Dans  le  cas  où  les  catalogues  proposés  ne  répondraient  pas  suffi- 
sanmoient  au  programme,  le  concours  demeurerait  ouvert  pour  Tannée 
prochaine,  et  le  prix  serait  doublé. 

—  La  Société  nationale  d'éducation  de  Lyon  a  mis  au  concours  la 
question  suivante  :  «  Quels  peuvent  et  doivent  être,  dans  l'état  actuel  de  la 
société,   les   rapports  de   l'instituteur  primaire  avec  les  parents    de  ses 
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élèves?»  —  Le  prix  est  de  500  francs.  Les  mémoires  devront  être  adressés 
avant  le  i®*"  novembre  à  M.  Palud,  rue  de  la  Bourse,  4,  à  Lyon. 

Congrès.  —  Le  congrès  des  directeurs  des  œuvres  ouvrières  catholiques 
se  tiendra  à  Bordeaux  du  21  au  25  août,  sous  la  présidence  de  Son  Émi- 
nence  le  cardinal  Donnet . 

—  Le  congrès  international  pour  Tanthropologie  et  l'archéologie  préhis- 
toriques se  tiendra  à  Bude-Pesth  (Hongrie),  du  4  au  II  septembre,  sous 
les  auspices  de  S.  A.  L  et  R.  l'archiduc  Joseph.  Le  président  du  congrès 
est  M.  François  Pulsky,  président  de  la  section  de  philologie  et  du  comité 
archéologique  de  l'Académie  hongroise,  inspecteur  général  des  musées  et 
bibliothèques  du  royaume  de  Hongrie,  etc.  Les  délibérations  du  congrès 
auront  lieu  en  langue  française. 

Lectures  PArrEs  a  l* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  2  juin,  M.  Ravaisson  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
l'interprétation  de  certaines  scènes  figurées  sur  les  monuments  funéraires 
grecs.  M.  Ernest  Desjardins  a  communiqué  une  note  sur  les  salutations  im- 
périales d'Antoine  et  les  bulles  de  fronde  d'Ascoli.  M.  Weil,  professeur  de 
l'Université,  a  lu  un  mémoire  sur  le  discours  de  la  Couronne  de  Démosthènes. 

—  Dans  la  séance  du  9,  M.  Ch.  Jourdain  a  continué,  au  nom  de  M.  Th.  H. 
Martin,  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  hypothèses  astronomiques  et  cos- 
mogoniques  de  Xénophane.—  Dans  les  séances  des  9,  16, 23  et  30,  M.Maximin 
Deloche  a  lu  un  mémoire  sur  les  invasions  gauloises  en  Italie  au  quatrième 
siècle  et  sur  la  position  des  Transalpins  de  Polybe.  —  Dans  la  séance  du  16, 
M.  Michel  Bréal  a  communiqué  des  observations  sur  une  inscription  volsque 
trouvée  à  Velletri  en  1784.  —  Dans  la  séance  du  23,  M.  Gerspach  a  rendu 
compte  d'une  mission  en  Italie  pour  rechercher  les  procédés  techniques  de 
fabrication  des  mosaïques  anciennes^  en  vue  d'un  atelier  àétabir  à  la  manu- 
facture de  Sèvres.  —  Dans  la  séance  du  30,  M.  Bréal  a  fait  une  communica> 
tion  sur  une  inscription  italique  trouvée  dans  l'ancienne  Sabine. 

Lectdres  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la 
séance  du  3  juin,  M.  E.  Caro  a  lu  une  étude  sur  J.-J.  Rousseau,  d'après  l'ou- 
vrage posthume  de  M.  Saint-Marc  Girardin.  —  Dans  les  séances  de  3, 10  et  17, 
M.  Berthold  Zeller  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  Henri  IV  et  Marie  de  Mé- 
dicis.  —  Dans  la  séance  du  17,  M.  C.Hippeau  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  l'instruction  publique  dans  les  États  Scandinaves. —  Dans  la  séance 
du  24,  M.  Ad.  Vuitry  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  monnaies 
et  le  régime  monétaire  de  la  monarchie  féodale  de  Hugues  Capet  à  Philippe- 
le-Bel,  et  M.  Maurice  Block  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  deux 
écoles  économiques. 

Livres  mis  a  l'Index.  —  Par  un  décret  du  13  juin,  la  Congrégation  de 
l'index  vient  de  condamner  les  ouvrages  suivants  :  La  Régénération  du 
monde.  Opuscule  dédié  aux  douze  tribus  d'Israël,  par  Joseph  de  Félicité 
(Courtrai,  1860);  —  La  Résurrection  dans  le  système  de  la  Régénération  du 
inonde.  Opuscule  dédié  aux  douze  tribus  d'Israël,  par  Joseph  Félicité 
(Bruxelles,  1869);  —  Ganganelli,  A.  Egreja  e  o  Estado,  par  Joaquim  Salanha 
Morino  :  (Latine)  :  Ecclesia  et  Status,  auctore  Joachimo  Salanha  Marinho 
(Rio  de  Janeiro,  1874-1875);  —  Arnaldo  da  Brescia  e  la  Revoluzione  Roinana 
del  XII  secolo,  studio  di  Giovanni  di  Castro  (Livorno,  coi  Upi  di  Franc. 
Vigo,  1875);  —  Dio,  l'Universo,  e  la  Frantellanza  di  tutti  gli  Esseri,  nella 
Creazione,  per  S.  P.  Zicchini  (Torino,  stamperia  dell'  Unione  tipografico- 
editric^,  1875);  —  Per  una  Protologia  secondo  i  progrcssi  e   i  besogni  délie 
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scicnzc  nalurali  a  conipimcnto  del  shlema  fUosofico  di  Vincenzo,  Gioberti, 
Noie  di  G.  B.  Garrione  (Torino,  tip.  lit.  Camilla  e  Bertolero,  1876)  :  auctor 
laudabiliter  se  snbjecit  et  opus  reprobavil;  —  La  Semaine  ou  le  IIl^  com- 
mandement do  Dieu,  par  Migoul,  curé  de  Malétablc.  (Proliib.  iina  cum  praî- 
fatione  nis.  et  numismate  panni  coloris  rul)ri,  in  quo  liœc  verba  leguntur  : 
Dieu  le  veut,  et  N.-D,  de  la  Salelte  :  Dccr.  G  dec.  1875);  —  Le  Tempora- 
lita  délia  chiesa  e  la  questione  romana,  pel  canonico  Mario  Ayala  Hosso 
(Castrogovianni,  tipogralîa  D.  Pagano,  1874)  :  Decr.  S.  Oft*.  17  nov.  187o  ; 
—  Otto  missi  a  Roma  durante  il  concilio  Vaticano  impressioni  di  un  conteni" 
poraneo,  per  Pomponio  Leto  (Firenze,  successori  Le  Monnier,  1873):  Decr. 
S.  Off.  2ymart.   1876. 

Quelques  desiderata  dans  les  uecl'Eils  d'Épitres  et  d'  Évangiles.  —  Nous 
venons  de  parcourir  plusieurs  livres  publiés  sous  le  nom  à'Kpitres  et  Évan- 
giles des  dimanches  et  fêtes,  dus  aux  abbés  Bautain,  Bourassé  et*  Janvier, 
à  M**^  Gaunic,  à  M.  Wallon,  et  autres  auteurs,  fort  estimables  du  reste. 
La  plupart  de  ces  livres  n'ont  pas  l'épitre  et  la  messe  de  la  vigile  de  Noël. 
Cependant,  si  la  Nativité  de  Notre -Seigneur  tombe  le  lundi,  on  dit  la  messe 
de  la  vigile  de  Noël  et  non  celle  du  quatrième  dimanche  de  l'Avent.  Si  le 
5  janvier  tombe  un  dimanche,  quelle  messe  faut-il  dire?  Évidemment  celle 
de  la  vigile  de  l'Epiphanie.  Presque  tous  nos  livres  sont  ici  en  défaut. 
Ces  mêmes  livres  confondent  presque  tous  la  fête  de  la  Sainte-Trinité  et 
le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte.  Le  missel  romain  distingue  par- 
faitement ces  deux  messes,  placées  à  la  suite  l'une  de  l'autre.  Nous  émettons 
le  vœu  que  les  auteurs  de  ces  livres,  si  nécessaires  aux  fidèles  qui  aiment 
à  suivre  les  offices  paroissiaux,  s'en  tiennent  strictement  au  missel  romain, 
obligatoire  pour  tout  le  monde.  Ici,  surtout,  pasde  fantaisie.  Nous  voudrions 
savoir,  par  exemple,  dans  quelle  édition  du  missel  romain  un  auteur  a 
trouvé  une  épître  et  un  évangile  pour  le  vendredi  dans  l'octave  de  la  Fête- 
Dieu.  Il  faut  renoncera  de  tels  errements.  —  Ad.  Delvigne. 

Les  grandes  nuits  de  Sceaux.  —  M.  Adolphe  Jullien  continue  les  curieuses 
études  qu'il  a  entreprises  sur  le  théâtre.  Cette  fois,  dans  une  élégante  bro- 
chure tirée  à  275  exemplaires  seulement  (Les  grandes  nuits  de  Sceaux,  Paris, 
J.  Baux,  1876,  gr.  in-8  de  75  p.),  il  nous  raconte  les  fêtes  auxquelles  se  plai- 
sait tant  la  duchesse  du  Maine.  Ce  sujet  offrait  peut-ôtre  un  peu  moins  de 
nouveauté  que  le  théâtre  de  M"«  de  Pompadour  ou  celui  des  demoiselles 
Verrières  ;  il  nous  semble  avoir  rencontré  jadis,  dans  l'ancienne  Revue  de 
Paris,  un  article  sur  Les  grandes  nuits  de  Sceaux ,  et,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons pas,  elles  ont  aussi  fourni  un  chapitre  à  Alexandre  Uumas,  dans  son 
Chevalier  d'iïarmenlal.  Quoi  qu'il  en  soit  des  prédécesseurs  de  M.  A.  Jullien, 
nous  avons  lu  avec  intérêt  cette  nouvelle  publication;  on  y  trouve  de  cu- 
rieuses citations  et  de  ces  jolis  impromptus  auxquels  excellaient  nos  pères. 
Mais  on  s'étonne  qu'une  farce  aussi  grossière,  que  celle  qui  brouilla 
Malézieu  avec  l'Académie  ait  pu  avoir  quelque  succès  près  de  la  spirituelle 
princesse  et  de  ses  aimables  courtisans. 

—  Collection  sicilienne.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  opuscule  por- 
tant ce  titre  :  Nova  collezione  di  opère  inédite  o  rare  riguardanti  la 
storia  e  la  letteratura  délia  Sicilia,  per  cura  del  can.  Pasquale  Castorino. 
(Catana,  G.  Pastore,  1876,  in-8  de  40-xxii  p.),  et  qui  inaugure  la  publica- 
tion d'œuvres  rares  ou  inédites  concernant  la  littérature  ou  l'histoire  de 
la  Sicile  à  partir  de  la  monarchie  normande.  Elle  contient  un  avant- pro- 
pos où  quelques  détails  pourront  sembler  inutiles,  et  la  reproduction  en 
dialecte  sicilien  de  la  Règle  de  Saint-Benoit   manuscrit  de  quelques  pages, 
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que  M.  Gastorino  croit  du  treizième  siècle,  et  auquel  M.  Vinc^nzo  di  Giu- 
vanni  parait  attribuer  une  moins  grande  ancienneté. 

Bibliographie  des  vocabulaires  de  dialixtes  italiens.  — lU.  Gaetano  Ro- 
magnoli  possède  une  précieuse  collection  do  vocabulaires  de  dialectes 
italiens.  Cette  collection  a  fourni  les  matériaux  d'un  travail  que  nous  avons 
sous  les  yeux  {Bibliogrofia  dei  vocaholari  dei  dialctti  italiani  raccolti  e  posse- 
duti  da  G.  Romagnoli,  compilata  da  Alberto  Bacchi  délia  Lega.  Bologna. 
G.  Romagnoli,  1876,  in-8  de  06  p.\  et  qui,  avec  l'intérêt  toujours  crois- 
sant qu'inspirent  les  études  philologiques,  arrive  tout  à  fait  à  propos.  Décrire 
exactement,  au  par  un,  tous  les  volumes'  qui  composent  cette  bibliothèque, 
en  indiquer  le  nombre  de  pages,  les  signes  spéciaux,  diviser  la  matière  par 
contrées,  voilà  ce  que  la  science  bibliographique  prescrivait  de  faire,  et  ce 
dont  M.  Alberto  Bacchi  délia  Lega  s'est  fort  bien  acquitté.  Peut-être 
s'étonnera-t-on  do  ne  pas  trouver,  dans  cette  brochure,  l'indication  d'un 
volume  sur  le  dialecte  niçois,  volume  d'ailleurs  mal  écrit,  mal  composé, 
mais  qui  est  le  seul  à  fournir  des  renseignements  sur  ce  dialecte.  Du  reste, 
Nice  ne  faisant  plus  partie  de  l'Italie  et  son  patois  tenant  plus  du  pro- 
vençal que  de  la  langue  italienne,  on  peut  s'expliquer  cette  petite  lacune; 
nous  allons  cependant  la  remplir  ici,  parce  que  le  livre  qui  nous  servira  à  le 
faire  e>l  assez  peu  connu,  il  est  intitulé  :  Rapport  d'une  conversation  xiiv  le 
(lialedc  niçois,  piir  le  chevalier  Toselli  (Nice,  Cauvain,  t85i-,  in-8j,  —  Th.  P. 

I'n  petitvommedkM.Ch.  NisARD. — M.  Ch.  Nisard,  le  nouveau  membre  libre 
de  l'Académie  des  inscriptions,  vient  de  publier,  chez  Maisonneuve,  une  édition 
revue,  cx)rrigée  et  augmentée  d'un  travail  à  la  fois  fort  piquant  et  fort  savant, 
cpii  avait  paru,  en  1874  et  en  1875,  dans  \n,liccue  de  l'inslruction  publique  en 
Ùflf/iquc.  J'engage  fort  tous  les  amis  des  recherches  philologiques  à  lire  ce 
travail  intilulé  :  De  quelques  parisianismes  populaires  et  autres  locutions  non 
encore  ou  plus  ou  moins  imparfaitement  expliquées  des  xvir,  xvni*  et  xix®  siè- 
cles (in-IS  de  vn-232p.).  Sous  une  forme  agréable,  spirituelle,  M.  Ch.  Nisard 
nous  donne  d'excellents  renseignements  sur  un  grand  nombre  de  mots 
qui  courent  les  rues  de  Paris,  enfants  perdus  auxquels  il  rend  enfln  leur 
état  civil.  Ce  travail,  qui  complète  nos  meilleurs  dictionnaires  et  notamment 
celui  de  M.  Litre  (voir  pages  7,  25,  42,  54,  70,  88,  99.  123,  125,  163,  176.», 
est  un  échantillon  du  Dictionnaire  du  langage  populaire  parisien,  o  brûlé  en 
manuscrit,  à  l'htHel  de  ville  de  Paris,  par  les  suppôts  de  la  Commune,  »  et 
la  lecture  de  ces  curieux  fragments  fera  vivement  sentir  la  perte  irréparable 
d'un  ouvrage  qui  résumait  les  recherches  de  dix  années  de  la  vie  d'un  de 
nos  meilleurs  travailleurs.  —  T.  dr  î.. 

Croyances  popclaires.  —  M.  Pitre  a  adressé  à  M.  de  Gubernatis  deux 
lettres  curieuses,  sur  ce  qu'il  appelle  la  botanique  populaire  en  Sicile,  il  parle 
des  plantes  auxquelles  se  rattachent  certaines  légendes,  certaines  idées 
superstitieuses.  Les  arbres  les  plus  célèbres  pour  les  Siciliens  sont  ceux  qui 
rappellent  N.-S.  Jésus-Christ.  Il  y  a  plusieurs  traditions  sur  la  palme  ;  l'une 
d'elles  remonte  aux  Évangiles  apocryphes.  L'olivier,  comme  le  palmier,  est  un 
symbole  de  paix, et  figure  le  dimanche  des  Rameaux.  C'est  parce  que  Judas  se 
pendit  à  un  figuier  que  cet  arbre  ne  fleurit  pas.  D'autres  disent  cependant 
que  le  traître  se  pendit  à  un  arbre  qu'on  nomme  en  Sicile  rruca,  et  qui  est 
le  Jiametix  africana.  Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  c'était,  prétendent-ils, 
un  grand  et  bel  arbre.  Après  avoir  supporté  Judas,  il  rapetissa  et  devint 
laid,  mal  formé,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui .  L'àmede  Judas  fut  condamnée 
à  errer  dans  l'espac,  et,  toutes  les  fois  qu'elle  aperçoit  un  tamarin,  elle  s'ar- 
rête et  croit  voir  son  corps  pendu,  ce  qui  renouvelle  son  supplice.  Le  pin  est 
en  grande  estime,  parce  qu'il  fournit  l'encens.  D'autres  arbres  sont  sacrés. 


-sé- 
parée qu'ils  figurent  dans  la  célébration  de  fêtes  religieuses.  I.e  cyprès  et  le 
saule  sont  des  arbres  funéraires.  Le  romarin  est  cher  aux  fées.  Le  faux  syco- 
more est  l'emblème  de  l'infidélité  conjugale.  Le  genêt  fut  maudit,  parce  que 
le  Christ  poursuivi  par  les  Juifs  se  cacha  derrière  un  genêt,  qui,  bruissant 
sans  cesse,  attira  l'attention  et  fit  découvrir  le  Sauveur.  Nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  rapidement  ces  recherches  intéressantes  qui  ont  paru  dans  la 
Rivista  europea,  et  que  Ton  pourrait  rapprocher  d'un  délicieux  chapitre  sur  la 
môme  donnée  que  Fernan  Caballero  a  écrit  dans  ses  Citentos  y  poesias  popu- 
lares  andaluces,  livre  qui  a  fourni  à  l'un  de  nos  collaborateurs  le  sujet  d'un 
article  publié  dans  la  Rivista  sicula  (vol.  VI,  i871 ,  Délia  letteratura  popolare  de 
l'Andalusiaf  lettera  al  dottore  Pitre). 

M.  Pitrô,  on  le  voit,  en  publiant  son  vaste  recueil  de  chants  siciliens  et  sa 
belle  collection  de  contes.n'a  pas  encore  épuisé  cette  riche  veine  de  croyances 
et  de  traditions  populaires  qui  lui  ont  fourni  la  matière  de  si  précieuses  pu- 
blications. 11  promet  à  M.  de  Gubernatis  de  traiter  prochainement  de  la 
chimie  et  de  la  médecine  du  peuple.  —  Toutes  ces  nouvelles  recherches 
pourront  bientôt  former  un  appendice  considérable  aux  précédents  ouvrages 
du  jeune  savant  palermitain. 

Sii.HON  ET  GoMBAUD.  -^  M.  Rcné  Kerviler,  dont  les  études  sur  le  groupe 
académique  du  Ckancelier  Séguier  ont  déjà  jeté  la  lumière  sur  plusieurs 
points  obscurs  de  l'histoire  littéraire  du  dix-septième  siècle,  a  entrepris  de 
nous  faire  parcourir  la  galerie  académique  de  chacune  de  nos  anciennes 
provinces;  et  la  Bretagne,  la  Gascogne,  l'Aunis,  la  Champagne  ont  accueilli 
avec  une  faveur  marquée  ses  laborieux  projets  dans  leurs  revues  décentra- 
lisatrices. Voici  deux  petits  volumes  qui  forment  la  télé  de  deux  de  ces 
séries  et  qui  se  recommandent  à  l'attention  des  lettrés  par  le  soin  extrême 
avec  lequel  M.  Kerviler  a  su  extraire  la  quintessence  des  œuvres  de  ce» 
vieux  académiciens  beaucoup  trop  oubliés  de  nos  jours.  {La  Guienne  et  la 
Gascogne  à  V Académie  française,  —  I.  Jean  de  Silhon^  l'un  des  quarante  fon- 
dateurs de  1* Académie.  Paris,  Dumoulin,  1876,  in-8  de  58  p.;  —  LAunis  et 
la  Saintonge  à  l'Académie  françaUe.  —  L  Jean  Ogier  de  Gombaud,  l'un  des  qua- 
rante fondateurs  de  l'Académie.  Paris,  Aubry,  i876,  in-8  de  100  p.).  Tous 
les  bibliophil»'S  connaissent  de  vue  les  charmantes  éditions  elzévihennes  du 
Ministre  d'État  de  Silhon  :  mais  combien  d'entre  eux  ont  étudié  ces  trois 
volumes,  et  combien  d'entre  eux  pourraient  donner  quelque  détail  sur  cet 
adversaire  impitoyable  du  rationalisme  et  de  l'athéisme  de  son  temps.  Il  est 
impossible  de  rencontrer  une  carrière  politique,  littéraire  et  religieuie  plus 
systématiquement  tracée  et  plus  laborieusement  remplie  que  celle  de  cet 
infatigable  secrétaire  de  Mazarin  à  la  loyale  et  sympathique  figure.  Et  vous, 
bibliomanes,qui  r^-cherchez  avec  si  grande  ardeur  les  gravures  de  VEndymivn 
de  Gombauld,  pour  y  reconnaître  Marie  de  Médicis  sous  les  traits  de  Diane, 
connaissez-vous  l'histoire  étrange  de  ce  favori  bizarre,  de  ce  po6te  gen- 
tilhomme à  l'humeur  franche  et  brusque,  aussi  prompt  à  dégainer  sa  vieille 
rapière  de  Saintonge  qu'à  décocher  une  épigramme  ou  un  sonnet?  Con- 
naissez-vous la  poétique  pastorale  d'Amaranthe,  et  les  sombres  vers  des 
DanaîdeSy  et  les  infortunes  sans  nombre  de  l'ami  de  Conrart?...  M.  Kerviler, 
qui  s'est  lié  d'un  commerce  intime  avec  tous  les  fondateurs  de  TAcadémie 
française,  vous  fera  partager,  pour  ces  deux  iinmortels  méconnus,  sa  sincère 
amitié.  —  L.  Ch. 

Une  étude  sur'Cadmartin.  —  Voici  une  étude  tirée  à  un  très-petit  nombre 
d'ex^^mpiaires  et  qui  contient  une  foule  de  documents  précieux  sur  l'histoire 
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desÉlaU  de  BreUgne  et  sur  la  famille  si  inléres  anle  des  Caumartin.  (In 
évéque  de  Vanneê  à  l'Académie  française^  Jean-François-Paul  Lefebvre  de  Cau- 
mcartùi^  évéque  de  Vannes,  puis  de  Blois,  abbé  de  Buzui,  au  diocèse  de  NanteSy  etc. 
Étude  sur  la  carrière  administrative  et  stir  les  membres  de  sa  famille  qui  furent 
commissaires  aux  États  de  Bretagne^  par  René  Kerviler,  membre  de  ta  Société 
polyniathique  du  Morbihan,  Vannes,  Galles;  Paris,  Aubry,  1876,  in-8  de 
100  p.)-  Tout  le  monde  a  lu,  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  la  pi*{uaDt6 
relation  de  la  réception  de  Tévêque  de  Noyon  à  l'Acadénne  par  Tabbé  de 
Caumartin,  mais  personne  n'avait  encore  remarqué  que  le  spirituel  direc- 
teur qui  dut  attendre  un  évêché  jusqu'apri's  la  mort  de  Louis  XIV,  à  cause 
de  son  discours  satirique,  était  un  administrateur  distin;^'ué,  un  financier 
émérite  et  un  travail  leur  infatigable.  Son  abbaye  de  Buzai.  qu'il  avait  obtenue, 
tout  jeune  encore  de  la  munificence  de  son  parrain  le  cardinal  de  Retz,  lui 
donnant  droit  de  siéger  aux  Ëtats  de  Bretagne,  il  s'y  fit  remarquer  plusieurs 
fois  dans  les  commissions  les  plus  laborieuses  ;  et  M.  Kerviler  cite^  à-  ce 
sujet,  des  détails  inédits  (en  particulier  sur  la  capitation  de  1701  et  sur  U 
fermeture  de  la  session  de  i718),  qui  complètent  les  travaux  consacrés  par 
MM.  de  Carné,  Caron  et  du  Bouêtiez  à  celte  assemblée  provinciale  qui, 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  administra  constiiutionnellement  la  Bre- 
tagne. La  correspondance  manu^-crite  de  la  marquise  de  la  Cour  de  Balleroy, 
sœur  de  l'académicien,  a  de  plus  fourni  à  M.  Kerviler  une  foule  de  lettres 
curieuses  ou  piquantes,  qui  nous  présentent  un  tableau  vivant  des  divisions 
intestines  d'une  famille  d'administrateurs  au  commencement  du  dix-huitiéme 
siècle.  Dire  qu'il  s'agit  là  de  Caumartin  de  Saint-Ange,  de  M.  de  Boissy,  du 
garde  des  sceaux  d'Argenson,  etc.,  c'est  suffisamment  indiquer  tout  rintérôt 
qui  s  attache  à  la  consciencieuse  étude  de  M.  Kerviler.  —  L.  Ch. 

—  Le  Cardinal  Arborto  de  Gattinara.  — M.  Huard,  substitut  du  procureur 
général,  a  prononcé,  à  la  rentrée  de  la  cour  d'ippel  do  Besançon,  un  discours 
sur  Arborio  de  Gattinara  (Le  Cardinal  Arborio  de  Gatlinarat  président  du  par- 
lement de  Dole  et  chancelier  de  Charles-Quint,  Besançon,  imp.  Jacquin,  1876, 
in-8  de  70  p.),  dont  il  vient  de  donner  une  seconde  édition,  avec  des  notes,  en 
appendice,  sur  le  cardinal  et  sur  sa  famille.  C'est  un  éloquent  tableau  d'une 
vie  bien  remplie  et  d'un  caractère  forlofiient  trempé.  Membre  du  conseil  privé 
du  duc  de  Savoie,  à  trente  ans,  professeur  à  l'université  de  Dole,  président 
du  parlement  de  la  comté  de  Bourgogne  et  du  conseil  privé  des  Pays-Bas, 
conseiller  intime  de  Marguerite  d'Autriche,  chancelier  de  Charles-Quint, 
entré  dans  les  ordres  à  soixante  ans,  puis  cardinal,  Gattinara  se  montra, 
dans  ces  positions  diverses,  l'énergique  défenseur  des  droits  de  ses  souve* 
rains,  de  la  magistrature ,  du  parlement  attaqué  par  la  noblesse  et  le 
maréchal  de  Vergy,  et  des  intérêts  de  l'Église  romaine.  Sa  participation  au 
traité  de  Cambrai  et  aux  conférences  de  Calais  a  wU  en  relief  toutes  les  res- 
sources de  son  esprit. 

Le  Livre  des  morts.  —  Cette  collection  de  textes  égyptiens,  de  plus  de  qua- 
rante siècles  de  date,  va  être  publiée,  aussi  complète  que  l'état  actuel  de 
l'égyptologie  le  permet.  Recueillie  par  l'expédition  française  d'Égjrpte  et 
éditée  pour  la  première  fois  en  1805,  par  Champollion,  sous  le  titre  de  Rituel 
funéraire,  elle  prit,  dans  diverses  éditions  successives,  le  nom  de  Livre  des 
morts.  C'est  un  ensemble  de  pièces  ou  chapitres,  sans  connexion  entre  eux, 
recueillis  ça  et  là  sur  les  sarcophages,  les  murailles  des  tombeaux  et  les 
papyrus.  On  comprendra  l'importance  d'une  pareille  publication,  au  point 
de  vue  de  l'histoire  du  dogme  religieux  de  l'Egypte  et  du  développement  de 
sa  langue,  quand  on  verra  réunis  des  documents  relatifs  an  même  objet» 
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mais  rédigés  d'une  manière  très-différente,  selon  Tépoque  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, pendant  la  longue  durée  de  cette  antique  nation.  Une  commission, 
désignée  par  le  congrès  des  orientalistes,  réuni  à  Londres  en  1875,  et  dont 
fait  partie  notre  savant  compatriote  M.  Chabas,  s'occupe  de  rechercher,  de 
reconstituer,  de  coordonner  les  nombreuses  et  diverses  rédactions  éparses 
dans  les  papyrus  des  bibliothèques  de  Paris,  Londres,  Leyde,  Berlin  et  Turin. 
C'est  le  papyrus  de  cette  dernière  ville,  publié  -en  1842  par  M.  Lepsius,  qui 
servira  de  base  pour  la  collation  des  textes  de  l'époque  des  Psammétiques,  à 
laquelle  il  appartient.  L'Académie  de  Berlin  a  pris  l'initiative,  en  se  char- 
geant des  dépenses  préliminaires  ;  le  gouvernement  prussien  a  voté,  pour  le 
môme  objet,  une  somme  de  4,800  thalers.  Le  British  Muséum  s'est  associé  à 
cette  grande  œuvre  d'érudition,  en  faisant  photographier  sa  riche  collection 
de  papyrus  funéraires  des  dynasties  thébaines.  —  La  commission  s'adresse  à 
tous  ceux  qui  possèdent  des  fragments,  même  de  peu  d'étendue,  de 
papyrus  hiéroglyphiques  et  hiératiques,  et  les  invite  à  lui  prêter  leur 
concours,  pour  rendre  plus  complète  et  plus  exacte  la  publication  qu'elle 
va  entreprendre. 

La  Presse  périodique  en  Hongrie.  —  En  1780  la  ville  libre  de  Pressbourg 
avait  l'honneur  de  produire  la  première  gazette  écrite  en  langue  hongroise  ; 
c'était  le  Magyar  hirmondô^  rédigé  par  Math.  Ratli.Plus  tard  (2  juillet  1806), 
à  Budapest,  parut  le  Bulletin  national,  Hazai  tudsitâsok^  dont  le  rédacteur 
était  le  célèbre  M.  Etienne  Kulcsar.  En  1830,  il  y  avait  10  publications  pé- 
riodiques hongroises;  au  commencement  de  1840,  26,  et  en  18*4,  33.  — 
Les  troubles  politiques  de  i84S-18iO  en  augmentèrent  le  nombre  :  il  y  en 
eut  jusqu'à  80,  mais  Tannée  suivante  il  n'en  restait  que  9.  En  1854,  il  y  en 
avait  20.  Depuis,  les  journaux  et  les  périodiques  mensuels,  hebdomadaires, 
bimestriels,  etc.,  ont  augmenté  de  plus  en  plus. 

En  1861,  on  en  comptait  52  ;  en  1862,  65  ;  en  1863,  80  ;  en  1864,  70  ;  en 
1865,  75;  en  1866,  81;  et  en  1867,  80. 

Ici  l^ccroissement  devient  plus  rapide.  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante on  en  compte  tout  à  coup  140.  Puis,  en  1869,  163;  en  1870;  146;  en 
1871,  164;  en  1872,  108;  en  1873,  201  ;  en  1874,  208;  en  1875,  246. 

L'année  courante  a  commencé  avec  240  publications  en  langue  hongroise, 
et  121  en  langues  étrangères.  En  voici  1  énumération  : 

En  hongrois:  Politique,  13  journaux  et  27  périodiques  mensuels;  —  Mé- 
langes scientifiques  avec  gravures  sur  bois,  2  ;  —  Sur  l'Église  et  les  écoles, 
22;  —  Belles-lettres  et  variétés,  U  ;  —  Gazettes  humouristiques,  6;  —  Sciences 
et  arts,  44  ;  —  Nouvelles  provinciales,  50  ;  —  Annonces,  4  ;  —  Périodiques 
divers,   50;  —  Nouvelles  ajoutées,  11. 

En  outre,  s'impriment  dans  le  royaume,  en  1876  :  En  langue  allemande, 
71  périodiques  ;  —  en  slave,  30  ;  —  en  langue  roumane,  12;  —  en  hébreu 
(langue  allemande  avec  caractères  hébraïques),  1;  —  en  italien,  1.  —  Ce  qui 
fait  en  tout  361  publications. 

Voici  maintenant  quels  sont  les  périodiques  catholiques  de  la  Hongrie  : 

L  Journaux  paraissant  tous  les  jours,  sauf  le  dimanche:  1.  Magyar-âllam 
(Idok  tanuja),  Réd.  :  Antoine  Lonkay.  Il  paraît  depuis  1867.  C'est  un 
journal  dont  Sa  Sainteté  Pie  IX  faisait  l'éloge  en  ces  termes  :  «  Gaudemus 
peculiariter  gratulari  tibi,  qui  cum  jam  diu  pro  catholica  religione  et  bac 
sancta  sede  prœlieris  in  ter  heterodoxos,  nobilissimo  testimonio  exploratiorem 
quoque  feceris  hungaric»  natiouis  fidem  tuorumque  laborum  efficaciam  et 
inter  catholicœ  unitatis  suffragia  vocem  illius  desiderari  non  siveris.  Si  Deus 
tam  fausto  successu  studia  tua  coronavit,  fidenter  cœptum  tuum  prosequere 
et  pro  ipso  alacriter  dccertare    perge,  qui  certe   et  vires  tibi   sufficiet,    et 
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uberiores  quoque  fniclus  largietur(1867,  17  août).  »  —  Budapest.  20 florins 
par  an.  * 

2.  Vas  Recht'ConservaUv-forischriUliches,  Organ  fur  Politik,  Volkswirth- 
schafty  Wissenschaft,  Ktinst  und  Literatiir.  Réd.  :  Charles  Otocska.  —  5*  an- 
née. —  Pressburg.  14  florins  par  an 

II.  Journaux  paraissant  deux  fois  par  semaine  :  Religio,  Réd.-Dir.  :  baron 
Charles  Hornig,  Budapest.  10  florins.  II  compte  déjà  35  ans  d'existence. 

m.  Journaux  hebdomadaires  :  1 .  Kaiholikus  hetilap,  Réd.  :  Antoine 
Agoston.  Budapest,  7c  année.   4  florins. 

2.  Népiskola.  Réd.  :  Jean  Répassy  et  le  D»^  Charles  Zafl'éry.  6«  année.  Erlau* 
4  florins. 

3.  Nèpujsag,   Réd.  :  Ladislaus  Luga.  7*  année.  Erlau.  2  florins. 

4.  Charivari,  gazette  humoristique  avec  des  gravures  sur  bois.  —  Buda- 
pest. 6  florins. 

IV.  Journaux  paraissant  deux  fois  par  mois  :  1.  Egri  cgyhézmegyei  Kozl'àny, 
Réd.  :  Raymond  Rapaics.  3^  année.  Erlau.  2  florins. 

2.  Erdély  egyhâzmegyeiértesiiô,  Karlsburg  (en  Transylvanie).  Réd.  :  Charles 
Eltes  et  Adalbert  Biro.  4  florins. 

3.  Elemi  taniigy.  Réd.  :  Jules Katinszky.  5*  année.  Erlau.  2  florins. 

V.  Journaux  mensuels  •:  1.  Uj  magyar  Sion.  Réd.  :  D' Jean  Zâdori.  — 
Gran.  6  florins.  —  Ces  12  livraisons  de  5  feuilles  sont  consacrées  à  l'histoire 
ecclésiastique  depuis  six  années. 

2.  Jsten  Ig^Je  szent  heszédehhen,  Réd.:  Jean  Fabian.  Gran.  Livraisons  de 
3  feuilles.  2  florins. 

3.  Havi  fiizctek,  Réd.  :  Martin  Winter.  Budapest.  1  florin. 

4.  Tursulali  êrtesil'ô  mint  Jésus  szive  hirnoke.  Réd.:  D' Michael  Kubinszky. 
Kalocsa.  1  florin. 

o.  Irodalmi  szemle.  Réd.  :  Ladislaus  Luga.  Erlau.  1  fl.  20. 
6.  Irodalmi  érlésit'6.  Réd.  :  François  Masziaghy  et   Ernest  Séda.  2*  année. 
Gran.  1  florin. 

VI.  Parait  une  fois  par  an  :  Falvsi  predikacziok,  Réd.  :  Augustin  Mcndlik. 
12*  année.  Fùnfkirchen.  3  florins. 

Ces  feuilles  catholiques  concernent,  pour  la  plupart,  les  besoins  du  peuple  et 
des  diocèses  ecclésiastiques,  la  littérature  et  la  politique  catholiques,  les 
écoles,  la  chaire  et  la  vie  spirituelle.  —  Léo  Kuncze,  0.  S.  B. 

BinuoGRAPHiK  DE  LA  GUERRE  FRANCO-ALLEMANDE.  —  La  gucrrc  frauco-alle- 
mande  de  1870-71  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  publications.  Un  catalogue 
C/Omplet,  ou  à  peu  près,  de  ces  publications  a  paru  en  Allemagne;  il  forme 
à  lui  seul  un  volume.  Quant  aux  ouvrages  eux-mêmes,  comme  ils  existent, 
ainsi  que  nous  le  disons,  en  très-grand  nombre,  il  est  difficile  d'en  réunir 
la  collection  entière  ;  on  l'a  essayé  pourtant.  A  la  bibliothèque  de  Berlin,  il 
existe  une  section  assez  considérable,  contenant  tout  ce  qui  a  été  publié  sur 
la  campagne  de  1870-71  en  fait  de  livres,  de  brochures,  d'estampes  et  de 
chansons.  Les  articles  coupés  dans  les  journaux  du  temps  y  figurent  à  leur 
date.  Cette  collection  avait  été  formée  par  le  roi  de  Prusse,  qui  en  a  fait 
cadeau  plus  tard  à  la  bibliothèque  publique  de  Berlin  {Journal  officiel). 

Les  Livres  des  bibliothèques  de  l'Europe.  —  Voici,  d'après  le  National 
(lOavril),  le  nombre  des  volumes  composant  les  principales  bibliothèques  d'Eu- 
rope. Notre  Bibliothèque  nationale  occupe  le  premier  rang  avec  1,150,000  vo- 
lumes et  80,000  manuscrits.  L'ensemble  de  toutes  les  bibliothèques  de  France 
est  de  plus  de  7,000,000  de  volumes.  L'Italie  arrive  seconde  avec  4,150,000 
volumes  et  manuscrits.  L'Angleterre  n'en  possède  que  1,773,000;  l'Autriche 
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2,448.000  ;Ja  Prusse,  2,040,000;  la  Bavière.  1,268,000;  la  Russie,  8o2,000  ; 
la  Be^ique,  510,000. 

—  M.  Carnof ,  sénateur,  vient  de  faire  don  à  la  bibliotbèque  de  TArsenal  des 
monuments  autographes  des  Mémoires  des  deux  conventionnels  Grégoire  et 
Barrère. 

•—  M.  Henri  Menu,  l'éditeur  du  Cabinet  hiitcriqtte  de  M.  Louis  Paris,  dit, 
drtns  son  trente-huitième  catalogue  dn  livres  anciens  (5  juin  4876,  p.  156, 
article  7069)  :  «  Montmorency  {inventaire  servant  de  plaidoyé  pour  le  dut  de, 
en  la  cause  de  Chasteaubjiant,  S.  1.,  160V,  in-fol.  oart.  80  fr.)  Ouvrage  de  la  plu» 
grande  rareté  :  il  manque  aux  collections  nobiliaires  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  l'auteur  de  la  Bibliothèque  héraldique  ne  le  mentionne  que 
d'après  la  citation  de  Dom  Lelong  (sic),  [Ne  nous  étonnons  pas  trop,  du  reste, 
de  cette  transformation  de  Toratorien  Lelong  en  bénédictin,  car  un  bien 
savant  homme,  l'académicien  Daunou,  a  donné,  lui  aussi,  en  un  moment 
d'inadvertance,  le  dom  à  Etienne  Baluze].  D'une  importance  exceptionnelle 
pour  Thistoire  de  la  maison  de  Montmorency,  cet  inventaire  publie  [un  in- 
ventaire qui  publie  !]  in  extenso  les  {titres  de  concession  et  particuliers  de 
cette  puissante  famille  sur  leurs  propriétés  de  Bretagne,  de  Foix,  de  CJiam- 
pagne,  de  Brie,  diiNevers,  d'Élarapes,  etc.,  avec  d'autres  documenta  sur  la 
condition  sociale  des  premiers  barons  chrétiens.  »  •—  Non,  l'ouvrage  ne 
manque  pas  aux  collections  de  la  Bibliothèque  nationale,  car  je  l'ai  vu,  de 
mes  yeux  vu,  ce  qui  s'appe//e  vu,  dans  la  collection  dite  :  Mélanges  de  Clavram" 
bault,  vol.  1156.  Je  protitede  l'occasion  pour  avertir  les  curieux  qu'ils  trouve- 
ront, dans  celtHrollectiou,  dont  le  catalogue  a  été  rédigé  par  un  excellent 
travailleur,  M.  Ulysse  Robert,  une  foule  de  documents  manuscrits  ou  impri- 
més qui  ne  sont  point  ailleurs,  et  aussi  bon  nombre  de  beaux  portraits  gra- 
vés, qui  accompagnent  la  plupart  des  notict^s  g<^néalogiques  réunies  par 
Pierre  de  Clairambault.  —  T.  de  L.  R. 

—  Les  archives  de  Sirnancas  possèdent  une  riche  collection  de  précieux 
autographes  de  F^r.iinand  etlsabe]l«,de  la  reine  dona  Juana,  de  Charles-Quint 
de  Philippe  H,  des  lettres  de  saint  François  de  Borgia,  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  de  Gonzalve  de  Cordoue,  du  duc  d'Albe,  de  Cervantes,  de  Grenade,  etc. 
Nous  voyons  dans  la  Revista  de  Archivios  que  ces  trésors  ont  été  derniè- 
rement montrés  au  comte  de  Toreno. 

—  L'Académie  royale  de  l'histoire  de  Madrid  va  publier  la  CoUeceion  de 
Cartes  de  los  antiguos  reinos  de  Léon  y  Casitlla. 

—  Sous  ce  titre  :  Vltimos  amores  de  Lope  de  Vega,  on  vient  de  publier  à 
Madrid  un  magnifique  volume  qui  fait  grand  honneur  à  ses  éditeurs  comme 
spécimen  de  luxe  typographique,  mais  qui  en  fait  très-peu  à  Lope  de  Vega. 
Les  quarante-huit  leltrtîs  inédiles  q!i'il  écrivit  lorsqu'il  avait  déjà  passé  la 
cinquantaine  ne  sont,  à  ce  qu'il  parait,  dignes  ni  d*un  homme  de  son  âge,  ni 
d'un  homme  de  son  état. 

—  On  annonce  la  publication  à  Lemberg  d'un  nouveau  recueil,  le  Co«mo5,  or- 
gane de  la  Société  des  sciences  naturelles. 

—  Le  courrier  slave  de  la  Rivista  europea  nous  apprend  que  M.  Brandt,  ar- 
chiviste du  landgrave  de  Monvie,  vient  de  publier  un  lexique  fort  intéresssant 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  du  moyen  âge  :  Glossarium  illustrons  Bohe- 
micO'Moravicœ  historiœ  fontes 

—  Le  R.  P.  Kuncîje  consacre  à  la  Société  Bibliographique  et  au  Polybiblion 
un  article  d*»s  plus  flatfeurs,  dans  une  revue  de  Vienne  :  Die  Zeit^historisch- 
politische  Blœtter  fur  dos  christlioh'Conservative  Œsterreich-Ungam.  Il  fait  con- 
nalir»i  l'organisation  de  la  Société,  ses  publications,  et  les  principaux  articles 
pirus  dans  le  dernier  semestre  du  Polybiblion, 
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Publications  nouvelle*.  —  Discours  et  mélanges  littéraires,  par  H.  Patin 
(in-18  j.,  Hachette  .  —  Jean  JuvénaL  des  l'rsins,  historien  de  Charles  VI, 
évêque  de  Beauvais  et  de  Laon,  archevèque-duc  de  Reims.  Étude  sur  sa  vie 
et  ses  œuvres,  par  l'abbé  P.-L.  Péchenard  (in-8,  Thorin).  —  Scènes  et  por- 
traits, choisis  dans  les  mémoires  authentiques  du  duc  de  Saint-Simon,  par 
Eug.  de  Lanneau  (2  vol.  in-18  j.,  Hachette).  —  Législation  criminelle  du 
Talmud,  organisation  de  la  magistrature  rsibbinique  autorité  légale  de  la 
Mischnah  ou  Traduction  critique  des  Traités  talmudiques  Synhédrin  et  Ma- 
khot,  et  des  deux  passages  du  Traité  Edjoth,  par  le  D' I.-J.-M.  Rabbinowicz 
(gr.  in-8,  Thorin).  —  Inscriptions  et  monuments  figurés  de  la  Thrace,  par 
Albert  Dumont  (gr.  in-8,  Thorin).  —  V Italie,  par  Jules  Gourdault  (r«  liv., 
gr.  in-4  avec  illustr.,  Hachette).  —  Fleurs  des  Vosges,  poésies,  par  l'abbé 
C.  Roussel  (in-i8,  Didier).  —  Catherine  Tresize,  Imtoire  d'un  portrait,  par 
Mll«  Th.  A.  Karr  (in-18,  LecofFre).  —  En  carriole  à  travers  la  Suède  et  la 
Norwége,  par  Albert  y audsd  (in-18  avec  grav.,  Pion).  — Les  Merveilles  de 
l'cril,  étude  religieuse  d'anatomie  et  de  physiologie  humaine,  par  JM.  l'abbé 
A.  Riche  (in-18,  Pion).  —  Les  Soldats  du  Sacré-Coeur  de  Jésus  et  de  Marie 
immaculée  (2  br.  in-8,  Pion).  —  Les  Apparitions  libératrices,  panégyrique  de 
Jeanne  d'Arc,  prononcé  dans  la  cathédrale  d'Orléans,  le  8  mai  1876,  par 
M.  l'abbé  d'Hulst  (in-8,  Orléans,  Herluison).  —  Journal  de  Marie-Edmée, 
avec  intr.  de  M.  Ant.  de  Latour  (in-8,  Pion).  —  Histoire  de  l'infanterie  fran- 
çaise, parle  général  Susane.  T.  IH  (in-12,  Dumaine).  —  Le  Parti  libéral 
sous  la  Restauration,  par  Paul  Thureau-Dangin  (in-8.  Pion).  —  Biogra- 
phie complète  des  o3A  députés,  par  trois  journalistes  (in-18,  Dentu),  —  Oit 
allons-nous?  par  l'évéque  d'Orléans  (in-18,  Libr.  de  la  Soc.  Bibl.).  —  Z'£n- 
seignement  supérieur,  collation  des  grades.  Discours  prononcés  par  MM  le 
marquis  de  Castellane,  de  La  Bassetière,  Keller  et  le  comte  de  M  un,  dans  les 
séances  des  1*',  2  et  3  juin  1876  (in-18,  Libr.  de  la  Soc.  Bibl.). 

Publications  annoncées.  — »  Un  pape  alsacien.  Saint  Léon  IX,  par  M.  l'abbé 
Delarc.  —  Histoire  de  France,  par  Edmond  Demolins  et  Ernest  Babelon 
(dans  la  Bibliothèque  à  25  centimes).  —  Les  Sociétés  secrètes,  par  Claudio 
Jannet  (Idem.},  Visenot. 


CORRESPONDANCE 

BIBLIOGRAPHIE   DES    ŒUVRES    DE    LEIBNIZ. 

i.  Ars  combinatoria  (Lipsiae,  1666,  in-4  et  1668,  in-12.  Francof.,  1690,  in-4). 

—  2.  Nova  methodus  discendx  docendxque  Jurisprudentiœ  (Francof.,  1 667,  in-12. 
Lipsiœ,  1748,  in-8).  —  3.  Corporis  juris  reconcinnandi  ratio  (Moguntiœ,  1668, 
in-12).  —  4.  Spécimen  demonstraiionum  politicarum  pro  cîigendô  rege  Polono- 
rum,  novo  scribendi  génère  ad  claram  certitudinem  exactum,  auctore  G.  Uli- 
covio  Lithuano  (G.  G.  Leibnitio).  (Vilna?,  1669,  in-12).  —  5.  Marii  Nizolii  de 
reris  principiis  et  vera  ratione philosophandi  contra  pseudophilosophos  libri  I\\ 
editore  G,  G.  Leibnitio  (Francof.,  1670,  in-4).  —  6  (a).  Hypothesis  physica  nova 
Theoria  motus  abstractiet  motus  concreti  (S.  L.  1671,  in-8).  —  (b)  Traduit  en 
allemand  par  Knorr  de  Rosenroth,  sous  le  pseudonyme  de  C.  Begantius,  à  la 
suite  de  sa  version  de  la  Pseudodoxta  epidemica  (Norimb.,  1680,  in-4).  — 
7 .  Sacrosancta  Trinilas  per  nova  argumenta  logica  defeAsa  (Francof. ,  1 67 1 ,  in- 1 2). 

—  8  (a).  Cxsaris  Fursternerii  (G.  G.  Leibnitii)  de  jure  suprematus  ac  le^ationis 
principum  Germanie  (S.   L.   1677,  in-12.  Norimb.,  1696,  in-8).  —  (b)  Entre- 
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tien  de  Philarète  et  d'Eugène,  sur  la  question  du  temps  agitée  à  Nimwègue, 
touchant  le  droit  d'ambassade  des  Électeurs  et  des  princes  de  l'Empire  (Dais- 
bourg,  i677,  in- 12).  Ce  n'est  qu'un  abrégé  fait  par  Leibnitz  lui-même  du 
n°'  8  (a).  —  9.  De  la  tolérance  des  religions.  Lettres  de  M,  Leibnitz  avet  les 
réponses  de  M.  />e//mon  (Paris,  1692,  in-12).  (Voir  le  n«  2o.)  —  iO.  Codex 
Juris  gentium  diplomaticus.  Accedit  mantissa  (Hann.,  1693-4700  et  Guelferb, 
1747,  in-fol.)  —  il.  Lettre  sur  la  connexion  des  maisons  de  Brunsvic  et  d'Esse 
(Han.,  1695,  in-8).  —  12.  Spécimen  historiée  arcanx  sire  anecdota  de  vita 
Alexandri  VI  papœ  seu  excerpta  ex  Diario  Johannis  Burchardi  Argentin. 
Capellx  Alexandri  Vï  papx  clerici,  edente  G,  G.  L  (G.  G.  Leibnitio)  (Hanov., 
1696,  in-4).  —  13.  Accessiones  historicse,  quibus  continentur  Scriptores  rerum 
Germanicarum  inediti  (Lipsiœ  et  Hanoverœ,  1698-1700,  2in-4).  —  Novissima 
Sinica  Historiam  nostri  temporis  illustratura  (S.  L.,  1697  et  1699,  in-8).  — 
15.  Essais  sur  l'entendement  humain  (Paris,  1704,  in-8).  —  16.  Scriptores 
rerum  Brunsvicensium  illustrationi  inservientes  antiqui  omnes  et  religionis 
reformatione  prioresy  opus  editum  cura  G.  G,  Leibnitii  (Han.,  1707-11,  3  in- 
fol.)  —  17.  Histoire  de  Bileam  (Balaam),  renards  de  Satnson,  mâchoire  d'âne, 
corbeau  d'Elie,  l'Antéchrist  (1708?  in-12).—  18  (a).  Essais  de  Théodicée  sur 
la  bonté  de  Dieu,  la  liberté  de  l'homme  et  l'origine  du  mal  (Amst.,  1710-1712, 
in-8;  1714-1720,  2  in-12).  [Nouvelle  édition  augmentée  de  la  vie  de  l'auteur, 
par  L  de  Neufville  (Ch.  de  Jaucourt).  (Ibid.,  1734-1747,  2  in-12.)]  Berlin, 
1840,  2  in-16;  Paris,  1875,  in-16.  —  (b)  Tentamina  Theodice^,  etc.  latine  versa 
a  M.  D.  L.  B,  des  Bosses,  S.  J.).  (Francof.,  1719,  in-12.  Lipsiœ.  1739,  2  in-8. 
Tubingœ,  1771,  3  in.8).  -  (c)  Trad.  holland.  par  J.  Petsch  (Utrecht,  1782, 
3  in-8).  —  (d)  Trad.  allem.  par  J.  C.  Gottsched  (Hannov.  und  Leipz.,  1744- 
1763,  in-8).  —  19.  Causa  Dei  asserta  per  justitiam  ejus,  cum  céleris  ejus  per- 
fectionibus,  cunctisque  actionibus  conciliatam  (Amstelodami,  1710,  in-8).  — 
20.  Réflexions  de  Leibnitz  sur  l'ouvrage  de  Th,  lïobbes,  de  la  liberté  et  de  la 
nécessité  du  hasard,  et  sur  le  livre  de  V origine  du  mal,  jntblié  en  Angleterre 
(par  G.  King)  (Amst.,  1710,  in-8).  —  21.  Boicss  gentis  Annales  editw  a  J, 
Adzheitter.  Nova  editio  (curante  Leibnitio)  (Francof.,  1710,  in-fol.).  —  22.  De 
origine  Francorum  disquisitio  (Hanoverœ,  1715,  in-8;  1716,  in-12,  Lipsiœ, 
1720,  in-12.  Et  dans  les  lA'ges  Francorum,  exedilione  Eccardi  (Francof.  et  Lip- 
siœ, 1720,  in-fol.).  —  23.  Collectanea  elymologica,  illustrationi  linguarum 
veteris  celticw,  germanicx,  gallicx  aliarumque  inservienlia,  cum  prxfatione 
J.  G.  Eccardi  (Hanov.,  1717,  2  in-8).  —  24.  Uttres  à  Sam.  Clarke,  et 
réponses  du  même;  oiï  il  est  traité  de  la  religion  naturelle^  de  la  liberté 
humaine,  etc.  (anglais  et  français)  (Londres,  1717,  in-8).  —  25.  Otium  Hano 
vcranum,  seu  miscellanea,  ex  editione  J.  F.  Felleri.  Accedunt  Leibnitii  et  Pellis^ 
sonii  epistolx  Gallicm  de  Tolerantia  rcUgionum.  Prsemittitur  Leibnitianx  vitx 
Supplementum  (Lipsiœ,  1718;  Francof.,  1728,  in-8}.  —  26.  Recueil  de  diverses 
pièces  sur  la  philosophie,  la  religion,  etc.,  par  Leibnitz,  Clarke^  Newton  (Col- 
lins)  et  autres  auteurs  cHèbres  (publié  par  Desmaiseaux)  (Amst.,  1720-1740, 
2  in-12).  —  27.  Leibnitii,  Wallisit,  Newionii,  etc.  Copimercium  epistolicum  de 
analysi  promota  (Londini,  1722,  in-8). —  28.  Principia  philosophie^  more  geo- 
metrico  demonstrata  (Francfurti,  1728,  in-4).  —  29.  Epistolx  ad  diverses  editx 
a  C.  Kortholt  (Lipsiœ,  1732-42,  4  in-8;  Paris,  1844-57,  4  in-8  et  2  in.l2). 
—  30.  Historia  Ecclesiœ  Gandershemensis  diplomatica  (Hanoverœ,  173i,  in-fol.). 
—  31.  Kleinere  philosophische  Schriften  (Jena,  1740,  in-8).  —  32.  Sammlung 
iniger  verlrauter  Briefe  wclche  zwischen  Leibnitz  und  D,  Em.  Jablonsky  auch 
andern  Gelehrten  besonders  ûber  die  Vereinigung  d.  luther,  und  reform.  Reli" 
gion  iiber  die  Aufund  Einrichtung  d,  kgl,  Preuss,  Societat  rf.  Wissenschaften 
gewediselt  worden  sind,  vebst  neun  Liebn.  aufs.  herausgegeben  von  /,  E.  Kapp 


—  93  — 

(Leipz.,  1745,  in-8).  —  33.  Anecdota  Boineburgica  (Hanov.,  174ii,  2  iii-8).  — 
34.  Leibnilii  et  BemouUii  Commercium  philosophicum  et  malhematicum  (Lau- 
sannaï,  1745,  2  in-4).  —  35.  Coinmercium  epistolicum  Leibniiiamim ,  ex  recen- 
shne  y.  ù.  Giuber  (t.  I  et  II)  (Hanov.,  1745,  2  in-8).  —  36  (a).  Leibnilii  Pro- 
togjB  site  de  prima  fade  telluris  et  antiqttissiniw  historix  vestigiis  ex  edilionc 
Sekeidii  (GotUngœ,  1740,  in-4).  —  (b)  Trad.  en  français  par  Bertrand  de 
Saint-Germain  (Paris,  1859,  in-8).  —  (c)  Trad.  en  allemand  (S.  L.,  1749, 
in-8).  — 37.  Origines  Guelficœ,  ex  schedis  G.  G,  Leibnilii  et  aliorum  ex  edilione 
Ch.  L.  Scheidii  (Tomi  I-IV)  et  Jung  (Tomus  V)  (Hanov.,  1750-80,  o  in-fol  ).  — 
38.  Ludolfi  et  Leibnilii  commercium  epistolicum  ex  rccensionc  A.  B,  Michœlis 
(Gottings,  1755,  in-8).  —  39.  Œuvres  philosophiques  latines  et  françaises^ 
publiées  par  R.  E.  Raspe  (iVmst,  1765,  in-4);  par  Erdmann  (Hanovre,  ^839- 
45,  5  in-8);  par  Janet  (Paris,  1S66,  2  in-8);  traduites  en  allemand  par  J.  //. 
F.  Ulrich  (Halle,  1778-80,  2  in-8).  —  40.  GG,  Leibnilii  Opéra  omnia,  cMecla 
studio  Lud.  JJutens  (Genevte,  1768,  et  avec  un  nouveau  titre,  Colon.  Allobr., 
1789,  6  in-4).  —  41.  L'Esprit  de  Leibtiilz,  ou  recueil  de  pensées  choisies  sur  la 
religion^  la  morale,  l'histoire,  la  philosophie  (par  Emery)  (Lyon,  1772,  2  in-12). 
Réinaprimé  sous  ce  titre  :  Pensées  de  Leibnitz  sur  la  religion,  etc.,  précédées 
d'un  discoun  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre  (Pai'is,  an  XII, 
2  in-8;  Bruxelles,  1838,  2  in-12).  —  42.  Epislolx  ad  J.  A,  Schmidium,  edidit 
Veesenmeyer  (Norimbergœ,  1788,  in-8).  —  43.  Unvorgreifliche  Gedanken  betref- 
fend  die  Ausûbung  und  Verbesser.  d.  deutschen  Sprache  (Berlin,  1792,  iu-^i).  — 
44.  Leibnilii  doctrina  de  mundo  optimo  sub  examen  revocata  a  Creuzcr  (Lip- 
si«,  1796,  in-8).  —  45.  Lettres  choisies,  publiées  pour  la  pronicre  fois  par 
S.  J.  H.  Feder  (Hanover,  1805,  in-t*).  —  46.  Eclaircissement  pour  la  page  303 
du  premier  volume  des  pensées  de  Leibnitz,  ou  dissertation  sur  la  mitigation 
de  la  peine  des  damnés  [par  Emery)  (1808,  in-8).  —  47.  Œuvres  choisies  de 
Locke  et  Leibnitz  (Paris,  Didot,  1829,  1839,  etc.,  in-8).  —  48.  Christ.  Ilugenii, 
Ltibnitii  aliorumque  sxculi  XVII  virorum  celebrium  exercitatio)us  mathema- 
ticjt  et  philosophiez  edidit  P,  J.  Uylenbrock  (Hagœ,  Am.,  1H33,  2  in-4).  —  49. 
Deutsche  Schriftcn  herausgegeben  von  C.  E.  Guhrauer  (Breslau,  1838-40, 
2  in-8).  —  50.  Opéra  philosophica  qux  exstant  latina,  gallica,  gei^nanica 
onmia  édita  recognovit  et  pluribus  auxit  J.  E,  Erdmann  (Hanov.  et  Berol., 
1839-40,  2  in-8).  —  51.  Mémoire  de  Leibnilz  à  Louis  XIV,  sur  la  conquête  de 
l'Egypte,  publié  avec  une  préface  et  des  notes  de  M,  de  Iloffmanns  (Paris,  1840, 
in-8).  —  52.  Œuvres  publiées  par  Jacques  (Paris,  1842,  2  in-12).  —  53.  Leib- 
nitzen's  Gesammeltc  Werhe,  herausgegeben  von  Pertz.  I  Folge  (Ilan.,  1843-47, 
4  in-8.).  — Briefwechsel  zwischen  Leibnitz,  Arnauld  und  der  Landgrafcn  E,  von 
Ilessen-Rheinfeld  llerausgeg.  von  C.  T.  Grotefcnd-Band  I  d.  II  Folges  (Han., 
1846,  in-8).  —  Malhematische  Schriflen  herausgeg.  von  Gerhardt  III  Folge 
B.  l'VI  (Berlin  und  Han.,  1849-60,  6  in-8).  —  54.  Animadversiones  ad  Car- 
tetii  principia  philosophie  edidit  Guhrauer  (Bonnœ,  1844,  iu-8).   —  Histoire 

des  variations  des  Églises  protestantes,  etc ,  suivie  de  la  Correspondance 

entre  Bossuet  et  Leibnitz,  sur  un  projet  de  réunion  entre  les  catholiques  et  les 
prolestants  (Paris,  1844,  2  in-12).  —-  56.  G,  G.  Leibnilii  opusculum,  adscitio 
litulo  systema  Theologicum  inscriplum  edente  D.  P.  P,  Lacroix  (Lut.  Par.  A. 
Le  Clere,  1845,  in-8).  Traduit  par  le  prince  A.  de  Broglie,  avec  le  texte  en 
regard  (Paris,  1850,  in- 18).  Trad.  en  allemand,  par  Haas  (Tub.,  1860,  in-8). 
—  57.  Ermahnung  an  die  Teutschen  ihrcn  Versland  und  sprache  bcsser  zu 
ûben,  Ueiausg.  von  C.  I.  Grotefend  (Hann,,  1846,  in-4).  —  58.  Ilistoriaet  origo 
calculi  differentialis  cura  C.  J.  Gerhardt  (Hann.,  1846,  in-8).  —  59.  Leibni- 
zalbum  herausgegeben  von  C.  L.  Grotefcd  (Hann.,  1846,  in-fol.).  —  60.  Leib- 
nitz s  und  Landgraf  Ernsl    von  Ilessen.  Rheifeld  ungcdruckler  Briefwechsel, 
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herausg.  von  C,  von  Rommel  (Francf.,  A.  M.,  1847,  2  in-8).  —  61.  Lettres 
inédites  de  Leihnitz  à  l'abbé  Niçoise  (1689-99),  et  de  G,  Galilei  au  P.  Clavius 
et  à  Cassiano  del  Pozzo,  publiées  par  F,  Z.  Collombet  (Lyon,  1850,  in-8).  — 
62.  Réfutation  inédite  de  Spinosa,  par  Leibnitz,  précédée  d'un  mémoire  par 
A,  Foucher  de  Careil  (Paris,  1854,  in-8}.  —  63.  Nouvelles  lettres  et  opuscules 
inédits  de  Leibnitz  publiés  par  le  même  (Paris,  liB57,  in-S).  —  64.  De  quadra- 
tura  arithmetica  circuli,  ellipseos  et  hyperbole  edidit  G.  J,  Gerhardt  (Eisle- 
ben,  1858,  in-8).  —  65.  Œuvres  de  Leibnitz  publiées  pour  la  première  fois 
d'après  les  manuscrits  originaux,  avec  notes  et  introduction  par  A.  Foucher 
de  Careil  (Paris,  Didot,  1859-75,  7  in-8.  Tomes  I  à  Vil).  —  Correspondance  de 
Leibniz  avec  l'électrice  Sophie  de  Brunswick-Lunebourg ,  publiée  par  Onno 
Klopp  (Hanovre  et  Paris,  1874-1875,  3  vol.  in-8). 

Nous  n'avons  pas  mentionné  ici  les  nombreux  articles  publiés  par  Leib- 
niz, dans  le  Journal  des  savants  et  les  divers  Acta  eruditorum,  parce  qu'ils 
demanderaient  une  bibliographie  spéciale. 

Aux  travaux  sur  Leibniz,  indiqués  dans  notre  tome  V.  p.  51,  nous  ajoute- 
rons :  Mélanges  scientifiques  et  littéraires.  Pascal,  Viète,  Newton  et  Leibniz. 
Liberté  du  calcul,  par  Alligret  (in-8,  viii-144  p.,  Clermont-Ferrand,  Thi- 
.  baut,  1869);  —  Essais  de  Théodicée.  Extraits  do  Leibniz  reliés  entre  eux  par 
de  courtes  analyses,  précédés  d'une  introduction  et  d'une  analyse  générale 
accompagnés  d'appréciations  critiques  par  Th.  Dbsdodits,  professeur  au 
lycée  de  Versailles  (in-12,  lii-220  p.  Paris,  Jules  Dclalain,  1875);  — 
Extraits  de  la  Théodicée  de  Leibniz,  avec  introduction,  notes  et  éclaircis- 
sements sur  l'histoire  de  l'optimisme,  par  M.  Fouillée,  maître  de  confé- 
rences à  l'École  normale  supérieure  (in-12,  xxxii-334  p.,  Paris,  Delagrave 
1875); —  Études  sur  les  ouvrages  philosophiques  de  l'enseignement  classique, 
par  Henri  Joly  (in-12.  1875,  Paris,  Delalain);  —  Deux  thèses  récentes  soute- 
nues à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  :  Quid  Leibnizius  Aristoteli  debuerit?  — 
La  Critique  de  Kant  et  la  Métaphysique  de  Leibniz,  par  M.  Désiré  Nolen  (fé- 
vrier 1876);  —  Étude  sur  la  notion  d'espace  d'après  Descartes,  Leibniz  et  Kant. 
Thèse  par  M.  Luquet  (mai  1876). 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS.  Centon  epistolario.  L'authenticité  de 

ces    lettres   a   été,  depuis   quelque 

La  fausMo  Jeanne  d*i%rc.  temps,  très-contestée,  enUe  autres, 

--Connaît- on,  sur  la  fausse  Jeanne  par  Ticknor.   La    question   est-elle 

d'Arc,  des  renseignements  autres  que  jugée  ?                                    L.  M. 
ceux  qu'à  publiés  M.  Quicherat    et 

qu'a  complétés  un  article  de  la  Revue  Xribunnux  de  la  basse  loi. 

des  Questions  historiques?  Où  le  Fi-  —  On   prétend  que,    dans   l'ancien 

gaiy)  du  8  avril  dernier  a-t-il  trouvé  Hainaut,  il  existait,  dans  un  grand 

les  fables  qu'il   débite?  Faut-il   en  nombre   de   paroisses,  et  en   vertu 

faire    honneur  à  l'imagination   de  d'un  privilège  accordé  par  Charles- 

M.  Jean  de  Paris,  qui  nous  les  a  ra-  Quint,   des   espèces   de    tribunaux, 

contées  ?                                 H.  B.  nommés    tribunaux  de  la  basse   loi 

et  jugeant  sans  appel  sur  tous  les 

Centon  epistolario.  —  On  a  faits  qui  troublaient  la  paix  publiffue 
longtemps  attribué  à  un  médecin  du  et  les  bonnes  mœurs.  Un  savant  aile- 
roi  de  Castille  dou  Juan  II  une  cor-  roand  désirerait  savoir  si,  comme 
respoodaoce  connue  sous  le  nom  de  on  le  lui  a  dit,  un  tribunal  de  ce 
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genre  existe  encore  dans  le  départe- 
ment du  Nord,  à  Neuville-lès-Sa- 
lesches,  arrondissement  d'Avesnes. 
Ce  tribunal  se  composerait  d'un 
grand  juge  et  de  plusieurs  conseil- 
lers rapporteurs,  dont  l'un^iBe  nom- 
nerait  Téte-Femie,  l'autre  Fine-Oreille, 
un  troisième  Clairvoyance,  etc.  L'exis- 
tence d'une  pareille  institution  nous 
parait  impossible  aujourd'hui.  Mais 
enfin,  nous  adressons  la  question  de 
notre  docte  correspondant  aux  lec- 
teurs du  Polybihlion,  Th.  P. 

Bojardo  f^ux  monnayeur. 
—  Où  donc  ai-je  vu  qu'un  poète  ita- 
lien, Bojardo,  a  été  accusé  d'avoir  fa- 
briqué de  la  fausse  monnaie?    J.  R. 

des  Epée»  célèbre».  — On  sait 

3ue,dans  nos  épopées  chevaleresques, 
es  noms  étaient  donnés  aux  épécs. 
Roland  avait  Durandalc;  Chaiiema- 
gne,  Joyeuse.  En  Espagne,  Tison  ol 
Colada  étaient  les  noms  dos  épécs  du 
Cid.  Quelle  est  la  plus  ancienne  trace 
de  ces  usages?  H.  B. 

I^es  peuple»  ont  le  gouver- 
nement qu'il»  méritent.  — 
Quel  est  le  livre  de  M.  de  Maistrc  où 
se  trouve  cette  pensée  que  l'on  cite  si 
souvent  :  «  Les  peuples  n'ont  que  le 
gouvernement  qu'ils  méritent?  » 

H.  B. 
Sur  un  mot  prononcé  en 
IS'AS. —  M.  EuçèneVeuillot,  dans 
V Univers  du  10  juin,  dit,  au  sujet  de 
la  célébration  projetée  du  centenaire 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  :  «  Ils 
(les  promoteurs  du  centenaire)  veu- 
lent que  cette  fête  de  la  libre-pen- 
sée soit  nationale.  Or,  en  France, 
par  suite  de  nos  traditions  monar- 
chiques, pour  qu'une  fête  soit  na- 
tionale, 11  faut  que  le  gouvernement 
le  décrète  et  que  le  chef  de  l'Etat  y 

S  réside.  On  n  amènera  point  Patrice 
e  Mac-Mahon,  comte  par  sa  nais- 
sance, duc  par  son  épée,  maréchal 
de  France,  père  de  famille  et  chré- 
tien, à  s'agenouiller  devant  Voltaire 
et  Rousseau.  Il  n'est  pas,  comme 
certain  personnage  de  1848,  répu- 
blicain d'origine,  d'esprit,  d'éduca- 
tion, et  ne  dira  jamais  comme  lui  : 
U  faut  tout  sacrifier  à  la  République, 
même  l'honneur  I  »  Quel  est  le  per- 
sonnage qui  faisait  si  bon  marché  de 
l'honneur? 

Un  curiecx  de  province. 


Xmductlon  du  »alnt  Ber* 
nard  de  Montalembert.  —  A 

l'article  saint  Bernard  de  Clairvaux, 
Œtt  inger  (  Uibliograph  ie  biographique, 
2*'  édit.)  donne  le  renseignement  sui- 
vant :  MoNTALEMBERT   (Charles    de). 

Histoire  de  saint  Bernard,  par , 

trad.  en  allem.  par  Friearich  Hor- 
TER....  —  Trad.  en  ital.  (par  Cesard 
RoviDA),  Milan,  1843,  2  vol.  in-8. 
—  Pourrait-on  confirmer  l'exactitude 
de  ses  renseignements  en  les  com- 
plétant? E.  S. 

Orifçlne  de»  toast».—/!  quelle 
rpoque  remonte  l'origine  des  toastsi 
Cette  question  a  déjà  été  posée. 
Quelque  chercheur  n'y  répondra-t-il 
pas?  E.  M. 

Lie»  lettre»  d*A.lain  de  Sol- 
mlnlbac  à  saint  Vlneent  de 
Paul.  —  Quelqu'un  pourrail-il  me 
donner  des  nouvelles  de  certaines  let- 
tres inédites  d'un  des  plus  saints  pré- 
lats de  l'église  de  Cahors,  d'Alain  de 
Solminihac,  qui  siégea  de  1636  à 
i6o9?  Voici  ce  que  je  li^,  au  sujet  de 
ces  précieux  documents,  dansTA/ôum 
historique  du  département  du  Lot  (par 
J.-B.  Gluck  Paris,  1852,  gr.  in-4, 
p.  27)  :  «  Ce  manuscrit  se  trouve  dans 
les  di^c.hives  de  la  cathédrale,  avec 
les  brouillons  de  plusieurs  lettres  que 
le  prélat  avait  adressées  à  son  ami 
saint  Vincent  de  Paul.  Ou  y  consei-ve 
aussi  son  camail,  sa  soutane,  ses  gants, 
deux  mitres,  le  drap  de  sont  lit  de 
mort  et  son  cœur,  renfermé  dans  une 
boite  d^argent.  »  Ce  qui  me  fait  espé- 
rer que  les  renseignements  fournis 
par  M.  Gluck  sont  exacts,  c'est  que 
cet  érudit  a  longtemps  habité  la  ville 
de  Cahors,  uù  il  était  professeur 
d'histuire  au  lycée,  et  qu'il  a  proba- 
blement ici  toute  l'autorité  d'un  té- 
moin oculaire.  T.  de  L. 

D*A.rc  et  Darc.  —  Est-ce  une 
faute  d'in pression  ou  une  fautn  de 
géographie?  M.  Vallet  du  Viriville  a 
publié,  dans  le  tome  XUI,  de  la  I^ou- 
velle  biographie  générale  (1855),  un 
article  sur  Jeanne  d'Arc,  par  lui  iden- 
tiquement appelée  Darc  ou  d'Arc,  où 
je  lis  avec  un  pénible  étonnement  : 
a  Jeanne  vit  le  jour  à  Domremy, 
Tillage  ou  hameau,  situé  sut  la 
Meuse,  aujourd'hui  canton  de  Cous- 
^i*)' ,arro7idissement  d'Epinal,  Vosges.» 
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Si  j'en  crois  mes  vieux  souvenirs  de 
collège,  la  commune  de  Domremy- 
la-Puceile  n'appartient  pas  à  Tar- 
rondissement  d'Ëpinal,  mais  bien  à 
l'arrondissement  de  Nenfchâteau. 
Mais,  comme  il  est  peu  croyable  qu'un 
professeur  à  l'Ecole  des  chartes, 
qu'un  grand  prix  de  l'Institut  ait 
commis  une  pareille  erreur,  ce  qui 
justifierait  trop  la  définition  donnée 
de  nous  à  l'étranger  :  a  le  Français 
est  un  homme  qui  ne  sait  pas  sa  géo- 
fçraphie,  »  ne  faut-il  pas  penser  que 
l'imprimeur  seul,  mérite  nos  repro- 
ches? Un  CURIBUX  DE  PROVINCE. 

Saint  /Lnselme.  —  DomTas- 
sin  rapporte,  dans  son  Histoire  litté- 
raire de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
que  Dom  Félibien  composa  une  Vie 
de  saint  Anselme  c[\ii  ne  vit  jamais  le 
jour.  C«  manuscrit  ne  se  trouverait-il 
pas,  par  hasard,  dans  quelques-unes 
des  bibliothèques  de  Paris? 

—  Ne  connaitrait-on  pas  quelque 
autre  manuscrit  de  ce  genre  se  rap- 
portant à  la  vie  de  saint  Anselme  ? 

—  Fourrait-on  indiquer  quelques 
manuscrits,  quelques  vieilles  chroni- 
ques, ou  même  quelque  ouvrage 
donnant  des  détails  sur  les  modifica- 
tions apportées  à  la  règle  bénédictine 
suivie  au  Bec,  veri  le  milieu  du  xi« 
siècle,  et  sur  les  compagnons  de 
saint  Anselme,  dans  ce  monastère  ? 

Droit  d*aBi§ociatloii.  — Celte 
Question  a  reçu,  dans  U  droit  positif 
des  différents  peuples,  des  solutions 
fort  diverses,  souvent  contradictoire.'. 
Quelles  formes  le  droit  d'association 
a-t-il  prises  en  Grèce,  à  Rome,  au 
moyen  âge,  de  nos  jours;  —  Com- 
ment, aux  diverses  époques  de  l'his- 
toire, a-t-il  été  réglé  par  la  loi  ou  la 
coutume  -,  —  Comment  l'est-il  au- 
jourd'hui chez  les  différentes  nations 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ;  — 
Quelles  ont  été  les  coni>équences  reli- 
gieuses, économiques,  industrielles, 
du  principe  d'association,  de  son  libre 
développement  et  des  restrictions  qui 
y    ont   été  apportées  ?  Je  voudrais 


conuAitre  les  principaux  ouvrages  à 
consulter  sur  tous  ces  points,  et  spé- 
cialement où  trouver  le^  indications 
nécessaires  pour  remonter  aux  sour- 
ces de  droit.  J.-A.  B. 

RÉPONSES. 

Ouvra§res  sur  la  métal- 
lurgie (XVr,  t>8o,  384,  480),  — 
Album  du  cours  de  métallurgie  pro' 
fessé  à  l'école  centrale  des  arts  et 
manufactures.  Description  des  plan- 
ches; données  numériques  et  rensei- 
gnements sur  le  fonctionnement  des 
appareils,  par  Jordan,  ln-8,  xv-2î)6p. 
Paris,  Baudry,  80  fr.  187o.  --  L'Iji- 
dustrie  des  houilles  et  de^  fers,  l'indus- 
trie métallurgique  en  France^  Ch. 
Coquelin,  15  janvier  et  i*^  mars  1847 
{Revue  des  Deux-Mondes).  —  La  Mé- 
tallurgie et  les  nouveaux  métaux,  pai* 
L.  Simonin,  15  novembre  1860  (Revue- 
des  Deux-Mondes), 

Parmi  les  éditeurs  d'ouvrages  sur 
la  métallurgie,  à  Paris,  il  faut  citer 
MM.  Baudry,  Dunod,  E.  Lacroix. 

Consulter  les  Mémoires  de  la  Société 
des  ingénieurs  civils,  le  Bulletin  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'indus- 
trie nationale,  Les  grandes  usines,  par 
Turgan  (Lévy). 

Il  se  publie  à  Paris  (9  rue  des 
Saints  Pères)  et  à  Liège,  depuis  le 
!•' janvier,  une  Revue  universelle  des 
mines ^  de  la  métallurgie,  etc. 

de  cbanceller  d*Afçuen- 
«eau  (XIV,  558;  XVI,  ^%).^  Supplé- 
ment aux  biographies  du  chancelier 
d*Ague  seau.  Trois  articles  de  M.  Ch. 
Guérin  publiés,  en  1803,  dans  les 
Archives  théologiques  de  Besançon, 
et  contenant  un  grand  nombre  de 
lettres  et  de  pièces  inédites. 

Poëme  de  saint  A. vite  (XVI, 
384,  479). —  L'ouvrage  sur  saint  Avit« 
date  de  1863;  c'est  une  thèse  latine 
soutenue  en  Sorbonne  par  M.  Cuche- 
val,  professeur  au  lycée  Bonaparte, 
et  subtitulée  :  De  Sancti  Avili,  Vicn- 
nw  episcopiyoperibus.  (In-8de  i  12  p.) 


ERRATUM. 
G^est  par  erreur  que,   dans  notre  dernière  livraison,  VHiêîoire  des  Littératuret  étran- 
gèrêSy  de  M.  Alfred  BougeauU,  a  été  indiquée  au  prix  de  24  francs    les  trois  volumes 
au  lieu  de  15  francs. 

Le  Gérant^  L.  Sandrkt. 


Saint-Ouentin.  —  Imp.  Jules  Moureau. 
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PUBLICATIONS  RELATIVES  A  LA  LITTERATURE 
ANGLAISE  AU  MOYEN  AGE. 

THE    EARLY    ENGLISH    TEXT    SOCIETY 

(Quatrième  article,  voir  t.  X,  p.  193  ;  t.  XI,  p.  185  et  t,  XIV,  p.  307.) 


XI.K  England  in  the  reign  of  King  Henry  the  eighth,  a  dialogue  between  Cardinal  PoU 
and  Thomas  Lupset,  lecture  in  rhetoric  at  Oxford,  by  THOMAS  Starkby^  chaplain  to 
the  king;  edited  wllh  préface,  notes  aod  glossary  by  J.  M.  Gowpbr.  1871,  in-8, 
de  LX2LV-236  p.  —  XLII.  The  furet  boke  of  the  introduction  of  Knowledge^  made  by 
Andrew  Bordb,  of  physycke  doctor;  edited,  with  a  life  of  Andrew  Boorde>  ana 
large  extracts  from  bis  breviary,  by  J.  J.  Kdrnivall.  1870,  in-8  de  38i  p.  — 
XLÏII.  The  Bruce,  or  the  book  of  the  most  excellent  and  noble  pritice  Robert  de  Broyn^ 
king  of  ScotSj  compiled  by  Master  John  Barbour,  archdeacon  of  Aberdeen.  A.  D. 
1375;  edited  with  a  préface,  notes  and  glossarial  index,  by  the  Rev.  Waltbr 
W.  Skbat.  1870,  in-8  de  256  p.  —  XLIV.  English  gilds.  The  original  ordinancet  of 
more  than  one  Hundred  early  English  gildSj  from  original  mss.  of  the  foarteenth  and 
fifteenth  centuries  ;  edited,  with  notes,  by  the  late  Toulmin  Smith,  with  an  intro- 
duction and  glossary,  by  his  daughter,  Lugy  Toulmin  Smith,  and  a  prelimînary 
essay  in  five  parts  on  tne  history  and  management  of  gilds,  by  LuiJO  Brbntano. 
1870,  in-8  de  cxix-483  p. 

XLI.  —  England  in  the  reign  ofkimj  Henry  VIH.  — Il  est  peu  d'ou- 
vrages plus  intéressants  sous  tous  les  rapports  que  celui-ci.  Mes  lec- 
teurs connaissent  dé^k^V Utopie  de  sir  Thomas  More,  un  des  nombreux 
traités  politiques  que  le  seizième  siècle  a  laissés  derrière  lui,  et  qui  a 
si  souvent  exercé  Tesprit  critique  des  historiens.  Le  dialogue  publié 
par  M.  Cowper  pour  YEarly  text  Society  mérite  d'être  placé  immédia- 
tement à  côté  de  V Utopie  ;  c'est  un  tableau  assez  triste  de  l'Angleterre 
sous  le  règne  de  Henri  VIII;  hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  n'est  pas 
une  satire,  et  il  y  a  fort  lieu  de  croire  que  les  idées  exprimées  par 
l'auteur,  Thomas  Starkey,  et  attribuées  k  l'illustre  cardinal  Pôle, 
étaient  véritablement  celles  du  prélat.  Starkey  connaissait  Pôle  inti- 
mement; il  avait  pu  étudier  avec  beaucoup  d'attention  ses  vues  sur  les 
réformes  à  introduire  dans  les  affaires  religieuses  et,  par  conséquent, 
il  n'est  pas  supposable  qu'il  eût  voulu  le  faire  passer  pour  un  détracteur 
de  l'Église  dont  il  était  un  des  princes  les  plus  éminents. 

En  guise  de  préface,  M.  Cowper  nous  donne  d'après  le  dialogue  lui- 
même,  une  description  de  la  société  anglaise  il  y  a  trois  cents  ans; 
tout  semblait  tomber  en  ruines  :  les  classes  pauvres,  les  paysans,  le 
commerce,  la  bourgeoisie,  fournissent  au  peintre  des  traits  qui  nous 
rappellent  Alain  Chartier;  il  n'est  pas  étonnant  qu'au  milieu  du 
AOUT,  i876.  T.  XVn,  7. 
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désordre  général,  Pôle  et  son  interlocuteur  Lupset  cherchent  avec  ' 
inquiétude  les  moyens  de  remédier  à  ce  déplorable  état  de  choses. 
M.  Cowper  termine  sa  préface  par  une  appréciation  très-chaleureuse 
du  cardinal,  dont  il  fait  ressortir  le  patriotisme,  les  vues  éclairées, 
Tesprit  sagement  libéral.  Bembo,  Caraffa,  Gregorio  Cortese,  Priuli, 
Lampridio,  Pierre  Martyr,  Vittoria  Colonna,  Pietro  Carnasecoli,  telle 
est  rénumération  glorieuse  de  quelques-uns  des  amis  de  Pôle  ;  on  sait 
que,  même  après  sa  promotion  à  Tarchevéché  d'York,  il  fut  accusé 
d'hérésie  pour  le  fait  d'avoir  établi  la  nécessité  d'urgentes  réformes. 
On  sait  aussi  que  ces  réformes  parurent  insuffisantes,  et  que  l'attache- 
ment du  prélat  à  l'Église  catholique  l'obligea  de  rompre  avec  plusieurs 
de  ses  intimes,  Starkey  entre  autres. 

La  préface  de  M.  Cowper  est  suivie  d'une  analyse  détaillée  du  dia- 
logue et  d'un  certain  nombre  de  notes  explicatives  ;  le  manuscrit  sur 
lequel  la  présente  édition  a  été  imprimée  se  trouve  aux  archives  du 
Royaume-Uni,  où  il  a  été  découvert  il  y  a  cinq  ou  six  ans  par  M.  le 
professeur  Brewer.  Le  style  n'offre  aucune  difficulté,  et  on  trouvera, 
dans  le  glossaire  qui  termine  le  volume,  plusieurs  expressions  d'origine 
française  ;  j'en  donne  trois  ou  quatre  : 

Arrive  (angl.  arrivai)  the  haven  or  place  of  his  arrive  :  le  port  ou 
lieu  de  son  arrivée. 

Avaunce  (angl.  advancc)  you  ought  now  to  study...  to  avaunce  the 
weal  :  vous  deviez  vous  efforcer  d'avancer  la  prospérité... 

Pyl  (piller,  angl.  îoplunder)  to  pyl  their  countreys...  pour  piller 
leur  pays. 

Placardas  (placards,  angl.  proclamation)  by  placardys  and  lycence 
obteynyd...  par  placards  et  permission  obtenue. 

Avant  de  terminer,  je  rappellerai  au  lecteur  que  le  dialogue  de 
Starkey  est  intéressant  non-seulement  comme  œuvre  littéraire,  mais 
aussi  et  surtout  comme  pièce  à  consulter  sur  l'histoire  politique,  reli- 
gieuse et  sociale  de  la  Grande-Bretagne  ;  c'est  un  document  à  étudier 
avec  le  plus  grand  soin. 

LXIL —  ThefyrstBoke  of  the  Introduction  of  Knowledge. —  Le  curieux 
ouvrage  qui  porte  ce  titre  a  été  composé  par  un  nommé  André  Borde  ou 
Boorde,  écrivain  anglais  du  seizième  siècle  ;  après  avoir  embrassé  l'état 
monastique  et  fait  partie  de  l'ordre  des  chartreux,  Borde  jeta  le  froc 
aux  orties  à  l'époque  de  la  Réformation,  étudia  la  médecine,  et  devint 
«  physicien  »  du  roi  Henri  VIIL  II  semble  avoir  eu  des  dispositions 
rabelaisiennes;  il  voyagea  à  travers  toute  l'Europe,  et  publia  le  ré- 
sultat de  ses  observations  en  un  volume  fort  intéressant,  dont  la  pre- 
mière édition  vit  le  jour  en  1547  ou  1548.  Sous  la  désignation  un  peu 
ambitieuse  d'Introduction  à  la  connaissance,  le  leoteup  trouvera  là  une 
espèce  de  Guide-Joanne  qui  devait  être  trc*s-utilo  aux  touristes  d'il  y 


—  99  — 

a  trois  cents  ans;  il  est  dédié  à  la  princesse  Marie,  fille  du  roi 
Henri  VIII,  dans  une  préface  datée  de  Montpellier.  Trente-neuf  cha- 
pitres, écrits  partie  en  prose,  partie  on  vers,  nous  conduisent  de  Lon- 
dres jusqu'en  Palestine,  en  passant  par  la  France,  TAllemagne,  Tltalie, 
TEspagne,  la  Turquie  et  la  Grèce  ;  chaque  section  est  précédée  d'une 
gravure  sur  bois  ;  la  vingt-septième,  qui  traite  de  notre  pays,  est  digne 
d'attention  par  les  détails  'qu'elle  nous  donne  sur  les  monnaies  en 
usage,  les  divisions  géographiques,  les  produits  naturels,  etc.  Près 
de  deux  pages  sont  occupées  par  une  espèce  de  dialogue  français- 
anglais  probablement  destiné  à  servir  de  modèle  aux  voyageurs  ;  j'en 
cite  quelques  extraits  :  Quele est  la  droyl  voyc  pour  alier  dicy  a  Paris? 
—  5î/r,  il  vos  faull  tenyr  le  chymin  a  la  droit  mayn.  —  Dictes  sil  y  a 
poynt  de  bon  logis?  —  //  i  en  y  a  ung  très  bon  logis,  —  Mon  amis  y 
Dieu  marées.  A  la  rigueur,  on  pouvait  se  tirer  d'affaire  avec  ce  jargon 
bizarre  ;  Borde  ne  parlait  pas  bien,  mais  ce  n'était  pas  faute  d'aimer 
la  France;  il  ne  tarit  pas  dans  son  éloge  du  Languedoc,  surtout,  et 
en  particulier  de  la  ville  de  Montpellier,  dont  l'université  lui  paraît 
la  plus  célèbre  du  monde  entier. 

U Introduction  of  Knowledge  est  suivie  d'un  recueil  de  préceptes  pour 
la  santé,  avec  l'indication  de  différentes  espèces  de  vins,  de  viandes, 
de  fruits,  et  du  régime  à  suivre  selon  la  constitution  et  le  tempéra- 
ment de  chacun.  Ce  petit  traité  est  un  ouvrage  distinct,  emW//,  comme 
le  précédent,  de  gravures  sur  bois. 

André  Boorde  écrivit  aussi,  semble-t-il,  une  invective  contre  la 
barbe  ;  M.  Furnivall,  auquel  nous  devons  cette  livraison  des  raretés 
de  YEarly  text  Society,  a  imprimé  une  réponse  adressée  au  docteur 
Boorde  par  un  certain  Barnes,  qui  invoque  l'Écriture  sainte  en  défense 
de  la  barbe.  Le  tout  est  consciencieusement  annoté,  et  enrichi  d'un 
glossaire  et  d'un  index. 

LXIII.  —  The  Bruce. —  Disons  d'abord  un  mot  d'une  sorte  de  préface 
qui  l'accompagne,  et  qui  se  rapporte,  non  pas  au  poëme  de  l'archidiacre 
Barbour,  mais  à  l'édition  du  Chevalier  au  cygne,  publiée  par  YEarly 
text  Society,  et  dont  je  rendrai  prochainement  compte.  M.  Gibbs,  auteur 
de  cette  préface,  entre  dans  de  curieux  détails  sur  le  cycle  auquel 
appartient  le  roman  en  question,  et  il  essaye  de  déterminer  la  place 
occupée  par  le  Chevalier  au  cygne  parmi  les  compositions  de  la  même 
famille.  Le  héros  dont  les  aventures  merveilleuses  défrayent  ce  groupe 
de  chansons  est  Godefroi  de  Bouillon,  et  le  cycle  entier  se  compose  do 
cinq  poëmes  :  1©  la  chanson  d'Antioche  ;  2o  la  chanson  de  Jérusalem  ; 
3®  le  lai  des  chétifs  ;  4<»  le  lai  d'Hélias  ;  5*  les  enfances  Godefi'oy.  Le 
British  Muséum  possède  un  poëme  écrit  en  français,  et  qui  semble  être 
une  refonte  des  cinq  chansons  que  je  viens  d'énumérer.  Si  l'on  con- 
sulte l'article  écrit  par  M.Paulin  Paris,  dans  le  tome  XXII  de  VHistoire 
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lilléraire  de  la  France ^  on  verra  que  le  manuscrit  du  British  diffère 

notablement   du  texte   d'après  lequel  M.  Paris  a  rédigé  son  article. 

Voici  un  passage  pris  au  hasard  : 

Au  naistre  des  enfans  set  fées  y  avoit 
Qui  les  enfans  faerent,  si  com  leur  avenroit 
£t  quant  l'un  des  enfans  après  l'autre  nascoit 
Au  col  unecaïne  de  blanc  argent  avoit. 

Cet  extrait  est  emprunte   au  manuscrit  de  Paris.  Je  donne  mainte- 
nant, d'après  M.  Gibbs,  la  leçon  du  codex  de  Londres  : 

Au  naistre  des  enfans  nulle  femme  ny  avoit 
Fors  une  vieille  dame  qui  en  Dieu  pou  creoit  ; 
Mère  estoit  au  Seigneur,  la  royne  fort  hayoit, 
A  amane  avoir  tout  son  penser  estoit. 
La  dame  se  délivre  a  paine  et  a  destroit, 
L'un  enfant  à  près  l'autre  si  com  Dieu  le  vouiloit. 
Si  com  l'un  enfant  a  près  l'autre  naissoit, 
Au  col  une  chaîne  de  fin  argent  avoit. 

Je  reviendrai  une  autre  fois  sur  le  roman  du  Chevalier  au  cygne  ; 
passons  maintenant  à  Barbour  et  à  Thistoire  proprement  dite.  On  sait 
peu  de  chose  e  ncore  sur  lui  ;  il  naquit  vers  Tan  132C,  et,  s'il  faut  en 
croire  un  docum  ent  publié  dans  les  Fœdera  de  Rymer,  et  portant  la 
date  du  13  août  1367,  il  était,  à  cette  époque,  archidiacre  de  la  ville 
d'Aberdeen.  Dans  une  autre  pièce,  également  imprimée  par  Rymer  et 
datée  du  13  septembre  de  la  même  année,  Barbour  est  nommé  parmi 
les  commissaires  que  Tévêque  d'Aberdeen  chargea  de  traiter  de  la 
rançon  de  David  II,  roi  d'Ecosse,  alors  prisonnier  des  Anglais.  En 
1365,  toujours  d'après  Rymer,  il  se  rendit  à  Saint-Denis,  près  Paris, 
accompagné  de  six  chevaliers.  Le  seul  document  postérieur  à  cette 
date,  le  cartulaire  d'Aberdeen,  nous  dit  que  Barbour  mourut  en  1396. 

Dans  le  livre  treizième  du  poëme  historique  dont  je  m'occupe  ici, 
l'archidiacre  déclare  expressément  qu'il  composa  son  ouvrage  en  1376; 
vers  1440,  Bower,  le  continuateur  de  Fordun, parlant  du  roi  Robert  P' 
d'Ecosse  (liv.  XII,  chap.  ix),  fait,  dans  les  termes  suivants,  l'éloge  de 
Barbour  :  Magister  Johannes  Barbaru,  archidiaconus  Abhcrdenensis^ 
in  lingua  nostra  materna,  diserte  et  luculenter  satis,  ipsa  cjus  parti- 
cularia  gesta,  necnon  multum  cleganter,  narravit. 

La  chronique  en  vers  composée  parWinton,  entre  1410  et  1420,  men- 
tionne à  plusieurs  reprises  le  nom  de  notre  archidiacre.  Ainsi,  parlant 
de  cei^taines  anciennes  généalogies  : 

Ris  Ninus  had  anc  son  alsua, 
Schir  Dardane,  Jx>rd  of  Fregia. 
Of  quhome  the  Archdene  suttely 
Has  maid  proper  Généalogie, 
Till  Robert,  our  second  King 
That  Scotland  rad  in  goveming. 

Traduction.  —  «  Ce  Ninus  avait  aussi  un  fils,  messire  Dardanus,  sei- 
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gneur  de   Phrygio,   dont  rarcliidiacre   nous   a  fourni  liabilement  la 

généalogie  jusqu'à  Robert,  notre  second  roi,  qui  gouverna  TÉcosse. 

Of  Brutus'  lynnage  wha  will  heir. 
He  luik  the  treteis  trat  Barbeîr, 
Maid  intill  a  genealogy, 
Reyt  weil,  and  maîr  perfytiy, 
Than  I  can  in  any  wine. 
"With  ail  my  wit  for  til  devise. 

Traduction,  —  Celui  qui  voudra  se  renseigner  sur  le  lignage  de 
Brutus  devra  consulter  le  traité  composé  par  Barbour  sous  forme  de 
généalogie.  C'est  un  ouvrage  fait  avec  une  perfection  à  laquelle  je  ne 
pourrais  atteindre  d'aucune  façon,  malgré  tout  mon  talent. 

L'Histoire  de  Robert  de  Bruce  parut  pour  la  première  fois,  en  Ecosse, 
en  1616,  et  vingt  éditions  environ  furent  imprimées  d'un  poëme  qui 
devait  être  cher  au  patriotisme  des  gens  du  nord  et  de  la  Tweed.  Mal- 
heureusement, le  langage  de  Tauteur  est  modernisé  dans  ces  diffé- 
rentes réimpressions,  et  c'est  à  feu  Pinkerton  que  revient  l'honneur 
d'avoir  fait  paraître  l'édition  princeps  du  texte  original,  d'après  un 
manuscrit  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Ce  travail  vit  le  jour  en  1790 
(trois  vol.  in-12,  avec  note  et  glossaire).  Nous  n'avons,  jusqu'à  pré- 
sent, que  la  première  partie  de  la  nouvelle  édition  préparée  par 
M.  Skeat  pour  VEarly  text  Society;  elle  contient  les  dix  premiers  livres 
d'après  le  texte  d'un  manuscrit  appartenant  au  collège  de  Saint-Jean 
à  Cambridge  ;  au  bas  des  pages,  on  trouvera  les  variantes  du  codex  de 
1489  et  des  éditions  de  Hart  (1616),  Andersen  (1670),  Pinkerton 
(1790),  Jamieson  (1820)  et  Innés  (1856).  La  seconde  livraison  donnera 
le  reste  du  poëme  (livres  XI-XX),  les  notes  et  la  préface;  il  est  à 
souhaiter  que  M.  Skeat  la  fasse  paraître  bientôt. 

LXIV. —  Enfflish  gilds,  —  Près  de  six  cents  pages  pour  un  seul  siget  ! 
Il  est  yrvLÏ  que  ce  sujet  est  de  la  plus  grande  importance, puisqu'il  s'agit 
des  classes  ouvrières,  des  corporations,  des  confréries,  des  associations 
pour  le  travail  et  de  celles  qui  reposaient  sur  une  idée  religieuse,  sur 
le  culte  voué  à  un  saint  ou  à  un  patron  quelconque.  L'auteur  du  livre, 
M.  Toulmin  Smith,  décédé  depuis  plusieurs  années,  faisait,  aux  archives 
d'Angleterre,  des  recherches  en  vue  d'un  ouvrage  historique,  lorsqu'il 
lui  tomba  sous  la  main  une  liasse  de  documents  contenant  les  statuts 
de  diverses  gildes  du  moyen  âge,  et  l'heureuse  idée  lui  vint  de  les 
commenter  et  de  les  -éditer.  Le  problème  des  unions  ouvrières  et  des 
grèves  occupait  alors  l'attention  publique,  ainsi  qu'il  le  fait  encore 
aujourd'hui,  et  M.  Toulmin  Smith  désirait  prouver  que,  si  les  Trades 
Unions  voulaient  obtenir  et  mériter  la  sympathie  des  philanthropes,  il 
fallait  absolument  qu'elles  se  modelassent  sur  les  coutumes  du  moyen 
âge.  Quel  que  soit  le  résultat  de  la  publication  dont  je  rends  compte 
ici  au  point  de  vue  tout  pratique  où  se  plaçait  M.  Smith,   les  travaux 
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de  ce  Gentleman  se  recommandent  à  Tétude  attentive  de  Thistorien  et 
du  moraliste,  et  le  lecteur  fera  bien  de  lire  d'abord  la  judicieuse  pré- 
face composée  par  Miss  Toulmin  Smith,  fille  du  docte  critique,  et 
héritière  de  ses  nombreux  manuscrits.  Après  cette  introduction,  j'ai 
à  signaler  une  longue  et  savante  dissertation  sur  l'histoire  des  gildes, 
composée  par  M.  le  professeur  Brentano,  d'Aschaffenbourg,  en  Bavière. 
Il  paraît  que  le  docteur  Engel,  directeur  du  bureau  statistique  à  Ber- 
lin, avait  chargé,  en  1868,  M.  Brentano  de  visiter  les  principaux  dis- 
tricts manufacturiers  de  l'Angleterre,  et  d'y  étudier  à  fond  la  position 
des  classes  ouvrières.  Cette  enquête,  poursuivie  pendant  un  an,  enri- 
chit le  portefeuille  du  professeur  d'une  vaste  collection  de  notes, 
d'extraits  et  de  remarques  qu'il  suffirait  d'un  peu  de  loisir  pour  jeter 
dans  un  moule  littéraire  et  rendre  accessible  au  public.  N'y  avait-il 
pas  là  une  introduction  naturelle  aux  documents  recueillis  par  M.  Toul- 
min Smith?  La  collaboration  de  M.  Brentano  fut  donc  sollicitée  et 
obtenue;  les  investigations  du  professeur  bavarois  servirent  à  expli- 
quer les  textes  découverts  au  Record  Office^  et  il  serait  à  désirer  que 
tous  les  volumes  publiés  par  VEarly  texl  Society  fussent  aussi  copieuse- 
ment illustrés.  Voici  le  sommaire  des  principales  questions  discutées 
dans  cet  essai. 

I.  Origine  des  gildes,  —  L'institution  de  ces  confréries  repose 
essentiellement  sur  celle  delà  famille.  Le  mot  Gild  (gallois  :  Gwyl; 
breton  :  Gœly  Gonil  ;  gaélique  :  Frill;  irlandais  :  Feil  ou  Feighil,  fête, 
vacance,  marché)  signifiait,  à  l'origine,  un  banquet  organisé  à  frais 
communs  par  une  association  quelconque;  puis,  un  banquet  religieux  ; 
enfin  la  société  ou  confrérie  qui  donnait  ce  banquet.  M.  Brentano  ne 
pense  pas  que  le  christianisme  ait  donné  aux  gildes  leur  caractère 
essentiel  et  distinctif  ;  selon  lui,  ce  serait  plutôt  le  contraire  qui  a  eu 
lieu  ;  les  confréries  dont  nous  nous  occupons  ici,  existaient  antérieure- 
ment à  la  prédication  de  l'Evangile  ;  ce  sont  des  institutions  essentiel- 
ment  païennes,  et  eUes  furent  adoptées  par  les  missionnaires  comme 
moyen  d'action  sur  les  tribus  sauvages  avec  lesquelles  ils  se  trou- 
vaient en  contact.  Les  gildes  furent  non-seulement  organisées  du 
huitième  au  neuvième  siècle,  mais  reconnues  et  sanctionnées  par  les 
lois  existantes,  et  leurs  règlements  servirent  de  modèle  à  nombre  de 
constitutions  municipales. 

IL  Gildes  religieuses  ou  sociales.  —  Il  est  impossible  de  définir  ces 
associations  plus  nettement  que  ne  l'a  fait  Hincmar,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  [n  omni  ohsequio  religionis  conjiinguntur.  »  Kt  comme,  au  moyen 
âge,  la  religion  intervenait  partout,  sanctifiant  toutes  les  relations 
sociales,  et  purifiant  les  efforts  charitables  de  ceux  à  qui  leurs  richesses 
donnaient  une  responsabilité  terrible,  il  s'ensuit  que  l'éducation,  les 
hôpitaux,  les  secours  aux  aliénés,  la  répartition  du  travail,  les  presta- 
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tions  en  argent  ou  en  nature,  les  pompes  funèbres,  la  visite  des  pri- 
sons, la  mendicité,  enfin  Tassistance  publique  sous  ses  mille  et  une 
formes  étaient  du  ressort  de  ces  gildes.  Il  ne  faut  pas  croire  que  chaque 
association  embrassât  le  cercle  entier  que  nous  venons  de  décrire  ; 
c'eût  été  impossible  ;  telle  gilde  s'occupait  exclusivement  d'éducation, 
telle  autre  des  soins  à  donner  aux  malades,  et  la  tâche,  ainsi  parta- 
gée, était  faite  avec  d'autant  plus  de  succès.  A  l'époque  de  la  sup- 
pression des  monastères,  sous  Henri  YIII  et  Edouard  VI,  les  confré- 
ries religieuses  furent  frappées  du  même  coup  ;  mais,  moyennant  des 
transformations  peu  importantes,  elles  reparurent  bientôt  dans  toute 
l'Angleterre,  et  les  services  qu'elles  avaient  rendus  les  protégèrent 
contre  les  abus  de  l'autorité  royale. 

III.  Gildes  municipales,  —  Ces  associations,  nées  pour  résister  à  la 
tyrannie  des  seigneurs  féodaux,  se  multiplièrent  bientôt  en  France  et 
en  Allemagne,  aussi  bien  qu'en  Angleterre;  il  faut,  en  effet,  y  voir  les 
communes  dont  M.  Augustin  Thierry  nous  a  donné  l'histoire,  et  nous 
nous  trouvons  ici  transportés  sur  le  terrain  de  la  politique  propre- 
ment dite. 

lY.  Gildes  ouvrières  et  corporations  de  métiers.  —  Ce  chapitre  est  un 
dos  plus  curieux  do  l'essai  de  M.  Brentano  ;  on  y  trouve  retracée  en 
détail  l'histoire  complète  de  l'organisation  du  travail,  depuis  la  fonda- 
tion du  corps  des  tisserands,  sanctionnée  en  Angleterre  par  charte  du 
roi  Henri  P%  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  La  Révolution  française 
détruisit  les  maîtrises,  les  jurandes  et  les  anciens  corps  de  métiers; 
en  Allemagne,  le  code  industriel  de  1869  porta  le  coup  de  grâce  à  ce 
qui  restait  de  ces  communautés  ouvrières  ;  de  l'autre  côté  du  détroit, 
elles  sont  devenues  de  simples  réunions  périodiques  autour  d'une  table 
copieusement  servie,  où  les  toasts  se  portent  à  la  santé  d'honnêtes 
couteliers,  tailleurs,  libraires,  orfèvres  ou  marchands  de  poissons 
depuis  longtemps  décédés. 

V.  Origine  des  associations" quvrières,  —  Aux  gildes  du  moyen  âge, 
succédèrent  les  unions,  dont  les  progrès  et  les  prétentions  inquiètent 
tellement  les  capitalistes  de  nos  jours.  La  reine  Elisabeth  publia  un 
édit  devenu  célèbre  pour  régulariser  la  position  des  apprentis  et  la 
question  des  salaires;  c'est  là  le  point  de  départ  de  la  législation 
nioderne  sur  ce  sujet,  et  le  professeur  Brentano  en  suit  les  résultats 
dans  l'histoire  des  principaux  métiers,  tels  que  ceux  des  tisserands, 
des  couteliers,  des  fabricants  de  soie  et  des  imprimeurs  sur  étoffes. 
Le  statut  d'Elisabeth  a  été  souvent  attaqué  par  les  économistes  du 
parti  libéral,  comme  un  acte  d'intervention  arbitraire  de  la  part  du 
gouvernement  entre  les  ouvriers  et  leurs  patrons;  notre  savant  réfute 
cette  opinion,  et  prouve  que  l'édit  dont  il  est  question  ici  exprimait 
réellement  le  vœu  de  la  majorité,  et  répondait  aux  intérêts  bien 
entendus  des  apprentis  eux-mêmes. 
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Telle  est,  en  résumé,  la  dissertation  de  M.  Brentano;  voici  mainte- 
nant les  contenus  de  Fouvrage  auquel  elle  sert  de  préface  : 

1.  Règlements  et  ordonnances  de  quarante-neuf  gildes  dans  diffé- 
rentes villes  de  TAngleterre,  d'après  le  relevé  présenté  au  roi,  en  son 
conseil,  en  1389,  douzième  année  du  règne  de  Richard  IL  Toutes  ces 
pièces  sont  en  anglais. 

2.  Rapports  et  statuts  de  quarante-quatre  autres  gildes^  avec  les 
lettres,  proclamations,  chartes,  etc.,  y  relatives.  Les  documents  réu- 
nis dans  cette  seconde  partie  sont  écrits,  soit  en  latin,  soit  en  fran- 
çais; M.Toulmin  Smith  a  reproduit  l'original  et  ajouté  une  traduction 
anglaise  des  plus  importantes;  pour  le  reste,  il  s'est  borné  à  des 
extraits. 

3.  Les  pièces  imprimées  dans  la  troisième  et  dernière  section  du 
volume  sont  tirées  des  actions  municipales  de  Worcester  et  de  Win- 
chester surtout,  et  servent  à  expliquer  les  relations  qui  existaient 
entre  les  anciennes  confréries  et  les  autorités  locales  des  grandes 
villes;  ces  relations  étaient,  pour  la  plupart,  très-cordiales,  grâce  à 
l'intelligence  et  à  l'esprit  franchement  chrétien  qui  faisaient,  au 
moyen  âge,  non  pas  l'exception,  mais  la  règle  chez  les  personnes 
revêtues  d'une  magistrature  quelconque. 

11  me  reste  à  signaler  un  appendice  de  notes  grammaticales  rédi- 
gées par  M.  Morris,  philologue  bien  connu  en  Angleterre,  un  glos- 
saire et  un  index.  Gustave  Masson. 


DERNIÈRES  PUBLICATIONS  SUR  LA  BULGARIE 

Donau'Bulgarien    und    der  Balkan  (La  Bulgarie  danubienne  et   le   Balkan)y   par  Kanitz. 

Leipzig,  1875,    1  in-8  de   Xlv-327  p.    Prix   :  20  fr.  —    D^iny  naroda  bulgarskeho 

die  puroinich  pramenuv  sepsal   Const.  Jirecek  (Histoire   de  la   nation    bulgarej   écrite 

d'après  Lts  sources),  par  C.  Jirbcek.  Pragae,   1875-1876,  12  fasc.  in-8  de  viii-53«  p. 

Prix  :    12   fr.  —    Geschichte   der   Bulyaren  (Histoire  des  Bulgares)^    par    lr    mémr. 

Prague,  1870,  1    in-8  de  xi-38G  p.  Prix  :  10  fr.    —  Jousnyjé   Slavjane  i    Vizantija 

V  X  veke.  (Les   Slaves  méridionaux  et  la  Byzanee  au  dixième  siècle),  par  M.  Drinov. 

Moscou,  1876,  1  in-8  de  v-152  p.  —  Zaselenije    Balkantkago  polouoxtrova  slavjannmi 

(Colonisation  de  la  presqu'île  balkanique  par  les  Slaves)^  par  M.  Dhinov.  Moscou,  1873, 

1  in-8  de  17i  p.  —  Voyage  sentimental  dans  les  pays  slavee^  par  Cyrille.  Varis,  Palmé, 

1876,  1  in-12  de  311  p.  Prix  :  2  fr.  —  Bozyskanija  o  nacale  Buai  [Recherches  sur  les  originen 

de  la  Russie),  par  M.  Ilovaiski.  Moscou,  1876,  1  in-8  de  V)ii-466  p.  Prix  :  8  fr.  — 

Veda  slavena.    Blgarski  norodni  pesni  {Le    Vida  slave.  Chants  populaires  des  Bulgares, 

des  Thraces  el  de  Macédoine   de   l'époque  préhistorique   et  préchrétiennè)^   découverts 

et  édités  par  Etibnnb  Vbrcovitch.  Belgrad,  1874,  1  in-8  de  xx-545  p.  Prix  :  10  fr. 

—  Lêê  Chants   populaires   bulgares.  Rapports  sur  une  mission  littéraire  en  Macédoine, 

par  M.  ÀUG.  DozON.  Paris,  1874.  1  in-8  de  84  p.  —  Études  bulgares,  par  A.  Chodzsko, 

chargé  da  cours  de  langues  et  littérature  d'origine  slave   au   Goilége  de  France. 

Paris,  1876,  in-8  de  48  p.  —  Chansons  populaires  bulgares  inédites  {Blgarski  narodni 

pesni),  publiées  et  traduites  par  Auguste  Dozon.  Paris,  1875,  in-12  de  XLVii-i25  p. 

Prix  :    8  fr.  —  La  Serbie  et  la  Bulgarie   en   1876,   explorées  par  un   officier    d'état- 

major,  attaché  d'ambassade.  Paris,   1876,  in-8  de  39  p.  Prix  :  1  fr.  —    La  Péninsule 

gréco-slave,  son  passé  y   son  présent   et   son   avenir.   Étude  historique   et  politique,  par 

Franz  Ceousse,  major  d'état-major.  Bruxelles,  1876,  1  in-8  de  vii-523    et  cm   p. 

Prix  :  10  fr. 

La  question  bulgare  s'étant  vivement  ranimée  au  contact  des  évé- 


nements  du  jour,  il  paraît  opportun  de  signaler  les  publications  les 
plus  remarquables  sur  l'infortunée  nation  bulgare,  si  peu  connue  et 
si  digne  de  l'être.  —  L'ouvrage  de  M.  F.  Kanitz,  consul  autrichien, 
sur  la  Bulgarie  danubienne^  vien  de  droit  en  première  ligne,  à  cause 
de  sa  haute  actualité  autant  que  de  son  mérite  scientifique.  Nous  de- 
vons déjà  à  cet  infatigable  investigateur  de  la  péninsule  un  ouvrage 
réputé  classique.  Il  s'agit  de  son  magnifique  travail  intitulé  la  Serbie^, 
C'est  une  étude  historique,  ethnographique  et  géographique  de  la 
principauté  serbe,  un  fruit  de  dix  années  de  recherches  et  d'explo- 
rations. Les  premiers  cinq  livres  en  sont  consacrés  à  la  description 
géographique  du  pays  faite  avec  autant  de  science  que  d'art;  le 
sixième  et  le  dernier  livre  contient  un  tableau  de  la  Serbie  considé- 
rée au  point  de  vue  de  l'administration,  de  la  vie  religieuse,  intellec- 
tuelle et  sociale.  L'année  dernière,  M.  Kanitz  publia  un  nouvel  ouvrage 
sur  la  Bulgarie  danubienne  et  le  Balhan^  devant  servir  de  pendant  à 
celui  sur  la  Serbie  dont  il  a  suivi  le  plan  et  auquel  il  renvoie  sans 
cesse  le  lecteur.  Jusqu'ici,  l'auteur  n'a  pu  donner  que  la  première 
moitié  de  son  ouvrage,  une  maladie  l'ayant  empêché  de  publier  à  la 
fois  le  tout.  Le  mérite  principal  de  ce  travail  consiste  dans  la  descrip- 
tion circonstanciée  du  coin  nord-ouest  de  la  Bulgarie,  compris  entre 
le  Danube,  le  Timok_,  la  Nisava,  Pirot  et  Lom,  et  qui  est  devenu  au- 
jourd'hui le  théâtre  des  opérations  militaires.  Ce  n'est  point  exagérer 
que  de  comparer  sa  description  à  une  sorte  de  découverte,  tellement 
ses  données  topographiques  modifient  celles  qui  ont  eu  cours  jusque 
là  chez  les  meilleurs  auteurs  :  sous  ce  rapport,  le  dernier  chapitre,  in- 
titulé Cartographie  de  la  terrasse  nord-ouest  de  la  Bulgarie  danubienne^ 
se  recommande  d'une  manière  toute  spéciale  à  l'attention  des  géogra' 
phes.  A  l'heure  qu'il  est,  c'est  un  vrai  plaisir  de  pouvoir  visiter,  à  la 
suite  d'un  guide  si  éclairé,  les  localités  si  peu  connues  et  si  souvent 
mentionnées  par  la  presse  quotidienne  des  deux  mondes.  Nisch  (Nais- 
sus  des  anciens),  Ak-Palanka  (Remesiana  de  la  Table  de  Peutinger), 
Pirot,  le  Mont-Saint-Nicolas  (nom  introduit  par  Kanitz),  avec  son  dé- 
filé occupé,  à  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  par  Tcherniaiev,  Lom  (Almus 
des  Romains),  Viddin  et  Belgradchik,  —  voilà  la  région  que  l'auteur 
nous  fait  connaître  en  détail,  après  l'avoir  explorée  durant  plusieurs 
années.  Toutefois,  l'intérêt  de  son  livre  ne  se  borne  pas  là  :  à  côté  de 
cette  étude  magistrale  sur  la  partie  nord-ouest  de  la  Bulgarie  danu- 
bienne, nous  y  trouvons  un  résumé  historique,  ethnographique  et  lit- 
téraire de  cette  nation  qui,  autrefois,  faisait  trembler  Cônstantinople, 
qui  formait  un  État  puissant  et  étendu,  et  dont  le  nom,  enseveli  dans 
l'oubli  pendant  des  siècles,  et  confondu  avec  celui  des  Grecs,  ne  re- 

1.  Serbitn,  Leipzig,  1868,  ia-8  de  xxiv  et  744  p.,  édition  illustrée  de  40  vignettes, 
?0  planches  et  accompagnée  d'une  carte. 
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vint  que  depuis  une  vingtaine  d'années  sur  la  scène  historique  qu'elle 
semble  ne  devoir  plus  quitter.  Comme  exécution  matérielle,  le  pré- 
sent volume  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  nous  attendons  avec  une  lé- 
gitime impatience  le  volume  suivant,  dans  lequel  Tauteur  donnera, 
outre  la  description  de  la  chaîne  des  Balkans,  une  carte  de  la  Bulga- 
rie autrement  détaillée  qi^e  celle  qui  accompagne  la  première  moitié 
de  son  ouvrage. 

—  L'histoire  de  la  nation  bulgare  n'entre  dans  le  livre  de  M.  Kanitz 
qu'accidentellement;  dans  celui  de  M.  Jirecek,  elle  est  traitée  expro- 
fesso,  et  de  la  manière  la  plus  complète.  Vu  l'importance  de  ce  travail, 
résumant  pour  la  première  fois  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la 
Bulgarie,  il  en  sera  donné  plus  loin  un  compte  rendu  plus  détaillé  que 
ne  le  permet  la  nature  de  notre  aperçu  sommaire.  Nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  points  les  plus  saillants  et  les  moins  explorés.  De 
ce  nombre  est  la  question  de  la  colonisation  de  la  presqu'île  par  les 
Slaves,  que  l'auteur  résout  dans  le  sens  de  M.  Drinov,  c'est-à-dire  qu'il 
adopte  l'opinion  de  ce  savant  bulgare  que  l'immigration  des  Slaves  com- 
menta dus  le  troisième  siècle  après  Notro-Seigneur,  pour  ne  finir  qu'au 
septième,  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  sont  point  autochtones,  comme 
aussi  ils  n'appartiennent  pas  à  la  même  race  que  les  Bulgares,  leurs 
conquérants.  —  Le  chapitre  sur  les  Bogomiles,  secte  éminemment 
slave  et  autrefois  fort  répandue  dans  le  midi  de  l'Europe,  celui  sur 
l'ancienne  littérature  bulgare,  ainsi  que  le  dernier,  qui  parle  de  la  litté- 
rature moderne,  présentent  aussi  un  grand  intérêt,  comme  l'aperçu  his- 
torique des  trois  derniers  siècles  (chap.  xxvii-xxxiii)  a  le  mérite  d'être 
le  résultat  d'un  travail  plus  personnel  de  l'auteur, cette  partie  de  l'his- 
toire bulgare  n'ayant  pas  été  étudiée  avec  autant  d'ensemble  que  les 
périodes  précédentes,  antérieures  à  la  chute  de  l'empire  bulgare.  — 
M.  Constantin  Jirecek  a  écrit  son  histoire  d'abord  en  langue  tchèque, 
puis  en  allemand.  Nous  avons  entendu  dire  qu'il  s'en  prépare  une 
traduction  française  ;  si  la  chose  est  vraie,  l'éditeur  ferait  bien  d'y 
ajouter  une  carte  de  la  Bulgarie,  qui  manque  dans  l'une  et  l'autre 
édition  de  Prague, —  Il  ne  devrait  pas  non  plus  laisser  échapper  le  mo- 
ment favorable  que  lui  offrent  les  intérêts  du  jour,  bien  que  le  succès 
du  livre  en  soit  indépendant,  grâce  à  sa  valeur  intrinsèque  incontes- 
table. 

—  M.  Drinov,  originaire  de  Bulgarie,  et  professeur  à  l'université  de 
Kharkov,  en  Russie,  cultive  avec  ardeur  Thistoire  de  son  cher  pays  à 
laquelle  il  a  déjà  rendu  des  services  réels  :  témoins,  entre  autres,  les 
deux  écrits  indiqués  plus  haut.  Dans  son  étude  sur  \di.  Colonisation  de  la 
péninsule  balkanique  par  les  Slaves^  fidèlement  résumée  dans  l'ouvrage 
de  M.  Jirecek,  il  établit,  contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue 
parmi  les  historiens,  que  l'immigration  des  Slaves  remonte  bien  au-delà 


-  ^07  — 

du  septième  siècle,  qu'ils  y  paraissent  dès  le  troisième,  subissant  tour 
à  tour,  la  domination  des  Visi go ths (376-402),  des  Ihins  (412-447),  des 
Ostrogoths  (474-489),  des  Gètes  (493),  des  Avares  (574),  et  enfin  des 
Bulgares,  au  septième  siècle.  Dans  cette  opinion,  qui  ne  manque  pas 
de  base  historique,  on  s'explique  aisément  ce  fait  reconnu  do  tous,  à 
savoir  que  les  Bulgares  furent  en  peu  de  temps  absorbés  par  Télèment 
slave  qui  n'en  conserva  guère  que  le  nom,  absolument  comme  cela  est 
arrivé  aux  Slaves  de  Kiev  et  de  Novgorod,  qui  n'ont  gardé  de  leui*s 
maîtres  Scandinaves  que  le  nom  de  Russes,  si  toutefois  ceux-là  sont 
jamais  venus  en  Russie. 

—  Tel  n'est  pas  l'avis  de  l'auteur  des  Recherches  sur  les  origines 
russes^  M.  Ilovaïski,  historien  russe  fort  estimé  et  fort  peu  amateur 
^es  théories  routinières.  11  a,  sur  l'orgine  des  Bulgares  du  Danube,  un 
système  qui  lui  est  propre.  Sans  partager  les  extravagances  de  feu 
Vénéline,  qui  allait  jusqu'à  identifier  avec  les  Slaves  les  Huns  d'Attila, 
et  voyait  des  Slaves  partout,  M.  Ilovaïski,  plus  sensé  et  plus  modéré, 
croit  que  les  Bulgares  danubiens  appartenaient  à  la  race  slave,  et  il 
essaye  de  le  prouver  par  des  arguments  empruntés  à  la  fois  à  l'histoire,  à 
l'ethnographie  etàla  philologie.  En  conséquence,  il  nie  que  ces  Bulgares 
soient  venus  de  la  Scandinavie  ou  des  bords  du  Kama,  un  des  affluents 
du  Volga  moyen,  ou  bien  qu'ils  soient  d'origine  turco-finnoise.  Cette 
théorie  revient  sous  des  formes  diverses  dans  maints  opuscules  de 
M.  Ilovaïski,  et,  bien  qu'elle  soit  loin  d'être  partagée  par  la  majorité  des 
historiens  russes,  qu'elle  trouve  mémo  des  contradicteurs  très-sérieux 
et  compétents,  on  ne  peut  cependant  la  traiter  à  la  légère  et  moins 
encore  l'ignorer  totalement,  surtout  lorsqu'on  veut  écrire  l'histoire  de 
la  nation  bulgare.  Aussi  nous-t-il  a  paru  un  peu  étrange  que  l'historien 
tchèque  des  Bulgares,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  n'en  eût, 
d'après  son  propre  aveu  (p.  137,  note),  aucune  connaissance,  bien 
que  le  travail  de  M.  Ilovaïski  fût  publié  pour  la  première  fois  dès  1874 
et  qu'à  Prague  les  publications  de  Moscou  ne  fassent  point  défaut. 
La  théorie  bulgaro-slave  de  M.  Ilovaïski  vient  d'être  reproduite  dans 
ses  Heclierches  sur  les  orif/ines  de  la  Russie  {i^.  345-411),  servant  d'intro- 
duction à  son  Histoire  de  Russie.  Pour  s'en  faire  une  idée  plus  complète, 
il  faut  ajouter  l'étude  historique  sur  les  Bulgares  et  les  Russes  d'Azoi\ 
placée  en  tête  des  Recherches  (p.  57-185.) 

—  L'histoire  de  l'ancien  empire  bulgare  présente  plus  d'une  diffi- 
culté, que  M.  Drinov  a  essayé  de  résoudre  dans  son  étude  sur  les 
Slaves  méridionaux  et  la  Bulgarie  au  dixième  siècle.  Le  résumé  en  est 
formulé  dans  une  série  de  thèses  ajoutées  à  la  fin  du  travail,  et  parmi 
lesquelles  nous  mentionnerons  les  deux  suivantes  (la  Pi*'  et  la  17*).  La 
première  établit  que,  vers  963,  l'empire  bulgare  se  scinda  en  deux,  la 
partie  orientale  resta  fidèle  à  l'ancienne  dynastie  de  Boris  et  Siméon, 
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tandis  que  les  provinces  occidentales  formèrent  un  Etat  indépendant 
sous  la  conduite  de  Schichman,  devenu  chef  d'une  nouvelle  dynastie.  Ce 
dualisme  politique  eut  pour  résultat  la  translation  du  siège  patriar- 
cal de  Ternovo  à  Sophia  d'abord,  puis,  après  quelques  migrations, 
à  Ochrida  où  il  fut  fixé  définitivement.  L'ancien  patriarcat  fut  sup- 
primé en  même  temps  que  l'indépendance  politique  de  la  Bulgarie 
orientale  conquise  par  Jean  Tzimiscès  (071).  —  C'est  cette  moitié 
occidentale  qui  servit  de  noyau  au  vaste  empire  bulgare  reconstruit 
par  Siméon  et  redevenu  menaçant  aux  empereurs  grecs.  L'autre 
point,  sur  lequel  M.  Drinov  a  jeté  un  nouveau  jour,  concerne  la 
lacune  qu'offrent  les  chroniques  dalmates  ou  croates,  depuis  960 
jusqu'à  990,  et  qu'il  comble  à  l'aide  de  l'histoire  contemporaine  des 
populations  voisines  de  la  Croatie  et  du  célèbre  témoignage  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète,  relatif  à  la  grandeur  et  à  la  décadence  des 
Croates.  —  D'après  le  savant  professeur,  l'époque  de  la  décadence 
suivit  le  règne  de  Ceslas,  qui  avait  réussi  à  réunir  en  un  corps  po- 
litique toutes  les  peuplades  désignées  alors  sous  le  nom  de  Serbes, 
et  qui,  deux  siècles  plus  tard,  sont  devenues  très-puissantes,  sous  le 
sceptre  des  Némanides.  L'auteur  eut  l'heureuse  pensée  de' recourir 
au  témoignage  du  patriarche  de  Constantinople,  Nicolas  le  Mystique, 
dont  la  correspondance  contient,  en  effet,  de  précieuses  données 
historiques  ;  mais  l'interprétation  qu'il  en  donne  laisse  parfois  à  dé- 
sirer :  elle  se  ressent  des  préoccupations  religieuses  qui  ont  cours  en 
Russie  et  auxquelles  on  doit  s'attendre  jusque  dans  les  meilleurs  écrits 
provenant  d'une  plume  orthodoxe, 

—  Si  tous  ces  livres  vous  paraissent  trop  sérieux,  si  votre  esprit 
a  besoin  de  relâche,  prenez  le  petit  volume  de  Cyrille,  et  suivez  ce 
charmant  cicérone  dans  son  Voyage  sentimental  dans  les  pays  slaves. 
Seulement,  pour  ne  pas  vous  laisser  entraîner  par  les  appas  de  son 
expérience  du  monde  slave,  ne  le  suivez  ni  en  Dalmatie  ni  au  Mon- 
ténégro, ni  en  Herzégovine  ni  en  Serbie,  mais  prenez-le  pour  guide 
dans  votre  excursion  imaginaire  à  travers  la  Bulgarie.  Il  vous  ap- 
prendra bien  des  choses  que  vous  chercheriez  en  vain  dans  de  gros 
volujnes.  Il  est  au  courant  de  tout,  sans  excepter  les  questions  qui 
semblent  être  réservées  aux  érudits;  ainsi,  par  exemple,  il  vous  ini- 
tiera à  la  contestation  relative  à  l'origine  des  Bulgares,  mais  cela 
d'une  façon  si  naturelle  et  si  agréable,  que  c'est  un  plaisir  de  l'en- 
tendre disserter  ou  plutôt  d'assister  à  la  conversation  des  personnages 
appartenant  aux  différentes  nationalités  (la  Turquie,  on  le  sait,  res- 
semble un  peu  à  la  tour  de  Babel),  et  qu'il  introduit  fort  habilement 
sur  la  scène.  —  Cyrille  est  un  écrivain  spirituel,  aimable  et  nulle- 
ment léger.  Avant  tout,  il  est  catholique  sans  addition,  voire  moyena- 
giste.  Artiste  dans  l'âme,  il  aime  le  beau  et  il   en  donne  la  preuve  à 


chaque  instant.  Ses  idées  sont,  en  général,  saines  et  justes;  il  se 
déclare  contre  renseignement  obligatoire  et  le  service  militaire 
forcé.  En  politique,  il  se  donne  pour  antinationaliste ^  et,  en  vrai 
Français,  il  ne  cache  pas  ses  tendances  antiallemandes.  Le  monde 
slave  a  pour  lui  un  attrait  visible  ;  il  l'aime  sincèrement,  parce  qu'il 
le  connaît  de  près,  de  visu;  il  aime  les  Tchèques  tout  en  demeurant 
antihussite^  et  les  Russes  sans  détester  les  Polonais.  En  fait  de  poli- 
tique slave,  il  tient  pour  les  droits  historiques  et  le  système  fédéra- 
liste.  Enfin,  les  vues  élevées  qu'il  énonce  sur  la  situation  actuelle  de 
la  Bulgarie  et  de  la  Turquie  tout  entière,  ainsi  que  sur  les  peuples 
slaves  en  générât,  montrent  assez  que  Cyrille  n'est  point  étranger 
aux  secrets  de  la  diplomatie  :  bref,  son  livre  instruit  et  plaît  tout  en- 
semble; le  fond  en  est  sérieux  autant  que  la  forme  agréable;  en  tout 
cas,  il  n'a  de  sentimental  que  le  titre  qu'il  porte. 

—  Le  Véda  slave,  de  M.  Vercovitch,  date  déjà  de  plus  d'un  an.  Si 
nous  n'en  avons  pas  parlé  plus  tôt,  c'est  parce  que  les  éditeurs  pro- 
mettaient de  donner  d'autres  volumes  à  la  suite  du  premier,  et  que,  pour 
porter  un  jugement  définitif  sur  cette  découverte  extraordinaire, 
il  importe  d'avoir  sous  les  yeux  l'ensemble  des  poëmes  qui  composent 
ce  cycle  Nous  étions  surtout  curieux  de  prendre  connaissance  des 
chants  relatifs  à  la  Bulgarie  chrétienne,  par  exemple  celui  sur 
le  roi  Boris  abandonnant  la  religion  de  ses  ancêtres.  Un  pareil  siyet 
aurait  pu  guider  la  critique  et  faciliter  la  découverte  de  la  véri- 
table origine  de  ces  poëmes,  dont  l'apparition  inattendue  paraît  à 
plusieurs  quelque  peu  surprenante.  On  nous  dit,  aujourd'hui,  que  la 
publication  de  la  suite  rencontre  des  difficultés  sérieuses,  et  que,  par 
conséquent,  il  faut  se  contenter  du  premier  volume,  le  seul  qui  soit 
publié  jusqu'ici.  D'ailleurs  les  Études  bulgares,  de  M.  Chodzko,  chargé 
du  cours  de  littérature  slave  au  Collège  de  France,  étant  entreprises 
sous  l'inspiration  des  chants  du  Rhodope,  et  l'authenticité  de  ceux-ci 
ayant  été  jugée  très-diversement,  il  convient  de  mettre  les  lecteurs  du 
Polybiblion  au  courant  de  cette  intéressante  question.  Nous  dirons 
donc  d'abord  ce  que  contient  le  volume  déjà  publié  ;  nous  ferons  en- 
suite connaître  l'accueil  que  ces  Védas  slaves  ont  trouvé  parmi  les 
savants.  Le  premier  volume  se  compose  de  quinze  chants,  précéJdé^^ 
d'une  double  préface,  dont  Tune,  en  langue  serbe,  est  écrite  par  M.  Ver- 
covitch lui-même,  l'autre,  en  français,  par  M.  Jos.  Schafarik,  qui  les 
recommande  à  l'attention  des  slavistes.  Les  cinq  premiers  chants  se 
rapportant  à  la  transmigration  d'un  certain  peuple  sur  le  Danube  ;  les 
cinq  suivants  racontent  le  mariage  du  Soleil  avec  la  fille  Vulcana  et 
la  noce  d'un  roi  nommé  Talatine  avec  la  fille  du  roi  Site  ;  les  cinq 
derniers  chants  traitent  de  la  naissance  d'Orphée  et  de  ses  noces  avec 
la  fille  d'un  roi  arabe.  Deux  de  ces  poëmes  (le  septième  et  le  onzième) 
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comptent  plus  de  quinze  raille  vers  chacun.  Dernièrement,  la  collec- 
tion de  M.  Verkovitch  s'est  augmentée  d'un  nouveau  recueil  conte- 
nant plus  de  cent  mille  vers  en  langue  bulgare.  Au  fond,  ce  sont  des 
rédactions  différentes  du  même  sujet.  Le  texte  bulgare  est  accom- 
pagné d'une  traduction  française  très-mal  faite,  presque  illisible. 
Dans  d'autres  poèmes,  encore  inédits,  il  est  question  d'Alexandre  le 
Grand,  du  roi  Boris,  premier  prince  chrétien,  etc.  Dans  l'impossibi- 
lité où  je  suis  d'entrer  dans  une  analyse  quelconque  du  volume  dont 
il  s'agit,  je  me  bornerai  à  dire,  en  général,  que  la  collection  de 
NT.  Vercovitch  a  trouvé,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  des  partisans 
et  des  contradicteurs.  M.  Dozon,  consul  français  à  Janina  et  slaviste, 
ayant  été  chargé  officiellement  de  vérifier,  sur  les  lieux  mêmes,  c'est- 
à-dire  dans  l'ancienne  Thrace  macédonienne,  l'authenticité  des  chants 
en  question,  adressa  au  ministre  deux  rapports  dans  lesquels  il  se 
prononce  en  faveur  de  leur  authenticité. 

Dans  le  premier  de  ses  rapports  M.  Dozon  expose  l'historique 
de  la  découverte,  examine  les  moindres  circonstances  qui  l'ont  ac- 
compagée,  et  arrive  à  conclure  que,  loin  de  voir,  dans  M.  Verco- 
vitch un  Macpherson  slave,  on  devrait  lui  savoir  gré  d'avoir  sauvé, 
en  les  fixant  par  l'écriture  et  la  presse,  les  chants  qui  composent 
sa  volumineuse  collection.  Dans  le  second  rapport,  M.  Dozon  s'at- 
tache à  faire  valoir  les  arguments  intrinsèques,  tirés  du  contenu 
de  ces  poëmes.  Il  analyse  donc  les  légendes  relatives  à  Orphée  ou 
Orphen,  à  Alexandre  le  Grande  aux  Migrations  (où  il  donne  le  som- 
maire d'une  pièce  sur  VInvention  de  l'alphabet  primitif,  composée  de 
deux  mille  quatre  cent  soixante-quatre  vers),  aux  rois  bulgares  et 
à  la  mythologie  slave.  Après  y  avoir  ajouté  des  considérations  sur  la 
forme,  l'âge,  l'auteur  présumé  et  la  valeur  poétique  de  ces  pesmas, 
l'auteur  des  Rapports  maintient  sa  première  conclusion. 
.  M.  Chodzko  a  puisé  dans  les  chants  du  mont  Rhodope  le  sujet  de  ses 
études  sur  la  mythologie  slave,  sujet  peu  cultivé  et  que  ces  chants 
enrichissent  de  quelques  données  tout  à  fait  nouvelles,  inattendues, 
par  exemple  d'une  divinité  Koléda  et  des  dieux  indiens  Vichnu,  Siva, 
Afjni.  Cependant,  tout  en  croyant  inadmissible  la  fraude  sur  une 
grande  échelle,  l'estimable  auteur  des  Études  bulgares,  avec  cette 
maturité  de  jugement  qui  le  distingue,  «  avoue  lui-même  n'avoir  pas 
encore  des  convictions  bien  arrêtées  là-dessus  (p.  47).  »  «  Très-certai- 
nement, ajoute-t-il,  ils  n'ont  été  retouchés  ni  par  la  main  de  Scbafa- 
rik,  ni  même  par  celle  de  Vercovitch.  Dans  ce  cas,  la  fraude  d'une 
troisième  main,  si  fraude  il  y  a,  ne  manquera  pas  d'être  dépistée.  En 
attendant,  elle  ne  porte  que  sur  quelque  peu  de  noms  mythologiques 
qu'on  aurait  voulu  indianiser  de  propos  délibéré  (ibid).  »  —  Il  recon- 
naît donc  les  traces  d'une   fraude  quelconque.    -—  Les  slavistes  de 
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Prague  étendent  la  fraude  sur  tout  Tensemble  de  la  collection.  Le 
célèbre  défenseur  de  Tauthenticité  du  manuscrit  de  Kraledvor,  M.  Jo- 
seph Jirecek,  après  avoir  parcouru  le  premier  volume,  s'écria  :  Les 
chants  du  Rhodope  portent  au  front  leurs  stigmates  d'imposture. 
L'historien  des  Bulgares,  M.  Const.  Jirecek,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  partage  la  même  opinion  (p.  569)  que  M.Léger,  à  son  tour,  a  faite 
sienne.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer  les  motifs  qui  ont  porté  les 
deux  slavistes  tchèques  de  n'y  voir  qu'une  mystification  ;  ajoutons 
seulement  qu'en  Russie,  les  Védas  slaves  n'ont  guère  excité  d'enthou- 
siasme, bien  qu'on  y  fît  un  chaleureux  accueil  aux  Bylinas  d'Onega^ 
découvertes  par  Hilferding  quelque  temps  avant  sa  mort.  —  Pour 
veyenirsiux  Études  bulgares,  on  y  iro\i\ev3i  sur  Voloss  [dieu  des  bou- 
viers), des  pages  extrêmement  intéressantes  (35  et  suiv.).  Il  est  à 
remarquer  que  cette  divinité  éminemment  slave,  et  dont  le  Po'èîne 
d'Igor  fait  mention  plus  d'une  fois,  s'appelle  aussi  Vologa  et  Voliga, 
Le  dieu  Voloss  avait  son  jour  de  fête,  célébré  tous  les  ans,  au  mois 
d'août.  Les  chants  de  Rhodope  contiennent  plusieurs  hymnes  consa- 
crés en  son  honneur  et  dont  M.  Chodzko  reproduit  les  passages  les 
plus  saillants.  Je  cite  ce  point  de  préférence  à  d'autres,  à  cause  du 
lien  qui  peut  exister  entre  le  Voliga  des  Slaves  Bulgares  et  le  Volga 
Vséslavitch  des  chants  populaires  russes. 

— Les  Chansons  populaires  bulgares,  édita  es  pour  lapremière  fois  par 
M.  Dozon,  trouvent  ici  leur  place  naturelle. Elles  complètent  les  poésies 
lyriques  déjà  connues  par  les  collections  de  MM.  Miladinov,  Vorco- 
vitch,  Bezsonov  et  autres,  et  elles  font  suite  aux  Poésies  populaires 
serbes  que  M.  Dozon  nous  a  données  en  1859.  On  le  voit,  la  littérature 
slave  lui  est  connue  depuis  longtemps.  Le  nouveau  recueil  se  compose 
detrois  parties  bien  distinctes.  Le  texte  original  vient  en  premier  lieu, 
il  est  suivi  d'une  version  française,à  laquelle  sont  jointes  des  notes,  et 
d'un  glossaire  bulgare-français,  contenant  tout  les  mots  du  texte. 
L'ensemble  de  ces  poésies  appartient  à  ce  qu'on  appelle  la  poésie  do- 
mestique ou  féminine;  il  y  a  cependant  aussi  des  morceaux  relatifs  à 
la  mythologie,  dont  quelques-uns,  recueillis  chez  les  habitants  du 
mont  Rhodope,  ont  été  communiqués  à  l'auteur  par  M.  Vercovitch. 
Nous  signalerons  surtout  la  légende  du  mort,  qui  rappelle  la  célèbre 
Lénore  de  Biirger,  et  qu'on  retrouve  à  Chios  et  en  Serbie,  dans  la  Ma- 
cédoine bulgare  et  chez  les  Albanais  d'Italie.  On  voit,  par  cet  exemple, 
comment  une  plume  savante  façonne  les  matériaux  populaires, et  com- 
ment les  légendes  voyagent  d'une  nation  à  l'autre.  La  traduction  fran- 
çaise réunit  les  deux  qualités  principales,  la  fidélité  et  l'élégance;  celle- 
ci  eût  été  plus  grande  encore,  si  les  poésies  originales  avaient  une 
fonne  plus  arrêtée  et  moins  flottante,  si  elles  n'étaient  pas,  pour  par- 
ler avec  l'auteur,  semblables  à  certains  mollusques  brillants  mais  aux 
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contours  indécis,  qui  flottent  sur  la  surface  de  la  mer  et  dont  la  molle 
substance,  si  vous  la  pressiez  s'échapperait  bientôt  à  travers  vos 
doigts,  en  perdant  ses  couleurs  avec  la  vie  (préf.  xlvi). 

—  La  Serbie  et  la  Bulgarie  en  1876,  n'apprend  pas  grand  chose  sur 
ce  dernier  pays,  le  seul  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  bien  que  Tau- 
teur  ait  soin  d'avertir  que  l'objet  principal  de  ses  derniers  voyages 
dans  les  provinces  slaves  a  été  d'étudier  l'esprit  des  Bulgares  (p.  13). 
Il  dit  y  avoir  été  à  quatre  reprises  différentes,  en  1849,  en  1854,  en 
1859  et  à  la  fin  de  1875.  Il  faut  l'avouer,  ces  excursions  réitérées  ont 
amené  des  résultats  minimes,  car  ils  se  réduisent  à  des  données  statis- 
tiques surles  forces  militaires  de  la  Serbie, que  nous  croyons  exactes, 
mais  qu'on  pourrait  trouver  aussi  ailleurs.  Le  reste  de  l'écrit  n'a  rien 
de  nouveau,  et  la  manière  dont  l'auteur  apprécie  les  choses  n'inspire 
point  de  confiance.  Certaines  expressions  familières  aux  écrivains  soi- 
disant  orthodoxes  trahissent  l'origine  étrangère  de  l'auteur  :  ainsi  l'E- 
glise grecque  s'appelle  chez  lui  catholiqiœ  orientale  ;  il  parle  des  iii- 
trigites  t/icocratiques  de  Rome  et  prétend  que  les  Bulgares  uniSy  avant 
d'ctre  admis  à  l'Église  catholique,  ont  été  rebaptisés  (p.  18).  11  fait  du 
Chérih  (loi  religieuse)  un  sijllabus  musulman  (p.  8),  et,  pour  montrer 
qu'il  sait,  en  fait  de  latin,  quelque  chose  de  plus  que  ce  mot  devenu 
célèbre,  il  écrit  à  la  manière  de  César  :  Veni,  vidiet...  scribi  î!  (p.  SS.) 
Mais  n'est-ce  pas  nous  arrêter  trop  longtemps  sur  une  brochure  éphé- 
mère, comme  l'esprit  de  spéculation  ou  de  parti  en  fait  éclore  tant,  à 
l'heure  qu'il  est  ?  Nous  n'en  aurions  pas  parlé  du  tout,  si  nous  n'étions 
séduit  parle  nom  de  Bulgarie  qui  figure  sur  le  titre,  et  qui  probable 
ment  séduira  d'autres  que  nous. 

—  L'ouvrage  de  M.  Crousse,  intitulé  :  la  Péninsule  gréco-slave  est 
autrement  sérieux.  Il  justifie  pleinement  le  titre  qu'il  porte  :  en  effet, 
il  raconte  le  passé  de  chacun  des  Etats  dont  se  compose  la  Turquie 
actuelle,  la  Grèce  y  comprise,  il  trace  ensuite  le  tableau  de  leur  état 
présent,  autant  que  cela  est  nécessaire  aux  besoins  du  moment,  et, 
pour  que  rien  n'y  manque,  il  jette  un  regard  curieux  sur  l'avenir,  en 
exposant  les  divers  solutions  de  la  question  d'Orient  qui  ont  été  pro- 
posées, question  jugée  si  importante  par  les  Autrichiens,  que  l'Aca- 
démie orientale  de  Vienne  en  a  fait,  au  dire  de  l'auteur,  l'objet  d'un 
enseignement  spécial.  C'est  un  résumé  de  longues  recherches,  un  ré- 
pertoire destiné  à  être  consulté  par  tous  ceux  qui  voudront  se 
former  une  idée  exacte  de  la  situation,  afin  de  pouvoir  suivre  les 
événements  de  la  Turquie  en  connaissance  de  cause.  L'auteur  s'était 
proposé  d'abord  de  faire  quelques  conférences  à  ses  collègues  mili- 
taires, mais  l'intérêt  et  l'actualité  du  sujet  aidant,  ses  notes  s'accu- 
mulèrent au  point  de  former  un  gros  volume.  Une  liste  des  auteurs 
placée  à  la  fin  du  livre,  témoigne  du  soin  avec  lequel  M.  Crousse  a 


—  113  — 

composé  son  recueil,  qu'il  a,  de  plus,  enrichi  d*appendices,  de  tables 
ethnographiques  et  statistiques  et  d'une  carte.  —  La  Bulgarie  n'y  est 
point  oubliée,  bien  qu'elle  n'occupe  que  quelques  pages  (p.  170  et 
suiv.).  En  parlant  de  la  fusion  des  Bulgares  avec  l'élément  slave, 
l'auteur  trouve  que  cette  transformation  rapide  d'un  peuple  constitue, 
parmi  les  phénomènes  ethnologiques  du  moyen  âge,  l'un  des  plus 
curieux  (p.  172).  Nous  ne  saurions  approuver  le  parallèle  que  l'auteur 
établit  entre  l'Évangile  et  le  Coran  (p.  26)  ;  en  revanche,  nous 
sommes  persuadé  que  tout  le  monde  lira  avec  un  vif  intérêt  le  dernier 
chapitre  sur  la  situation  actuelle^  où  sont  résumés  les  divers  projets 
de  liquidation  de  l'héritage  turc.  La  Confédération  balkanique  ou 
danubienne  j  figure  aussi,  comme  de  juste,  mais  la  préférence  est 
donnée  au  projet  d'un  empire  oriental  ayant  Constantinople  pour 
capitale  et  les  Habsbourg  pour  empereurs,  —  combinaison  qu'on  dit 
devoir  concilier  les  intérêts  de  tous,  et  réaliser  dans  sa  plénitude 
le  nom  que  porte  l'Autriche  (Oestreich). —  Qu'en  deviendra-t-il  de  tous 
ces  projets  ?  Que  deviendra  la  Bulgarie  avec  ses  cinq  millions  d'habi- 
tants, et  la  Serbie  avec  ses  aspirations  à  devenir  un  second  empire  de 
Duchan  ?  C'est  le  secret  de  la  Providence.  L'homme  s'agite.  Dieu  le 
mène.  J.  Martinov,  S.  J. 


THÉOLOGIE 

Dell*  Imltazlone  dl  Crlato  Noatro  SIgnore  e  del  beni  che 
abbiamoln  Liul,  del  P.  Francrsco  Arias  di  C.  d.  G.,  traduz.  dailo 
spagnuolo  per  Tiberio  Putignano.  Torino,  Marietti  ;  Paris,  Lethielleuz, 
1874-1876.  9  vol.  in-i2  de  463,  600,  512,  624,  479,504,  432,  515  et  432  p. 
—  Prix  ;  35  fr. 

Saint  François  de  Sales  écrit,  en  son  admirable  Introduction  à  la 
vie  dévote  (partie  II,  chap.  17)  :  «  Ayez  tousjours  auprès  de  vous 
«  quelque  beau  livre  de  dévotion,  comme  sont  ceux  de  saint  Bona- 
«  venture,  de  Gerson,  de  Denis  le  Chartreux,  de  Loujs  Blosius,  de 
«  Grenade,  de  Stella,  d'Arias....  et  semblables;  et  lisez-en  tous  les 
((  jours  un  peu  avec  grande  dévotion,  comme  si  vous  lisiez  des  lettres 
«  missives  que  les  saincts  vous  eussent  envoyées  du  ciel  pour  vous 
«  monstrer  le  chemin,  et  vous  donner  le  courage  d'y  aller.  » 

L'œuvre  d'Arias,  écrite  en  espagnol,  est  maintenant  fort  oubliée  en 
France  :  en  Italio,on  trouvait  difficilement  la  belle  traduction  de  Puti- 
gnano. Le  célèbre  éditeur  de  la  Propagande,  M.  le  chevalier  Marietti, 
a  donné  de  nouveau  au  public  un  livre  qui  a  mérité  les  éloges  de 
saint  François  de  Sales,  et  dont  l'auteur  tient  un  des  plus  nobles 
rangs  dans  la  grande  école  mystique  qui  illustra  l'Espagne  durant  le 
AOUT,  1876.  T.  XVn,  8. 
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seizième  siècle.  Le  P.  François  Arias  appartenait  à  la  Compagnie  de 
Jésus,qui,  dès  les  premières  années  de  sa  fondation,  donna  à  TÉglise, 
en  Espagne,  en  Italie  et  en  Allemagne, des  théologiens  et  des  écrivains , 
célèbres,  des  saints  de  la  plus  éclatante  vertu.  Les  supérieurs,  qui 
connaissaient  les  rares  mérites  du  religieux,  lui  ordonnèrent  de 
composer  quelque  livre  spirituel  qui  pût  profiter  atix  âmes.  L'humble 
jésuite  obéit  et  pensa  qu'il  ne  pouvait  faire  chose  meilleure  que  de 
composer  un  livre  quiy  tout  entier^  parlât  du  Christ  Notre-Seigneur, 
Son  ouvrage  est  plus  considérable  que  ceux  des  jésuites  Rodriguès  et 
Saint'Jure^  —  qui  écrivirent  aussi  par  obéissance  ;  —  il  se  compose, 
dans  la  nouvelle  édition,  de  9  volumes  in-12,  fort  compactes.  Il  est 
divisé  en  trois  parties,  divisées  à  leur  tour  en  traités. 

La  première  partie  énumère  les  biens  que  nous  avons  reçus  du 
divin  Rédempteur.  Pour  mieux  faire  connaître  ces  infinies  richesses, 
le  pieux  auteur  prend  chacun  des  titres  principaux  que  les  Ecritures 
donnent  à  Jésus-Christ,  comme  les  noms  de  Rédempteur,  de  Prêtre, 
de  Roi,  de  Lumière  ;  il  montre  comment  le  fils  de  Dieu  a  mérité  ces 
titres  et  nous  a  donné  avec  magnificence  tous  les  biens  qu'ils  promet- 
tent. Cette  première  partie  est  surtout  dogmatique  ;  elle  remplit  les 
trois  premiers  volumes.  Les  deux  autres  parties  traitent  des  vertus 
que  nous  devons  imiter  en  Jésus-Christ  :  c'est  donc  le  corps  même  et 
la  substance  de  Touvrage,  le  but  principal  de  Fauteur.  La  seconde 
partie,  —  elle  comprend  quatre  volumes,  —  parle  des  vertus  théolo- 
gales, et  des  vertus  qui  y  ont  un  rapport  plus  direct.  Les  trois  derniers 
volumes  renferment  la  troisième  partie  :  ils  traitent  des  vertus  que 
les  théologiens  appellent  cardinales  et  du  péché.  Une  table  des  ma- 
tières très-complète  termine  l'ouvrage. 

J'ai  été  frappé,  en  parcourant  ces  pages,  de  la  simplicité  d'un  plan 
qui  se  développe  peu  à  peu,  et  sans  monotonie  pour  le  lecteur,  dans  un 
si  long  ouvrage.  Les  chapitres  sont  courts  ;  le  titre  en  résume  admira- 
blement toute  la  substance  ;  et  toujours,  —  ainsi  que  le  nom  même  du 
livre  l'indique,  —  les  exhortations  ardentes,  les  conseils  pratiques 
sont  appuyés  sur  les  exemples  de  Jésus-Christ.  Le  P.  François 
Arias  montre  sans  effort  une  profonde  connaissance  des  saintes  lettres 
et  des  écrits  des  Pèreiï;  il  s'appuie  sur  les  enseignements  de  saint 
Thomas,dont  la  Somme  r/iéo%igtte  restera  toiy ours  le  chef-d'œuvre  de 
la  philosophie  éclairée  par  la  révélation. 

L'impression  est  digne  en  tout  de  M.  Marietti.  Comme  ce  livre  est 
particulièrement  destiné  au  clergé,  il  nous  eût  paru  préférable  que 
Ton  citât  à  la  marge  le  texte  latin  des  Écritures  ou  des  Pères  invo- 
qués par  l'auteur,  au  lieu  de  se  contenter  d'un  simple  renvoi.  Ces 
passages  ont,  dans  la  langue  de  l'Église,  une  force,  une  autorité  et  un 
charme  qu'une  traduction  ne  peut  atteindre.  Nous  croyons  que  les 
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prêtres  français,  fussent-ils  même  peu  rompus  à  la  langue  italienne» 
liraient  avec  profit  et  plaisir  Tœuvre  d'Arias  ;  ils  se  familiariseraient 
ainsi  avec  un  langage  qu'un  jour  la  plupart  entendront  à  Rome,  et  ils 
connaîtraient  un  des  bons  écrits  que  nous  ait  légués  le  seizième  siècle. 

E.  P. 


JURISPRUDENCE 

Traité  de  l*acUon  publique  et  de  l'action  civile  eu  ma- 
tière criminelle»  par  M.  Mangin,  ancien  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation.  3«  édition,  revue  et  mise  au  courant  par  M.  Alexandre  Sorbl. 
Paris,  Larose.  —  2  vol.  in-8  de  lx-390  et  387  p.  —  Prix  :  i5  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Mangin,  dont  la  première  édition  remonte  à  1837» 
obtint  dès  son  apparition  un  rang  des  plus  distingués  parmi  les  livres 
de  droit  criminel.  Une  seconde  édition  en  fut  donnée  dès  1844.  La  troi- 
sième, qui  vient  de  paraître,  a  été  mise  au  courant  de  la  législation, 
de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence  par  M.  Sorel,  juge  au  tribunal  de 
Compiègrie.  On  est  heureux  d'y  retrouver,  à  côté  de  changements 
devenus  nécessaires,  la  précision  et  la  clarté  de  style  qui  caracté- 
risaient le  beau  talent  de  M.  Mangin.  Le  livre,  dans  sa  forme  ac- 
tuelle ^  deviendra  le  manuel  du  vieux  jurisconsulte  et  du  jeune  avocat. 
Nature  et  étendue  de  Taction  publique  et  de  l'action  civile,  per- 
sonnes à  qui  elles  appartiennent,  causes  qui  en  suspendent  Texercice 
ou  qui  les  éteignent  :  telles  sont  les  grandes  divisions  de  Touvrage. 
On  voit  combien  l'auteur,  sans  en  forcer  le  cadre,  a  pu  y  faire  ren- 
trer de  questions.  Deux  tables,  Tune  analytique,  l'autre  alphabétique, 
facilitent  les  recherches  ;  elles  embrassent  l'ensemble  de  notre  droit 
pénal. 

Un  point  fort  délicat,  examiné  au  numéro  121,  c'est  de  savoir  s'il 
serait  utile  que  les  officiers  du  ministère  public  fussent  inamovibles. 
On  dit  qu'ils  deviendraient  plus  indépendants  :  il  est  permis  d'en  dou- 
ter. Placés  qu'ils  sont  sous  les  ordres  du  Gouvernement,  leur  inamovi- 
bilité rendrait  illusoire  la  responsabilité  ministérielle,  et  peut-être 
irait-elle  contre  le  but  de  ceux  qui  la  demandent  le  plus.  Aussi 
M.  Mangin  et  M.  Sorel  se  prononcent  pour  la  négative.  M.  Sorel 
voudrait  cependant  que  «  le  magistrat  amovible  trouvât  une  garantie 
contre  les  brusqueries  de  la  politique,  »  et  il  cite  avec  éloge  mais  sans 
l'adopter  positivement,  un  projet  de  réforme  proposé  par  M.  Béren- 
ger  à  la  dernière  Assemblée.  L'éminent  jurisconsulte,  alors  député 
de  la  Drôme,  aujourd'hui  sénateur,  demandait  que  les  membres  du 
parquet  ne  pussent  être  déplacés  sans  l'agrément  de  la  cour  dans  le 
ressort  de  laquelle  ils  exercent  leurs  fonctions.  Tel  serait  également 
notre  avis. 


On  voit,  par  ce  détail,  comment  M.  Sorel  a  compris  sa  tâche  d'édi- 
teur. Parmi  les  notes  remarquables  dont  il  a  complété  le  travail  de 
M.  Mangin,ilfaut  encore  en  signaler  une  sur  le  décret  révolutionnaire 
du  19  septembre  1870,  portant  abrogation  de  Tarticle  75  de  la  cons- 
titution de  Tan  VIII  :  jamais  mesure  plus  inepte  ne  fut  prise  par  des 
hommes  plus  infatués  d'eux-mêmes.  Aussi  avons-nous  retrouvé  avec 
plaisir  les  explications  de  M.  Mangin  sur  Tarticle  abrogé.  Nous 
n'en  regrettons  que  plus  la  suppression  de  certains  autres  pas- 
sages :  celle  du  numéro  101,  consacré  aux  questions  que  soulevait 
l'ancien  article  144  du  Code  d'instruction  criminelle,  et  surtout  celle 
du  numéro  104,  où  était  examiné  le  caractère  des  fonctions  du  procu- 
reur général  près  la  cour  de  Pairs.  Ces  passages  n'ont  plus  de  portée 
pratique,  mais  ils  conservent  une  valeur  historique  qui  n'échappe  à 
personne.  Il  fallait  aussi,  à  côté  de  la  circulaire  du  5  octobre  1841 
sur  l'extradition,  en  citer  deux  autres  qui  règlent  aujourd'hui  la  ma- 
tière :  celle  du  30  juillet  1872  et  celle  du  12  octobre  1875. 

J.-A.  DB  Bernon. 


Raccoltadi  opuscoll  dlver»!  In  materla  glûrldlca» de/  doltor- 
ieologo  Antonio  Silva  canonico  vice  domo  nella  Cattedrale  di  Piacenza, 
Plaisance,  Marchesotti  et  C,  1875,  in-8  de  222  p. 

Ce  volume  est  un  recueil  de  neuf  opuscules  écrits,  de  1867  à  1870, 
sur  différentes  matières  de  droit.  Il  y  en  a  sept  relatifs  à  la  condition 
des  biens  ecclésiastiques  en  Italie  ;  on  j  trouvera  de  curieux  détails  sur 
la  législation  actuellement  en  vigueur  :  nous  nous  bornons  à  les 
signaler.  Il  y  en  a  deux  autres,  le  premier  et  le  septième,  qui  con- 
tiennent une  nouvelle  interprétation  de  l'article  768  et  l'article  67  du 
code  civil  italien.  Ces  deux  pièces  sont  intéressantes  pour  l'étude  du 
droit  étranger  :  les  jurisconsultes  nous  sauront  gré  d'en  faire  con- 
naître la  substance. 

L'article  768  a  trait  à  la  capacité  des  enfants  naturels  pour  rece- 
voir par  testament.  En  voici  la  traduction  :  «  Les  enfants  naturels 
non  légitimés,  s'il  j  a  des  descendants  ou  des  ascendants  légitimes 
du  testateur,  sont  incapables  de  recevoir  par  testament  au-delà  de  ce 
que  la  loi  leur  attribue  ah  intestat.  »  Dans  l'hypothèse  d'un  concours 
entre  enfants  légitimes  et  naturels,  l'article  768  a  un  sens  :  la  réserve 
des  premiers  est  de  moitié,  la  part  ab  intestat  des  seconds  est  du 
quart  (art.  744)  ;  sur  l'autre  quart,  ceux-ci  ne  pourront  rien  recevoir 
par  testament.  Mais,  en  cas  de  concours  entre  un  ascendant  légitime 
et  un  enfant  naturel,  l'article  768  n'a  plus  de  sens  :  la  réserve  de 
l'ascendant  est  du  tiers,  l'enfant  naturel  venant  ab  intestat  recueille 
tout  le  reste  (art.  745).  On  ne  conçoit  pas  ici  que  le  droit  du  testa- 
teur puisse  être  limité  par  la  formule  de  l'article  768.  On  s'en  ex- 
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plique  toutefois  la  rédaction  par  une  négligence  :  Ta^rticle  ne  devait 
porter  que  sur  la  première  hypothèse,  un  mot  de  trop  Ta  mal  à  pro- 
pos étendu  à  la  seconde.  Mais  le  chanoine  Silva  n'admet  pas  cette 
explication,  et,  pour  justifier  le  législateur,  il  attribue,  dans  les  deux 
hypothèses,  une  tout  autre  portée  à  Tarticle  768.  Se  fondant  sur  un 
système  qu'on  tire  en  droit  français  des  articles  757  et  913  combinés, 
il  calcule  ce  que  Tenfant  naturel  peut  recevoir  par  testament,  non 
sur  la  totalité  de  la  succession,  mais  sur  la  quotité  disponible,  et,  par 
là,  il  arrive  à  lui  donner  le  huitième,  soit  les  quatre  neuvièmes  de  la 
succession.  Ainsi  Tenfant  naturel,  par  testament,  recueillerait  moins 
qu'a6  intestat  :  il  paraît  difficile  de  plier  à  ce  résultat  le  texte  si  for- 
mel de  l'article  768. 

L'article  67  est  une  preuve  plus  frappante  encore  de  la  précipita- 
tion avec  laquelle  a  été  rédigé  le  code  civil  italien.  «  Contre  le  refus  de 
consentement  des  ascendants,  du  conseil  de  famille  ou  du  tuteur,  y 
est-il  dit,  le  fils  majeur  peut  adresser  une  réclamation  à  la  cour 
d'appel.  —  Dans  l'intérêt  de  la  fille  et  du  fils  mineurs,  cette  récla- 
mation pourra  être  faite  par  les  parents,  les  alliés  ou  le  ministère 
public.  »  Mais,  aux  termes  des  articles  précédents,  le  fils  majeur, 
depuis  sa  majorité  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  n'a  besoin,  pour  son  ma- 
riage, que  d'un  seul  consenfement,  celui  de  ses  père  et  mère  (genitori)  : 
de  sorte  que  la  première  partie  de  l'article  67  demeure  sans  applica- 
tion. C'est  ce  qu'ont  déclaré  la  plupart  des  publicistes  italiens.  Le 
chanoine  Silva,  tout  en  reconnaissant  l'obscurité  de  la  rédaction, 
veut,  à  toute  force,  y  trouver  un  sens.  Le  fils  majeur,  dit-il,  n'a  besoin 
pour  lui-même  que  du  consentement  de  ses  père  et  mère  ;  mais,  pour 
sa  future  mineure,  le  consentement  de  l'une  des  personnes  désignées 
dans  la  première  partie  de  l'article  est  nécessaire.  Ce  consentement, 
il  a  un  intérêt  évident  à  l'obtenir,  soit  à  l'amiable,  soit  par  voie  judi- 
ciaire, et  la  loi  reconnaît  ici  le  droit  d'agir  au  nom  de  la  jeune  fille. 
L'interprétation  est,  à  coup  sûr,  hardie  et  originale;  il  convient 
d'ajouter  qu'en  Italie,  où,  croyons-nous,  le  mariage  civil  ne  précède 
pas  nécessairement  le  mariage  religieux,  elle  aurait  d'heureuses  con- 
séquences. Chacun  sait,  en  effet,  que  pour  le  mariage  religieux,  lors 
même  qu'il  s'agit  d'enfants  mineurs,  le  consentement  des  parents 
n'est  jamais  exigé.  Aux  personnes  qui  ont  déjà  contracté  le  lien  reli- 
gieux, la  loi  faciliterait  les  conditions  du  mariage  civil,  en  leur  per- 
mettant de  vaincre  un  refus  désormais  sans  raison.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  bien  d'autres,  la  règle  serait  excellente,  mais  il  faut 
avouer  que,  si  elle  est  véritable,  le  législateur  a  pris  soin  de  la  dissi- 
muler autant  que  possible  :  on  dirait  qu'il  n'a  pas  osé  l'exprimer. 

J.-A.  DE  Bernon. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

L,e  Pouvoir  exécutif  aux  EtatA-Unl»  s  Étude  de  droit  constitu- 
tionnel, par  M.  Adolphe  DE  Chambrun.  —  Paris,  E.  Thorin,  1876,  gr. 
in-8  de  v-361  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  de  M.  de  Chambrun  justifie  pleinement  son  sous-titre 
d'étude  de  droit  constitutionnel.  C'est  un  travail  consciencieux  sur 
une  partie  importante  de  la  constitution  des  Etats-Unis,  fait  d'après 
le  texte  écrit  de  cette  constitution,  et  d'après  la  pratique  qui  en  a  été 
suivie  pendant  près  de  quatre-vingt-dix  ans. 

L'auteur  a  consulté  les  écrivains  politiques  les  plus  autorisés  de 
l'Amérique,  et  il  a  personnellement  interrogé  des  hommes  d'une 
haute  notoriété,  comme  Sumner,  M.  Caleb  Carhing,  le  sénateur 
Schurz;  aussi  son  travail  est-il  de  la  plus  grande  exactitude.  Il  a,  en 
outre,  le  mérite  d'être  écrit  avec  une  grande  clarté  et  une  modéra- 
tion de  ton  parfaite. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants  au  point  de  vue  constitu- 
tionnel, nous  signalerons  particulièrement  celui  où  il  traite  des  rap- 
ports du  Président  avec,  le  pouvoir  judiciaire  de  l'Union  et  celui  où  il 
démontre  comment  la  responsabilité  parlementaire  des  ministres  est 
jnstement  repoussée  à  la  fois  par  la  constitution  et  par  le  sentiment 
de  tous  les  Américains  éclairés. 

M.  de  Chambrun  admire  justement  la  constitution  fédérale  sortie, 
en  1787,  des  délibérations  de  la  Convention  de  Philadelphie.  Il  fait 
parfaitement  ressortir  que  cette  constitution  doit  sa  valeur  aux  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  a  été  élaborée.  La  République  aux  États- 
Unis  a  été,  dit-il  justement,  le  résultat  des  traditions  historiques, 
comme  la  monarchie  dans  le  vieux  monde  :  son  gouvernement,  selon 
l'expression  énergique  d'un  publiciste  américain,  est  wn  gouvernement 
de  lois  et  non  d'hommes;  enfin  elle  a  trouvé  une  garantie  de  durée 
dans  le  fait  que  le  pays  est  constitué  en  fédération.  Le  mouvement 
qui  affaiblirait  l'autonomie  des  États,  dit  M.  de  Chambrun,  renverse- 
rait complètement  les  conditions  d'existence  du  gouvernement  fédé- 
ral et  particulièrement  du  pouvoir  exécutif.  Quant  à  la  triste  classe 
des  politiciens  et  à  l'organisation  des  partis  politiques,  il  les  consi- 
dère comme  la  résultante  forcée  des  institutions  démocratiques. 

Ces  vues  doivent  être  d'autant  plus  remarquées  que  l'auteur  ne  pa- 
raît nullement  hostile,  a  priori^  à  la  forme  républicaine  de  gouverne- 
ment, et,  sans  qu'il  le  dise,  elles  démontrent  combien  l'exemple  des 
États-Unis  est  peu  applicable  à  la  situation  de  la  France. 

L.  D'A. 
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E<e  Gnostlclsme  et  la  Prano-Maçonnerle*  Ouvrage  posthume  de 
M.  Edouard  Haus,  procureur  du  roi  àGand.  Bruxelles,  H.  Goemare,  1876, 
in-8,  de  430  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  de  M.  Edouard  Haus  est  le  complément  d'un  autre  ou- 
vrage du  même  auteur,  intitulé:  La  libre-pensée  et  le  christianisme  audix^ 
neuvième  siècle. — Dans  le  Gnosticisme  et  laFranc-Maçonnerie^  M.  Edouard 
Haus  s'efforce  de  démontrer  qu'il  j  a  deux  sortes  de  ftanc-maçonnerie  : 
la  franc-maçonnerie  intérieure  ou  dirigeante  et  la  franc-maçonnerie 
extérieure  ou  dirigée.  Entre  les  mystères  de  ces  deux  franc-maçon- 
neries, il  y  a  la  même  différence  qu'il  j  avait  autrefois  entre  les  mys- 
tères de  Tintérieur  des  temples  ou  les  grands  mystères,  auxquels  ne 
participaient  que  les  initiés,  et  les  mystères  de  l'extérieur  des  temples 
ou  les  petits  mystères  livrés  à  la  curiosité  des  profanes.  Chez  les  francs- 
maçons  actuels,  les  apparences  de  liberté,  de  philanthropie,  de  généro- 
sité, de  tolérance  sont  reléguées  dans  la  franc-maçonnerie  extérieure. 
Ces  apparences  ont  pour  but  de  recruter  des  adhérents  parmi  les  parti- 
sans de  la  liberté  politique,  d'agir  sur  les  profanes  et  de  donner  le 
change  sur  le  vrai  but  de  la  franc-maçonnerie  intérieure,  qui  est  de 
dominer  exclusivement  la  société  sur  les  ruines  des  institutions  civiles, 
militaires  et  religieuses.  Au  fond,  la  franc-maçonnerie  intérieure,  d'a- 
près M.  Edouard  Haus,  ne  serait  autre  chose  que  le  paganisme  ressus- 
cité, avec  son  cortège  de  matérialisme,  de  ténèbres,  d'impureté,  de 
machiavélisme  et  de  violence.  C'était  la  thèse  de  l'abbé  Barruel. 
M.  Edouard  Haus,  avec  un  sens  critique  beaucoup  plus  sûr  que  celui 
de  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  du  jacobinisme^  nous 
démontre  que  cette  thèse  est  la  vraie.  Pour  M.  Haus,  le  fameux  temple 
maçonnique  n'est  autre  chose  que  le  temple  de  la  Nature  ;  le  Dieu 
qu'on  y  adore  est  la  Nature  elle-même,  le  Dieu-Toui,  le  Dieu-Pan, 
le  Dieu  des  gnostiques.  Les  fléaux  à  exterminer  sont  —  sous  les 
voiles  allégoriques  de  la  superstition,  de  la  tyrannie  et  des  préjugés 
—  la  religion  catholique,  la  morale  chrétienne,  la  monarchie,  la  pa- 
pauté, l'autorité  gouvernementale,  la  famille,  la  nationalité.  Le 
((  maître  à  venger,  »  c'est  le  vrai  maçon,  le  philosophe,  le  sage  qui  est 
en  possession  de  tous  les  principes  de  la  maçonnerie  intérieure.  Évi- 
demment, les  naïfs  et  les  dupes,  ceux  qui  ne  connaissent  que  les  pra- 
tiques généralement  grotesques  de  la  maçonnerie  extérieure,  vont  crier 
à  la  calomnie.  Mais  M.  Edouard  Haus  a  bien  soin  de  déclarer  que  ce 
n'est  point  cette  maçonnerie-là, —  dangereuse,  toutefois,  en  tant  qu'elle 
est  le  vestibule  de  Tautre,  —  qu'il  a  ici  en  vue.  M.  Haus  s'occupe  de 
cette  maçonnerie  occulte  et  toute-puissante  qui,  de  Simonie  Magicien, 
de  Manès,  des  gnostiques  et  des  templiers,  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours,  en  se  fortifiant  de  l'illuminisme  de  Weishaupt  et  du  carbo- 
narisme italien,  et  dont  le  programme  se  résume  dans  ce  cri  odieux  de 
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Voltaire  :  Écrasons  l' infâme^  et  substituons  au  culte  du  Christ  le  culte 
de  la  matière,  le  culte  dlsis,  le  culte  de  la  nature,  la  Madré  natura^ 
comme  dit  M.  Disraeli  dans  son  roman  de  Lothair^  où  précisément  se 
trouve  —  mais  sans  blâme,  ni  réprobation,  —  dévoilé  le  dernier  mot 
de  la  maçonnerie  gnostique. 

L'ouvrage  de  M.  Edouard  Haus  est  un  des  plus  philosophiques  qui 
aient  été  écrits  sur  la  question.  On  trouvera,  dans  Barruel,  dans  Ec- 
kert,  dans  Tabbé  Gyr  et  dans  Neut,  plus  de  détails  anecdotiques  ;  mais, 
dans  aucun  de  ces  auteurs,  on  ne  trouvera  cet  esprit  logique  et  syn- 
thétique qui,  de  chaque  fait  et  de  chaque  doctrine,  tire,  hardiment  et 
sans  crainte,  toutes  les  conséquences  qui  s'en  dégagent.  Il  est  fâcheux 
que  l'ouvrage  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  correction  typogra- 
phique. Ainsi,  le  franc-maçon  Pugon,  pour  le  franc-maçon  Ragon;  Mi- 
chaux^ pour  Michaud;  Julius  Firmicius  pour  Julim  Firmicus,  etc.,  etc* 

Ce  que  dit  M.  Haus  de  la  kabbale  dans  ses  rapports  avec  le  gnosti- 
cisme  est  généralement  juste.  Nous  eussions  voulu  pourtant  qu'il  eût 
établi  une  différence  entre  la  kabbale  talmudique,  naturaliste,  panthéis- 
tique,  et  une  sorte  de  kabbale  chrétienne  qui  fut  cultivée,  en  toute 
liberté,  au  moyen  âge,  et  dont  Raymond  Lulle  fut  un  des  plus  brillants 
adeptes.  Firmin  Boissin. 


Eie  Service  d*état-maJor,  par  le  colonel  Bronsart  von  Schellen- 
DORFP,  chef  d'état-major  du  corps  de  la  garde,  —  traduit  de  Tallemand 
par  le  capitaine  Wagner.  Tome  premier.  Paris,  Dumaine,  1876,  in- 12  de 
378  p.  —  Prix  :  4  fr.  (Publication  de  la  Réunion  des  officiers.) 

«  Méfions-nous  de  l'état-major  prussien!  »  écrivait,  dès  1866, 
l'attaché  militaire  à  l'ambassade  de  France  en  Prusse,  frappé  de  ce 
qu'il  remarquait,  chez  ce  corps  d'officiers,  de  science,  de  travail  et 
d'intelligence  des  choses  de  la  guerre.  Le  colonel  Stoffel  avait  raison  : 
l'état-major  prussien  nous  a  vaincus.  Et  cela  non  point  par  des  inspi- 
rations de  génie,  ni  par  des  combinaisons  savantes  et  profondes,  mais 
parla  pratique  des  devoirs  de  son  service,  l'application  constante  des 
règles,  et  surtout  par  la  supériorité  de  l'organisation.  Ce  sont  ces 
règles,  ces  devoirs  et  cette  organisation  que  retrace  l'ouvrage  du 
colonel  Bronsart.  L'auteur  a  voulu,  dit-il,  «  donner,  aux  jeunes  offi- 
ciers d'état-major  qui  entrent  dans  la  carrière,  une  sorte  de  manuel 
qui  puisse  les  guider  dans  leur  service,  et  contribuer,  en  même  temps, 
à  la  diff'usion  générale  des  principes  fondamentaux  qui  régissent  ce 
service  dans  notre  armée.  »  (C'est-à-dire  dans  l'armée  prussienne.) 
Le  premier  chapitre  traite  du  service  d'état-major  envisagé  à  un  point 
de  vue  général  ;  le  second,  de  l'organisation  de  l'état-major  dans  les 
armées  européennes.  Une  grande  part  de  ce  second  chapitre  est  con- 
sacrée, on  le  comprend  aisément,  à  une  étude  assez  détaillée  de  l'état- 
major  prussien  et  tout  d'abord  à  l'exposé  de  ses  origines  et  de  ses 
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accroissements  successifs  dans  le  sein  de  l'armée  et  de  la  monarchie 
prussiennes,  aperçus  historiques  qui  offrent  le  plus  graivd  intérêt. 
Puis,  comme  un  officier  d'état-major  doit,  «  pour  pouvoir  remplir 
convenablement  sa  mission,  connaître  exactement  et  dans  tous  ses 
détails  Torganisation,  en  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix,  de 
Tarmée  dont  il  fait  partie,  »  le  colonel  Bronsart  von  Schellendorff 
traite  ce  sujet  dans  deux  chapitres  intitulés  :  Formation  sur  pied  de 
paix,  commandement  et  mode  d'administration  de  V armée  prussienne 
et  de  l'nf^mée  allemande  et  Recrutement  de  l'armée  en  temps  de  paix. 
Signalons,  dans  celui-ci,  un  curieux  tableau  comparatif  des  budgets 
militaires  des  grandes  puissances  européennes.  Enân  Fauteur  aborde 
Texamen  détaillé  du  service  d'état-major  en  temps  de  paix  et  traite 
successivement,  dans  les  trois  derniers  chapitres,  du  Service  de  bureau 
en  temps  de  paiXf  des  Grandes  manœuvres  et  des  Reconnaissances.  Ce 
dernier  chapitre  renferme,  relativement  aux  reconnaissances  à 
l'étranger,  des  prescriptions  que  nos  ennemis  ont  souvent  appliquées 
et  qu'ils  appliquent  encore  chez  nous,  grâce  à  notre  insouciance  ou  à 
notre  tolérance.  Le  service  de  bureau  en  temps  de  paix  est  l'exposé  de 
toutes  les  mesures  et  dispositions  de  détail  qui  règlent,  dans  un  état- 
major  de  division  ou  de  corps  d'armée,  la  réception,  le  classement  et 
le  départ  des  dépêches  de  service,  l'étude  aux  différents  degrés  et 
l'expédition  des  affaires.  Le  chapitre  des  grandes  manœuvres  est 'un 
excellent  commentaire  de  l'ordonnance  prussie  nne  du  17  juin  1870 
sur  le  service  en  campagne  et  les  grandes  manœuvres^  que  nous  a  fait 
connaître  le  deuxième  bureau  de  l'étjit-major  général  de  notre  minis- 
tère de  la  guerre. 

Un  dernier  mot  :  le  colonel  Bronsart  recommande  son  livre  «  à 
l'examen  bienveillant  de  tous  ses  camarades  de  l'armée  allemande;  » 
nous,  nous  le  recommanderons  à  la  lecture  attentive  de  tous  nos  ca- 
marades de  l'armée  française.  Dans  le  v  olume  suivant,  où  l'auteur 
traitera  du  seï^vice  d'état-major  en  temps  de  guerre,  nous  trouverons 
encore,  vraisemblablement,  plus  d'un    sujet  d'étude. 

J.    GOUBTHAL. 


JL.e  Musée  JFol.  Etudes  d'art  et  d'archéologie  sur  l'antiquité  et  la  renais- 
sance. Seconde  année.  Choix  d^ intailles  et  de  carnées  antiques,  gemmes  et 
pâtes  décrits  par  W  Fol.  Genève,  Georg,  1875,  gr.  in-4,  comprenant  168 
pages  de  text^  et  31  pi.  gravées  en  cuivre.  Publié  aux  frais  de  la  ville  de 
Genève. 

Gtttttlosue  du  Muiiée  Fol.  Antiquités.  Deuxième  partie  :  Glyptique  et 
verreries,  par  W.  Fol.  Genève,  Georg,  1875,  in-8  de  556  pages  de  texte  avec 
15  pi.  lithochromiques. 

M.  W.  Fol  poursuit  avec  un  succès  croissant  la  publication  du  grand 
et  beau  travail  destiné  à  servir  d'illustration  et  de  complément  néces- 


—  122  — 

tjaire  au  vaste  musée  artistique  et  archéologique  dont  il  a  doté  la  ville 
de  Genève,  musée  dqnt  nous  avons  parlé  dans  un  premier  article  (voir 
t.  XIII,  p.  137).  Les  deux  nouveaux  ouvrages  que  nous  avons  aujourd'hui 
sous  les  jeux  sont  d'une  exécution  remarquable.  Ainsi  que  Fauteur 
le  répète  dans  une  de  ses  préfaces,  son  but  principal,  en  vouant  tant 
de  temps  et  de  peine  à  ce  travail,  outre  le  désir  de  rendre  abordables  à 
tous  les  enseignements  qu'ils  peuvent  retirer  de  tant  d'objets  exposés,est 
toujours  celui  d'épurer  le  goût  des  élèves  dans  les  écoles  de  dessin  et 
de  fournir  de  nombreux  motifs  aux  artistes  et  aux  industriels  de  G-enève 
qui,  jusqu'à  présent,  ont  été  obligés  de  consulter,  à  propos  de  leur  art 
ou  de  leur  industrie,  des  ouvrages  dont  les  originaux  étaient  hors  de 
leur  portée.  Il  nous  semble  que  M.  Fol  a  complètement  réussi  dans  le 
plan  qu'il  s'est  tracé  et  qu'il  poursuit  avec  une  ardeur  si  soutenue. 
Cette  fois  l'auteur  s'est  occupé  de  glyptique^  de  l'étude  des  pierres 
gravées,  des  camées,  des  pâtes,  des  verres  antiques  dont  son  musée 
contient  une  immense  série,  fruit  de  bien  des  années  de  recherches  et 
d'études  et  objet,  pour  lui,  d'une  prédilection  particulière.  Des  deux 
ouvrages  désignés  en  tête  de  cet  article,  le  premier,  par  ses  planches 
est  plus  spécialement  destiné  aux  artistes,  qui  y  retrouveront  les  types 
les  plus  beaux  et  les  plus  intéressants  de  la  glyptique  antique;  le 
second  est  plutôt  consacré  à  l'étude  des  objets  exposés;  mais  chacun 
contient  des  notions  fort  étendues  sur  tout  ce  qui  concerne  l'histoire 
des  pierres  gravées  et  des  verres  antiques.  Ce  sont  de  véritables  ma- 
nuels de  la  glyptique,  tant  au  point  de  vue  historique  et  de  l'étude  des 
types  qu'au  point  de  vue  purement  technique,  manuels  que  consultent 
avec  fruit,  non-seulement  les  simples  amateurs,  mais  bien  aussi  les  per- 
sonnes depuis  longtemps  versées  dans  l'étude  de  la  gravure  antique. 
Réunissant  le  résumé  des  travaux  spéciaux  parus  jusqu'à  ce  jour  à 
celui  de  ses  observations  personnelles,  et  entremêlant  le  tout  de  remar- 
ques originales  suggérées  par  une  longue  et  consciencieuse  pratique, 
l'auteur  n'a  rien  négligé,  pas  même  la  partie  plus  particulièrement 
scientifique,  c'est-à-dire  l'étude  physique  et  chimique  des  innombrables 
variétés  de  pierres  employées  par  la  glyptique  ancienne. 

Le  second  volume  des  Études  d'art  et  d'archéologie  n'est  pas  achevé; 
la  première  partie,  consacrée  aux  intailles  et  camées  antiques  a  seule 
paru  avec  trente  et  une  planches  d'une  très-belle  exécution.  Le 
volume  complet  en  aura  cent.  Le  texte  publié  comprend  près  de  deux 
cents  pages  ;  il  contient  une  étude  détaillée  sur  les  pierres  antiques  et 
l'explication  raisonnée  des  quatre  cents  intailles  figurées  sur  les 
planches.  Ces  intailles,  considérablement  agrandies,  sont  groupées  par 
types  et  choisies  parmi  les  plus  beaux  spécimens  de  la  gravure  antique. 
Une  introduction  historique  donne  des  notions  succinctes  sur  les  dacty- 
lothèquos,  le  commerce  et  l'usage  des  pierres  gravées  dans  l'antiquité. 


—  123  — 

Puis  vient  une  étude  approfondie  des  minéraux  connus  des  anciens  ; 
Fauteur  les  a  divisés  en  quatre  catégories  :  pierres  dures,  pierres 
demi-précieuses,  pierres  précieuses,  autres  substances  employées  en 
glyptique.  Chaque  variété  minéralogique  est  passée  en  revue  au  point 
de  vue  de  sa  constitution  propre,  puis  de  Tusage  spécial  qui  en  a  été 
fait  dans  la  glyptique  ancienne. 

Un  chapitre  original  est  consacré  à  Tétude  des  caractères  distinctifs 
de  la  glyptique  chez  les  anciens.  S'aidant  des  travaux  des  hommes 
compétents,  mais  surtout  de  sa  propre  expérience.  Fauteur  a  cherché 
à  poser  le  plus  possible  les  règles  qui  permettent  de  retrouver  Tépoque 
et  Torigine  d'une  pierre  gravée  ;  et,  ainsi  qu'il  le  dit,  ces  indications  si 
difficiles  à  donner  quant  à  la  gravure  des  pierres,  prennent,  un  carac- 
tère de  presque  certitude,  lorsqu'il  s'agit  des  pâtes  antiques.  Le  cata- 
logue des  noms  des  graveurs  grecs,  certains,  douteux  ou  faux,  inscrits 
sur  les  intailles,  termine  cette  première  partie.  La  seconde  est  consa- 
crée à  la  description  des  planches  et  la  plupart  des  numéros  sont 
accompagnés  de  notes  intéressantes.  Pour  cette  description  des  types 
gravés,  l'auteur  a  suivi  autant  que  possible  la  division  en  douze  classes 
qui  sert  de  base  à  son  catalogue  de  glyptique  (v.  plus  bas).  Les  intailles 
figurées  sur  cette  première  série  de  planches  rentrent  toutes  dans  les 
trois  premières  de  ces  classes,  auxquelles  nous  donnons  les  noms  qui 
leur  ont  été  assignés  par  l'auteur,  à  savoir  :  les  cylindres  de  l'Asie,  le 
Panthéon  égyptien^  la  mythologie  grecque  et  romame. Quant  aux  planches 
mêmes,  nous  avons  dit  combien  leur  exécution  est  remarquable. 
Il  y  a  plaisir  à  passer  en  revue  tous  ses  ravissants  modèles  que  nous  a 
laissés  l'antiquité  et  qui  sont  ici  si  parfaitement  rendus.  Les  artistes 
de  spécialités  différentes  y  trouveront  un  rare  choix  de  modèles, 
ainsi  qu'ils  suivront  en  même  temps  un  véritable  cours  de  mythologie, 
d'histoire  héroïque  et  classique^.  Rappelons  en  terminant  que  toutes  les 
pièces  gravées  font  partie  du  musée  Fol.  Il  y  a  là  une  réunion  de  types 
antiques  bien  rarement  égalée.  Chaque  sujet  est  accompagné  des 
mesures  exactes  de  la  gemme  ou  de  la  p&te  dont  il  est  la  copie.  L'au- 
teur promet,  pour  le  volume  suivant,  une  bibliographie  générale  de  la 
glyptique. 

—  Le  second  volume,  paru  en  1875,  constitue  la  deuxième  partie  du 
catalogue  général  descriptif  du  musée  Fol,  et  concerne  spécialement 
la  glyptique  et  la  verrerie  représentées  près  2,900  numéros  minutieuse- 
ment décrits.  Une  introduction  générale  ici  consacrée  aux  notions 
les  plus  importantes  sur  la  glyptique,  sur  l'emploi  des  intailles 
dans  l'antiquité,  la  nature  des  matières  qui  entraient  dans  leur  compo- 
sition, les  imitations  anciennes,  le  travail  et  les  procédés  des  artistes 
en  glyptique,  travail  et  procédés  qui  devaient,  à  peu  de  chose 
près,  être  analogues  à  ceux  qui  se  pratiquent  ai\jourd'hui. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  classification  des  types,  Fauteur  a  suivi  un 
plan  logique  basé,  suivant  ses  propres  expressions,  sur  les  transfor- 
mations historiques  des  religions  de  Tancien  monde  et  les  groupes 
mythologiques  qui  en  découlent  naturellement.  Il  a,  en  conséquence, 
divisé  son  étude  en  douze  grandes  divisions  dont  voici  les  titres  : 
Cylindres  de  TAsie  —  Panthéon  égyptien  —  Mythologie  grecque  et 
romaine  —  Servants  des  cultes  —  Sacrifices  et  autels  —  Talismans, 
gnostiques,  chrétiens  —  Cycle  homérique  —  Histoire  et  iconographie 
grecques  —  Histoire  et  iconographie  romaines  —  Artistes,  poètes, 
philosophes  —  Jeux  du  cirque  et  de  l'amphithéâtre  —  Emblèmes, 
symboles,  ornements,  armes  —  Animaux,  inscriptions.  —  Chacune 
de  ces  divisions  est  précédée  d'une  introduction  partielle  motivant  ses 
groupes  principaux  et' leurs  subdivisions,  les  expliquan  t  au  point  de 
vue  mythologique,  historique  et  esthétique.  L'auteur,  dans  sa  préface, 
définit  lui-même  l'esprit  qui  règne  dans  ses  descriptions,  en  disant 
qu'il  insistera  plus  spécialement  sur  le  côté  historique  comme  présen- 
tant pour  la  généralité  des  visiteurs,  matière  à  un  enseignement  d'un 
intérêt  plus  immédiat  que  les  côtés  plus  purement  scientifiques  ou 
techniques  et  même  esthétiques.  Toutefois  M.  Fol  est  loin  de  dénier  sa 
valeur  à  la  partie  scientifique  ;  pour  en  tenir  un  compte  suffisant, 
l'auteur  a  même  dressé  une  table  spéciale  qui  permet  d'étudier,  dans 
son  musée,  la  glyptique  au  point  de  vue  exclusif  du  développement 
artistique,  chaque  numéro  s'y  trouvant  accompagné  de  l'indication  du 
style  du  sujet.  Une  autre  table  groupe  les  objets  exposés  suivant  la 
nature  de  la  matière  première  dans  laquelle  ils  ont  été  exécutés.  En 
parcourant  ce  vaste  catalogue,  le  lecteur  passe  en  revue  l'antiquité 
tout  entière  ;  le  seul  cycle  homérique  y  est  représenté  par  plus  de  cent 
vingt  sujets  ;  la  classe  de  la  inythologie  grecque  et  romaine  en  contient 
plus  de  neuf  cents.  Une  introduction  spéciale  est  consacrée  à  chaque 
divinité.  De  la  collection  en  elle-même,  nous  ne  dirons  rien,  n'ayant 
pu  en  juger  de  visu^  depuis  qu'elle  est  à  Genève  ;  mais,  lorsque  nous 
l'avons  vue  à  Rome,  il  y  a  quelques  années,  elle  pouvait  à  bon  droit 
passer  déjà  pour  une  des  plus  belles  réunions  d'intailles  et  de  pâtes 
antiques.  Ces  pâtes  occupent,  dans  la  collection  une  place  importante, 
et  l'auteur  a  mis  tous  ses  soins  à  en  rechercher  le  plus  grand  nombre. 
Comme  il  le  dit  fort  bien,  ces  petits  monuments,  dédaignés  jusqu'à  ce 
jour  dans  la  plupart  des  cabinets,  jouent  cependant,  par  rapport  à  la 
glyptique,  le  même  rôle  que  les  terres  cuites  par  rapport  à  la  sculpture. 

La  portion  la  plus  orignale  sans  contredit  de  cette  œuvre  considé- 
rable est  celle  qui  termine  ce  second  volume  du  catalogue.. Elle  a  trait  à 
la  verrerie  antique,  dont  plus  de  douze  cents  échantillons  figurent  dans 
le  musée  de  Genève.  Loin  de  négliger  les  simples  fragtnents  comme 
on  l'a  presque  toujours  fait  dans  les  collections  publiques  qui  se  bor- 
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nent  à  récolter  les  spécimens  entiers,  Fauteur  les  a  fait  figurer  en 
séries  nombreuses  dans  son  musée  ;  il  les  a  étudiés  avec  soin,  au  point 
de  vue  du  contraste  et  de  Tharmonie  des  couleurs,  et  cette  étude  nou- 
Telle  dans  son  ensemble  Ta  amené,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  à 
donner  un  aperçu  de  la  loi  de  ces  contrastes  et  de  ces  harmonies, 
ainsi  que  des  exemples  nombreux  de  Tapplication  de  ces  mêmes  lois 
par  les  artistes  verriers  de  Tantiquité.  M.  Fol  a  fait  reproduire  par  la 
lithochromie  une  grande  quantité  de  ces  fragments,  et  les  quatorze 
planches  qui  accompagnent  ce  savant  résumé  de  Tart  de  la  verrerie 
ancienne  sont  un  vrai  chef-d'œuvre  d'exécution.  —  L'auteur  termine 
ce  volume  par  un  chapitre  curieux  sur  la  parure  dans  l'antiquité  et  par 
Tétude  des  objets  en  ivoire  et  en  os  qui  font  partie  de  son  inépuisable 
musée.  G.  Schlumberger. 


Iconofcraphie  chrétienne,  ou  Étude  des  sculptures,  peintures,  etc., 
qu'on  rencontre  sur  les  monuments  religieux  du  moyen  âge,  par  Mb'  Gros- 
NiER.  Tours,  Marne,  1876,  in-8  de  420  p.  avec  grav.  intercalées.  —  Prix  : 
2  fr.  50 

Ce  livre  est  une  nouvelle  édition  revue  et  augmentée  d'un  travail 
auquel  Mgr  Crosnier  a  consacré  de  longues  recherches,  depuis  plus  de 
trente  ans.  La  compétence  de  l'auteur  est  de  notoriété  publique,  et 
son  ouvrage  est  destiné  à  aider  les  archéologues  et  à  fournir  aux 
architectes  et  aux  artistes  dos  notions  sûres,  qui  leur  éviteront  des 
anachronismes  et  des  erreurs  regrettables.  Il  est  curieux  de  lire  les 
résultats  ridicules  (p.  388  et  seq.)^  signalés  par  Mgr  Crosnier,  qui  sont 
dus  à  l'ignorance  de  l'iconographie  chrétienne. 

L'ouvrage  comprend  quarante -trois  chapitres  relatifs  aux  person- 
nages de  la  Trinité,  à  la  sainte  Vierge,  aux  anges  et  aux  démons,  et 
tout  ce  que  la  peinture  et  la  sculpture,  dans  les  églises,  retraçaient 
aux  yeux  des  fidèles.  Il  semble  que,  toutes  les  fois  que  l'on  veut  étu- 
dier nos  anciennes  églises  et  comprendre  les  innombrables  scènes  en 
figures  qui  j  sont  représentées,  il  faut  avoir  à  la  main  le  livre  de 
Mgr  Crosnier;  on  est  à  peu  près  certain  d'y  trouver  l'explication 
d'images  qui,  à  première  vue,  paraissent  mystérieuses. 

S'il  nous  est  permis  de  soumettre  une  observation  au  savant  archéo- 
logue, nous  lui  ferons  part  de  nos  doutes  sur  un  point.  Il  s'agit  ici 
d'un  détail  qui  n'est  pas  très-important  ;  néanmoins,  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  d'en  faire  mention  ici. 

Mgr  Crosnier,  comme  tous  les  archéologues,  donne  le  bcmf  comme 
animal  symbolique  de  saint  Luc.  Est-ce  bien  le  bœuf  qu'il  faut  admettre  ? 
n  me  semble  que,  d'après  les  textes  de  saint  Irénée,  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jérôme,  l'animal  attribué  à  saint  Luc  est  nommé  vitulus. 
Ce  n'est  donc  ni  le  bœuf,  ni  le  taureau  dont  il  faut  parler,  mais  du 
veaVy  qui  était  Véritablement  la  victime  ordinaire  du  sacrifice. 
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11  n'y  a  pas  que  les  architectes,  les  artistes  et  les  archéologues  qui 
aient  besoin  de  lire  et  de  relire  VIconographie  chrétienne.  Ce  livre  est 
indispensable  dans  les  séminaires;  ceux  qui  doivent  être  un  jour  curés 
y  apprendront  à  ne  pas  introduire  dans  leurs  églises  des  sculptures  et 
des  peintures  que  la  science  ecclésiastique  et  l'art  chrétien  con- 
damnent. Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  les  sérieuses  notions 
d'archéologie  que  les  séminaristes  devraient  recevoir  pendant  le  cours 
de  leurs  études  théologiques.  Si  notre  vœu  était  généralement  accueilli, 
on  ne  verrait  plus  de  ces  restaurations  de  mauvais  goût  substituées 
trop  souvent  à  des  débris  d'architecture  respectables  et  précieux;  on 
ne  verrait  plus  des  meubles  et  des  ornements  de  grand  prix,  mais 
considérés  comme  démodés,  faute  de  goût  et  de  connaissances,  échan- 
gés avec  perte  contre  des  objets  de  pacotille.  A.  de  B. 


BELLES-LETTRES 

Blebral«clieEIIenieiilare;raiiiinatik  (Grammaire  hébraïque  élémen- 
taire.) Eine  zur  EinfUhrg  in  das  Studium  der  grammatischen  Werke 
Ewaldsund  Bottchers  bestimmte  Vorschule.  Mit  ollstàndigen  Vcrbal-und 
Nominaltabellensystematisch  geordneten  Uebersetzungs-und  Punhlirûbxingenj 
so  wie  einem  Wbrterbuch,  von  D'  Fr.  ïmm.  Gbund  t,  Oberlehrer  am  Gymna- 
sium  zum  heil.  Kreuz  in  Dresden-Leipizg,  F.Hirt.,  1875,  in-8  de  xii-256  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Nous  ne  possédons,  ni  en  français  ni  en  latin,  de  granmiaire  hébraïque 
composée  d'après  la  méthode  moderne,  c'est-à-dire  apprenant  en 
même  temps  à  faire  des  thèmes  et  des  versions.  Ce  n'est  cependant 
que  par  ce  double  exercice  que  l'on  peut  graver  dans  la  mémoire  les 
règles  d'une  langue  et  se  familiariser  réellement  avec  elle.  L'Allema- 
gne a  déjà  plusieurs  granmiaires  de  ce  genre.  Celle  de  M.  Grundt  est, 
sans  contredit,  une  des  meilleures.  Après  des  notions  scientifiques  et 
philologiques  sur  la  langue  hébraïque,  l'auteur  entre  en  matière  et  aus- 
sitôt conmiencent  les  exercices,  très-ingénieusement  arrangés  et  très- 
habilement  choisis.  L'ouvrage  renferme  soixante-dix-sept  exercices 
gradués  et  variés,  qui  obligent  constamment  à  appliquer  toutes  les 
règles  de  grammaire  qui  ont  été  déjà  vues,  alternant  entre  les  thèmes 
et  les  versions,  conmiençant  naturellement  par  la  lecture  des  lettres 
de  l'alphabet  et  finissant  par  la  lecture  de  textes  non  ponctués.  Un 
dictionnaire  hébreux-allemand,  contenant  tous  les  mots  employés  dans 
les  versions,  et  un  dictionnaire  allemand-hébreux,  où  se  trouvent  tous 
les  mots  des  thèmes,  sont  placés  à  la  fin  de  la  grammaire.  Les  règles 
elles-mêmes  sont  exposées  brièvement,  mais  d'une  manière  claire  et 
précise.  Tous  les  paradigmes  importants  des  verbes  sont  donnés  in 
extenso.  Si  nous  avions  un  reproche  à  lui  ftdre,  ce  serait  d'être  trop 
scientifique  dans  quelques  détails  qui  seraient  beaucoup  mieux  placés 


—  IÎ7  — 

dans  une  grammaire  complète  qae  dans  une  grammaire  élémentaire. 
Ainsi,  ses  tableaux  des  noms  peuvent  être  rebutants  pour  des  commen- 
çants. Il  est  vrai  que  rien  n'empêche  de  les  omettre.  Donnons,  en  ter- 
minant, un  juste  éloge  à  Timpression  de  ce  livre.  Les  caractères 
hébreux  sont  d'une  netteté  et  d'une  beauté  rares  :  ce  n'est  pas  un 
mince  mérite  pour  un  ouvrage  destiné  à  initier  des  jeunes  gens  à 
Tétude  d'une  langue  orientale.  L.  G. 


Études  philologique*  d'onomatolog^te  normande.  —  Noms  de 
famille  normands  étudiés  dans  leurs  rapports  avec  la  vieille  langue  et  spé- 
cialement avec  le  dialecte  normand  ancien  et  moderne,  par  Henri  Moisy. 
Paris,  Vieweg,  1875,  in-8  de  xiy-449  p.  6«  fascicule  do  la  Collection  philo- 
logiqtte.  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  titre,  un  peu  long,  a  le  mérite  de  faire  connaître  le  plan  du  tra- 
vail et  l'esprit  qui  y  a  présidé.  Il  faut  louer  l'auteur  d'en  avoir  conçu 
l'idée  et  de  l'avoir  mise  à  exécution.  Il  serait  à  désirer  que  son 
exemple  fût  suivi  par  d'autres  érudits  de  la  province  C'est  dans  les 
études  onomastiques  qu'on  peut  espérer  de  retrouver  le  plus  de  ves- 
tiges de  l'ancien  français,  car  c'est  dans  les  noms  propres  (et  aussi 
dans  les  lieux-dits)  que  se  sont  conservés  un  grand  nombre  de  termes 
que  la  langue  courante  a  successivement  éliminés  et  rejetés  hors  de 
la  circulation.  Ces  formes  de  l'ancien  langage,  appliquées  à  des  déno- 
minations individuelles  et  locales,  se  sont  ainsi  cristallisées  comme 
autant  de  points  de  repère  et  de  témoins  du  temps  passé.  Mais  l'inté- 
rêt qui  s'attache  à  ces  études  est  aussi  ce  qui  on  fait  la  difficulté.  La 
composition  d'un  répertoire  onomastique  exige,  chez  son  auteur,  la 
connaissance  approfondie,  non-seulement  du  langage  populaire  local, 
mais  encore  de  l'ancien  français,  à  ses  différentes  périodes  et  dans  ses 
modifications  successives.  M.  Moisy  possède,  assurément,  le  patois 
normand  actuel;  je  n'oserais  en  dire  autant  pour  le  dialect  du  moyen 
âge  et,  d'une  façon  générale,  pour  l'histoire  et  la  formation  du  vieux 
français.  On  rencontre,  dans  son  livre,  de  bonnes  vues,  des  aperçus 
exacts  et  clairs,  historiquement  assurés,  mais  qui,  malheureusement, 
ne  se  relient  pas  ensemble,  ne  forment  pas  un  tout  continu,  un  sys- 
tème applicable  à  toutes  les  formes  qui  rentrent  dans  une  même  caté- 
gorie. Je  prends  un  exemple  :  le  participe  passé,  masculin,  de  la  pre- 
mière conjugaison,  conservait  à  l'origine  \p  t  de  la  désinence  latine 
àtum  =  fr.  et  (auj.  é).  Cette  consonne  s'est  maintenue  jusqu'à  nous, 
dans  des  noms  propres  cités  par  M.  Moisy,  entre  autres  Donet,  Freu- 
let^  Hourdet;  il  est  bien  évident  que  d'autres  mots,  tels  que  Detourbet^ 
Besongnet^  ne  sont  autres  que  les  participes  des  verbes  «  destourbe  r  » 
et  a  besongner;  »  cependant  l'auteur  met  sur  la  même  ligne  détour^ 
ber  et  détourbe,  dont  il  fait  deux  substantifs  au  sens  de  «  dérangement, 
iuconmiodité,  »  tandis  que  (chose  plus  grave  !)  il  fait  dériver  le  par- 
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ticipe  besongnet  du  diminutif  besongnette^  par  apocope.  Ce  procédé 
n*est  pas  admissible. 

Une  autre  cause  d'erreurs  fréquentes  est  la  confusion  entre  le  bas- 
latin  proprement  dit  et  le  latin  qui  n'est  que  du  roman  latinisé,  en 
d'autres  termes  qui  n'a  du  latin  que  la  désinence.  Entre  ces  deux 
catégories  de  formes  latines,  se  place  la  forme  romane  qui  procède  de 
la  première  et  qui  engendre  la  seconde.  Par  exemple  :  le  français 
hommage^  voyage,  aunoy,  dérive  du  bas-latin,  hominàticum,  viàlicum, 
alnetum,  et  se  retrouve  postérieurement  transcrit  en  latin  sous  la 
forme  barbare  hom  maginm,  v'oyagium^  aunoium.  Il  est  donc  interdit  de 
rapporter  Catel-Chatel  (p.  68-9),  au  bas-latin  catallumÇ?)  —  sans  doute 
pour  catellum  ;  —  chatel,  chetel,  cheptel  représentent  le  latin  capitale.  Si 
catellum  eût  pu  exister  autrement  qu'à  titre  de  transcription  servile 
du  français  catel^  il  n'eût  certainement  donné  que  cheel  cael,  suivant 
les  dialectes. 

Un  troisième  écueil  à  éviter,  dans  les  études  de  ce  genre,  est  la 
recherche  à  tout  prix  de  l'étjmologie.  Bien  de  plus  naturel  que  de 
vouloir  fixer  le  sens  original  d'un  mot  en  le  rattachant  à  une  forme 
typique  primordiale;  rien  de  plus  séduisant,  mais  aussi  rien  de  plus 
périlleux.  Voici  une  liste  des  principales  erreurs,  qui  devraient  abso- 
lument disparaître  dans  une  seconde  édition  :  amiard  ne  peut  pas  être 
rapporté  à  ami>rrf s  ;  il  n'j  a  aucune  concordance  de  son  entre  les  dési- 
nences de  amieiTes  et  amiard  non  plus  qu'entre  cowairt-couartSj  et 
foerre-'foarre;  —  Aumont  n'est  pas  un  «  individu  assisté  par  Vau- 
mosne.  »  —  Béchet  (p.  15),  Bèquet  (p.  18)  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
mot  et  ne  devraient  pas  former  deux  articles  séparés  dans  une  œuvre 
d'étude  historique;  —  Bertaut-tauld-thatix  n'est  pas  le  même  que  Ber- 
taitdé,  la  désinence  aud-^ut  (dont  ai^  est  la  forme  sujet)  est  ici  la 
même  que  dans  les  noms  propres  Arnaitd,  Regnault...  La  détermina- 
tion des  éléme  nts  qui  entrent  dans  les  noms  d'origine  germanique  est 
l'un  des  points  les  plus  faibles  de  l'ouvrage  :  Euvrard  est  donné  avec 
le  sens  de  «  ouvrer,  qui  œuvre^  »  tandis  que  ce  n'est  qu'une  pronon- 
ciation variée  de  Evrard^  Ebrard,  Hébrard;  sous  Garnier,  rapporté  à 
«  grenier,  »  on  aurait  dû,  au  moins,  mentionner  le  type  Warnachar 
riits;  Hébert^  Herbert  est  certainement  syncopé  de  Héribert,  de  même 
Lebert  s'explique  par  la  forme  concurrente  Liebert  ;  Lienard  est  donné 
au  sens  de  «  locataire;*»  mais  qui  ne  sait  que  c'est  une  forme 
variée  de  Léonard?...  Ces  erreurs  sont  d'autant  plus  sensibles,  que 
c'est  en  Normandie  que  les  termes  d'origine  germanique  et  noroise 
sont  de  beaucoup  le  plus  répandus,  si  bien  que,  pendant  longtemps^ 
c'est  dans  le  norwégien  et  l'islandais  que  les  savants  normands 
allaient  chercher  les  origines  de  leur  idiome  provincial.  Loin  d'appar- 
tenir à  cette  école,  M.  Moisy  exagère  plutôt  la  tendance  contraire, 
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CMBavre*  poslbameii.  SetTnons,   par  M.   Tabbé  Perreyve.  Paris,  Dou- 

niol,  i876,  iii-!2  de  u-466  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Étude»  Miilorlqae**  Leçotis  et  fragmerUs  du  cours  d'histoire  ecclésias- 
tique^ par  LB  MÊME.  Paris,  Douniol,  1876,  in-12  de  ii-446  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  ne  peut  prononcer  le  nom  de  M.  Tabbé  Perreyve  sans  évoquer 
le  regret  d'avoir  vu  ce  prêtre  si  intelligent,  si  enthousiaste,  nous 
quitter  avant  d'avoir  pu  réaliser  tout  le  bien  qu'on  était  en  droit  d'at- 
tendre de  lui.  On  vient  de  donner  deux  volumes  de  ses  Œuvres  pos* 
thumes^  un  volume  de  sermons,  dont  plusieurs  ont  été  publiés  de  son 
vivant,  un  volume  d'études  historiques,  de  notes,  pour  servir  au 
cours  d'histoire  ecclésiastique  qu'il  professait  à  la  Sorbonne.  Il  y  a  là 
des  morceaux  finis,  il  j  a  des  pages  inachevées.  Le  progrès  par  le 
christianisme,  tel  est  le  titre  de  ses  premiers  essais,  et  voilà  déjà 
tout  l'honmie  qui  se  révèle,  l'enfant  de  notre  génération  épris  de 
nobles  aspirations,  le  prêtre  convaincu  que  la  religion  est  nécessaire 
aux  peuples  pour  les  guider  et  les  sauver.  M.  l'abbé  Perreyve  appar- 
tenait à  ces  chrétiens  généreux  qui  sont  persuadés  que  le  premier 
besoin  de  notre  temps,  par  conséquent,  le  premier  devoir  du  fidèle, 
est  de  dissiper  les  malentendus  qui  nous  divisent,  de  réfuter  les  pré- 
jugés, de  convaincre  les  esprits  par  l'action  d'une  parole*  libre. 
M.  l'abbé  Perreyve  étudie  l'histoire  avec  une  science  désintéressée, 
comme  il  le  dit,  mais  non  pas  indifiérente  :  il  cherche  dans  le  passé 
la  lumière  qui  doit  éclairer  le  présent.  Ainsi,  il  voit  que  l'Église  a 
accepté  les  institutions  diverses  et  le  génie  différent  des  peuples,  à  la 
condition  de  les  transformer  dans  son  esprit,  et  alors  il  en  tire,  pour 
l'instruction  de  ses  contemporains,  cette  conséquence  q^ue  l'Église 
n'est  pas,  conmie  on  le  prétend,  l'adversaire  nécessaire  de  tout  pro- 
grès, de  tout  changement.  S'il  jette  les  yeux  sur  l'âge  apostolique,  il 
trouve  entre  ce  temps  et  le  nôtre  une  analogie  frappante,  vu  la  nature 
des  combats  que  l'Eglise  doit  livrer  et  de  la  situation  sociale  au  milieu 
de  laquelle  elle  vit,  et  alors  il  conclut  que  la  parole  libre  est  la  seule 
arme  digne  de  la  vérité,  expressions  qui,  prises  dans  un  sens  absolu, 
inquiéteraient  peut-être  sur  les  tendances  trop  libérales  de  l'auteur 
et  appelleraient  quelques  explications.  U  en  est  de  même  de  cette 
affirmation  «  qu'il  ne  faut  rien  espérer  que  par  la  parole  libre,  ne 
rien  attendre  que  d'elle  ;  au  fond  ceci  est  vrai,  toujours  vrai.  »  Il  en 
est  de  même  également  de  cette  recommandation  de  «  ne  pas  quitter 
le  terrain  du  droit  commun,  car  c'est  le  seul  sur  lequel  nous  ayons 
remporté  des  victoires  qui  n'aient  pas  tourné  à  la  servitude,  à  l'abais- 
sement de  l'Église.  »  Mais  si  les  conséquences  que  l'on  peut  tirer  de 
quelques  expressions  peuvent  alarmer,  combien  n'avons-nouspas  à 
louer  cette  claire  vue  des  besoins  de  notre  époque,  qui  ne  peuvent 
être  satisfaits  que  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  ici,  il  constate 
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cette  maladie  intellectuelle  dont  nous  souffrons  cruellement  ;  là,  il 
conjure  toutes  les  âmes  généreuses  de  se  réunir  pour  apporter  au 
peuple  de  bons  livres  et  de  bons  exemples,  car,  dit-il,  le  mal  a  pris 
de  Tavance  et  les  catholiques  se  sont  mis  en  retard  dans  ce  grand 
mouvement  qui  emporte  les  sociétés.  Dans  les  leçons  sur  Thistoire 
des  temps  apostoliques,  dans  le  discours  sur  Thistoire  de  France, 
dans  l'essai  sur  la  politique  chrétienne  du  cinquième  siècle,  etc.,  il  y 
a  des  réflexions  neuves,  exprimées  dans  ce  beau  style  plein  de  mouve- 
ment et  de  feu,  qui  charme  Tintelligence  et  entraîne  le  cœur;  or,  c'est 
là  surtout  ce  que  nous  voulons  louer  dans  les  deux  volumes  que  nous 
présentons  :  un  souffle  ardent  de  foi,  de  patriotisme  et  d'amour  cir- 
cule dans  toutes  ces  pages  :  à  ces  accents  on  reconnaît  le  prêtre  qui 
aime  son  Dieu,  sa  patrie,  et  brûle  du  désir  de  sauver  des  âmes.  Aussi, 
et  encore  qu'il  se  rencontre  çà  et  là  quelques  expressions  dont  on 
peut  abuser,  il  y  a  partout  une  foule  d'aspirations  à  recueillir,  d'élans 
à  suivre,  de  résolutions  à  prendre.  Nous  devons  donc  remercier  ceux 
qui  ont  eu  la  pensée  de  nous  donner  ces  pages,  comme  nous  devons 
en  recommander  la  lecture  aux  jeunes  gens  surtout,  que  l'abbé  Per- 
reyve  aimait  tant,  afin  que,  dans  nos  temps  de  scepticisme  et  de  froi- 
deur, ils  accroissent  et  gardent  dans  leur  cœur  un  peu  de  chaleur  et 
d'enthousiasme.  H.  de  l'E. 


EJfe,   E«etter«  and    Jlournalii    of  Géorgie  TIcknor,   Boston, 
Osgood  andC,  1876.  2  vol  in-8. 

M.  Ticknor  s'est  acquis,  par  son  Histoire  de  la  littérature  espagnole^ 
une  renommée  durable,  universellement  reconnue  dans  les  deux 
hémisphères;  sa  vie  de  Prescott,  son  compatriote  et  son  ami  le  plus 
intime,  est  également  un  ouvrage  du  plus  grand  mérite.  M.  Ticknor, 
écrit  sa  langue  comn^  Addison  et  les  maîtres  de  l'école  élégante 
et  correcte  du  siècle  d'Anne  et  des  deux  premiers  Georges,  sans  que 
cette  scrupuleuse  recherche  enlève  rien  à  la  vivacité  de  l'expression 
et  au  flot  régulier  de  la  pensée.  Dans  ses  voyages  en  Europe,  il  fut 
accompagné  par  un  bonheur  singulier,  bien  mérité,  d'ailleurs,  parles 
qualités  brillantes  de  son  esprit  et  les  vertus  solides  de  son  caractère. 
Il  put  se  rendre  la  satisfaction,  à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  princi^ 
pibus  placuisse  viris.  Il  y  eut,  en  effet,  peu  d'hommes  éminents  dans 
l'ancien  monde,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  Espagne,  dont  il  n'ait  reçu  l'accueil  le  plus  empressé  et  dont  l'affec- 
tion ne  lui  soit  demeurée.  Il  acheva  ses  études  en  1815  et  1816,  à 
l'université  de  Gottingen,  alors  une  des  plus  florissantes  du  Nord. 
Rentré  dans  sa  patrie,  en  1819,  il  s'y  consacra,  durant  beaucoup 
d'années,  à  la  carrière  de  l'enseignement,  et  le  collège  de  Harvard, 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  lui  dut  une  bonne  partie  de  son  éclat.  Un 
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second  voyage  en  Europe,  commencé  en  1835,  suivi  d'un  troisième  (jni 
se  prolongea  jusqu'en  1857,  le  mit  en  relations  avec  un  monde 
presque  entièrement  renouvelé,  mais  où  sa  position  ne  fut  pas  moins 
avantageuse,  et  qu'il  put  observer  avec  autant  d'ardeur  et  plus  de 
maturité  que  le  précédent.  Il  n'est,  dans  la  sphère  de  la  politique, 
dans  celle  des  lettres,  et  celle  de  la  compagnie  réellement  supérieure, 
presque  aucune  célébrité,  presque  aucune  personne  d'un  mérite  émi- 
nent  et  d'une  société  attrayante,  avec  qui  M.  Ticknor  n'ait  vécu, 
comme,  du  reste,  il  faisait  en  Amérique,  sur  le  pied  d'une  intimité 
confiante.  Son  Jounial^  qu'il  tenait  avec  une  régularité  scrupuleuse, 
abonde  en  esquisses  vivantes,  en  anecdotes  sures  et  piquantes,  en 
observations  fines  et  généralement  bienveillantes.  La  seule  énumora- 
tion  des  noms,  qui  se  succèdent  dans  ses  pages  écrites  avec  soin  et 
sans  prétention,  cause  un  véritable  éblouissement.  M.  Ticknor  fut 
peut-être,  de  tous  les  étrangers  avec  qui  lordByron  eut  des  relations 
durant  son  dernier  séjour  dans  sa  patrie,  celui  devant  qui  le  grand 
et  malheureux  poëte  parut  avec  plus  d'avantage,  bien  que,  dans 
l'abandon  de  la  conversation,  le  langage  le  plus  étrange  échappât 
quelquefois  à  la  violence  de  ses  passions  et  à  l'inconséquence  de  ses 
idées.  M™"  de  Staël,  dont  les  jours  étaient  comptés,  fut  affectueuse 
pour  le  jeune  Américain,  et  le  duc  de  Laval,  à  Madrid,  où  il  représen- 
tait le  roi  de  France,  lui  fit  comprendre  ce  qu'était  un  seigneur  de 
l'ancien  régime,  et  quelle  perte  est,  pour  le  nouveau,  l'impossibilité 
de  posséder  dans  de  tels  hommes  l'union  aisée,  gracieuse  et  vaillante 
des  suggestions  de  la  délicatesse,  des  règles  de  l'honneur  et  du 
dévouement  invariable  à  tous  les  genres  du  devoir.  Gœthe  accueillit 
M.»Ticknor  avec  cette  condescendence  courtoise  et  un  peu  nonchalante 
qui  était  familière  à  son  génie  trop  assuré  d'une  souveraineté  absolue 
dans  le  monde  intellectuel  de  l'Allemagne;  panni  les  jugements  qui,  à 
diff'érentes  époques,  ont  été  portés  sur  l'étenSue  réelle  des  facultés 
de  Gœthe  et  l'importance  des  services  qu'il  a  rendus  à  son  pays, 
nous  n'en  connaissons  aucun  qui  soit  plus  impartial,  plus  respectueux 
sans  bassesse  et  mieux  renfermé  dans  les  limites  de  l'hommage  judi- 
cieux, que  celui  dont  M.  Ticknor  a  enrichi  son  journal.  Nous  en 
dirons  autant  de  la  manière  dont  il  caractérise  Alexandre  de  Hum- 
boldt.  Pendant  son  séjour  en  Espagne,  M.  Ticknor,  admirateur  jus- 
qu'à l'enthousiasme  de  la  littérature  classique  qui  a  donné  à  l'idiome 
castillan  un  rang  si  élevé  parmi  les  organes  de  la  civilisation  moderne, 
fut,  au  même  degré,  frappé  de  la  grandeur  native  du  peuple  et  de  la 
dégénération  lamentable  de  son  gouvernement.  11  rend  à  l'une  cet 
hommage  qui  part  du  cœur  et  s'appuie  sur  la  connaissance  ;  l'autre 
appartient,  désormais,  au  passé.  Cette  réflexion,  dont  on  ne  peut  se 
défendre  en  avançant  dans  la  lecture  du  livre  que  nous  annonçons  ici. 
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n'îi  rien  d'araer  pour  ce  qui  concerne  lEspagne.  Mais  comment  se 
préserver  d'un  sentiment  de  profonde  mélancolie,  quand,  dans  cette 
galerie  de  portraits  peints  avec  un  talent  facile  et  une  constante 
adhésion  à  la  vérité,  on  repasse  devant  tant  de  figures  aimables, 
imposantes,  quelques-unes  même  sublimes,  quand  on  se  rappelle 
quelles  pensées  les  occupaient,  quelles  espérances  soutenaient  leur 
courage?  Quand  on  contemple,  dans  son  ensemble,  cette  magnifique 
éclosion  de  sentiments  généreux,  d'œuvres  grandioses,  quelques-unes 
immortelles,  on  est  obligé  de  se  dire,  avec  le  prophète  Florentin  : 
E  una  C€tsa  e  l'altra  c  diretata.  Ces  regrets  trop  naturels  ne  doivent 
pas  en  affaiblir  le  plaisir,  de  même  qu'ils  n'ôtent  rien  à  l'instruction 
que  la  lecture  du  journal  de  M.  Ticknor  tient  en  réserve  pour  ceux 
qui  le  prendront  comme  introducteur  et  comme  guide  dans  cette  revue 
rapide  de  ce  que  l'Europe  a  été  pendant  une  période  dont  le  reflet 
nous  éclaire  encore,  dont  les  célébrités  sont  encore,  dans  nos  bou- 
ches, des  mots  familiers,  et  dont  quelques  représentants,  vieillis  et 
attristés,  n'en  soutiennent  pas  moins  avec  une  vaillance  sereine,  les 
saines  doctrines  et  les  sentiments  élevés  que  Ton  croyait  alors  assurés 
de  la  victoire.       **  Adolphe  de  Circourt. 


Kstadtos    cr§tlcam    sobre  los   escrttorea  montaneees,    por 

D.  Mabcelino  Mknexdez  y  Pelago,   doctor  en  filosofia  y  letras.  Tomo  î°. 
Trueha  y  Cosio.  Santander,  1876,  in- 12  de  256-52  p. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  vrai  prodige  de  précocité.  En  1872 
ou  1873,  quand  il  n'avait  que  seize  ou  dix-sept  ans,  on  pouvait  déjà 
le  compter  parmi  les  premiers  bibliophiles  espagnols.  Depuis  ce  temps, 
il  a  publié  plusieurs  essais,  tous  remarquables  par  le  style  aisé,  la 
vaste  érudition,  l'esprit  judicieux;  tels  sont  une  thèse  doctorale  sur  les 
romans  latins,  un  écrit  apologétique  sur  les  savants  espagnols  des 
derniers  siècles,  et  quelques  articles  détachés  de  son  Dictionnaire  de 
traducteurs  espagnols,  ouvrage  de  longue  haleine,  auquel  il  travaille 
toujours  et  qui  doit  compléter  et  peut-être  absorber  celui  de  Pel- 
licer. 

Le  volume  que  nous  annonçons  est  le  premier  d'une  série  sur  les 
écrivains  montagnards,  c'est-à-dire  de  la  ville  et  du  pays  de  Santan- 
der, patrie  de  l'auteur.  Le  nom  du  premier  écrivain  qu'il  a  choisi 
n'est  pas  inconnu  en  Europe.  D.  Telesforo  de  Trueba  y  Cosio  (1799- 
1835),  qui  avait  écrit  quelques  essais  dans  sa  propre  langue,  élevé 
dans  un  collège  anglais,  et  émigré,  depuis  1823,  en  Angleterre,  a 
joui,  dans  son  temps,  d'une  vraie  célébrité  par  des  ouvrages  compo- 
sés dans  la  langue  de  Byron  et  de  Walter  Scott.  M.  Menendez  exa- 
mine avec  beaucoup  de  soin  la  Fille  de  Gomes  Arrias^  ou  les  Moriscos 
de  In  Alptijnnn,  le  Castillan  oit  le  Prince  Noir  en  Espar/ ne   et  les 
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Légendes  historiques  espagnoles  (Homance  of  history  of  Spaîn),  princi- 
paux ouvrages  de  Tauteur,  et  donne  une  énumération  complète  de 
ses  autres  travaux,  presque  tous  narratifs  ou  dramatiques,  qu'il  juge 
plus  rapidement.  Le  jeune  écrivain  montre  un  sang-froid  rare  à  son 
âge  :  c'est  une  précieuse  qualité  pour  un  critique  (nous  le  trouvons^ 
toutefois,  un  peu  chaud  à  Tendroit  de  Walter  Scott),  et  ne  se  laisse 
influencer  ni  par  Tesprit  patriotique,  ni  par  Tamour  de  son  sujet.  Les 
conclusions  qu'il  tire  de  ses  études  sont  aussi  solides  que  pénétrantes  : 
Trueba  fut  un  homme  de  bon  goût  et  de  beaucoup  de  talent,  plutôt 
qu'un  poète  original;  il  est  un  des  écrivains  les  plus  remarquables 
parmi  ceux  de  second  ordre,  et  fut  le  premier  à  propager  le  goût  des 
traditions  espagnoles  parmi  le  grand  public  d'Angleterre  et  parmi 
les  autres  pays  où  ses  ouvrages  furent  traduits  ;  il  donna  l'exemple  et 
l'élan  aux  poètes  espagnols  qui  le  suivirent  dans  la  même  voie.  Le 
critique  ajoute  que  Trueba  eut  surtout  de  l'à-propos  :  le  temps,  le 
genre,  les  sujets,  la  langue,  tout  contribua  à  ce  que  ses  ouvrages 
obtinrent  le  plus  de  succès  possible.  —  Les  traditions  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  d'ailleurs  déjà  connues  en  Angleterre,  mais, 
selon  la  juste  remarque  de  Menendez,  dans  un  cercle  restreint  dliispa- 
nistes.  Trueba  eut  pour  auxiliaire,  et  peut-être  pour  prédécesseur,  Lo- 
ckart,  le  gendre  de  Walter  Scott,  célèbre  traducteur  du  Romancero. 

L'ouvrage  de  M.  Menendez,  rempli  d'une  érudition,  quelquefois  un 
peu  épisodique,  mais  toujours  motivée  et  claire,  nous  paraît  épuiser 
le  sujet.  Dans  un  de  ses  appendices,  l'auteur  nous  parle  d'un  frère  de 
Telesforo,  estimable  poète  lyrique  français,  c'est  une  vraie  découverte 
de  notre  jeune  et  diligent  critique. 

Manuel  Mila  y  Fontanals. 


HISTOIRE 


ïïjéé  Caucase,  la  Perse  et  la  Turquie  d'Anale»  (Tcprès  la  relation 
de  M,  le  baron  de  Thielman,  par  le  baron  Ernouf,  ourrage  enrichi  d'une 
carte  et  de  vingt  gravures.  Paris,  Pion,  1876,  in-12  de  365  p.  —  Prix  : 
4  fr. 

Le  voyage  du  baron  de  Thielman  commence  à  Odessa.  Nous  visi- 
tons d'abord  la  Crimée.  La  ville  de  Sébastopol  se  trouve  encore  dans 
l'état  où  Ta  laissée  le  siège,  dont  les  péripéties  peuvent  être  étudiées 
sur  place.  Les  ruines  du  palais  des  Khans  de  Crimée,  à  Baktchi- 
Seraï,  le  palais  impérial  de  Livadia,  les  villas  des  princes  et  de  l'aris- 
tocratie russe  jsont  plutôt  mentionnés  que  décrits.  En  revanche, 
l'orographie  générale  de  la  péninsule  cimbrique  y  est  bien  in- 
diquée. 

Le   voyageur  continue  sa  route  le  long  de  la  côte    rientale  de  la 
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mer  Noire,  du  nord  au  sud.  Les  chaînes  de  montagnes  grandissent  à 
mesure  qu'on  avance.  Pas  un  village,  pas  une  cabane  ne  vient  troubler 
rimposante  solitude  :  la  population  a  émigré  pour  fuir  Tadministra- 
tion  russe.  Sur  les  hauteurs  apparaissent  les  ruines  de  quelques 
châteaux.  D'épaisses  forêts  descendent  des  flancs  de  la  montagne 
jusque  dans  la  mer.  Le  débarquement  a  lieu  à  Poti,  d'où  un  chemin 
de  fer  conduit  à  Tiflis.  La  relation  de  M.  de  Thielman  contient  une 
description  statistique  de  la  Caucasie  empruntée  aux  documents 
officiels  russes  et  le  récit  de  plusieurs  excursions  dans  la  montagne. 
La  population  chewsourienne,  qui  ne  dépasse  pas  le  nombre  de  cinq 
mille,  est  Tune  des  plus  curieuses  du  pays  :  elle  est  chrétienne  et 
s'habille  encore  à  la  manière  des  chevaliers  du  moyen  âge.  Les 
Chewsouriens  portent  une  tunique  de  laine  qui  est  tantôt  noire  par- 
semée de  croix  rouges,  tantôt  rouge  parsemée  de  croix  noires.  En 
traversant  le  Dagestan,  le  baron  et  ses  compagnons  visitent  la  Tche- 
tenia,  le  dernier  asile  de  Schamyl,  le  pieux  prophète  des  Murides. 

En  Perse,  dans  beaucoup  de  villes,  le  consul  russe  est  plus  puis- 
sant que  le  gouverneur  envoyé  par  le  schah,  comme  pour  préparer 
les  habitants  à  une  annexion,  qui  pourrait  être  plus  prochaine  qu'on  no 
le  croit  généralement.  La  traversée  du  Kurdistan  fait  voir  l'aspect 
extérieur  et  le  mode  d'excursion  dans  ce  pays  dont  une  partie  appar- 
tient à  la  Perse.  Le  reste  est  à  la  Turquie,  et  les  anciennes  domina- 
tions locales  y  ont  été  presque  partout  remplacées  par  l'administra- 
tion ottomane,  surtout  depuis  1847,  époque  de  la  défaite  du  célèbre 
Beder-Khan,  aujourd'hui  interné  en  Crète.  Aux  environs  de  Mossoul, 
apparaissent  les  ruines  de  Ninive  et  de  Khorsabad.  Ici,  le  baron 
Ernouf  s'indigne  avec  raison  de  ce  que  le  voyageur  allemand  n'ait  pas 
prononcé  le  nom  du  savant  français  Botta,  lequel  a  commencé  les 
fouilles,  qui  ont  été  seulement  continuées  et  étendues  par  des  Anglais. 
La  descente  du  Tigre  amène  les  voyageurs  à  Bagdad,  à  Ctésiphon  et 
à  Babylone,  qui  sont  décrits  sommairement. 

En  résumé,  le  voyage  de  Thielman  est  plutôt  un  itinéraire  qu'une 
description.  Les  routes  occupent  avant  tout  l'auteur,  qui  semble  un 
éclaireur  envoyé  en  avant  pendant  une  campagne  militaire.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  que  le  baron  a  été  expédié  à  cet  effet  en  Asie  par 
M.  de  Moltke  ;  ce  mode  d'observation  n'est  sans  doute  qu'une  habi- 
tude nationale  chez  le  gentilhomme  prussien,  un  excellent  maréchal- 
des-logis. 

Il  nous  semble,  du  reste,  que  ce  voyage,  dont  le  défaut  est  d'em-  . 
brasser  trop  de  choses  sans  les  approfondir,  gagne  beaucoup  à  passer 
par  les  mains  du  baron  Ernouf,  dont  les  remarques  sont  générale- 
ment pleines  de  sens  et  d'à-propos.  A.  d'Av&il. 
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L.*OppoalUoii  fAoua  les  CU^sara,  par  GAf^TON  Boissier.  Paris,  Hachette, 
1875,  in-8«  de  372  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  ce  li\Te  a  paru  ;  Fauteur  n'était  pas 
encore  de  l'Académie  française,  où  chacun  lui  prédisait  qu'il  entrerait 
sans  de  longs  délais.  Depuis,  les  portes  du  palais  Mazarin  se  sont 
ouvertes  pour  lui  ;  et,  ce  que  nous  pouvons  dire  franchement  aujour- 
d'hui, c'est  que  l'étude  qui  fait  l'objet  de  cet  article  était  digne  d'un 
candidat  sérieux;  c'est  qu'aussi  elle  serait  digne  de  l'académicien  si 
elle  avait  paru  en  1876  plutôt  qu'en  1875.  Véritable  historien  érudit, 
M.  Boissier  connaît  admirablement  la  littérature  contemporaine  des 
Césars  ;  au  besoin  il  se  sert  de  l'archéologie.  Il  coordonne  avec  art 
les  notes  qu'il  a  prises  ;  il  traite  son  sujet  dans  un  style  qui  le  place  au 
premier  rang  parmi  ceux  qui  s'expriment  en  bon  et  beau  français. 

L'histoire  de  l'opposition  au  gouvernement  est  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  mais  avec  des  nuances  différentes;  c'est  l'histoire 
des  mécontents,  des  ambitieux  qui  no  sont  pas  encore  pervenus  au 
but  de  leurs  désirs,  de  ceux  qui  ont  éprouvé  des  disgrâces  justifiées 
ou  non  méritées;  surtout  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  résigner  ù-  obéir. 
Il  ne  peut  pas  exister  de  gouvernement  sans  opposition  ;  mais  celle-ci 
est  d'autant  plus  vive,  malveillante  et  dangereuse,  que  le  gouverne- 
ment est  plus  ou  moins  sévère,  équitable  et  mesuré  dans  la  liberté 
qu'il  lui  laisse.  A  Rome,  sous  les  Césars,  le  despotisme  des  empe- 
reurs, souvent  injuste  et  arbitraire,  transforma  l'opposition  en  péril 
personnel  au  prince.  «  Auguste,  qui  s'était  fait  révolutionnaire  pour 
amver  à  l'Empire,  se  fit  conservateur  pour  le  garder  »  (p.  294),  et 
ne  supporta  pas  que  l'on  frondât  ses  actes. 

M.  Boissier  cherche  où  était  le  foyer  de  cette  opposition  ;  il  ne  le 
trouve  pas  dans  l'armée,  profondément  dévouée  à  l'empereur,  satis- 
faite du  sort  qui  lui  était  fait;  il  ne  le  trouve  pas  davantage  dans  les 
provinces  qui,  protégées  contre  les  attaques  extérieures  avaient  l'ordre 
et  assez  de  liberté  pour  n'en  point  souhaiter  davantage  ;  pas  plus  dans 
les  municipes  et  les  colonies,  où  chacun  trouvait  l'occasion  de  satis- 
faire son  ambition  et  d'occuper  son  activité.  —  C'est  h  Rome  même 
que  M.  Boissier  voit  l'opposition  aux  empereurs  se  former  et  s'établir  ; 
il  la  considère  coname  une  réaction  de  cette  adulation  emphatique  et 
sans  limites  qui  pousse  la  plupart  des  hommes  à  flatter  avec  autant 
d'humilité  que  de  bassesse  tout  ce  qui  semble  plus  fort  qu'eux,  que  ce 
soit  un  tyran  ou  une  réunion  d'énergumènes.  Il  la  voit,  en  outre, 
parmi  ces  hommes  désintéressés  des  affaires  publiques,  accoutum  es  à 
se  laisser  administrer,  désœuvrés*  et  ne  demandant  qu'à  vivre  dans 
une  douce  nonchalance  ;  c'étaient  les  gens  du  inonde  dont  la  vie  «  a 
quelque  chose  d'amollissant;  elle  peut  ajouter  à  la  valeur  d'un  homme 
médiocre,  mais  un  homme  distingué  y  perd  son  temps  et  sa  force.  Ce 
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frottement  de  tous  les  jours,  qui  (ainsi  que  de  nos  jours)  donne  nux 
caractères  le  brillant  et  le  poli,  leur  ôte  une  partie  de  leur  vigueur.  » 
(pag.  165.)  Simples  spectateurs  des  événements,  les  opposants  cri- 
tiquaient tout  et  sans  cesse,  dans  les  repas,  dans  les  réunions  intimes, 
dans  les  luttes  d^éloquence,  dans  les  pamphlets,  dans  les  aMivros  litté- 
raires. 

L'empereur,  accoutumé  à  ne  jamais  être  contredit,  s'exaspérait  do 
ces  attaques  secrètes  et  perpétuelles  ;  il  sévissait  parfois  contre  som 
détracteurs;  sa  susceptibilité,  encore  aigrie  par  les  dénonciateurs  qui, 
grâce  à  leur  triste  métier,  cherchaient  à  s'enrichir  d'une  partie  dos  dé- 
pouilles des  suspects,  frappait  à  tort  et  à  travers  ;  les  rélloxions  nui- 
lignes,  le  silence  des  honnêtes  gens  qui  n'applaudissaient  pas  atix 
cruautés  ayeugles  de  César  devenaient  des  crimes  de  lôse-miyoHté. 

On  lit  avec  un  vif  intérêt  le  chapitre  consacré  par  M.  Hoissier  aux 
délateurs,  plaie  sociale  qui  procède  du  despotisme,  qu'il  soit  monar- 
chique ou  démocratique.  N'oublions  pas  de  mentionner  les  paj^os  dauN 
lesquelles,  à  propos  des  écrivains  qui  ont  fait  de  l'opposition,  l'atiteur 
traite  deTexil  d'Ovide,  auquel  il  propose  une  cause  àlaqu(illn  on  n'avait 
pas  encore  pensé,  —  des  œuvres  de  Pétrone,  do  Lucain,  de  Tacite, 
de  Juvénal.  Il  est  curieux  de  constater  avec  quelle  facilité  raulour 
s'identifie  à  son  sujet,  jugeant  les  hommes  et  les  choses  au  i)olnt  do 
vue  romain  et  sans  laisser  apercevoir  l'influence  dos  idées  modernes, 
sans  se  laisser  trop  aller  au  penchant,  si  naturel  et  si  fréquent,  de 
faire  des  rapprochements  entre  le  passé  et  le  présent. 

M.  Boissier,  et  nous  le  croyons  dans  la  vérité,  ne  voit  rien,  dans 
l'opposition  sous  les  Césars,  qui  ait  eu  pour  mobile  le  rcMiyersenient 
de  la  forme  du  gouvernement.  Il  était  de  mode  de  parler  avec  élo^oN 
de  l'ancien  système  républicain;  mais  on  ne  souhaitait  pas  h^  retour  do 
ce  temps  où  l'on  pouvait  vendre  son  suffrage  à  son  gré,  comme  le  dit 
malicieusement  Juvénal  (pag.  340).  Les  opposants,  les  frondeurs  en 
voulaient  seulement  à  la  personne  do  l'empereur  régnant;  et  le  plus 
souvent,  avouons-le,  celui-ci  y  donnait  largement  pi'ise.  (î'était  un 
besoin,  «  dans  le  grand  monde  de  Rome,  de  n'être  jamais  content;  de 
suspecter  toutes  les  mesures  prises  par  l'empereur;  de  se  plaindre  et 
de  se  moquer  de  tout.  Mais  l'idée  révolutionnaire  n'existait  pas.  >» 

Anatole  de  Barthélémy. 


Plerx^aa  vie»  son  biifttoire,  son  aiècle,  par  J.  M.  Villrfranchk. 
Lyon,  Josserand  ;  Pari?,  Vie,  1876,  in-8  de  549  p.,  avec  portr.  —  Prix  :  7  fr. 

Il  n'est  certainement  pas  dans  notre  siècle  de  figure  plus  imposante 
et  plus  digne  de  fixer  l'ajttention  que  celle  du  glorieux  pontife  qui 
gouverne  l'Église  depuis  de  si  longues  années.   Quelle  inaltérable 
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sérénité  au  milieu  des  orages  qui  ne  cessent  de  fondre  sur  le  catholi- 
cisme I  quelle  admirable  fermeté  pour  résister  à  tous  les  assauts  1 
quelle  grandeur  d'âme  !  quelle  sainteté  I  M.  Ville^ànche  a  été  heu- 
reux dans  le  choix  de  son  sujet  ;  il  Ta  été  aussi  dans  la  manière  de 
le  traiter.  Il  prend  Jean  Mastaï  dès  son  enfance,  sur  laquelle  il  est  assez 
sobre  de  détails,  pour  le  conduire  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  d'où  il 
plane  sur  le  monde  entier.  La  vie  de  Pie  IX  ne  peut  se  détacher  de 
rhistoire  de  son  siècle,  parce  que  le  grand  pape  a  été  mêlé  à  tous  les 
événements  contemporains.  La  révolution  de  Rome,  la  guerre  dltalie, 
rintervention  du  pape  en  faveur  des  chrétiens  de  Syrie,  de  la  Pologne, 
et  plus  tard  de  la  France,  la  promulgation  du  SyllabuSy  le  concile  du 
Vatican  tiennent  à  l'histoire  générale  du  monde;  la  définition  du 
dogme  de  l'Immaculée-Conception,  les  fêtes  de  la  canonisation  des  mar- 
tyrs du  Japon,  du  centenaire  de  saint  Pierre  et  des  noces  d'or,  l'exten- 
sion des  missions,  l'établissement  ou  le  rétablissement  de  la  hiérar- 
chie catholique  dans  les  pays  infidèles  et  dans  les  Etats  protestants  se 
rattachent  davantage  à  l'histoire  de  l'Eglise.  A  une  époque  où  toutes 
les  questions  se  résolvent  en  questions  religieuses,  comment  le  chef 
suprême  de  la  religion  ne  serait-il  pas  le  centre  où  tout  vient  aboutir? 

«  Le  Souverain-Pontife  Pie  IX,  lit-on  dans  le  bref  adressé  à  l'auteur, 
en  date  du  12  juin,  n'a  pu  manquer  de  trouver  à  la  fois  sage  et  pleine 
d'à-propos  votre  idée  de  raconter  l'histoire  de  nos  jours  dans  celle  de 
son  pontificat.  Appréciant,  d'autre  part,  la  hauteur  de  vos  vues,  ainsi 
que  la  vivacité  de  votre  foi,  et  connaissant  les  encouragements  que 
vous  ont  donnés  de  savants  et  illustres  prélats,  Sa  Sainteté  a  reçu 
avec  le  plus  vif  plaisir  l'hommage  de  votre  livre.  » 

M.  Yillefranche  expose  les  faits  dans  des  récits  animés  ;  il  mêle 
l'anecdote  aux  réflexions  philosophiques  ;  la  chaleur  de  convictions 
qui  inspire  ses  jugements  se  communique  à  son  style;  il  ne  lui 
répugne  pas  de  s'expliquer  franchement  et  sévèrement  sur  des  sujets 
délicats  par  les  souvenirs  qu'ils  rappellent.  Ceux  qui  lui  reprocheront 
quelques  vivacités  d'expressions  ne  sauront  trop  louer  la  rectitude  de 
ses  intentions,  la  solidité  de  sa  doctrine,  l'intérêt  soutenu  de  son 
récit.  René  db  Saint-Mauris. 


Archives  de  la  Ila»Ulle,  documents  inédits  et  recueillis  par  François 
Ravaisson,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  de  rArsenai. —  Règne  de 
Louix  Xrv  (167oà  1686).  Paris,  A.  Durand  et  Pedone-Lauriel,  i876,  gr. 
in-8  de  xii-483  p.  —  Prix  :  9  fr. 

M.  Ravaisson  a  donné  une  excellente  analyse  du  huitième  volume 
de  son  précieux  recueil  dans  les  douze  pages  qui,  sous  le  titre 
d'Avertissement,  servent  d'introduction  à  ce  volume.  Je  ne  puis  qu'in- 
diquer, en  courant,  ce  que  l'éditeur  a  signalé  avec  d'intéressants 
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détails.  Quelques-uns  des  documents  qui  remplissent  le  volume  con- 
cernent le  jansénisme.  Le  premier  nom  qui  se  présente  à  nous  est 
celui  de  Jean  de  Le  Noir,  chanoine  et  théologal  de  Seez  qui,  dans  son 
égarement  de  sectaire,  avait  écrit,  contre  les  archevêques  de  Paris  et 
de  Rouen,  un  virulent  pamphlet  intitulé  :  UÈvéque  de  cour  opposé  à 
révêque  apostolique^  et  qui,  condamné  aux  galères,  vit  sa  peine  com- 
muée en  une  prison  perpétuelle,  et  mourut  au  château  de  Nantes  en 
avril  1692.  Parmi  les  autres  personnages  qui  figurent  dans  les  dossiers 
jansénistes  dépouillés  par  M.  Ravaisson,  je  citerai  le  P.  Eudes,  frère 
de  rhistorien  Mézeray  ;  Tabbé  Dubois,  curé  d'Hallujn  (près  de  Beau- 
vais)  ;  le  P.  Simon  (de  TOratoire)  ;  le  P.  Gerberon,  collaborateur  de 
Le  Noir  ;  M"*  de  Fontpertuis,  la  correspondante  attitrée  d'Arnauld  et 
une  des  plus  dévouées  bienfaitrices  du  parti  ;  Tabbé  Racine,  etc.  On 
trouve  ensuite  des  officiers  punis  pour  indiscipline,  tels  que  le  cheva- 
lier de  Lieutaud,  les  capitaines  de  marine  de  la  Roquefontiez  etBitaud 
de  Bléoz,  le  chevalier  d'Elhades,  etc.  A  un  écrivain  comme  Amelot  de 
la  Houssaje,  emprisonné  pour  son  Histoire  du  gouvernement  de  Venise, 
sur  la  plainte  de  Tambassadeur  de  la  sérénissirae  République,  succède 
une  intrigante  comme  la  dame  Caru  (Geneviève  de  Turgis),  qui  avait 
cherché  à  séduire,  par  sa  jeunesse  (elle  avait  22  ans)  et  par  sa  beauté, 
le  duc  d'Enghien  (1667).  Je  détache  de  la  page  159  cet  étrange  petit 
récit  (extrait  du  Journal  de  Hurel)  :  «  Ce  mardi  27  juillet  [1677],  M,  le 
marquis  Dangeau  a  été  mené  à  la  Bastille  pour  s'être  battu  à  coups  de 
poings  et  de  canne  avec  M.  de  Langlée,  chez  M"*  la  comtesse  et  en 
sa  présence;  leur  différend  était  pour  le  jeu...  »  —  Mentionnons 
encore  l'affaire  du  sculpteur  Jaillot,  membre  de  l'Académie  de  pein- 
ture ;  l'affaire  du  comte  de  Tallart  et  du  marquis  de  Varennes  (querelle); 
celle  du  comte  d'Armagnac  et  du  duc  de  Gramont  (querelle);  celle  de 
Corneille  Blessebois,  personnage  non  moins  vil  dans  sa  conduite  que 
dans  sa  littérature  ;  celle  des  malversations  dans  la  construction  de  la 
grande  écurie  de  V  ersailles  et  des  châteaux  de  Glatigny  et  de  Clagny; 
celle  de  l'abbé  Siri,  dont  la  plume  fut  aussi  fertile  que  vénale  ;  celle 
de  Chavigny  de  la  Bretonnière,  l'auteur  d'un  libelle  fameux  {le  Cochon 
mitre)  dirigé  contre  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims;  enfin  de  nom- 
breuses affaires  où  sont  mêlés  des  protestants  que,  par  un  impardon- 
nable abus  du  mot  Compelle  intrare,  Louis  XIV  faisait  mettre  à  la  Bas- 
tille pour  obtenir  leur  abjuration.  «  Ce  court  exposé  suffira,  »  comme 
le  dit  M.  Ravaisson  (p.  xii),  «  pour  montrer  que  la  publication  de  ce 
volume  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  l'histoire  de  France.  » 

Je  voudrais  n'avoir  que  des  éloges  à  donner  au  travailleur  qui  rend 
de  si  grands  services  à  nos  futurs  historiens,  mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  blâmer  le  ton  qui  règne  dans  quelques-unes  de  ses  notes.  Son 
ouvrage  est  trop  sérieux,  en  vérité,  pour  qu'il  se  gâte  par  desplaisan- 


teries  d'aussi  mauvais  goût  que  colles  de  la  note  3  de  la  page  24:i 
(sur  M"®  de  Beauvais),  et  de  la  note  3  de  la  page  259  (sur  le  P.  Ln 
Chaise).  Ces  boutades,  je  n'oserais  les  citer;  mais  j'en  citerai  une  autre 
(note  1"  de  la  page  36),  qui,  sans  être  aussi  peu  convenable,  ne  paraîtra 
pas  digne  d'un  recueil  destiné  surtout  à  de  graves  lecteurs  :  «  Il  est  cer- 
tain que  le  père  Caviste,  qui  découvrit  le  Champagne  mousseux,  fut  plus 
utile  à  ses  confrères  et  à  la  France  que  les  déchiffreurs  de  vieux  manus- 
crits dont  les  compilations  historiques  s'adressent  à  un  petit  nombre 
d'érudits,  tandis  que  le  pétillement  joyeux  de  la  liqueur  inventée  par 
le  bon  père  se  fera  toujours  entendre  dans  le  monde  entier.  »  Ce  qui 
vaut  mieux  que  ces  lignes  frivoles,  c'est  cet  hommage  rendu  à  l'in- 
fluence de  Louis  XIV  sur  sa  cour  (p.  111)  :  «  Cette  sévérité,  soutenue 
par  la  conduite  personnelle  du  roi,  qui  fut  toujours  un  modèle  de 
politesse  et  de  douceur  dans  les  relations  de  la  vie,  eut  le  plus  heureux 
succès,  et,  depuis  lors,  l'urbanité  est  devenue  un  des  traits  les  plus 
saillants  du  caractère  français.  »  T.  de  L. 


Lia  Défenae  de  Parla,  18TO-18>  1  »  par  le  général  Ducrot.  Paris, 
Dentu,  i 875-76.  Tomes  I  et  II,  2  vol.  in -8  de  503  et  de  455  p.,  accom- 
pagnés de  43  et  de  26  cartes  en  couleur.  —  Prix  :  iO  fir. 

Il  appartenait  au  plus  énergique  des  défenseurs  de  Paris  de  venir, 
à  son  tour,  après  M.  le  général  Vinoy,  après  M.  le  vice-amiral  de  la 
Roncière  le  Noury,  apporter  à  l'histoire  du  siège  de  Paris  son  té- 
moignage autorisé.  Bien  qu'arrivant  le  dernier,  le  livre  de  M.  le  gé- 
néral Ducrot  n'est  point  inutile,  et  Ton  y  trouve,  dès  le  premier  vo- 
lume, dos  détails  nouveaux  et  des  documents  précieux  à  plus  d'un 
titre. 

Le  premier  tome  comprend  quatre  livres,  consacrés  aux  'premières 
opérations  devant  Paris,  à  l'examen  des  ressources  de  la  défense,  et  aux 
opérations  militaires  des  13®  et  14°  corps  depuis  V investissement  jus- 
qu'à la  fin  de  septembre,  depuis  le  V^*  jxtsqu*4iu  21  octobre.  Le  livre  se 
ferme  ainsi  sur  le  récit  du  combat  de  la  Malmaison.  Parmi  les  pas- 
sages les  plus  intéressants,  nous  citerons,  au  cours  de  l'ouvrage,  les 
narrations  des  affaires  de  Châtillon  et  de  la  Malmaison,  et,  aux  pièces 
justificatives,  les  renseignements  sur  les  effectifs  de  l'armée  de 
Paris  aux  diverses  époques  de  la  défense,  et  sur  les  approvision- 
nements de  cette  armée  (p.  455).  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  la  con- 
naissance qu'il  a  de  l'insuccès  final,  le  lecteur  suit  avec  intérêt  les 
progrès  de  l'organisation  de  l'armée  de  Paris  et  les  préparatifs  de 
sortie,  et  c'est  le  cœur  plein  de  confiance  qu'on  arrive  aux  dernières 
pages  du  premier  volume. 

Hélas!  la  lecture  seule  des  titres  des  chapitres  du  deuxième  vo- 
lume fait  perdre  ces  illusions!  Le  31  octobre,  jour  de  honte!  Le 
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Bourget,  Champigiiy,  journées  de  gloire,  mais  de  deuil!  do  sacrifices 
héroïques,  mais  d'insuccès  !  Ce  tome  II  est  relatif  à  la  période  du  21  oc- 
tobre au  1"  décembre.  —  Que  de  graves  événements  dans  ce  court 
espace  de  temps  !  La  prise  et  la  perte  du  Bourget,  la  criminelle  insur- 
rection qui  fut  le  prologue  de  la  Commune,  la  mission  de  M.  Thiers, 
l'abandon  par  le  gouverneur  de  Paris  du  plan  de  sortie  par  la  Basse- 
Seine  rejeté  par  la  délégation  de  Tours,  les  batailles  de  la  Marne, 
voilà  dans  quel  cadre  se  meut  le  récit  du  général  Ducrot.  On  com- 
prend que  ce  second  volume  ne  le  cède  pas  en  intérêt  au  premier. 

Parlerons-nous  du  style  de  Tauteur?  Quand  les  faits  se  pressent  en 
pareil  nombre  sous  la  plume,  quand  Tardeur  des  convictions  est  telle, 
on  ne  s'attarde  guère  à  la  recherche  des  délicatesses  de  la  langue. 
Le  général  raconte  le  combat  comme  il  se  passe  ;  ce  n'est  point  une 
partie  d'échecs,  aux  coups  bien  mesurés  et  bien  distincts  ;  c'est  une 
succession  et  un  ensemble  d'événements  variés,  entre  lesquels  le  plus 
souvent  on  chercherait  en  vain  une  connexion  logique.  De  là,  pour  le 
récit,  une  forme  coupée,  une  phrase  morcelée,  semée  d'un  si  grand 
nombre  de  points  d'interruption,  que  la  lecture  en  devient  assez  fati- 
gante. La  narration  y  perd  en  ampleur,  mais  elle  y  gagne  en  anima- 
tion et,  ce  qui  est  bien  quelque  chose,  en  fidélité.  Les  deux  volumes 
sont  accompagnés,  le  premier  de  quarante-trois,  le  second  de  vingt- 
huit  «  cartes  en  couleur  ;  »  nous  fivouons  que  nous  eussions  préféré  à 
ces  croquis  quelques  bonnes  cartes,  hors  texte,  des  environs  de  Pa- 
ris, en  particulier  des  champs  de  bataille  de  Châtillon,  de  Chevilly, 
de  la  Malmaison,  du  Bourget  et  de  Champigny,  et,  de  plus,  une  carte 
d'ensemble.  .  J.  Gouetiial. 


Uifltofrc  de  rinftiuterle  rrançalne»  par  le  général  Sl'SA.në.  Tomes 
I  et  II,  Paris,  Dumainc,  1876.  2  vol.  in-12  de  437  et  449  p.  —  Prix  : 
7  fr. 

Un  orateur,  parlant  dernièrement  des  vicissitudes  de  l'époque  pré- 
sente, disait  qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  de  notre  pays  sans  écrire 
en  même  temps  l'histoire  de  l'Eglise.  N'est-il  pas  vrai  de  dire  la 
même  chose  de  l'armée?  Montrer  cette  force  nationale  à  son  origine, 
retracer  ses  tentatives  d'organisation,  ses  progrés  et  son  apogée, 
n'est-ce  pas,  du  même  coup,  rappeler  les  traits  principaux  do  notre 
histoire?  Si  la  France  est  chrétienne,  elle  est  aussi  militaire,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  désespérer  de  son  avenir. 

Nous  possédions  déjà,  du  général  Susane,  VHUtoire  de  la  cavalerie 
et  VHistoire  de  l'artillerie  ;  nous  avions  également  de  lui  YHistoire  de 
l'ancienne  infanterie  française.  Ce  dernier  ouvrage,  paru  de  1848  à 
1853,  obtint,  dit  modestement  l'auteur,  «  le  genre  de  succès  qu'il 
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pouvait  désirer,  celui  d'entrer  sans  bruit  dans  les  bibliothèques  et  d'y 
rester.  »  La  vérité  est  qu'il  obtint  un  légitime  succès  et  que  tous  ceux 
qui  ont  eu  à  s'occuper  des  précédents  historiques  de  nos  corps  d'in- 
fanterie se  sont  très-utilement  servis  de  cet  important  travail.  Le 
général  Susane  a  repris  son  livre  en  sous-œuvre,  l'a  rédigé  dans  une 
forme  plus  sobre,  l'a  mis  en  harmonie  avec  les  histoires  qu'il  a  déjà 
publiées,  et  l'a  placé  ainsi  dans  des  conditions  plus  avantageuses  pour 
sa  vulgarisation. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  VHistoire  de  l'infanterie  fran- 
çaise^ mais  nous  voulons,  du  moins,  en  l'annonçant,  indiquer  briève- 
ment les  raisons  qui  en  rendent  la  lecture  intéressante  et  instructive. 
De  toutes  les  armes,  l'infanterie  est  assurément  celle  qui  forme  le 
fond  même  de  l'armée,  qui  en  est  la  partie  vitale.  A  quelque  époque 
qu'on  se  reporte  dans  l'histoire,  on  voit  toujours  l'armée  atteindre 
son  apogée  lorsqu'elle  possède  une  infanterie  vraiment  forte  et  ma- 
nœuvrière.  Bien  plus,  il  faut  reconnaître  que  cette  arme  reflète  plus 
exactement  que  toute  autre,  le  caractère  essentiel  de  la  nation,  et  il 
est  incontestablement  vrai  de  dire  avec  le  général  Susane  :  «  une 
infanterie  bien  constituée  est  un  indice  certain  de  civilisation  avan- 
cée, car  elle  suppose  l'initiation  générale  à  co  sentiment  sublime 
qu'on  appelle  patriotisme  et  la  reconnaissance  de  l'aptitude,  du  de- 
voir et  du  droit  de  tous  à  prendre  part  à  la  défense  et  à  concourir 
à  la  gloire  du  pays.  » 

De  la  lecture  de  cette  œuvre,  il  est  encore  d'autres  enseignements 
à  tirer  :  par  suite  d'un  sentiment  difficile  à  expliquer,  ou  plutôt  par 
suite  d'un  parti  pris  évident;  il  semble  que  l'histoire  des  institutions 
de  notre  pays  ne  commence  qu'avec  l'ère  des  bouleversements  pério- 
diques. A  en  juger  par  certains  écrits,  rien  n'a  été  fait  sous  l'an- 
cienne monarchie,  et  de  la  Révolution  seule  sont  nées  les  grandes 
choses.  Le  livre  du  général  Susane,  et  sans  qu'il  entre  dans  notre 
pensée  d'accepter  entièrement  toutes  les  opinions  qu'il  renferme,  est 
de  ceux  qui,  puisés  aux  sources  historiques,  replacent  les  faits  sous 
leur  vrai  jour  et  rendent  justice  aux  hommes  et  aux  choses.  Les  an- 
nales des  gardes  françaises,  des  régiments  de  Picardie,  Piémont, 
Navarre,  Champagne  et  Normandie  sont  remplies  de  faits  glorieux 
qu'il  faut  à  tout  prix  arracher  à  l'oubli  I  Plus  la  fortune  s'est  montrée 
contraire  à  nos  armes  dans  la  dernière  guerre,  plus  nos  désastres  ont 
été  grands,  et  plus  il  importe  de  rechercher  dans  nos  souvenirs  mili- 
taires des  consolations  pour  le  présent,  des  espérances  pour  l'avenir  ! 

Pour  ces  raisons,  VHistoire  de  l'infanterie  française  doit  être  signa- 
lée à  l'homme  du  monde  aussi  bien  qu'au  soldat;  sa  lecture  ne  peut, 
en  effet,  que  donner  une  connaissance  plus  approfondie  de  notre  his- 
toire nationale  et  des  gloires  de  notre  ancienne  monarchie.      S.  L. 
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Petit»  Btat»  <l*Albl9eola  oa  assemblée»  du  dloeése  d*AII>l« 

par  Elu-A.  Rossignol.   Paris,  J.-B.   Dumoulin  ;  Aibi,  Cliaillol,  i87tf,  in-B 
de  260  p.  <-  Prix  :  3  fr.  50. 

'  En  finissant  la  lecture  de  cet  ouvrage  et  repassant  les  notos  quu 
j'ai  recueillies  au  cours  de  cette  étude,  je  serais  tout  disposé  à  éoriro 
an  long  article,  tant  j'ai  été  frappé  de  la  quantité  de  données  nou- 
velles, précises  et  appuyées  sur  les  textes  originaux,  qui  sn  trouvent 
contenues  dans  ce  livre.  Mais  ce  serait  dépasser  les  bornes  qui  ma 
sont  prescrites,  et  en  appuyant  sur  la  solidité  des  ronsoignomontN 
et  la  sûreté  de  la  méthode  de  Fauteur,  je  n'apprendrais  non  aux 
honùnes  d'étude  qui  connaissent  les  travaux  précédents  du  M,  llos- 
signol. 

Il  pourrait  paraître,  au  premier  abord,  que  Técrivain  qui  so 
borne  à  résumer  les  procès-verbaux  des  assemblées  d'un  diocèse  réu- 
nies pour  consentir  l'imposition  et  la  levée  des  tailles,aidoH  et  subMidon, 
ne  présente  qu'un  intérêt  tout  à  fait  local  et  borné  à  un  «cul  point  dn 
l'économie  politique  et  de  l'histoire.  Ce  serait  déjà  beaucoup  quo  iU\ 
voir  avec  une  clarté  parfaite  comment  se  faisait  la  répartition  do  l'im- 
pôt sur  toutes  les  localités  d'un  vaste  diocèse;  quels  éléments  compo- 
saient l'assemblée  chargée  de  ce  travail;  mais  les  question»  flnan- 
ciéres  touchent  à  tout  et  mettent  l'esprit  à  môme  de  pénétrer  dans 
tous  les  recoins  de  la  vie  sociale.  C'est  ainsi  que,  dans  le  livre  de 
M.  Rossignol,  après  avoir  vu  l'historique  des  États  et  leur  organisa- 
tion, on  les  suit  s'occupant  d'impôts,  d'affaires  particulières,  d'agri- 
culture, d'industrie,  commerce,  canaux  et  chemins.  Les  impôts  se 
divisaient  en  impôts  royaux,  provinciaux  et  diocésains  ;  on  volt  le 
mode  de  répartition  et  de  perception  des  uns  et  des  autres.  L'agri- 
culture, l'industrie  et  le  commerce  tiennent  une  place  considérable, 
on  suit,  avec  un  vif  intérêt,  les  efforts  du  clergé  pour  seconder  les 
travaux  des  populations  sous  tous  ces  rapports.  Souvent,  c'est  grâce  à 
son  initiative  que  des  branches  nouvelles  d'activité  productives  sont 
ouvertes.  C'est  un  évêque  d'Albi  qui  fait  venir  du  Mans  des  ouvriers 
pour  établir,  dans  le  Languedoc,  des  fabriques  de  bougies  dont  la 
classe  laborieuse  a  tiré  de  grands  profits. 

Des  chapitres  particuliers  sont  consacrés  à  la  sûreté  publique,  et  on 
y  voit  le  rôle  rempli  par  le  prévôt  diocésain  et  la  maréchaussée.  L'as- 
sistance publique,  l'instruction  publique,  les  canaux  et  les  chemins 
ont  aussi  leurs  chapitres,  et,  à  la  fin  des  principales  parties,  l'auteur 
prend  soin  de  résumer,  en  quelques  lignes,  les  considérations  qui  res- 
sortent  des  faits,  et  ces  considérations  sont  toujours  du  plus  grand 
intérêt,  tant  pour  l'appréciation  de  l'état  de  la  société  sous  l'ancien  ré- 
gime, que  pour  les  conclusions  pratiques  que  les  esprits  sages  sauront 
en  tirer  pour  la  conduite  des  temps  présents  (pages  47, 166, 216,  258). 


Il  est  impossible  de  ne  pas  s'arrêter  spécialement  sur  l'histoiie  des 
guerres  civiles  et  religieuse  des  seizième  et  dix-septième  siècles  au 
diocèse  d'Albi,  d'après  les  procès-verbaux  des  États,  que  Tauteur  a 
placés  en  appendice  à  la  fin  de  son  livre.  A  Taide  des  documents  ori- 
ginaux qu'il  a  sous  la  main  et  qu'il  suit  avec  une  fidélité  scrupuleuse, 
il  trouve  moyen  de  corriger  quelques  erreui*s  échappées  à  dom  Vais- 
sète  dans  sa  belle  et  savante  histoire  du  Languedoc.  Mais  quel  tableau 
navrant  que  celui  d'un  pays  livré  à  la  guerre  civile,  dans  laquelle  la 
religion  ne  sert  trop  souvent  que  de  prétexte  pour  couvrir  les  plus 
basses  convoitises,  et  quel  crime  commettent  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  déchaîner  sur  leur  pays  cette  suite  de  malheurs  !  A  cette  triste 
époque  encore,  le  beau  rôle  est  celui  de  l'Eglise  :  c'est  elle  qui  est 
attaquée  la  première,  et  si  elle  est  contrainte  à  recourir  aux  armes, 
c'est  pour  défendre  ses  droits,  qui  sont  ceux  da  la  justice  et  de  la 
vérité.  Dom  Paul  Piolin. 


Histoire  de  ta  ville  et  du  port  de  Brest  sous  le  Directoire 
et  le  Cousulat,  par  P.  Levot.  Brest,  chez  Fauteur,  1875,  in-8  de 
i5r7  p.,  avec  un  plan.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume,  bien  que  pouvant  être  considéré  comme  un  ouvrage 
complet,  forme,  par  le  fait,  le  cinquième  tome  d'un  travail  général  sur 
l'histoire  de  Brest.  Les  trois  premiers  volumes,  honorés  d'une  mention 
honorable  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1835, 
étaient  consacrés  à  l'histoire  de  la  ville  et  du  port  de  Brest  depuis 
l'antiquité  jusqu'en  1792.  Le  quatrième  volume,  formant,  comme  celui 
dont  nous  allons  parler,  un  tout  distinct,  retraçait  l'histoire  de  Brest 
pendant  la  Terreur;  nous  croyons  devoir  rappeler  ici  brièvement  Tin- 
térêt  qui  s'attache  à  cette  publication,  faite  en  1870,  et  dans  laquelle 
le  répit  des  infamies  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Brest  semblait 
un  pressentiment  du  hideux  spectacle  que  la  Commune  de  Paris  de- 
vait donner  quelques  mois  plus  tard.  M.  Levot  y  fait  voir  aussi  sous 
un  jour  nouveau  le  caractère  de  Jean  Bon  Saint-André,  qui,  tour  à 
tour  marin,  pasteur  protestant,  apologiste  de  Louis  XVI,  régicide, 
proclamateur  du  culte  de  la  Raison,  vit  les  quelques  bonnes  et  utiles 
mesures  administratives  prises  par  lui  efiacées  par  les  nombreux 
actes  qui  attirèrent  sur  sa  mémoire  de  justes  malédictions.  En  trai- 
tant l'histoire  de  Brest  pendant  le  Directoire  et  l'Empire,  M.  Levot 
complète  son  œuvre  ;  et  il  le  fait  avec  cette  clarté  de  style,  cette 
impartialité,  cette  infatigable  patience  à  recueillir  des  indications 
sûres  dans  les  documents,  qui  se  révèlent  dans  tous  ses  ouvrages  anté- 
rieurs. 

Ce  volume  est  divisé  en  quatre  chapitres.  Les  deux  premiers,  d'un 
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intérêt  tout  local,  sont  consacrés  à  la  ville  elle-même.  L'auteur  nous 
montre  les  administrateurs  municipaux  de  Brest  rivalisant  de  zèle  pour 
mener  à  bien  l'œuvre  réparatrice  de  Palasne  Champeaux,  qui  avait  eu 
la  mission  de  mettre  un  terme  aux  calamités  causées  par  le  régime 
torroriste.  Les  efforts  louables  des  maires  Tourot  et  Pouliquen,  tout 
en  préparant  un  avenir  meilleur,  ne  produisirent  pas  immédiatement 
tout  le  bien  qu'ils  auraient  désiré  procurer  à  leur  ville  ;  en  effet, 
les  sources  de  la  prospérité  publique  étaient  taries  p.ar  la  création  d'un 
papier-monnaie,  tous  les  jours  plus  déprécié:  d'un  autre  côté,  la  créa- 
tion du  port  d'Anvers  faisait  délaisser  le  port  de  Brest,  qui  resta  bloqué 
pendant  tout  l'Empire. 

L'intérêt  qui  s'attache  aux  deux  derniers  chapitres  est  plus  saisis^» 
sant,  parce  qu'ils  touchent  à  l'histoire  générale,  qu'ils  complètent  et 
rectifient  parfois.  Nous  citerons  ce  qui  concerne  les  expéditions  d'Ir- 
lande, la  première  surtout;  à  cette  occasion,  M.  Levot  produit  des 
documents  curieux  et  inédits,  desquels  il  résulte  que  la  première  armée 
expéditionnaire  avait  été  en  très-grande  partie  recrutée  dans  les 
bagnes  et  dans  les  maisons  de  force.  Citons  encore  les  détails  concer- 
nant les  expéditions  de  Saint-Domingue  et  de  la  Guadeloupe  ;  l'envoi 
en  France  de  Toussaint  Louverture;  la  détention,  à  Brest,  d'Emma- 
nuel Dupaty,  d'abord  marin,  depuis  membre  de  l'Académie  française  : 
il  n'était  pas  encore  libéré  du  service,  lorsque  parut  une  pièce,  dans 
laquelle  quelques  courtisans  du  premier  consul  se  reconnurent;  ces 
courtisans  se  vengèrent  en  le  faisant  incarcérer  et  transporter  à 
Saint-Domingue  ;  les  premiers  essais  de  torpilles  par  Fulton  ;  le  réta- 
blissement du  culte  ;  l'administration  du  préfet  maritime  Caffarelli,  qui 
eut  le  mérite  de  dire  quelquefois  la  vérité  à  Bonaparte,  au  risque  de 
perdre  la  faveur  du  maître.  Notons,  en  passant,  que  nous  avons  été 
quelque  peu  étonné  de  l'importance  que  M.  Levot  paraît  donner  à 
l'histoire  des  loges  maçonniques  de  Brest.  Il  ne  nous  semble  pas  que 
ces  réunions,  qui  sont  quelquefois  ridicules  et  souvent  dangereuses, 
méritent  d'avoir  dans  l'histoire  une  place  qui  pourrait  être  plus  utile- 
ment occupée  par  d'autres  institutions. 

Un  appendice  de  près  de  150  pages  fournit  des  indications  pré- 
cieuses sur  les  circonscriptions  administratives,  judiciaires  et  occlé- 
.«(iastiques  ;  sur  les  rues  de  Brest;  sur  les  fêtes  publiques,  le  camp  de 
Saint-Renan  et  les  travaux  exécutés  dans  le  port  sous  le  Directoire  et 
le  Consulat.  A.  de  B. 

Wjm  Coar  et  la  ville  de  Madrid  vers  la  Bn  do  dix-septième 
siècle.  Deuxième  partie.  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne,  par  la  comtesse 
b'AuLNOY.  Edition  nouvelle,  revue  et  annotée  par  M"^*  B.  Carey.  Paris^ 
Pion,  1876,  iii-8  cav.  de  viii-i53  p.  —  Prix  :  8ïr. 

Nous  avons  annoncé  (t.  XII,  p»  109)  la  publication  du  premier 

AOUT,  i876,  T    XVIÎ,  10. 
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volume  de  cet  instructif  et  amusant  ouvrage.  Dans  la  nouvelle  édi- 
tion, le  texte  a  été  revu  soigneusement;  les  note$  dont  il  est  main- 
tenant accompagné  rectifient  beaucoup  d'inexactitudes,  et  surtout 
complètent  des  renseignements  importants,  en  mettant  les  documents 
authentiques  puisés  à  des  sources  espagnoles  en  regard  des  impres- 
sions un  peu  hâtées  de  la  spirituelle  voyageuse,  dont  le  coup  d'œil 
français  est  quelquefois  plus  vif  que  perçant. 

Le  second  volume,  que  nous  avons  sous  nos  jeux,  donne  à  cette 
publication  un  caractère  plus  sérieusement  historique,  et  sera  désor- 
mais essentiel  à  consulter  par  quiconque  voudra  se  faire  une  idée 
juste  de  la  condition  de  la  monarchie  espagnole  vers  Tépoque  où  ses 
destinées  allaient  se  trouver,  pour  longtemps,  étroitement  liées  à 
celles  de  la  France.  Il  n'était  pas  encore  question  des  négociations  qui 
précédèrent  et  facilitèrent  (en  paraissant  quelquefois  le  contrarier) 
Tavénement  des  Bourbons  au  trône  d'Espagne.  Cette  matière  a  été 
mise  dans  son  plus  véritable  jour,  dans  la  publication  faite,  avec 
autant  d'exactitude  que  de  talent  par  M.  Hippeau,  sur  les  documents 
tirés  des  archives  de  la  maison  d'Harcourt  et  du  ministère  des  affaires 
étrangères.  Le  second  volume  des  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne 
s'arrête,  dans  le  récit  des  événements,  à  Tannée  1681  ;  la  succession 
d'Espagne,  qui  devait  mettre  l'Europe  en  feu,  ne  s'ouvrit  que  dix- 
neuf  ans  plus  tard.  Mais,  dès  l'époque  où  M"«  d'Aulnoy  quitta  Madrid, 
les  destinées  de  la  monarchie  de  Philippe  II  étaient  irrévocablement 
arrêtées,  et  le  tableau  de  ses  ressources,  de  son  gouvernement,  du 
caractère  de  sa  cour  et  de  sa  capitale  demeurait,  en  1700,  pareil  à 
ce  qu'il  avait  été  en  1678,  sauf  un  progrès  lamentable  vers  la  déca- 
dence absolue,  avec  Tavénement  d'une  autre  reine  ;  encore  est-il  bien 
vraisemblable  que,  malgré  ses  charmantes  qualités,  la  première  com- 
pagne de  Charles  II  serait  demeurée  aussi  impuissante  pour  arrêter  le 
mal  que  la  seconde  le  fut  pour  produire  aucun  bien. 

Le  manuscrit  du  mémoire  qui  forme  la  partie  principale  du  nou- 
veau volume  est  gardé  aux  archives  des  affaires  étrangères.  M"*  d'Aul- 
noy,  qui  en  avait  obtenu  la  communication,  se  l'est  approprié  dans 
l'ensemble  de  sa  teneur,  en  y  ajoutant  quelques-unes  des  particula- 
rités qui  concernaient  ses  relations  personnelles  à  la  cour  d'Espagne. 
Dans  ravis  au  lecteur,  mis  en  tête  de  ce  volume,  l'éditeur  établit  par 
des  raisonnements  solides  que  ce  mémoire,  imprimé  deux  fois  déjà 
dans  sa  forme  originale  (Paris,  1733;  Londres,  1861),  peut  bien  être, 
comme  on  l'avait  conjecturé  sur  des  apparences  légères,  l'œuvre  du 
marquis  de  ViUars,  dont  l'ambassade  en  Espagne  prit  fin  l'an  1682. 
Mais  quel  qu'en  soit  l'auteur  réel,  ce  fut  un  esprit  sage,  un  obs  er 
vateur  instruit  et  un  écrivain  formé  à  la  bonne  école.  Il  juge  toutes- 
choses  d'après  les  principes  reçus  dans  son  temps  et  dans  notre 
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nation;  mais  il  n'y  a  rien  d'amer,  ni  rien  de  puéril  dans  le  blâme  qu'il 
départit  non  pas  aux  institutions  de  FEspagne  en  elles-mêmes,  mais 
bien  aux  abus  intolérables  qui  les  avaient  fait  dégénérer  en  instru- 
ments d'oppression  et  de  ruine.  Rien  de  plus  instructif  pour  les 
hommes  d'État  et  les  économistes  de  nos  jours  que  l'état  dans  lequel 
Philippe  IV  avait  légué  la  monarchie  de  Philippe  II  au  malheureux 
héritier  de  la  branche  espagnole  de  la  maison  d'Autriche.  Charles  II, 
à  bien  dire,  ne  régna  jamais;  il  vécut  à  peine,  et  son  existence,  pen- 
dant trente-neuf  ans,  tint  de  la  décrépitude  dans  l'enfance  et  de  l'en- 
fance dans  l'âge  mûr.  Sous  le  gouvernement  nominal  d'un  tel  prince, 
qui  pouvait  également  commander  les  choses  les  plus  excessives  et 
négliger  les  plus  essentielles,  la  monarchie  se  précipita  vers  l'anéan- 
tissement où  elle  serait  vraisemblablement  tombée  sans  l'avènement 
d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Ce  grand  changement  sauva  le 
corps  de  la  monarchie  en  retranchant  d'elle  une  partie  de  ses  membres, 
opération  infiniment  douloureuse  et  contre  laquelle  l'orgueil  national 
protesta  de  la  façon  la  plus  énergique  dans  les  provinces  de  la  cou- 
ronne d'Aragon,  tandis  que  les  Castillans,  bien  que-  déchus  de  leurs 
espérances  et  dépouillés  d'une  partie  des  avantages  (d'aillenrs 
injustes)  dont  Philippe  II  les  avait  mis  en  possession,  demeurèrent 
jusqu'au  bout  inébranlables  dans  leur  dévouement  au  prince  qu'ils 
avaient  désiré,  et  auquel  ils  avaient- engagé  leur  foi  lors  de  son  entrée 
dans  la  péninsule. 

L'auteur  des  Mémoires^  et  M""*  d'Aulnoy  avec  lui,  supposant  sans 
doute  leur  lecteur  aussi  informé  qu'eux-mêmes  sur  le  compte  des  per- 
sonnes, des  charges,  des  rangs  et  dignités  d'Espagne  qu'ils  l'étaient 
eux-mêmes,  omettent  sur  ces  points  des  explications  qui  sont  main- 
tenant indispensables.  Cet  inconvénient  n'existe  point  dans  la  nouvelle 
édition,  enrichie  de  beaucoup  de  notes  explicatives,  et  de  citations 
empruntées  à  des  auteurs  accrédités,  lesquelles  complètent  ou  rec- 
tifient nombre  d'indications  données  au  courant  de  ces  mémoires. 

L'appendice,  surtout,  est  d'une  grande  valeur.  Il  renferme  d'abord 
une  notice  claire  et  détaillée  sur  la  composition,  les  attributions,  les 
actes  et  l'esprit  des  Conseils  trop  nombreux  qui  assistaient  les  rois 
d'Espagne  de  la  maison  d'Autriche  dans  la  tâche  gigantesque  de  gou- 
verner des  États  sur  lesquels  le  soleil  ne  se  couchait  jamais,  et  qui,  trop 
souvent,  ne  faisaient  que  contrarier  les  intentions  des  bons  ministres 
et  plier  sous  les  injonctions  des  mauvais.  Vient  ensuite  une  notice  sur 
la  Grandesse  de  l'Espagne^  telle  qu'elle  se  trouvait  composée  vers  l'an- 
née 1690.  L'éditeur  des  mémoires  expose  d'abord  de  la  manière  la 
plus  lucide  quelles  étaient  les  attributions  (purement  honorifiques 
alors)  de  la  grandesse,  et  de  quelle  manière  cette  prérogative,  si  flat- 
teuse et  si  vaine,  se  créait  p'     '    ^aveur  royale  et  se  transmettait  tant 
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par  les  descendances  directes  que  par  les  alliances.  La  plupart 
des  grandesses  étaient,  en  effet,  héréditaires  dans  la  ligne  féminine, 
et  les  héritières  en  apportaient  la  décoration  à  leurs  maris.  On  compte 
sur  la  liste  dressée  dans  Tappendice  cinquante  et  une  personnes  en 
possession  les  unes  d'une  grandesse  seule,  plusieurs  de  deux,  quelques- 
unes  même  de  trois.  Sur  ce  nombre,  il  y  avait  onze  femmes  héritières, 
dont  les  grandesses  allaient  passer  par  leur  mariage  dans  de  nouvelles 
maisons,  ou  s'adjoindre  à  celles  dont  leurs  époux  étaient  pourvus  par 
eux-mêmes.  Le  nombre  des  grandesses  établies  en-dehors  de  l'Es- 
pagne (on  n'avait  point  encore  prodigué  ce  titre)  s'élevait  à  onze 
pour  les  sujets  du  roi  catholique  dont  les  possessions  étaient  en  Ita- 
lie et  en  Flandre.  Le  nombre  de  ces  grands  xlù  tarda  pas  à  s'accroître  ; 
néanmoins,  à  l'époque  de  Tavénement  de  Philippe  Y,  en  ne  comptait 
encore  que  dix-neuf  grands  de  nation  italienne,  et  quatre  de  nation 
flamande  ou  bourguignone,  comme  une  vieille  et  glorieuse  tradition 
faisait  encore  qualifier  les  seigneurs  des  provinces  belges. 

Sur  les  Titres  de  Castille,  l'appendice,  dans  son  dernier  chapitre, 
donne  aussi  des  renseignements  pleins  d'intérêts.  On  en  comptait, 
vers  1680,  trente-sept  authentiquement  établis,  appartenant  la  plu- 
part à  des  maisons  d'antique  noblesse,  quelques-uns  pourtant  à  de 
nouveaux  anoblis;  a  la  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite.  » 
Les  plus  anciens,  et  très-rares,  remontaient  à  Charles-Quint,  d'autre^t 
à  Philippe  II,  etla  grande  masse  des  r/m/osdevaient  leur  érection  aux 
gouvernements  fastueux  et  complaisants  de  Philippe  III  et  Philippe  IV. 
Si  d'ailleurs  les  Grands  n'étaient  plus,  sous  le  sceptre  de  la  maison 
d'Autriche,  qu'une  ombre  de  ce  qu'avaient  été  les  Ricos  Hombres  des 
anciennes  couronnes  de  Léon,  Castille  et  Aragon,  on  pouvait  dire  que, 
sous  Charles  III,  Philippe  II,  les  Titulados  étaient  l'ombre  d'une 
ombre.  A.  db  Circourt. 


Compte  rendu  du  con^r^e  intemattoiml  des  aiii<^rlc«i- 
nlstee,  tenu  à  Nancy,  en  187o.  Paris  et  Nancy ,  i876.  2  vol.  in-8  de 
480  p.  chacun.  —  Prix  :  23  fr. 

Il  y  a,  dans  ces  deux  volumes,  une  juxtaposition  d'articles  les 
plus  divers,  variés  par  la  forme,  par  l'étendue,  par  l'intérêt  plus  ou 
moins  saillant  du  point  examiné  ;  réunis  au  jour  le  jour,  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  avaient  été  lus  en  séance,  sans  autre  ordre  que  celui 
de  leur  présentation  chronologique.  Ces  articles  ont  cependant  un 
lien  commun  :  leur  cohésion  est  basée  sur  l'unité  de  cadre  que  les 
américanistes  de  TEurope  et  d'au-delà  de  TOcéan  se  sont  proposés 
d'étudier  dans  leur  réunion  tenue  à  Nancy  l'été  dernier.  Des  tra- 
vaux importants  ont  été  communiqués  et  lus  en  public.   Il  y  en  a, 
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parmi  le  nombre,  qui  sont  de  valeur  médiocre,  et  où  la  critique  aurait 
àprononcer  maints  jugements  défavorables.  Mais  Tensemble  est  bon 
et  fait  honneur  aux  membres  du  bureau  de  ce  congrès,  à*ses  organisa- 
teurs, initiateurs  et  metteurs  en  œuvre.  Au  premier  rang,  nous  pla- 
çons M.  Lucien  Adam,  un  jeune  magistrat  qui  consacre  ses  loisirs  à 
des  travaux  scientifiques  ;  et,  entre  autres,  on  remarquera  ce  qu'il  dit 
du  Fou-Sang,  ou  des  relations  des  Chinois  avec  les  Américains  par 
l'extrême  Orient. 

Nous  avons  applaudi  ensuite  à  un  professeur  à  la  faculté  de  Di- 
jon, M.  Paul  Gaffarel,  pour  son  travail  intitulé  :  Les  Phéniciens  en 
Amérique.  Le  savant  professeur  a  su  mettre  à  profit  sa  connais- 
sance de  l'antiquité  classique.  11  démontre,  par  plusieurs  causes, 
que  les  Phéniciens  ont  pu,  avec  leur  hardiesse  habituelle,  pousser 
leur  navigation  jusqu'aux  limites  occidentales  de  l'Océan;  et  s'ils  ne 
l'ont  pas  constaté  par  des  documents  écrits,  c'est  qu'ils  cachaient 
par  égoïsme  leurs  expéditions  les  plus  fructueuses.  C'est  à  cet  ordre 
d'idées  que  Ton  peut  rattacher  les  deux  études  sur  des  inscriptions 
trouvées  en  Amérique  écrites  en  caractères  phéniciens,  mais  dont 
l'authenticité  n'a  pas  encore  été  admise  par  tous  d'un  commun  accord. 
Le  premier  article  émane  d'un  amateur,  M.  Levy-Bing,  banquier,  et 
se  rapporte  à  l'inscription  de  Grave  Creek,  près  de  l'Ohio.  Son  inter- 
prétation est  assurément  ingénieuse  et  dénote  un  profond  connaisseur 
de  la  Bible  ;  mais  ses  observations  épigraphiques,  sa  lecture  même, 
sont  loin  d'être  aussi  irréprochables.  L'autre  article,  sur  une  inscrip- 
tion analogue  trouvée  dans  ce  pays,  mais  non  encore  lue,  consiste  en 
un  récit,  écrit  en  anglais,  par  M.  Harris,  professeur  à  New  York. 
Sur  l'un  et  l'autre,  nous  aurons  peut-être  l'occasion  de  revenir.  — 
Nous  nous  trouvons,  au  contraire,  en  présence  de  données  moins 
vagues,  lorsqu'il  s'agit  d'analyser  le  caractère  religieux  des  monu- 
ments, ou  des  représentations  soit  sculpturales,  soit  architecturales. 
C'est  ce  qu'a  fait  ressortir  M.  Foucaux  (plus  ou  moins  vigoureuse- 
ment), en  traitant  du  bouddhisme  américain,  d'après  la  brochure  sur 
le  même  sujet  émanant  de  M.  Gustave  d'Ëichthal.  Combien  l'article 
du  R.  P.  Petitot,  sur  l'immigration  asiatique,  est  plus  précis,  plus 
net,  plus  substantiel  !  Signalons  encore  les  quelques  pages  consacrées 
par  M.  Schœbel,  au  musée  d'ethnographie  russe,  à  Saint-Pétersbourg; 
et  M.  Schœbel  semble  avoir  mis  un  malin  plaisir  à  insister  de  préfé- 
rence sur  le  côté  négatif  de  ce  musée. 

Telle  que  nous  venons  de  l'énoncer,  même  succinctement,  cette 
énumération  indiquera  combien  ces  sortes  de  travaux  touchent  aux 
questions  les  plus  multiples  et  peuvent  intéresser  en  même  temps  les 
philologues,  les  ethnographes,  les  naturalistes,  les  historiens.  C'est 
à  ce  point  de  \iie  que  nous  souhaitons  un  succès  égal  au  prochain 
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congrès  d'américanistes,  qui  doit  avoir  lieu  en  septembre  1877,  à 
Luxembourg.  M»«  Schwab. 


L.*Iiiipôt  du  sans,  ou  la  Noblesse  de  France  sur  les  champs  de  hataille^pAt 
J.  François  d'Hozier.  Publié  par  Loois  Paris,  sur  le  manuscrit  unique  de 
la  Bibliothèque  du  Louvre,  brûlé  dans  la  nuit  du  23  au  24  mai  1871,  sous 
le  règne  de  la  Commune.  Paris,  Techener  et  au  Cabinet  historique j 
7,  quai  Malaquais,  1874-1876.  Tome  I,  2«  partie,  in-8  de  320  p.;  —  tome 
II,  i^  partie,  in-8  de  319  p.;  2*  partie,  in-8  de  389  p.  —  Prix  :  6  fr.  le 
volume. 

M.  Louis  Paris  continue  avec  persévérance  et  avec  de  précieux 
encouragements, —  telle  qu'une  souscription  de  cinquante  exemplaires 
prise  par  le  gouvernement,  —  la  publication  du  travail  de  d'Hozier, 
qu'il  a  sauvé  de  la  ruine.  Déjà  nous  avons  parlé  (t.  XII,  p.  111)  de 
ce  monument  élevé  à  Thonneur  du  patriotisme  de  la  noblesse  fran- 
çaise. Il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  le  fond  même  de  TcBUvre.  a  Ce  n'est 
point  une  histoire  de  Tarmée  que  Tauteur  a  prétendu  faire,  dit  M.  L. 
Paris,  mais  un  simple  catalogue  des  victimes  de  la  guerre,  de  ces 
honames  généreux  qui,  au  prix  de  leur  vie  ont  défendu,  protégé  la 
patrie  et  sauvegardé  Thonneur  national.  »  La  publication  est  à  moitié 
de  son  cours,  et  le  savant  éditeur  en  promet  le  prompt  achèvement. 
Elle  s'arrête  à  la  10,934*  notice,  qui  unit  la  lettre  M. 

C'est  à  tort  qu'on  s'est  plaint  de  l'aridité  des  notices  :  car,  si  on 
avait  voulu  leur  donner  des  développements,  on  serait  tombé  dans  les 
répétitions  inévitables  et  dans  des  longueurs  qui  eussent  détourné  de  la 
publication.  M.  Paris  promet  un  appendice  considérable  pour  combler 
les  lacunes  inévitablesdans  une  semblable  nomenclature.  Il  donne  déjà, 
ici,  à  la  fin  du  troisième  volume,  une  note  importante  sur  les  victimes 
du  combat  de  Saint-Denis  (14  août  1678).  Mais  nous  nous  permettrons 
de  critiquer  les  notices  qu'il  insère  plus  fréquemment  dans  ces 
trois  volumes,  et  qui  se  distinguent  par  le  caractère  d'impres- 
sion. Nous  aurions  compris  qu'il  donnât  des  indications  précises, 
qu'il  rattachât  le  personnage  d'une  notice  à  une  famille;  mais, 
quand  il  dit,  comme  cela  arrive  fréquemment  :  «  Il  y  a  plusieurs  fa- 
milles de  ce  nom  ;  nous  ne  savons  pas  à  laquelle  rattacher  ce  person- 
nage, »  le  lecteur  n'apprend  pas  grand  chose.  —  Notice  6101  :  M.  Paris 
n'ignore  pas  que  les  La  Guiche  existent  encore;  c'est  improprement 
qu'il  dit  que  leurs  armes  étaient^  etc.  —  4244  :  L'origine  d'Auvergne 
des  Courten  nous  paraît  problématique  :  quant  àleur  existence  aigour- 
d'hui,  elle  est  positive.  — 10103  :  il  est  difdcile  d'admettre  que  le  co- 
lonel de  Montagnac  mort  en  1845  soit  de  la  famille  de  Montaignac  :  l'or- 
thographe ne  varie  pas  ainsi  de  nos  jours;  il  y  aurait  là  au  moins  une 
faute  d'orthographe.  —  0090  :  nous  comprenons  qu'on  ait  peu  de  sym- 
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pathie  pour  M.  de  Magnj,  le  généalogiste  ;  mais  il  était  plus  qu'inutile 
de  lui  consacrer  une  notice. —  Nous  appelons  Tattention  de  M.  Paris 
sur  la  correction  des  noms  de  lieux,  qui  peut  être  fautive  dans  le  ma- 
nuscrit. Ainsi,  nous  trouvons  Lompas  pour  Lompnes  (8983)  et  Alines 
pour  Alimes  (8984).  Rbnb  db  Saint-Mauris. 


ArmorlAl  lilstorlque  du  diocèse  et  de   VÉSÊMtt  d'Avlsnoot 

par  M.  Retnard-Lkspinasse.  Paris,  au  siège  de  la  Société  française  de  nu- 
mismatique, 1875,  in-4  de  246  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auteur  de  ce  travail  héraldique  a  donné  un  bon  exemple  aux  tra- 
vailleurs de  la  province.  Depuis  de  longues  années,  il  collectionnait 
les  monnaies  et  médailles  du  diocèse  d'Avignon,  dont  il  est  origi- 
naire, et,  malgré  une  vie  très-occupée,  il  se  tenait  au  courant  de  tout 
ce  qui  était  publié  sur  le  Comtat-Venaissin.  C'est  ainsi  qu'il  s'ès 
trouvé  en  mesure  d'éditer  un  armoriai  très-complet  de  cette  illustre 
enclave  de  notre  vieille  France.  Après  un  court  aperçu  historique,  où 
toutes  les  traditions  de  l'Église  d'Avignon  sont  fidèlement  relatées, 
M.  Rejnard  commence  la  série  des  évéques  et  archevêques  d'Avignon 
depuis  les  temps  apostoliques,  avec  une  brève  notice  pour  chacun 
d'eux,  tirée  du  Gallia  christiana^  des  écrivains  avignonais  et  surtout 
de  D.  Polycarpe  de  la  Rivière,  le  chartreux-historien  de  Bompas.  Les 
armoiries  n'apparaissent  qu'au  milieu  du  treizième  siècle,  en  1268, 
sous  le  nom  de  l'évoque  Robert  d'Uzès.  Elles  se  poursuivent  dès  lors, 
avec  leur  expression  héraldique,  jusqu'à  MV  Dubreuil,  qui  occupe 
aujourd'hui  le  siège  métropolitain  d'Avignon.  Vient  ensuite  la  série 
non  moins  intéressante  des  papes,  légats  et  vice-légats  de  la  Rome 
française,  depuis  Bertrand  de  Got  (Clément  V)  jusqu'à  'MV  Philippe 
Casoni,  qui  dut,  en  1790,  se  retirer  devant  les  armées  de  la  Révolu- 
tion. Un  tableau  chronologique  des  évoques,  archevêques,  papes,  lé- 
gats et  vice-légats  d'Avignon,  dressé  d'après  les  auteurs  les  plus 
autorisés,  complète  la  partie  historique  de  l'armoriai.  Nous  avons 
remarqué  avec  satisfaction  que  l'auteur,  quoique  Avignonais,  ne 
craint  pas  de  donner  le  nom  d'antipapes  à  Robert  de  Genève  (Clé- 
ment VII)  et  à  l'opiniâtre  Pierre  de  Lune  (Benoît  XIII),  qui  prolon- 
gèrent si  malheureusement  le  schisme  d'Occident. 

Les  blasons  de  tous  ces  pontifes  et  prélats,  dessinés  avec  beaucoup 
de  finesse  et  d'exactitude  par  M.  Laugier,  conservateur  iu  riche  ca- 
binet de  médailles  de  Marseille,  et  l'un  de  nos  plus  forts  numismates, 
accroissent  singulièrement  la  valeur  de  l'ouvrage.  Il  serait  bien  à 
désirer  que  chacune  des  églises  épiscopales  et  archiépiscopales  de  la 
France  pût  reproduire,  dans  la  même  forme  et  avec  le  même  soin, 
son  propre  armoriai.  Le  clergé  de  notre  temps,  à  défaut  des  fidèles, 
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montrerait  ainsi  qu'il  n'est  pas  moins  jaloux  que  les  grandes  familles 
d'autrefois  de  conserver  le  souvenir  de  ses  chefs  hiérarchiques,  aux- 
quels notre  patrie  doit  la  meilleure  part  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance dans  le  passé. 

D.  Théophile  Bérengier,  0,  S.   B. 


Reolierolie»  mur  Oélo»,  par  Albert  Lebègce,  ancien  élève  à  TÉcole 
d'Athènes,  docteur  es  lettres.  Paris,  E.  Thorin,  1875,  in-8  de  339  p.  — 
Prix:7fr.50. 

L'ouvrage  de  M.  Lebègue  sur  Délos  se  divise  en  deux  parties  bien 
distinctes  ;  la  première  contient  le  récit  des  découvertes  faites  récem- 
ment par  l'auteur  lui-même  dans  cette  terre  sainte  des  anciens  :  la 
seconde,  plus  courte,  est  consacrée  à  l'histoire  de  l'île  et  au  culte 
dont  ApoUon  y  fut  honoré.  La  synthèse  succède  ainsi  à  l'analyse,  et 
l'ouvrage  s'adresse  au-delà  du  cercle  un  peu  étroit  des  purs  archéo- 
logues, à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  littéraires;  poli- 
tiques et  religieuses  dans  l'antiquité. 

Ce  livre  se  reconmiande  par  des  mérites  de  plus  d'un  genre  :  ainsi 
le  lecteur  amoureux  des  problèmes  d'érudition  admirera,  dans  les 
pages  où  sont  décrites  les  ruines  du  temple  d'Apollon,  une  exactitude 
qui  n'exclut  pas  l'élégance,  et,  dans  le  commentaire  des  textes  ou  des 
inscriptions  qui  s'y  rapportent,  un  esprit  familiarisé  de  longue  date 
avec  la  langue,  les  mœurs  et  la  civilisation  de  la  Grèce. 

Rien  de  plus  gracieux,  assurément,  dans  la  vieille  mythologie,  que  la 
légende  d'Apollon,  le  dieu  de  la  lumière  et  de  l'harmonie,  le  dieu  de 
l'arc  et  de  la  lyre,  enfin  le  dieu  prophète  qui  pénètre  et  révèle  les 
secrets  de  l'avenir.  Or,  l'auteur  établit  par  les  inductions  les  mieux  fon- 
dées que  le  culte  de  cette  divinité  a  eu  pour  premier  berceau  non  pas 
Delphes,  mais  Délos,  île  prédestinéeli  ce  grand  rôle,  et  par  ses  sites 
enchanteurs,  et  par  sa  situation  centrale  dans  la  mer  Egée.  Quelque 
obscures  que  soient  à  nos  yeux  les  origines  des  croyances  grecques, 
«  les  plus  anciennes  traditions  nous  font  voir,  à  Délos,  une  île  sainte , 
sacerdotale,  visitée  par  différentes  nations  qui  toutes  vénèrent  sa 
religion  et  y  laissent  quelque  chose  de  leur  mythologie.  »  De  tous  les 
pays,  on  voit  y  aborder  des  dieux  et  des  héros;  et,  plus  tard,  quand 
l'histoire  prend  la  place  de  la  fable,  une  suite  non  interrompue  de 
«théories»,  de  fêtes  et  de  chefs-d'œuvre  atteste,  pendant  plusieurs 
siècles,  le  profond  respect  des  Grecs  pour  le  dieu  qui  régnait  à  Délos. 

Depuis  l'âge  homérique  jusqu'aux  derniers  j.ours  du  paganisme, 
l'enthousiasme  des  prêtres  a  célébré,  sans  s'épuiser  jamais,  les  bien- 
faits et  les  prérogatives  d'Apollon.  Quelle  pompe  que  celle  de  ces 
théories  ou  ambassades  ^ue  les  principales  cités  grecques  et  Athènes. 
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en  particulier,  envoyaient  chaque  année  à  son  sanctuaire!  Quel  spec* 
tacle  que  ces  processions  de  jeunes  ûlles  qui  s^avançaient,  en  chantant, 
du  rivage  au  temple  du  dieu,  que  ces  vaisseaux,  ornés  de  guirlandes 
ot  de  fleurs,  déployant  leurs  voiles  blanches  sur  cette  mer  d'azur, 
tandis  que  retentissent  des  mélopées  tantôt  joyeuses  et  tantôt  solen- 
nelles ! 

L'hymne  homérique  en  Thonneur  d'Apollon  Délien  devait  surtout 
attirer  l'attention  de  M.  Lebègue  :  on  dirait  que,  pour  analyser 
l'œuvre  du  vieux  poëte,  il  lui  ait  dérobé  ses  couleurs  les  plus  brillantes. 
Ces  pages,  écrites  avec  une  verve  communicative,  font  très-bien  res- 
sortir le  côté  naturaliste  du  culte  d'Apollon  :  sous  les  traits  du  dieu 
qui,  dès  sa  naissance,  salué  avec  allégresse  par  le  ciel  et  par  la  terre, 
brise  aussitôt  ses  langes  et  apparatt  dans  toute  si  force  et  toute  sa 
migesté,  on  reconnaît  sans  peine  le  soleil  qui,  après  avoir  dissipé  les 
légers  nuages  du  matin,  s'élève  radieux  dans  le  ciel  et  inonde  la 
terre  de  ses  clartés.  Il  est  à  regretter  cependant  que  l'auteur  n'ait 
pas  mis  à  profit  la  thèse  savante  publiée  par  M.  Hignard,  en  1865,  sur 
les  Hymnes  homériques  :  elle  lui  eût  sans  doute  fourni  plus  d'un  trait 
heureux  pour  compléter  son  tableau. 

Dans  les  siècles  suivants,  quelques  vers  de  Pindare,  un  chœur 
d'Euripide,  où  les  jeunes  filles  de  Délos,  exilées  sur  le  rivage  de 
la  Tauride,  versent  des  larmes  en  souvenir  de  leur  belle  et  religieuse 
patrie,  un  hymne  de  Gallimaque,  où  l'érudition  gâte  et  étouffe  la  poé- 
sie, voilà  le  peu  qui  nous  reste  de  toute  la  littérature  inspirée  par  le 
célèbre  sanctuaire  d'Apollon. 

Les  trois  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  déroulent  sous  nos  yeux 
l'histoire  entière  de  l'île  ;  deux  mots  la  résument  :  être  vénérée  et 
asservie.  Conquise  et  gouvernée  presque  sans  interruption  par  la 
main  parfois  un  peu  rude  d'Athènes,  Délos  peut  se  consoler  de  cette 
étroite  dépendance,  en  recevant  les  hommages  et  les  offrandes  du 
monde  grec,  jusqu'au  jour  où  ses  fêtes,  déchues  de  leur  antique  splen- 
deur, ne  servirent  plus  qu'à  rappeler  un  passé  à  jamais  évanoui.  Au- 
jourd'hui, c'est  une  terre  déserte  :  ses  maisons  n'ont  plus  un  habitant, 
ses  temples,  plus  un  serviteur;  le  temps  et  les  hommes  n'ont  rien 
laissé  debout.  Chose  étrange,  pas  une  église  chrétienne  n'a  été  cons- 
truite sur  ces  ruines  auxquelles  l'auteur  donne  des  regrets  éloquents, 
peut-être  excessifs.  Même  en  nous  intéressant  au  paganisme  et  à  ses 
fêtes,  gardons-nous  d'oublier  que  nous  sommes  chrétiens. 

Ajoutons  que  le  livre  de  M.  Lebègue,  grâce  à  la  souplesse  et  à  la 
variété  du  style,  est  d'une  lecture  aussi  agréable  que  facile,  ce  qui 
n'est  pas  un  médiocre  mérite,  quand  il  s'agit  d'une  aussi  sérieuse  éru- 
dition, C.  Huit, 
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Inscription»  antique»  et  du  moyen  A^e  de  Vienne,  en  Oau- 
piilné,  par  A.  Allmbb  et  Alp.  de  Terbebassb.  Yienne,  Girard,  1875,  5  vol. 
in-8  et  un  atlas.  —  Prix  :  90  îr. 

Cet  ouvrage  important  comprend  deux  parties  distinctes  :  les  ins- 
criptions depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  huitième  siècle  de 
Tère  chrétienne,  éditées,  expliquées  et  commentées  par  M.  Allmer; 
les  inscriptions  du  huitième  jusqu'au  dix-septième  siècle  publiées  par 
M.  de  Terrebasse.  Nous  jetterons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ces  deux 
séries. 

Primitivement,  les  auteurs  ne  pensèrent  à  s'occuper  que  des  ins- 
criptions du  Musée  de  Vienne  ;  ils  eurent  ensuite  Theureuse  pensée 
d'élargir  leur  cadre  et  d'embrasser,  l'un,  tous  les  textes  épigraphiques 
de  l'ancien  pays,  des  Allobroges  ;  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  mille 
sept  cents  inscriptions  antiques.  Le  second  collaborateur  s'est  borné  à 
l'arrondissement  de  Vienne. 

M.  Allmer  est  un  des  épigraphistes  français  qui  comptent  au  nombre 
des  véritables  savants  ;  il  sait  lire  les  inscriptions  antiques,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  le  croit  généralement;  il  est  au  courant 
de  la  science,  et,  par  conséquent,  il  interprète  ces  textes  avec  sûreté» 
et  en  déduit  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  l'archéologie.  M.  Allmer  est 
de  l'école  de  M.  L.  Rénier  et  de  M.  le  général  Creuly. 

Les  inscriptions  antiques  sont  une  des  sources  les  plus  abondantes 
dans  lesquelles  on  peut  trouver  des  connaissances  dont  les  auteurs 
classiques  n'ont  pas  parlé.  L'histoire,  la  mythologie,  les  anciennes 
voies  de  communication,  les  rouages  administratifs,  l'administration 
militaire  chez  les  Romains  ne  nous  seront  bien  connues  que  lorsque  les 
épigraphistes  auront  vulgarisé  les  notes  et  les  observations  nombreuses 
recueillies  par  eux  depuis  plusieurs  années.  Voilà  bien  longtemps  que 
le  monde  savant  attend  la  publication  des  inscriptions  de  la  Gaule, 
promise  par  M.  Léon  Rénier;  l'ouvrage  de  M.  Allmer  est  un  chapitre 
de  ce  Corpus^  auquel  il  faut  (jouter  les  Inscriptions  de  Lyon  jadis  pu- 
bliées avec  grand  luxe  par  M.  de  Boissieu.  L'Académie  de  Berlin  a 
entrepris  un  recueil  général  des  inscriptions  romaines,  par  régions  ; 
la  Gaule  y  figurera  nécessairement.  Remarquons  cependant  que  cet 
immense  Corpus  ne  peut  contenir  de  très-longs  commentaires  ;  quoi 
qu'il  arrive,  les  savants  français  auront  toigours  fort  à  faire,  et  nous 
déplorons  qu'ils  n'aient  pas  encore  cru  devoir  mettre  assez  d'empres- 
sement pour  fournir  leur  contingent  à  l'érudition  allemande  qu'ils  au- 
raient dû  prévenir.  Honneur  à  M.  Allmer,  qui  a  eu  l'excellente  pen- 
sée de  montrer  ce  qu'un  savant  français  pouvait  faire. 

L'épigraphie  antique  permet  de  toucher  à  toutes  les  questions  im- 
portantes de  l'histoire  et  de  l'archéologie  ;  aussi  M.  Allmer  ne  s'est  pas 
contenté  de  reproduire  les  inscriptions  antiques  et  de  les  expliquer.  Il 
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a  complété  son  œuvre  par  des  appendices  qui  donnent  an  lirre  nn  in- 
térêt général.  Le  tableau  des  routes  parcourant  le  territoire  de  la 
colonie  de  Vienne  ;  la  liste  des  magistrats  publics  de  la  Narbonnaise  ; 
Thistoire  des  légions  nommées  dans  les  inscriptions  du  pays  allô- 
broge,  avec  la  nomenclature  des  officiers  supérieurs  et  subalternes  ; 
Texposé  des  opinions  les  plus  autorisées  sur  Torigine  de  la  colonie  de 
Vienne,  etc.  forment  autant  de  dissertations  qui  font  de  la  collection  des 
inscriptions  antiques  de  Vienne  un  livre  indispensable  de  vulgarisation. 
L'ouvrage,  du  reste,  en  1874,  a  été  couronné  par  TAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  au  concours  des  antiquités  nationales,  et 
le  rapporteur,  M.  de  Longpérier,  dont  le  nom  fait  autorité,  n'a  pas 
hésité  à  proclamer  que  ce  recueil  était  le  livre  le  plus  considérable  et 
le  plus  avancé  en  doctrine  qui  ait  été  publié  sur  les  inscriptions  de  la 
Qaule. 

M.  de  Terrebasse,  enlevé  à  ses  études  en  1871,  avait  imprimé  deux 
volumes,  contenant  trois  cents  inscriptions  ;  ils  complètent  le  recueil. 
Peu  de  personnes,  mieux  que  M.  de  Terrebasse,  connaissaient 
l'histoire  religieuse  et  féodale  du  Dauphiné  ;  aussi  les  commentaires 
qui  accompagnent  les  textes  forment  une  série  de  véritables  disserta- 
tions aussi  remarquables  par  le  fond  que  par  la  forme. 

On  ne  saurait  trop  engager  les  savants  et  les  sociétés  académiques 
des  départements  à  recueillir  les  inscriptions  antiques  et  du  moyen  âge 
qui  se  trouvent  dans  leurs  circonscriptions.  Si  la  profonde  érudition 
de  M.  AUmer  leur  fait  quelquefois  défaut,  ils  peuvent  au  moins  donner 
des  transcriptions  exactes  qui  assurent  la  conservation  des  textes;  les 
monuments  eux-mêmes  peuvent  disparaître,  et  il  n'est  pas  d'années 
que  des  faits  de  ce  genre  ne  soient  signalés.  A.  de  B. 


•uomalals-Usrllalsen     mulnalstutklnnon  alkelta»    klrjol- 

teknut{Déhuts  de  l'archéologie  ougro-finnoise),  par  J.-R.  Aspblin.  Helsiugfors, 
Imprimerie  de  la  Société  de  littérature  finnoise,  1875,  in-8  de  369  p.  avec 
316grav.  sur  bois  dans  le  texte  et  carte  archéolog.  —  Prix  :  8  markkas 
(francs). 

Les  Débuts  de  l'archéologie  ougro- finnoise^  par  J.  R.  Aspelin 
traitent  des  antiquités  de  la  Russie  septentrionale  et  de  ses  annexes  : 
le  grand-duché  de  Finlande  et  les  provinces  Baltiques,  pendant  les 
temps  préhistoriques  :  les  âges  de  pierre,  de  bronze  et  les  deux  pé- 
riodes de  l'âge  de  fer.  Il  n'y  est  pas  question  de  la  Hongrie,  qui  a 
reçu  sa  population  ouralienne  dans  les  temps  historiques,  et  très-peu 
de  la  Laponie,  ainsi  que  de  la  Sibérie.  Pour  l'âge  de  pierre,  l'auteur 
divise  les  pays  ougro-ûnnois  en  trois  territoires  :  baltico-lithuanien, 
ouest-finnois  et  est-finnois,  ce  dernier  comprenant  toute  la  moitié 
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septentrionale  de  la  Russie  européenne  ;  les  armes  et  instruments 
que  Ton  y  trouve  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  l'un  à  l'autre,  et  ne  se 
distinguent  pas  essentiellement  de  ceux  de  la  Scandinavie  méridio- 
nale  et  du  Nord  de  l'Allemagne.  Il  y  a  pourtant  deux  exceptions  : 
dans  certaines  localités  de  Finlande  et  surtout  au  nord,  on  découvre 
des  objets  en  schiste  analogues  à  ceux  de  la  Norvège  et  de  la  Suède 
septentrionales,  qui  sont  attribués  aux  Lapons;  et  dans  le  gouverne- 
ment d'Olonets  et  à  l'est  de  la  Finlande,  il  y  a  des  haches  en  pierre 
d'une  forme  particulière,  dont  l'une  des  extrémités  se  termine  en  tête 
d'animal,  mais  il  est  vraisemblable  que  ces  haches  datent  de  l'âge  de 
bronze  et  peut-être  aussi  de  l'âge  de  fer,  d'autant  plus  que  le  gou- 
vernement d'Olonets  n'a  pas  fourni  de  trouvaille  de  métal  pour  les 
temps  préhistoriques. 

11  est  à  croire  que  la  civilisation  de  l'âge  de  pierre  s'est  répandue 
au  nord  de  la  Russie,  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  car  elle  s'ar- 
rête dans  le  bassin  de  la  Kama  ;  les  instruments  de  pierre  que  l'on 
recueille  dans  les  régions  ouraliennes  du  gouvernement  de  Perm  ont 
été  trouvés  avec  des  outils  de  bronze  et  même  de  fer,  qui  leur  assi- 
gnent une  date  relativement  récente;  en  outre,  les  armes  de  pierre 
manquent  totalement  dans  toute  la  Sibérie  orientale  jusqu'à  Irkoutsk, 
c'est-à-dire  jusqu'aux  régions  altaïques,  que  l'illustre  Castren  regar- 
dait comme  le  berceau  de  la  race  ougro-finnoise.  Faut-il  voir  dans 
cette  lacune  la  condamnation  de  son  système  ethnographique,  ou 
supposer  que  la  race  altaïque  n'était  pas  encore  arrivée  en  Russie, 
dans  l'âge  de  pierre,  ou  plutôt  admettre  que  nos  connaissances  ac- 
tuelles sont  insufifibBantes  en  ce  point,  comme  en  ce  qui  concerne  la 
population  primitive  de  la  Finlande?  Bien  que  ce  grand-duché  four- 
nisse un  assez  grand  nombre  d'armes  et  d'outils  de  pierre,  on  n'y  a 
pas  encore  découvert  une  seule  sépulture  ou  des  poteries  de  l'âge  de 
pierre.  Il  n'en  faut  pourtant  pas  induire  qu'un  si  grand  territoire  soit 
resté  inhabité  pendant  toute  cette  période  et  ait  été  fréquenté  seule- 
ment par  des  chasseurs  venus  des  pays  voisins  ;  il  est  plus  rationnel 
de  croire  que  des  recherches  ultérieures  y  feront  aussi  connaître  des 
sépultures  et  que,  pour  les  poteries,  il  y  en  a  sans  doute  au  fond  de  * 
l'eau,  comme  en  Suisse:  il  est,  en  effet,  fort  vraisemblable  que  le  pays 
des  mille  lacs  n'a  pas  été  sans  posséder  des  habitations  lacustres. 

Si  les  armes  se  ressemblent  dans  presque  toutes  les  contrées  de  la 
Russie  septentrionale,  pendant  l'âge  de  pierre,  elles  diifèrent  beau- 
coup dans  la  période  suivante  ;  tandis  que  celles  de  la  Finlande  con- 
tinuent à  ressembler  à  celles  du  bassin  de  la  Baltique,  celles  des 
autres  contrées  ouralo-flnnoises  sont  d'un  style  tout  différent,  lequel 
s'est  perpétué  pendant  l'âge  de  fer  pour  certains  objets  :  glaives, 
couteaux  celts,  et  pointes  de  javelots,  exhumés  du  polyandre  d'Anan- 
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jino  sur  la  Kama.  M.  Aspelin  ea  conclut  avec  beaucoup  de  raison 
que  les  Ougpo-Finnois  de  Tâge  de  fer  sont  les  descendants  de  ceux  de 
rftge  de  bronze.  Dans  le  premier  âge  de  fer,  les  Permiens  avaient  un 
art  original  mais  très-barbare,  qui  s'épura  dans  le  second  âge,  sans 
doute  sous  rinfluence  des  élégants  modèles  de  provenance  grecque  ou 
sassanide  retrouvés  dans  le  pays.  On  n'ose  pourtant  pas  regarder 
comme  un  produit  indigène,  le  charmant  bracelet  gracieusement  orné 
de  pierreries,  de  nielles  et  de  filigranes,  représenté  dans  la  figure 
186  ;  ce  byou  est,  sans  doute,  d'origine  exotique,  ainsi  que  les  autres 
parures  de  la  même  trouvaille,  les  monnaies  bactriennes  des  deux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  et  les  monnaies  sassanides  datant  du  cin- 
quième au  septième  siècle  de  notre  ère.  Ce  qui  caractérise  les  trou- 
vailles ouralo-flnnoises  du  second  âge  de  fer,  ce  sont  des  espèces  de 
phalères  barbares,  auxquelles  sont  suspendues  par  des  anneaux  ou  des 
chaînettes,  soit  des  pendeloques,  soit  des  plaques  de  métal  triangu- 
laires ou  en  losange,  soit  des  grelots.  Ainsi  que  les  Permiens,  les 
Tcherémisses  (gouvernements  de  Nynei-Novogorod  et  Kazan),  les 
Mouromes-Mordouines  (Riazan  et  Tambov), .  les  Mères  (Kostroma, 
Wladimir,  Jaroslav),  les  Ingriens  et  même  les  Finnois,  c'est-à-dire 
presque  tous  les  peuples  ouralo-finnois,  avaient  adopté  ce  genre  de 
parure,  qui  peut  être  comparé  à  un  baudrier  de  bronze  trouvé  près 
d'Arles,  en  France,  et  dont  l'ornementation  rappelle  décidément  l'art 
de  l'âge  de  bronze.  (Voy.  Antiquarisk  Tidssknft.,  1846-1848,  p.  68-71 
avec  1  pi.  Copenhague,  1848,  in-8.) 

Le  travail  de  M.  Aspelin  est  aussi  complet  que  le  comporte  l'état 
actuel  de  la  science  ;  on  y  trouve  un  exposé  systématique  très-succinct 
des  résultats  acquis  dans  des  trouvailles  et  des  fouilles  faites  en  par- 
tie par  l'auteur  et  son  compatriote  D.  E.  Europœus,  mais  surtout  par 
des  archéologues  russes.  Cet  ouvrage  renferme  tant  de  faits  neufs 
et  encore  inconnus  hors  de  la  Finlande  et  de  la  Russie,  qu'il  mériterait 
d'être  traduit  en  français.  Il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  éclai- 
rer le  passé  des  peuples  ouralo-finnois;  les  immenses  territoires 
qu'ils  occupent  n'ont  pas  été  suffisamment  explorés  ;  on  y  a  fait  trop 
peu  de  fouilles  dans  les  tombeaux  ;  les  objets  recueillis  sont  trop  peu 
nombreux;  ainsi  l'âge  de  bronze  n'est  représenté,  dans  le  sud  et  l'ouest 
de  la  Finlande,  que  par  une  dizaine  d'objets.  Quand  on  possède  si  peu 
de  documents,  il  n'en  faut  négliger  aucun  ;  aussi  M.  Aspelin  a-t-il 
réuni  1,500  figures  d'objets  propres  à  éclairer  le  présent  siyet,  et  il 
est  occupé  à  les  publier  avec  un  texte  français.  Cette  nouvelle  publi- 
cation comblera  une  importante  lacune,  et,  plus  accessible  que  le 
présent  ouvrage  aux  savants  de  l'Europe  occidentale  et  du  Nouveau- 
Monde,  elle  peut  compter  sur  un  favorable  accueil  de  la  part  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'archéologie  comparée.       E.  Brauvois. 
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Etablissement  de  IMmprlmerle  dan»  la  province  de  K^an- 
guedoc,  par  le  docteur  Desbarreadx-Bernard.  Toulouse,  Paul  Privât, 
4876,  in-8  carré  de  430  p. 

Quand  on  a  entrepris  de  donner  une  nouvelle  édition  de  ÏHistoire 
générale  de  Languedoc^  on  a  fait  appel  à  un  certain  nombre  d*érudits 
spéciaux:  aucun  d'eux  J'ose  Taffirmer,  n'a  plus  de  compétence  que  le 
bibliographe  qui  a  été  chargé  de  suppléer  un  silence  absolu  qu'ont 
gardé  dom  Cl.  Devic  et  dom  J.  Vaissète  sur  l'introduction  et  Tétablisse- 
nàent  de  l'imprimerie  dans  le  Languedoc.  Pas  un  lecteur  sérieux 
n'ignore,  en  effet,  que  M.  Desbarreaux-Bernard  est  un  des  hommes  de 
notre  temps  qui  connaissent  le  mieux  les  vieux  livres,  en  général,  et 
les  vieux  livres  de  sa  province  natale,  en  particulier.  Son  travail, 
extrait  du  tome  VII  de  VHistoire  générale  de  Languedoc,  et  qui  a  été 
tiré  à  104  exemplaires  numérotés  à  la  presse,  augmentera  cer- 
tainement encore  la  grande  réputation  dont  jouit  le  judicieux  critique. 
Là,  refondant  et  complétant  ses  publications  antérieures,  notamment 
VHistoire  de  l'imprimerie  à  Toulouse  au  quinzième  siècle  (1868),  il  a  dit 
le  dernier  mot  sur  une  question  qui  était  des  plus  difficiles  et  des 
moins  étudiées.  D'abord,  il  s'est  occupé  de  Toulouse  même,  qui  âgure 
au  quatrième  rang  sur  le  tableau  des  villes  de  France  qui  ont  imprimé 
au  quinzième  siècle  (p.  27-153),  et,  dans  une  seconde  partie 
(p.  155-320),  de  Montpellier,  Carcassonne,  Nîmes,  Narbonne,  le  Puy- 
en-Velai,  Béziers,  Uzès,  Albi,  Gaillac,  Tournon,  Viviers,  Mende, 
Castres,  Saint-Pons  de  Thomières,  Agde,  Pezenas,  Lodève,  Lavaur, 
Castelnaudarj,  Alet,  Alais,  Montauban,  Castelsarrasin.  On  trouve 
ensuite  :  1**  un  catalogue  des  incunables  imprimés  à  Toulouse,  depuis 
l'an  1476  jusqu'à  l'an  1500  (p.  321-387)  ;  2*  une  liste  des  stationnaires 
et  des  libraires  mentionnés  dans  les  registres  des  tailles  de  l'hôtel  de 
ville  de  Toulouse,  depuis  l'année  1478  jusqu'à  l'année  1528  (p.  388- 
397)  ;  3o  Une  liste  des  enlumineurs  (môme  période)  cités  dans  les 
mêmes  registres  (p.  398-400);  4^»  Une  liste  des  relieurs,  de  1483 
à  1525  (p.  401-403);  5^»  Une  liste  des  parcheminiers,  de  1480  à  1525 
(p.  405-406);  6«Une  Uste  des  papetiers,  de  1480  à  1513  (p.  407-409), 
toutes  listes  tirées  des  archives  du  Capitole  ;  7*^  des  pièces  diverses 
(Supplique  des  enlumineurs  de  Toulouse,  en  1478;  Sermon  en  patois 
trouvé  dans  un  Ordinarium  toulousain  du  quinzième  siècle  ;  Extrait 
d'une  lettre  de  Née  de  la  Bochelle  à  Barbier)  ;  8'  Onze  planches  très- 
bien  exécutées  et  dignes  en  tout  point  de  l'attention  des  curieux. 

Il  serait  trop  long  d'indiquer  toutes  les  particularités  intéressantes 
réunies  par  M.  Desbarreaux-Bernard,  autour  des  noms  de  M.  d'Aldé- 
guier,  de  M.  Dumège,  du  marquis  de  Castellane,  deNée  delà  Rochelle, 
de  la  Serna-Santander,  de  M.  Hubaud,  de  Gabriel  de  Miner,  de  M.Tas- 
chereau,  des  imprimeurs  Jean  Parix,  Estéban  débat,  Henri  Mayer, 
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Jean  de  Guerlins,  les  Colomié,  Jean  Maurus,  etc.,  de  Léon  Bacoue, 
évéque  de  Glandèves,  de  Guillaume  de  Nautonier,  seigneur  de  Castel- 
firanc,  de  Plantavit  de  la  Pause,  évoque  de  Lodève,  etc.  Tantôt  le 
sagace  bibliographe  enlève  à  Thistoire  do  la  typographie  toulousaine 
(p.  90-96)  un  certain  Jean  Teutonicus,  qui  n'a  jamais  existé  et  qui 
n'est  qu'un  qualificatif  (Teutonicus^  rAllemand)  pris  pour  un  nom 
propre  ;  tantôt  il  restitue  à  l'histoire  littéraire  de  l'Auvergne  (p.  220) 
un  écrivain  dont  on  chercherait  vainement  le  nom  dans  tous 
les  recueils  bibliographiques  :  Pierre  Cistel  (Cistellus)^  auteur  d'un 
Éloge  du  sacerdoce  imprimé  en  1534  ou  1535.  Une  autre  découverte 
que  je  tiens  à  signaler,  c'est  celle  d'un  livre  que  les  biographes  de 
Jean  Drouyn,  le  traducteur  du  Régime  d'honneur^  n'avaient  jamais 
songé  à  lui  attribuer,  VArs  notoriatus  (p.  341-343).  C'est  presque  à 
chaque  page,  du  reste,  que  M.  Desbarreaux-Bernard  comble  une 
lacune  ou  rectifie  une  erreur  de  ses  devanciers,  notamment  de  M.  J. 
Brunet  (Manuel  du  Libraire)^  et  de  M.  P.  Deschamps  {Dictionnaire 
géographique  à  Vusage  de  l'amateur  de  livres).  Ai-je  besoin  d'ajouter, 
qu'il  apporte,  dans  toutes  ces  discussions,  une  bonne  humeur  et  une 
verve  des  plus  aimables,  et  que,  lui  qui  nous  parle  (p.  270)  d'un 
savant  doablé  d'un  artiste,  mérite  à  tout  instant  que  ses  lecteurs 
disent,  à  leur  tour,  qu'il  est  un  savant  doublé  d'un  homme  d'esprit  ? 

T.  DB  L. 


BIbllosmpliloal  due  to  Liatin  Littérature»  edited  after  D'  E. 
Hûbner,  with  large  additions,  by  John  E.  D.  Mayor,  M.  A.,  professer  of 
Latin  in  the  University  of  Cambridge,  etc.  London,  Macmillan,  i875,  petit 
in-8  de  xi-222  p. 

En  l'absence  de  bibliographie  raisonnée  de  la  littérature  latine 
(dans  notre  langue),  ce  manuel  de  M.  Major  peut  rendre  chez  nous 
les  mêmes  services  qu'en  Angleterre.  Pour  peu  qu'on  s'occupe  de  l'an- 
tiquité, qu*on  étudie  un  de  ses  écrivains,  qu'on  interroge  un  de  ses 
historiens,  qu'on  veuille  connaître  ses  institutions,  etc.,  on  a  besoin 
de  savoir  quelles  sont  les  meilleures  éditions  d'un  auteur,  celles  qui 
donnent  les  variantes,  celles  qu'accompagnent  les  meilleurs  commen- 
taires, de  quelles  monographies  cet  auteur  a  été  l'objet,  ou  encore 
d'apprendre  quels  ouvrages  traitent  de  telle  institution,  de  telle 
époque  de  l'histoire,  de  telle  école  de  grammairiens.  C'est  à  ce  besoin, 
senti  tous  les  jours  par  les  hommes  d'étude,  et  que  les  ouvrages 
allemands  ont  été  jusqu'ici  seuls  à  satisfaire,  que  répond  l'ouvrage  de 
M.  Mayor,  son  Guide  bibliographique  de  la  littérature  latine, 

M,  Mayor  a  pris  pour  base  le  manuel  analogue,  publié  en  1872  par 
un  savant  de  Berlin,  M.  Hiibner;  mais  M.  Hiibner  donnait  seulement 
un  résumé,  l'Allemagne  ayant  déjà,  sur  cette  matière,  des  répertoires 
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presque  encyclopédiques.  Écrivant  pour  un  pays  où  ce  travail  est  nou- 
veau, M.  Mayor  a  dû  élargir  le  cadre  de  la  bibliographie  et  y  faire 
entrer  un  plus  grand  nombre  de  renseignements.  Nous  avons  vu  avec 
plaisir  bon  nombre  d'ouvrages  français  cités  dans  les  additions  qu'il 
a  données  aux  listes  de  M.  Hiibner.  L'ordre  suivi  est  l'ordre  chronolo- 
gique ;  un  index  permet  à  tout  instant  de  retrouver  le  nom  d'un  auteur. 
Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  de  cet  ouvrage,  c'est 
que  c'est  un  livre  utile.  Nous  ne  nous  permettrons  qu'une  critique  de 
détail  ;  un  certain  nombre  de  titres  sont  précédés  d'une  astérisque  :  or, 
l'explication  de  ce  signe  n'est  donnée  nulle  part,  ou  du  moins  il  ne 
nous  a  pas  été  possible  de  la  trouver,  —  La  disposition  bibliographi- 
que de  ce  livre,  dispense  de  savoir  l'anglais  pour  pouvoir  le  consulter 
et  en  profiter.  H.  Gaidoz. 


BULLETIN 

C'Educatlon  sui^rleure,  par  le  docteur  Théodore  Pbrrin.  Lyon,  J.  P. 
Mégret,  1875,  in-8  de  69  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  mémoire,  communiqué  par  M.  le  D' Perrin  à  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  vient  dans  un  temps  où  son  titre  donnera  le 
change  sur  la  très-importante  question  à  laquelle  il  est  consacré.  On  serait 
porté  à  croire  qu'il  s'agit  de  liberté  d'enseignement  supérieur,  d'universités 
libres,  de  méthodes  d'enseignement,  tandis  que  le  savant  et  spiritualiste 
docteur  ne  fait  que  rappeler  à  l'observation  d'une  loi  physiologique,  loi  na- 
turelle, loi  divine,'dont  l'inexécution  est  une  source  permanente  de  troubles 
sociaux.  Le  mal  dont  souffre  la  France  «  provient  surtout  d'une  fausse  inter- 
prétation des  fonctions  physiologiques  ;  de  là,  la  suppression  de  la  plus  im- 
portante de  toutes,  de  celle  qui  fait.de  l'honmie  un  être  religieux  et  social 
par  la  puissance  de  Tamour...  Le  nourrissage  maternel...  est  considéré  par 
les  uns  conmie  une  fonction  purement  organique,  par  les  autres  comme 
une  œuvre  servile...  Cette  funeste  opinion...  tend  implicitement  à  annuler 
un  devoir  de  conscience,  un  précepte  d'hygiène  et  à  tarir  ainsi  la  source  de 
la  vie  morale  et  de  la  vie  organique.  » 

Prenant  à  un  point  de  vue  si  élevé  l'allaitement  maternel,  M.  Perrin  en 
suit  la  marche  à  travers  les  âges,  guidé  par  le  témoignage  des  philosophes, 
des  médecins,  des  moralistes  et  des  historiens,  et  fait  voir  que  les  époques 
de  décadence  coîacident  avec  celles  où  ce  devoir  naturel  a  été  méconnu.  II 
fait  une  démonstration  saisissante  de  la  nécessité  de  «  remettre  en  honneur 
une  loi  que  le  Créateur  a  gravée  dans  le  cœur  des  mères;  loi  d'amour,  desti- 
née à  former  le  cœur  de  l'homme,  selon  le  cœur  de  Dieu.  C'est  ce  que  nou^ 
croyons  devoir  appeler  édttcation  supérieure,  parce  qu'elle  fait  l'homme  su- 
périeur. C'est  elle  qui,  sous  tous  les  régimes,  a  fait  la  force  et  la  grandeur 
des  peuples.  »  —  Il  y  a  quelque  chose  de  trop  absolu  dans  la  thèse  de  M.  le 
D'  Perrin,  parce  qu'il  n'envisage  que  par  un  côté  le  mal  dont  nous  sommes 
atteints.  C'est  à  ce  motif  que  nous  devons  attribuer  les  éloges  sans  réserve 
qu'il  donne  à  la  morale  janséniste,  dont  les  vices  ne  lui  ont  pas  apparu  à 
cause  de  ses  préoccupations.  H.  de  St-M. 
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I^a  Liberté  de  l*en»elKiienient  supérieur  et  la  eollatlon  de» 
Krade»,  par  Henry  Fournier,  sénateur.  Paris,  Douniol^  1876,  in-8  de 
31  p.  —Prix  :  oOc. 

Maintenant  que  la  discussion  est  close,  après  de  solennels  et  retentissants 
débats,  il  est  bien  tard  pour  parler  de  cette  brochure,  une  des  premières 
qui  aient  paru  sur  la  question,  et  dont  l'honorable  sénateur  a  donné  les 
prémices  aux  lecteurs  du  Correspondant  (10  mai).  Nous  ne  voulons  point 
cependant  la  laisser  dans  l'oubli,  et,  quoique  tout  ait  été  dit  et  répété  de- 
puis, elle  ne  perd  pas  son  mérite  de  réfutation  anticipée,  faite  avec  une  ri- 
goureuse logique,  des  arguments  préparés  en  faveur  du  projet  de  loi.  Les 
points  principaux  développés  par  M.  Fournier  sont  :  le  caractère  politique 
du  projet  de  loi,  pour  complaire  au  parti  avancé  ;  la  connexité  entre  la  li- 
berté de  l'enseignement  supérieur  et  la  collation  des  grades;  la  réserve 
complète  des  droits  de  l'État  dans  la  loi  de  1875;  la  parfaite  maturité  avec 
laquelle  cette  loi  avait  été  élaborée  par  TAssemblée  nationale.  M.  Fournier 
a  eu  certainement  une  bonne  pai*t  dans  la  victoire  que  viennent  de  rempor- 
ter les  amis  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.        H.  de  St-M. 


L'Ensel^nenient  du  droit  dan»  les  facultés  catholiques* 

Deuxième  et  troisième  conférences,  par  M.  Lucien  Brun.  Paris  et  Lyon, 
Lecofire,  1876,  in-8  de  24  p.  —  Paris  :   75  c. 

Ces  deux  conférences  terminent  l'introduction  au  cours  de  droit  que  M.  Lu- 
cien Brun  doit  donner  l'année  prochaine  à  la  faculté  catholique  de  droit  de 
Lyon.  Sortant  des  généralités  où  il  s'était  tenu  dans  sa  première  conférence 
(t.  XVI,  p.  533),  sans  descendre  des  hauteurs  où  il  s'est  placé,  il  s'attache  à 
déblayer  son  terrain  en  définissant  le  droit  et  les  différentes  espèces  de  droit. 
La  deuxième  conférence  roule  surtout  sur  le  droit  naturel,  qui  a  sa  source 
dans  ces  lois  éternelles,  immuables,  innées,  que  le  Créateur  a  gravées  dans 
nos  cœurs,  droit  d'origine  divine,  fondement  de  toutes  lois.  La  théorie  du 
Contrat  social  de  Rousseau,  qui,  bien  qu'abondonnée,  exerce  encore  une  fu- 
neste influence  sur  beaucoup  d'esprit,  y  trouve  sa  réfutation.  La  troisième 
conférence  estc4)nsacrée  au  droit  des  gens,  conforme  aussi  à  la  loi  de  Dieu, 
auteur  de  la  nature  et  de  la  société  ;  droit  sans  sanction  hmnaine,  pour  l'exé- 
cution duquel  la  société  chrétienne,  au  moyen  âge,  s'en  remettait  à  l'arbi- 
traçe  de  la  papauté.  Le  droit  de  propriété  sur  le  temtoire,  le  droit  sur  la 
mer,  le  droit  de  guerre,  etc.  y  ont  leur  part.  Nous  devons  nous  borner  à  si- 
gnaler ces  conférences.  Mais  nous  tenons  à  dire  combien  un  tel  enseigne- 
ment élève  l'àme  et  ouvre  à  l'esprit  de  vastes  horizons,  et  quelles  espérances 
donnent  des  professeurs  qui  savent  remonter  aux  principes  et  quitter  le  terre 
à  terre  de  l'explication  servile  des  textes,  qui  a  été  trop  souvent  la  pratique 
routinière  des  maîtres  les  plus  distingués.  R.  de  St-M. 


Annuaire  de  l'en selsnement  libre  pour  Pannée  ISTH.  Vsl* 
ris,  Gaume,  1876,  in-48  de  xn-204  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
Cet  annuaire,  qui  répond  à  un  des  besoins  et  à  une  des  préoccupations  du 
moment,  comprend  l'état  de  l'épiscopat,  la  liste  des  grands  séminaires,  des 
établissements  libres  d'enseignement  secondaire  —  qu'on  ne  trouvera  que 
!à  —  la  composition  de  l'administration  du  ministère  des  cultes  et  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  et  des  diverses  commissions  ministérielles;  des 
Août,  1876,  T.  XVI!,  11. 
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renseignements  trop  sommaires  sur  Tlnstitut  les  bibliothèques  publiques, 
de  Paris  ;  les  grandes  écoles  spéciales,  avec  les  conditions  d'admission  ;  les 
universités  libres  de  Paris,  Angers,  Lille  et  Lyon  ;  quelques  documents  lé- 
gislatifs :  lois  de  4850,  de  1875;  projet  de  loi  sur  la  collation  des  grades,  pré- 
senté par  M.  Waddington,  et  pétition  des  catholiques.  Nous  devons  remercier 
Téditeur  de  tous  les  renseignements  précieux  réunis  dans  ce  volume.  Mais 
nous  lui  ferons  quelques  observations  :  M.  J.  Quicherat  n'est  pas  membre  de 
rinstitutCp.  29).  Le  Polybiblion  &  donné,  sur  les  bibliothèques  (t.  XIII),  des  ren- 
seignements qui  pourraient  être  utiles.  Il  n*y  a,  à  la  bibliothèque  nationale, 
qu'une  salle  réservée  aux  personnes  munies  de  cartes.  A  l'article  de  l'École 
des  chartes,  il  y  a  contradiction  et  inexactitude  :  les  conditions  d'admission 
fixées  par  l'arrêté  de  1872  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  qui  sont  indiquées 
à  la  fin  de  Talinéa. 


Lia  Unldad  cattollcsa  y  la   llbertad  de  cultos,  par  D.  Manuel 

Gaya  y  Toncas.  Barcelone,  tipogtafia  cattolica,  1876,  gr.  in-18  de  50  p.— 

Prix  :  75  c. 

L'auteur  de  ce  petit  volume  s'est  effrayé  de  ce  vent  de  liberté  qui  souffle 
sur  la  catholique  Espagne;  il  jette  le  cri  d'alarme.  Sera-t-il  écouté?  Il  est 
probable  que  la  raison,  le  bon  sens,  la  conscience  ne  peuvent  rien  aujour- 
d'hui contre  ce  principe  faux  et  démoralisateur  qui  fait  toutes  les  religions 
égales  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  L'Espagne  se  livre  peu  à  peu  à  ces 
doctrines  ;  elle  en  subira  les  conséquences.  L'auteur,  dans  un  premier  cha- 
pitre, traite  de  l'unité  de  la  religion  en  général  et  de  son  ennemi  actuel,  la 
révolution.  Le  second  chapitre  établit  que  le  catholicisme  seul  protégé,  seul 
reconnu  comme  religion,  sera  le  salut  de  l'Espagne,  et  que  la  liberté  absolue 
des  cultes  y  aboutira  nécessairement  à  la  dissolution  de  sa  nationalité.  L'au- 
teur réfute  ensuite  les  objections  que  les  libres-penseurs,  et  même  certains 
catholiques,  répètent  de  nos  jours  contre  l'unité  religieuse.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  que  cet  opuscule^  fortement  conçu  et  présentant  les  arguments 
sous  une  couleur  vive, avec  une  conviction  eurdente, serve  à  sauver,  en  Espagne, 
l'unité  catholique,  sa  dernière  et  suprême  ressource.  L.  S. 


Patriotisme.  QiAestions  et  réponses  à  l'usage  de  tous  les  Français,  par 
J.  DoDMENJOu.  Toulouse,  imprimerie  de  Jean-Mathieu  Douladoure,  1875,  in- 
18  de  179  p. 

L'auteur  de  l'Éducaiion  virile  et  la  régénération  sociale  donne,  dans  son 
nouvel  ouvrage,  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  manuel  du  citoyen,  du 
citoyen  homme  d'ordre  et  chrétien,  cela  va  sans  dire.  La  forme  par  de- 
mandes et  réponses  est  une  garantie  de  la  claiié  si  nécessaire,  surtout  au- 
jourd'hui, dans  les  matières  religieuses  et  sociales.  Mais  l'auteur  ne  s'est-t-il 
pas  trop  fié  à  son  talent  d'exposition,  en  traitant,  dans  une  œuvre  des- 
tinée à  des  lecteurs  peu  instruits,  des  sujets  aussi  abstraits  que  l'honneur,  le 
courage,  le  bon  esprit?  Nous  présentons  ces  observations  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'eUes  témoignent  du  soin  conscencieux  avec  lequel  M.  l'abbé  Dou- 
menjou  a  étudié  notre  époque  et  les  conditions  nécessaires  du  véritable  pro- 
grès social,  inséparable  du  patriotisme  et  de  la  religion.  X. 

Madrid  carltatlvo  y  beneflco.  Madrid,  imp.  A.  Cargo  de  Gregorio 

Juste,  1875,  in-18  de  viii-304  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  est,  comme  l'indique  le  sous-titre,  une  Notice  des  couvres  de  cha- 
rité et  de  bienfaisance  qui  existent  à  Madrid  et  dans  ses  environs.  C'est  le  Guide 
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indispensable  dw  pauvres  et  des  bienfaiteurs.  Voilà  un  livre  tout  recommandé. 
Il  nous  apprend  que  cette  capitale  de  200,000  à  300,000  âmes  seulement 
renferme,  sans  parler  des  établissements  publics,  195  œuvres  charitables 
pour  le  soulagement  des  pauvres,  l'instruction  des  enfants,  le  soin  des  ma- 
lades, la  réhabilitation  des  âmes  égarées,  la  propagation  des  bons  livres,  etc. 
Les  sociétés  de  prévoyance  ou  de  secours  mutuels  y  sont  nombreuses; 
la  plupart  y  portent  l'enseigne  de  la  religion  ;  on  voit  que,  dans  la  catho- 
lique Espagne,  on  a  voulu  songer  à  Tâme  en  même  temps  qu'au  corps.  Nous 
ne  pouvons  citer  aucune  de  ces  œuvres  inspirées  par  la  charité  chrétienne. 
Rappelons  seulement  à  nos  lecteurs  que  la  France  possède  l'établisse- 
ment de  Saint-Louis,  fondé  au  conmiencement  du  seizième  siècle  par  un 
prêtre  français  et  se  composant  d'un  hôpital  de  douze  lits,  où  sont  reçus  les 
malades  et  les  pauvres  voyageurs  de  cette  nation,  et  une  église  où  les 
offices  et  les  prédications  se  font  surtout  pour  la  population  française  de 
Madrid.  L.  S. 


Question»  Mcleiitlfiqueii,  par  Henry    Montucci.  Paris,  Charles  Dela- 
grave,  1876,  in-8  de  64  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Plusieurs  articles  de  revues  ou  de  journaux,  quelques-uns  déjà  anciens, 
ont  été  ici  complétés  et  réunis.  L'auteur  n'aime  point  les  routes  battues; 
il  préfère  les  sentiers  nouveaux  ou  même  les  chemins  abandonnés.  Partisan 
de  l'émission,  il  proteste  contre  l'existence  de  l'éther  :  pour  lui,  la  lumière 
nous  est  apportée  non  par  les  vibrations  d'un  fluide  élastique,  mais  bien  par 
les  innombrables  petits  projectiles  incessamment  lancés  en  tous  sens  par 
les  corps  lumineux.  A  propos  du  diamètre  apparent  de  la  lune,  agrandi 
près  de  l'horizon  par  la  réfraction  atmosphérique,  M.  Montucci  s'efforce  de 
prouver,  par  l'aspect  variable  des  comètes,  que  les  milieux  stellaires  sont 
parcourus  par  des  courants  froids  qui  éteignent  momentanément  les  asires. 
Mais  c'est  surtout  dans  sa  nouvelle  cosmogonie  que  l'auteur  donne  carrière 
à  sa  verve  originale.  A  l'en  croire,  les  découvertes  modernes  n'ont  rien  laissé 
subsister  de  l'hypothèse  de  Laplace.  Géologue,  il  ne  peut  admettre  la  cha- 
leur centrale  de  la  terre  ;  astronome,  il  se  refuse  à  voir,  dans  notre  système 
solaire,  une  nébuleuse  qui  se  refroidit  ;  et  les  petites  planètes,  loin  de  lui 
apparaître  conmie  les  restes  d'un  astre  mort,  lui  semblent,  au  contraire,  les 
rudiments  d'un  monde  en  voie  de  formation.  D'après  M.  Montucci,  en  effet, 
les  astres  naissent  et  s'accroissent  en  agglutinant  peu  à  peu  les  poussières 
crochues  qui  voyagent  capricieusement  dans  le  ciel.  Une  dernière  étude 
résume  quelques-uns  des  faits  qui  établissent  qu'en  se  formant  à  la  surface 
des  eaux,  la  glace  se  constitue  en  cristaux  véritables  et  n'affecte  jamais  une 
structure  amorphe;  cet  article  ne  sera  pas  lu  sans  profit.  A.  D. 


Oa»  Ueerve^eii,  —  De  l^armée,  —  texte  allemand-français  par 
MM.  Lévy,  inspecteur  générai  des  langues  vivantes,  et  Foucheb,  chef  d^s- 
cadron  d'étatrmajor.  Paris.  Ch.  Fourault  et  fils,  1876.,  gr.  in-48  de  630  p., 
relié  en  toile.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

MM.  Lévy  et  Foucher  ont  condensé,  dans  l'ouvrage  qu'ils  viennent  de 
publier  sous  ce  titre,  tous  les  renseignements  les  plus  importants  à  con- 
naître sur  l'organisation  générale  de  l'armée  allemande,  et  sur  la  répartition, 
le  service  et  les  manœuvres  des  différentes  armes.  Le  texte  allemand  est  en 
regard  du  texte  français  ;  on  se  rend  ainsi  compte  à  la  fois  et  d'un  point 
d'organisation  ou  de  service,  et  des  termes  de  la  langue  allemande  qui  l'ex- 
priment. C'est  là  un  excellent  manuel  de   travail  journalier,  et  ce   livre 
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a  sa  place  marquée  sur  la  table  de  travail  de  tous  les  officiers  qui  étudient  et, 
l'arniée  prussienne,  et  la  langue  allemande.  J.  Gouethal. 

Etudes  sur  la  Liorralne  dite  allemande,  le  pays  messin 
et  l'ancienne  province  d'/klsace,  par  D.  A.  Godron.  2«  édit. 
Nancy,  Crépin-Leblond,  1875,  in-8  de  133  p.  —  Prix  :  2  fr. 
On  sait  que,  de  nos  jours,  des  écrivains  politiques  ont  prétendu  appuyer  des 
droits  d'annexion  sur  la  similitude  de  langage;  que,  dans  le  but  de  légi- 
timer des  actes  de  violence,  ils  ont  cherché  à  établir  le  caractère  allemand  de 
contrées  récemment  perdues  par  la  France.  Dans  ses  Éludes  sur  la  Lorraine^ 
M.  Godron  a  victorieusement  réfuté  ce  système  des  vainqueurs  ;  il  Ta  fait  avec 
beaucoup  d'érudition  et  dans  un  excellent  style,  par  l'histoire  et  par  la  lin- 
guistique surtout.  Il  y  a  bien  des  personnes  qui  s'imaginent  que  ce  que  l'on 
appelle  ici  la  province  des  Trois-Évéchés  était  vraiment  une  contrée  germa- 
nique; qui  croient  qu'à  Metz,  la  langue  allemande  était  usitée,  et  qui,  trom- 
pées par  ce  titre  de  ville  impériale,  ne  se  doutent  pas  que  Metz,  tout  à  fait 
française  par  l'idiome,  était  une  république  fort  indépendante.  Ce  sont  là 
des  faits  que  M.  Godron  démontre  parfaitement,  en  éclaircissant  à  la  fois  bien 
des  points  de  l'histoire  des  contrées  dont  s'était  formé  l'ancien  département 
de  la  Moselle.  —  Une  chose  plaisante,  c'est  de  voir  sur  quoi  repose  souvent 
l'argumentation  des  docteurs  allemands.  M.  Berghaus  paraît  très-frappé  de 
rencontrer,  près  de  Gravelotte,  une  ferme  appelée  Leipzig,  ferme  construite 
en  Î814,  et,  de  ce  nom,  tire  les  inductions  les  plus  favorables  aux  prétentions 
de  l'Allemagne.  Mais  M.  Berghaus  aurait  pu  remarquer  aussi  une  autre 
ferme  nommée  Marengo,  une  maison  de  campagne  baptisée  la  Sibérie,  un 
pavillon  connu  sous  le  nom  d'Alger.  Voyez- vous  le  roi  Victor-Emmanuel, 
l'empereur  de  Russie,  etles  Ai'abes  venant  un  jour  disputera  M.  de  Bismarck 
ses  annexions,  à  cause  de  ces  noms  étrangement  donnés  à  des  localités  du 
pays  messin?  —  Vraiment  les  savants  allemands  sont  quelquefois  bien  plus 
amusants  qu'on  ne  le  croit.  Th.  P. 

AfMque  orientale;  /kbyssinle,  par  Acbille  Raffray,  chargé  par 
le  ministre  de  l'Instruction  publique  d'une  mission  scientifique  dans  l'A- 
fric[ue  orientale.  Ouvrage  enrichi  d'une  carte  spéciale  et  de  gravures  sur 
bois  dessinées  par  L.  Bbeton,  d'après  des  aquarelles  et  des  croquis  de  l'au- 
teur. Paris,  Pion,  1876,  in-18  Jésus  de  xii-392  p.  —  Prix  :  4  jfr. 

Ce  n'était  point  en  Abyssinie  que  devait  d'abord  aller  M.  Raffray.  Passionné 
pour  les  études  entomologiques  et  chargé  par  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  d'une  mission  scientifique  pour  l'Afrique  orientale,  il  comptait  se 
diriger  sur  Zanzibar,  quand,  en  relâchant  à  Massaouah,  dans  la  mer  Rouge, 
il  se  décida  tout  à  coup  à  y  rester.  Le  vice-consul  de  France,  le  comte  de 
Sarzec,  devant  se  rendre  près  du  négouss  d 'Abyssinie,  le  successeur  de  Théo- 
doros,  et  la  pensée  des  facilités  que  cette  mission  ofirirait  pour  visiter  ce 
pays  peu  connu  détermina  M.  Raffray  à  changer  le  plan  de  son  voyage.  On 
partit  donc,  et  ce  fut  tantôt  en  herborisant,  tantôt  en  poursuivant  des  in- 
sectes, tantôt  en  chassant  l'hippopotame  ou  le  crocodile  qu'on  parvint  jus- 
qu'au prince  suprême  d'Ethiopie,  alors  en  marche  pour  cambattre  un  sujet 
révolté.  C'est  un  honune  intelligent,  paralt-il,  et  une  figure  sympathique  que 
ce  négouss  Johannès.  Souverain  d'un  pays  peu  civilisé  et  d'une  nation  schis- 
matiqne,  il  a  un  vif  désir  d'y  introduire  la  civilisation  européenne  et  se 
montre  très-favorable  à  la  France  et  aux  missionnaires  catholiques.  M.  de 
Sarzec,  chargé  par  le  gouvernement  français,  de  lui  recommander  ses  mis- 
sionnaires, réussit  pleinement  dans  cette  négociation.  Aussi  s'attira-t-il  la 
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haine  du  clergé  schismatique  fort  peu  recommandablc,  suivant  M.  Raffray, 
et,  à  leur  retour,  les  deux  voyageurs  faillirent-ils  être  victimes  d'une  émeute 
de  paysans  soulevés  contre  eux  par  des  prêtres  indigènes.  Leur  énergie  les 
sauva  pourtant  du  danger  et  le  double  résultat  de  la  mission  politique  du 
vice-consul  et  de  la  mission  scientifique  du  naturaliste  demeura  définitive- 
ment acquis.  Nous  ne  savons  pourquoi  M.  Raffray,  dans  sa  préface,  s*excuse 
de  ne  pas  savoir  tenir  la  plume.  Le  récit  de  ses  aventures  est  plein  d'inté<« 
rét  et  de  charme,  et  l'excellente  carte  qui  y  est  annexée,  les  jolies  gravures 
qui  l'accompagnent  en  rehaussent  encore  l'attrait.  M.  delà  R. 


Voyage  Aenttmental  dans  les  paya  slaves.  Dalmatie,  —  Mon- 
ténégro, —  Herzégovine,  —  Croatie,  —  Serbie,  —  Bulgarie^  —  Galicie,  — 
Bohème, —  Slovénie,  par  Cyrille.  Paris,  Palmé,  1876,  in-12  de  31  i  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Quoi  qu'il  en  prenne  le  titre,  l'anonyme  auteur,  caché  sous  le  nom  de 
Cyrille,  n'a  rien  de  ce  qu'on  peut  appeler  un  voyageur  sentimental.  Nous  dou- 
tons que  le  lecteur  s'en  plaigne.  Il  préférera  à  des  sentiments  les  impres- 
sions d'un  artiste,  d'un  littérateur,  d'un  historien,  d'un  diplomate  et  d'un 
chrétien  évoquant  les  souvenirs  qu'éveillent  les  lieux  qu'il  parcourt,  faisant 
connaître  l'état  social  et  la  situation  politique  des  populations  au  milieu  des- 
quelles il  passe,  appréciant  leurs  productions  littéraires,  et  traitant  une  foule 
de  questions  qui  sont  du  ressort  de  la  politique  et  de  la  diplomatie. 

L'attention  se  porte  aujourd'hui  avec  anxiété  sur  la  contrée  que  Cyrille 
explore.  De  Raguse,  Politza  et  Cattaro,  il  passe  dans  le  Monténégro,  aux 
mœurs  et  aux  institutions  d'une  originalité  si  intéressante.  Il  arrive  dans 
l'Herzégovine,  dont  il  explique  la  situation  intérieure  par  la  question  reli- 
gieuse. L'aristocratie  a  embrassé  l'islamisme,  tandis  que  le  peuple,  resté 
chrétien,  a  été  opprimé  par  ses  compatriotes  d'abord,  ensuite  par  les 
Turcs  qui  l'ont  livré  à  une  administration  sans  conscience  et  sans  justice. 
La  diplomatie  s'est  préoccupée  d'un  état  de  choses  qui  pouvait  amener 
des  complications,  elle  n'a  eu  en  vue  que  la  tranquillité  de  l'Europe  : 
elle  ne  recherche  pas  ce  qu'il  faut  pour  amener  le  bonheur  des  peuples 
slaves  de  l'Herzégovine,  mais  comment  éviter  ce  qui  pourrait  troubler  la 
paix  :  et  c'est  le  sang  des  Slaves  qui  fait  les  frais  de  cette  paix.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  dans  les  autres  pays  que  parcourt  Cyrille  :  c'est  inutile, 
car  beaucoup  de  nos  lecteurs  voudront  devenir  ses  compagnons  do  route. 
Nous  signalerons  seulement,  à  propos  de  la  Serbie  et  de  la  Bohême,  d'in- 
téressantes études  sur  la  poésie  populaire.  R. 


De  la  mort  de  ttocrate  par  la  ciguë,  ou  reclierclies  bota- 
niques, philologiques,  historiques,  physiologiques  et 
thérapeutiques  sur  cette  plante,  par  le  D'  Imbert-Gourbeybe, 
professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Clermont-Ferrand,  médecin  consul- 
tant aux  eaux  de  Royat,  commandeur  de  l'Ordre  de  Charles  lU.  Paris,  J.-B. 
Baillière,  1876,  gr.  in-8  de  159  p.  •—  Prix  :  3  fr. 

11.  le  docteur  Imbert-Gourbeyre  se  demande  tout  d'abord  si  Socrate  est 
mort  réellement  par  la  cigué,  et,  après  avoir  rappelé  que  toute  l'antiquité  l'af- 
Grme,  il  ajoute  (p.  i)  :  «  Nonobstant,  le  plus  grand  nombre  des  médecins  mo- 
dernes a  entassé^  sur  ce  point,  le  doute  ou  la  négation,  en  débitant  plus  d'une 
erreur.  Il  faut  pourtant  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Tel  est  l'objet  de  cet  opus- 
cule. »  Félicitons-nous  du  parti  qu'a  pris  le  savant  professeur  :  nul  autre 
n'aurait  pu,  mieux  que  lui,  éclaircir  à  la  fois  l'histoire  de  la  mort  de  Socrate 
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et  l'histoire  de  la  ciguë.  Sa  discussion  est  des  plus  remarquables  :  elle  ne 
néglige  aucun  texte,  aucun  argument  ;  elle  ne  laisse  subsister  aucun  doute. 
A  la  suite  d'une  introduction  où  les  travaux  antérieurs  sont  très-bien  résumés, 
on  voit  s'avancer  successivement,  rangées  en  un  parfait  ordre  de  bataille,les 
preuves  botaniques,  les  preuves  philologiques,  les  preuves  historiques,  les 
preuves  physiologiques,  les  preuves  thérapeutiques,  le  tout  accompagné  de 
compléments  et  conclusions. Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  toute  Térudi- 
tion  déployée  par  le  docteur  Imbert-Gourbeyre,  dans  cette  monographie  qui 
est  fort  intéressante,  quoique  des  plus  minutieuses,  je  dirai  que  les  auteurs 
qu'il  cite,  soit  anciens,  soit  modernes,  sont  au  nombre  déplus  de  deux  cents. 
Personne  donc  ne  s'étonnera  d'apprendre  (p.  159)  qu'une  semblable  mono- 
graphie lui  a  coûté  d'immenses  recherches,  comme  personne  ne  s'élèvera 
contre  cette  assertion  finale  (ibidem)  :  «  Je  crois  avoir  surabondamment  prouvé 
que  l'illustre  philosophe  est  mort  par  notre  cigué  moderne  et  rîen  que  par 
la  cigué.  »  T.  de  L. 


Prose  dl  Eieopardl,  in-16  de  272  p.  —  V Enéide  tradutta  da  Annibal 
Caro.  2  vol.  in-i6  (t.  LXXXVI,  LXXXVH)  de  23i  et  237  p.  —  Lettere  inédite 
di  Silvio  Pellico  al.  P.  Raimondo  Feraudi  (t.  LXXXVIII),  in-16  de  i 89  p. 
Turin,  librairie  de  Saint- François  de  Sales.  — -  Prix  :  70  centimes  le  vol. 
—  (T.  LXXXV  à  LXXXVIII  de  la  Diblioteca  délia  Gioventù).  Paris,  Lethielleux, 
rue  Cassette,  2i. 

la  Bibliothèque  de  la  jeunesse,  dont  nous  avons  déjà  parlé  bien  des  fois,con- 
Unue  ses  excellentes  publications.  Elle  a  commencé  l'année  en  éditant  un 
volume  tiré  des  œuvres  en  prose  de  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  l'Italie 
i^oderne,  de  Léopardi,  ce  grand  poète  qui  fut  aussi  un  érudit  et  un  pen- 
seur. La  traduction  de  VÉnéide,  d'Annibal  Caro,  tr^^duction  peu  fidèle,  gâtée 
par  la  recherche  de  l'ingéniosité,  mais  qui  offre  le  meilleur  modèle  des 
versisciolti  et  qui,  depuis  trois  siècles  a  conservé  sa  place  dans  la  littéra- 
ture italienne,  a  fourni  la  livraison  de  février  et  celle  de  Mars.  EnOn, 
M.  l'abbé  Célestino  Durando  a  donné,  au  mois  d'avril,  un  nouveau  volume 
de  lettres  inédites  de  Silvio  PelHco.  Celles-ci,  adressées  au  P.  Raimondo 
Ferandi,  dominicain,  offrent  un  peu  moins  de  variété  que  celles  qui  les  ont 
précédées  ;  elles  sont  plus  constamment  graves  que  ces  dernières,  les  ques- 
tions littéraires  ou  politiques  n'y  apparaissent  guère  ;  elles  ont  néanmoins 
un  grand  charme .  «  Silvio  et  Raimondo,  dit  M.  l'abbé  Durando,  s'y  pré- 
sentent à  nous  comme  le  n^odèle  de  la  vraie  amitié,  fondée  uniquement  sur 
la  vertu.  La  joie  de  l'un  était  la  joie  de  l'autre  ;  la  souffrance  de  l'un,  était 
pour  l'autre  une  douleur.  Bons  tous  deux,  ils  cherchèrent  à  mutuellement 
s'aider  pour  enrichir  sans  cesse  leurs  belles  âmes  de  vertus  nouvelles.  »  Ces 
lignes  résument  parfaitement  ce  volume  qui  laisse  à  l'esprit  de  si  douces, 
de  si  salutaires  impressions.  Th.  P. 


piscours  de  M*  Mémo  (I^notu»)»  successeur  de  Victor 
Hu^o,  prononcé  à  l' Académie  française,  le  jour  de  sa  réception,  Paris, 
Laroque,  1876,  in-4  de  48  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  une  œuvre  qui,  sous  un  titre  humoristique,  est  digne  de  figurer 
parmi  les  meilleures  notices  biographiques  de  nos  célébrités  contempo- 
raines. Ce  n'est  pas  de  la  biographie  pâle  et  décolorée,  comme  celle  des  fai- 
seurs de  dictionnaires,  mais  bien  une  très-mordante,  quoique  très-juste 
classification  politique,  littéraire,  et  bibliographique  de  tous  les  faits,  — 
depuis  les  plus  illustres  jusques  aux  plus  intimes  —  qui  forment  la  trame  si 
complexe  de  la  vie  de  Victor  Hugo.  Le  récipiendaire  improvisé  fouille  cette 


—  167  — 

vie  d*un  regard  inexorable,  et  n'en  laisse  pas  un  coin  se  dérober  à  son 
ironique  admiration.  L'antinomie  constante  de  cette  critique  acerbe,  voilée 
sous  les  fleurs  de  l'éloge  académique,  amène  souvent  les  plus  piquants  con- 
trastes entre  la  pensée  réelle  de  l'auteur  et  son  expresssion,  pour  n'en 
tourner  que  mieux  à  la  flagellation  constante  du  grand  homme.  Ainsi  passent 
sous  nos  yeux,  toujours  comblés  d'éloges  sanglants,  —  et  les  ridicules  pré- 
tentions nobiliaires  du  vicomte  Hugo  dont  la  généalogie,  aussi  roturière 
qu'honorable,  nous  est  donnée  pour  la  première  fois,  —  et  les  palinodies 
politiques  du  pair  de  France  tombé....  en  radicalisme,  —  et  les  attendrisse- 
nients  de  crocodile  de  l'auteur  du  Dernier  jour  d'un  condamné,  qui,  par- 
tisan de  l'abolition  de  la  peine  de  mort  pour  les  assassins,  en  a  consacré  la 
légitimité  politique  dans  le  fameux  vers  : 

Tu  peux  taer  cet  homme  avec  tranqaillité, 
appliqué  à  Napoléon  m,  —  et  enfin  toute  cette  succession  de  ridicules  qui 
ont  fait,  du  plus  grand  poète  des  temps  modernes,  le  plus  grotesque  des 
fantoches  politiques. 

Je  viens  de  parler  du  poète.  C'est  dans  la  seconde  partie  —  de  beaucoup 
la  plus  importante  —  de  son  éloge  académique,  que  Nemo  étudie,  ex  pro- 
fesso,  l'œuvre  poétique  de  son  prédécesseur.  Nous  retrouvons  ici  ce  fin 
littérateur,  l'écrivain  nourri  de  ses  classiques,  qui  dresse,  au  nom  de  Racine 
et  de  Boileau,  contre  les  audacieuses  innovations  du  chef  de  l'école  roman- 
tique, le  plus  irréfutable  des  réquisitoires.  Les  amateurs  de  détails  et 
d'arguments  topiques,  les  anatomistes  du  style,  feront  bien,  dans  cette 
seconde  partie,  de  suivre  l'auteur  à  la  recherche  du  procédé  poétique  de 
Victor  Hugo.  Ils  y  verront,  saisis  sur  le  fait,  les  enjambements,  les  fausses 
césures,  les  cliquetis  de  mots,  les  froissements  de  vers,  les  rimes  par  à  peu 
près,  et  tout  ce  galimatias  qui  a  pu  jeter  dans  un  délire  échevelé  la  généra- 
tion romantique  de  1830. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  partie  saine  de  l'œuvre  du  maître,  celle  qui 
commence  aux  Odes  et  ballades  et  finit  aux  Feuilles  d'automne  —  cycle  poé- 
tique de  quinze  années  qui  suffit  à  placer  Victor  Hugo  au  rang  des  génies  — 
trouve  en  Nemo  un  admirateur  aussi  enthousiaste  que  sérieux  cette  fois? 
Toute  cette  période  de  la  vie  de  son  héros  est  fort  bien  mise  en  relief,  avec 
des  indications  bibliographiques  et  chronologiques  très- intéressantes. 

La  prose  de  Victor  Hugo  tient  également  une  grande  place  dans  l'appré- 
ciation critique  de  Nemo.  Le  faire  du  prosateur  y  est  disséqué  d'une  main 
aussi  sûre  que  le  procédé  du  poète.  De  Han  d'Islande  à  Quatre-Vingt-Treize, 
l'auteur  relève  tous  les  effets  de  style,  qu'il  classe  très  heureusement  en 
deux  grandes  catégories  :  les  combinaisons  binaires,  et  les  combinaisons 
ternaires.  Peut-être  Voltaire  revient-il  un  peu  souvent,  à  titre  de  modèle  et  de 
prototype,  dans  cette  étude  du  romancier.  Nous  savons  que  Voltaire  fut  un 
prosateur  inimitable  pour  le  naturel  et  la  limpidité  du  style;  mais  il  s'élève 
rarement  et  ne  s*échauflfe  jamais  aux  belles  flammes  de  l'enthousiasme  et  de 
l'inspiration.  Aussi  bien,  ne  voyons-nous  pas  ici  passer  le  bout  de  l'oreille, 
et  Nemo  ne  serait-il  pas  proche  parent  du  critique  qui  nous  a  donné  récem- 
ment, sur  ce  maître  favori,  deux  savantes  études,  où  le  catholique,  toute- 
fois, trouverait  matière  à  discussion  ? 

Terminons  du  moins  en  affirmant  que,  si  la  langue  de  Voltaire  a,  dans  ces 
pages,  des  résonnances  heureuses,  l'esprit  de  Voltaini  ne  les  inspire  nulle- 
ment. Rien  de'plus  sain,  de  plus  moral,  de  plus  catholique,  par  conséquent, 
que  la  vigoureuse  indignation  de  Nemo  contre  les  calomnies  historiques, 
tournant  à  la  corruption  des  âmes,  sur  lesquelles  sont  échafaudés  tous  les  ro- 
mans de  Victor  Hugo.  Par  Marion  Delorme,  le  Roi  s'amuse,  Hernani,  Lucrèce 
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Dorgia,  Marie  Tudor,  il  mérite  une  place  d'honneur  parmi  ces  malfaiteurs  de 
la  pensée  qu'a  stigmatisés  Guizot. 

Associons-nous  à  ces  légitimes  sévérités  de  Nemo,  sans  espérer  que  le  futur 
et  véritable  récipiendaire,  dont  il  vient,  par  anticipation,  d'écrire  si  spiri- 
tuellement le  discours,  ose  jamais  le  prononcer  sur  la  tombe  du  grand 
homme.  A.  D.  P. 


Blofl^aphte  complète  des  cinq  cent  tpente-quatre  députés» 

par  trois  journalistes.  Paris,  Dentu,  1876,  in-iSde  783  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  auteurs  de  ce  livre  ont  pris  le  meilleur  système  à  suivre  en  pareille 
matière  ;  ils  nous  donnent  de  longs  extraits  des  circulaires  des  candidats. 
On  a  ainsi,  sur  chacun,  le  document  à  coup  sûr  le  plus  intéressant,  et,  à 
mesure  que  le  législateur  approchera  du  terme  de  son  mandat,  cet  intérêt 
ne  peut  que  s'accroitre.  Avec  les  circulaires,  nous  trouvons  ici,  assez  fidèle- 
ment rapporté,  en  général,  le  passé  politique  de  nos  députés.  Mais  ce  qui 
manque  à  cette  Biographie,  ce  sont  les  proportions.  Tel  député  aura  une 
mention  de  quelques  lignes  seulement;  tel  autre  remplira  de  ses  gestes  et 
de  sa  prose  des  pages  entières  :  c'est  ainsi  que  M.  Louis  Blanc  occupe  à  lui 
seul  près  de  23  pages,  et  que  M.  Gambetta  brille  devant  le  public  de  la  page 
290  à  la  page  326,  soit  durant  près  de  37  pages  !  En  revanche,  M .  Dufaure 
n'a  guère  que  5  pages  et  M.  Keller  en  a  moins  de  3.  —  M.  le  duc  de  Feltre, 
né  en  1844,  a  3  pages;  M.  Paul  de  Gassagnac  en  a  près  de  6,  et  M.  Raoul 
Duval  en  obtient  près  de  21.  Les  radicaux  et  les  bonapartistes,  on  le  voit, 
ne  sont  pas  trop  mal  partagés  !  —  Signalons,  à  la  page  497,  dans  la  notice 
sur  M.  de  Lur-Saluces,  une  étrange  confusion  entre  le  marquis,  député 
royaliste  à  l'Assemblée  nationale,  et  le  comte  Henri,  député  républicain, 
élu  à  laGhambre  contre  M.  de  Garayon-Latour. 

G.  DE  B. 


E«e»  Pèlerinages  célèbres  aux  aanctualrea  de  la  sainte 
Vierge,  par  l'abbé  E.  J.  G.***,  membre  correspondant  de  l'Académie  de 
Glermont.  Limoges,  Eugène  Ardant  et  G*,  in-8  ae  ix-236  p. 

Ge  petit  livre  vient  &  son  heure  :  sans  donner  sur  chacun  des  pèlerinages 
dont  il  s'occupe  des  détails  suffisants  pour  satisfaire  entièrement  une  pieuse 
curiosité,  il  parle  assez  longuement  de  chacun  d'eux  pour  susciter  au  moins 
le  désir  de  les  connaître.  Ge  n'est  point  un  guide,  c'est  un  livre  d'édification, 
qui,  sans  prétention  littéraire  ni  scientifique,  peut  occuper  agréablement 
quelques  instants.  Je  lui  souhaite  d'être  lu  beaucoup,  surtout  par  les  enfants, 
auxquels  il  me  semble  particulièrement  convenir.  E.  P. 


Les  ttoldttts  du  sacré  Ouur  de  «lésus  et  de  Marie  Imma- 
culée, traduit  de  l'italien.  Paris,  Pion,  1876,  2  fascicules  in-8  de  83  et 
99  p.  —  Prix  :  2  fr.  chaque. 

Lie  ttlé^^e.de  Ollbao  par  l*armée  carliste»  en  tdT4,  par  D.  J. 

DE  Gampos.  Paris,  Santon,  1876,  in-8  de  xii-275  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Lorsque  nous  avons  parlé  dans  ce  recueil  (t.  XVI,  p.  3ol)  de  V Histoire  poli- 
tique et  militaire  de  la  guerre  carliste  du  comte  de  Valras,  nous  avons,  4  un 
juste  éloge,  igouté  le  regret  de  n'y  point  rencontrer  le  texte  des  procla- 
mations de  Don  Garlos.  Gette  lacune  est  aujourd'hui  fort  heureusement 
comblée  par  les  deux  brochures  que  vient  d'éditer  la  librairie  Pion.  Elles  for- 
ment un  complément  précieux,  et  même  indispensable,  à  l'histoire  politique 
et  militaire  d'une  lutte  où  les  droits  de  l'Église  ont  autant  de  part  et  se 
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trouYent  autant  en  jen  que  ceux  de  la  monarchie  légitime.  Mais  l'auteur 
anonyme  ne  s'est  point  borné  à  rassembler  simplement  une  collection  de 
lettres,  manifestes  ou  documents  officiels  :  il  a  prétendu  «  mettre  en  lumière, 
en  suivant  les  faits,  avec  quelle  sollicitude  particulière  Dieu  a  veillé  sur  les 
héros  valeureux...  et  surtout  sur  ce  roi  qui,  le  premier,  a  dégainé  Tépée 
pour  la  défense  des  droits  éternels.  »  Ce  récit,  qui  commence  un  peu  avant 
le  blocus  de  Bilbao,  est  donc  comme  Thistoire  anecdotique  et  intime  de 
Don  Carlos  en  même  temps  que  la  manifestation  la  plus  authentique  de  ses 
principes  et  de  sa  doctrine  politique  et  religieuse .  Il  ne  pourra  servir  qu*à 
lui  attirer  des  sympathies. 

—  la  Siège  de  Bilbao  est  le  journal  de  guerre  d'un  officier  de  l'armée  catho- 
lique royale  de  Biscaye,  dans  toute  son  exactitude  technique  et  dans  la 
précision  statistique  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Outre  l'introduction  et  la  conclu* 
sion,  l'ouvrage  est  divisé  en  six  chapitres  relatant  jour  par  jour  les  événements 
survenus  pendant  chacun  des  six  mois  de  décembre  1873  à  mai  1874.  Là 
aussi,  on  trouve,  avec  l'exposé  des  faits  et  des  situations  et  à  leur  appui,  des 
ordres,  des  proclamations,  des  correspondances  authentiques  ;  mais,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  la  sécheresse  d'un  récit  aussi  spécial  est  continuellement 
tempérée  par  des  anecdotes  ou  des  faits  de  guerre  qui  témoignent  de  l'en- 
train des  troupes  et  de  la  vaillance  des  chefs,  autant  que  de  la  capacité  mili- 
taire  de  ceux-ci  et  de  leur  sollicitude  pour  les  intérêts  matériels  et  moraux 
de  leurs  soldats.  F.  de  Roquefeuil. 


VARIÉTÉS 

BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE   DE   L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  t. 

DOCUMENTS,  CRITIQUES  ET  PIÈCES  DIVERSES  CONCERNANT  LES  PRIX 
ET  LES  CONCOURS  ACADÉMIQUES. 

91.  ^Nouvelles  de  la  république  des  lettres.  —  Cette  revue,  fondée  par 
Bayle  en  1684,  puis  continuée  à  partir  de  1687  avec  des  interruptions,  par 
Laroque,  Bernard  et  Le  Clercjusqu'en  1718,  n'offre,  malgré  son  grand  intérêt 
littéraire,  que  très-peu  de  renseignements  sur  les  prix  et  les  concours 
académiques.  Nous  n'y  signalerons  qu'un  article  de  janvier  1688  (p.  48, 49), 
sur  le  recueil  de  plusieurs  pièces  d'éloquence  présentées  à  l'Académie 
française,  pour  les  prix  de  1687. 

92.  —  Histoire  des  ouvrages  des  savants.  —  Cette  publication,  qui  a  paru 
de  1687  à  1709,  et  qui  est  la  véritable  continuation  des  Nouvelles  de  Bayle 
en  1687  par  Basnage,  n'offre  aucun  intérêt  pour  ce  qui  concerne  ce  cha- 
pitre :  nous  verrons  bientôt  qu'elle  contient,  au  contraire,  des  études  impor- 
tantes sur  les  harangues  des  académiciens. 

93.  —  Bibliothèque  universelle,  bibliothèque  choisie  et  bibliothèque  ancienne 
et  moderne.  —  Ces  trois  revues  littéraires,  qui  se  font  suite  l'une  à  l'autre 
et  qui  ont  été  publiées  de  1686  à  1727  par  Le  Clerc,  sont  aussi  très-pauvres 
en  renseignements  sur  les  prix.  Nous  signalerons  seulement,  dans  la  Biblio-» 
thèque  universelle,  un  article  sur  le  recueil  des  pièces  d'éloquence  et  de 
poésie  (t.  XXV,  p.  384,  etc.). 

9 S.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  sciences  et  des  arts.  —  Excel- 
lente revue,  plus  connue  sous  le  nom  de  Journal  de  Trévoux,  et  dirigée  par 
t.  Voir  tome  XVI,  pages  166,  258.  458  et  tome  XVII.  page  65. 
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les  jésuites  de  1701  à  4767.  Les  premières  années  seulement  donnent  régu- 
lièrement un  compte  rendu  des  concours  et  des  prix,  d'après  le  volume 
publié  tous  les  ans  par  Goignard,  et  comprenant  aussi  les  discours  de  récep- 
tion. Le  titre  de  l'article  porte  toujours  :  «  Recueil  de  plusieurs  pièces 
d'éloquence  et  de  poésie  présentées  à  l'Académie  françoise  pour  les  prix  de 
l'année,...  etc.  »  On  trouve  celui  de  1701  en  janvier  1702  (20-34);  celui  de 
1703,  en  mars  1704  (388-392);  celui  de  1704,  en  janvier  1706  (1-20);  celui 
de  1705,  en  février  1706  (239-272);  celui  de  1707,  en  avril  1708  (683-690); 
celui  de  1709,  en  juin  1710  (1007-1012);  celui  de  1711,  en  mars  1712  (324- 
342);  celui  de  1713,  en  janvier  1715  (78-87);  celui  de  1714,  en  janvier  1715, 
(87-101);  celui  de  1716,  en  janvier  1717  (165-175),  et  nous  y  remarquons 
cette  particularité  que  le  lauréat  Colin,  ayant  déjà  été  couronné  trois  fois, 
on  l'a  prié  de  ne  plus  se  représenter  pour  ne  pas  décourager  les  concur- 
rents; ceux  de  1720  et  1721,  en  mai  1722  (814-833).  —  A  partir  de  ce 
moment,  il  n'y  a  plus  de  comptes  rendus. 

Après  la  suppression  des  jésuites,  le  journal  de  Trévoux  fût  continué  à 
Paris^  sous  le  titre  de  Journal  des  sciences  et  des  beaux-arts,  par  l'abbé 
Aubert  et  les  Arères  Gastilhon  (1768-1778),  puis  sous  le  nom  de  Journal  de 
littérature,  des  sciences  et  des  arts,  par  Vsibhé  Grosier  (1779-1782).  Il  y  avait, 
dans  cette  dernière  revue,  qui  paraissait  trois  fois  par  mois,  une  rubrique 
intitulée  :  Correspondance  académique,  et  qui  donnait  des  renseignements  con- 
cernant toutes  les  académies  de  France  et  de  l'étranger  :  mais  l'Académie 
française  y  est  sacrifiée  à  ses  voisines.  Nous  remarquons,  en  1780,  un  article 
sur  l'éloge  de  Suger,  par  l'abbé  d'Espagnac,  i  (73-95);  en  1781,  une  note 
sur  le  legs  Valbelle,  I,  386  ;  pt,  en  Î782,  plusieurs  pages  sur  la  fondation 
anonyme  de  M.  de  Montyon,  II  (135-140)  :  la  lettre  du  fondateur  y  est  rap- 
portée in  extenso. 

95.  ^  Observations  sur  les  écrits  modernes.  —  Revue  fondée  en  1735, 
par  l'abbé  Desfontaines  et  qui  succéda  au  Nouvelliste  du  Parnasse,  dont  nous 
parlerons  au  paragraphe  suivant.  Elle  se  maintint  jusqu'en  1743.  Nous  y 
remarquons  les  articles  dont  voici  la  nomenclature  : 

a)  Ode  de  l'abbé  Glément  sur  le  Progrès  de  la  musique  sous  le  règne  de 
Louis  le  Grand,  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  française  (1735),  II 
(259-262). 

b)  Ode  du  P.  Renault,  de  l'Oratoire,  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie 
(i737),X,  240.  On  y  signale  une  critique,  qui  parut  de  cette  ode,  sous  le  titre 
de  Commentaire  amphibologique,  etc..  Le  dictionnaire  de  Barbier  ne  l'in- 
dique pas. 

c)  Discours  sur  la  douceur,  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise, par  M.  Nicolas.  —  Discours  sur  le  même  sujet  par  M.  Simon,  impri- 
meur de  Paris,  etc.  (1730),  XX  (92,  93). 

d)  Poème  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  en  1741,  par  M.  Linant,  XXV 
(284-280).  —  Nous  remarquerons  que  ce  poème  sur  Y  Accroissement  de  la 
bibliothèque  du  roi,  sous  Louis  XIV,  a  été  publié  dans  les  Amusements  du 
cœur  et  de  l'esprit,  pour  1741,  t.  XII. 

e)  Pièces  de  l'Académie  française,  recueil  pour  l'année  1741,  XXVII 
(193-205). 

f)  Discours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  en  1741,  par  M.  de 
Mondion  de  Montrairel,  avocat  au  parlement  de  Paris.  —  Second  discours 
sur  le  même  sujet,  par  M.  Nicolas,  etc...  XXVII  (265-285). 

96.  —  Jugements  sur  quelques  ouvrages  nouveaux.  —  Revue  qui  fait  suite 
à  la  précédente,  et  qui  a  été  publiée  par  Desfontaines,  Granet,  Fréron,  etc., 
en  1744  et  1745.  Nous  y  signalerons  les  articles  suivants  : 
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a)  Poème  sur  la  comédie»  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  par  M.  Li- 
nant  (1744),  IV  (140-144).  —  Nous  remarquerons  que  le  poème  de  Linant  a 
été  publié  dans  les  Amusements  du  ccsur  et  de  l'esprit^  t.  XV,  avec  un 
remerciment  de  l'auteur,  en  prose  et  vers,  à  Messieurs  de  l'Académie 
française.  Le  recueil  de  l'Académie  contient,  de  plus,  une  réponse  de  Fon- 
tenelle  &  ce  remerciment. 

b)  Discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie  française 
(c'est-à-dire  à  son  jugement),  en  l'année  1745,  par  M.  Doillot,  étudiant  en 
droit  (La  Sagesse  de  Dieu  dans  la  distribution  inégale  des  richesses),  IX 
(327-335). 

c)  Discours,  etc...  de  M.  de  Gasteldom/X  (20-33). 

d)  Note  sur  le  concours  infructueux  de  pt>ésie,  X  (33-38). 

97.  —  Les  cinq  années  littéraires  y  recueil  de  lettres  critiques  publiées  de 
1748  à  4752,  par  Pierre  Clément.  —Nous  y  signalerons  les  articles  sur  les 
prix  de  poésie  remportés  par  le  chevalier  Laurés  en  1749  (lettre  39),  en 
1750  (lettre  60)  et  en  1751  (lettre  84),  et  sur  les  sujets  des  prix  proposés  en 
1752  (lettre  110). 

98.  —  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps.  Premier  recueil  critique  de 
Fréron,  de  1749  à  1754.—  Nous  n'y  trouvons,  au  siget  des  concours  acadé- 
miques, qu'un  article  sur  le  concours  de  poésie  de  1749  (odes  du  chevalier 
Laurès  et  de  Lebrun),  I  (305-313). 

99.  —  L'Année  littéraire.  —  Cette  revue  suite  de  la  précédente,  dirigée 
depuis  1754  jusqu'en  1775,  par  fréron,  et  depuis  sa  mort  jusqu'en  1790,  par 
son  ûls  et  par  l'abbé  Royou,  est  l'une  des  plus  importantes  revues  littéraires 
du  siècle  dernier  et  la  plus  riche  en  études  critiques  sur  les  concours  acadé- 
miques. Nous  ne  pouvons  tout  citer,  mais  voici  quelques-uns  des  articles 
principaux  : 

a)  Discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie  française 
en  l'année  présente  175$l.  En  quoi  consiste  l'esprit  philosophique,  par  |^ 
P.  Guénard,  jésuite  de  Pont-à^ Mousson,  1755,  VI  (88-99).  On  sait  que  la 
tomaison  de  V Année  littéraire  comprend  huit  volumes  par  an. 

b)  Poème  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Acïidémie  française  en  1757,  par 
Lemière,  suivi  de  V Achèvement  du  Louvre,  la  conquête  de  Minorque,  la  Mort  de 
l'amiral  Ding,  poèmes  qui  ont  coucouru,  1757,  VI  (171-185). 

c)  Pièces  qui  ont  remporté  le  prix  de  l'Académie  française  en  1758, 
celui  du  discours,  par  M.  Soret,  avocat,  celui  de  poésie,  par  M.  de  la  Visclède, 
1758,  VU  (195-207). 

d)  Éloge  de  Maurice,  comte  de  Saxe,  —  Discours  qui  a  remporté  le  prix  de 
l'Académie  française,  par  M.  Thomas,  professeur  au  collège  de  Beauvais.  — 
Suivi  de  l'éloge  du  comte  de  Saxe  par  Maillet  du  Clairon;  —  de  la  mort  du 
maréchal  de  Saxe,  poème  par  Amauld,  nouvelle  édition  à  l'occasion  du  con- 
cours de  l'Académie  ;  —  de  César  au  Sénat  romain  avant  de  passer  le  Rubi- 
con,  poème  présenté  à  Messieurs  de  l'Académie  française  par  M.  de  ^iipae- 
nès,  etc.,  le  tout  suivi  du  programme  des  prix  pour  1760  et  de  réflexions 
intéressantes,  en  particulier  sur  ce  qu'aucune  pièce  de  poésie  n'a  été 
jugée  digne  du  prix  en  1759.  —  1759,  V  (242-275). 

e)  Séance  publique  de  l'Académie  française  pour  la  distribution  des 
prix,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  25  août  1760,  article  comprenant  le  compte 
rendu  de  l'éloge  de  d'Aguesseau,  par  Thomas,  et  suivi  d'une  «  Lettre  à 
M,  Fréron  sur  la  sortie  que  M.  d'Alembert  a  faite,  le  jour  de  Saint-Louis,  à 
l'Académie  française,  contre  la  poésie  et  contre  les  poètes.  »  1760,  VI  (145- 
166).  —  Secçnde  lettre  sur  la  sortie  de  M.  d'Alembert  contre  les  poètes,  ibid. 
(273-283). 
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f)  Les  Charmes  de  l'étude.  —  Epltre  aux  poètes.  Ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  poésie  de  rAcadémie  française  en  1760  (par  Marmontel).  — 
1761,  I  (217-250).  — -EpWrc  au  peuple,  accessit  du  prix  de  poésie,  par 
M.  Thomas;  Epttre  sur  rutililé  de  la  retraite  ^our  les  gens  de  lettres,  par 
DeliUe.  etc..,  idid.  (343-352). 

g)  Éloge  de  René  Duguay-Trouin,  lieutenant  général  des  armées  na- 
vales, discours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  française  en  1761,  par 
M.  Thomas,  professeur  en  l'université  de  Paris,  au  collège  de  Beauvais.  — 
1761,  VI  (217-246). 

h)  Séance  publique  de  l'Académie  française,  pour  la  distribution  des 
prix  de  1762  :  Ode  sur  le  temps,  par  Thomas,  etc.  —  1762,  V  (279-2a8). 
—  Odes  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  poésie  en  1762,  idid.,  VI 
(182-192). 

i)  Eloge  historique  de  Maximilien  de  Béthune,  duc  de  Sully,  etc.  —  Discours 
qui  a  remporté  le  prix  de  TAcadémie  française  en  1763,  par  M.  Thomas, 
1763,  V  (217-246).  —  Vers  sur  le  discours  de  M.  Thomas,  par  M.  le  mar- 
quis de  V***,  ibid,  (288).  —  Lettre  à  M.  Fréron,  où  Ton  prouve  que  M.  Tho- 
mas a  tiré  la  meilleure  partie  de  son  éloge  de  Sully  d'un  ouvrage  de 
M.  de  Forbonnais,  1763,  Vn  (3-20).  -Lettre  à  M.  Fréron,  auteur  de  V Année 
littéraire  en  réponse  à  celle  qui  est  adressée  à  M.  de  Laplace  sur  l'éloge  de 
Sully,  par  M.  Thomas,  4764, 1  (229-236). 

11  y  a  aussi  des  articles  sur  l'éloge  de  Sully,  composé  pour  le  con- 
cours académique  par  M"«  de  Mascarany,  1763,  V  (126-140);  sur  celui  de 
M"' Mazarelli,  1763,  VIÏI  (57-72);  sur  celui  de  M.  Rich.  de  Bury,  1764,  Il 
(347-351),  etc. 

J)  Épitre  d'un  père  à  son  fils  sur  la  naissance  d'un  petit- fils,  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'Académie  française  en  1764,  par  M.  de  Chamfort;  —  suivi 
d'un  article  sur  YEpitre  à  un  commerçant,  qui  a  concouru  pour  le  prix 
(par  le  Prieur,  avocat  au  Parlement).  Le  critique  place  cette  épitre  au-dessus 
de  la  première.  1764,  VI  (313-338).  —  Sur  le  sort  de  la  société  en  ce  siècle 
philosophe,  poème  qui  a  concouru  en  1764,  par  M.  Chabanon;  —  La  Nécessité 
d'aimer,  poème  qui  a  concouru,  par  N*...,  1764,  Vil  (53-68).  —  Epitre  ù 
Quintus  sur  l'insensibilité  des  stoïciens,  poème  qui  a  concouru,  par  Desfon- 
taines; —  Aux  grands  et  aux  riches,  épitre  qui  a  concouru,  etc.,  et  qui  a 
été  lue  le  jour  de  saint  Louis,  à  la  séance  publique  de  l'Académie  d'Amiens, 
par  M.  Vallier,  colonel  d'infanterie. . . .  Jbid.  (120-129). 

k)  Lettre  de  M,  de  ***  docteur  de  Sorbonne,  sur  la  pièce  qui  a  remporté 
le  prix  à  l'Académie  française  en  1764,  brochure  de  27  pages,  1764,  Vni 
(187-192).  —  La  brochure  est  datée  de  Paris,  1765  ;  mais  l'article  critique  à 
pu  paraître  en  décembre  1764.  L'auteur  de  la  brochure  était  l'abbé  Louis 
Guidi,  qui  avait  cru  reconnaître  dans  la  pièce  couronnée  «  les  principes  du 
Genevois,  que  vous  avez  proscrit,  de  VEsprit  des  Loix,  que  vous  avez  censuré, 
et  du  Livre  de  VEsprit,  que  vous  avez  justement  flétri.  Ce  système  d'éduca- 
tion ne  serait-il  pas  un  avorton  de  ce  colosse  encyclopédique  qui,  sous  les 
titres  pompeux  de  sagesse,  de  vertu  et  d'humanité  dont  il  se  décore,  cache  un 
complot  secret  contre  la  religion?...  »  Chamfort  obtint,  en  1769,  le  prix 
d'éloquence  pour  son  éloge  de  Molière  ;  nous  dirons  plus  tard,  en  parlant  de 
sa  diatribe  sur  les  académies,  quelle  reconnaissance  cet  académicien  garda 
envers  la  compagnie  qui  avait  fondé  sa  réputation. 

l)  Éloge  de  René  Descartes,  discours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Aca- 
démie française,  en  1765,  par  M.  Thomas.  1766, 1  (10-45).  —  /d.,.par  M.  Gail- 
lard, de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (le  prix  fut  ex  xquo^, 
suivi  d'un  article  sur  un  autre  éloge  présenté  par  Fabre  de  Charrin.  1766, 
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III  (i4o-l60).  II  y  eut  encore  ufi  éloge  de  Descartes,  par  !!"•  Mazarelli.  L'ac- 
cessit fut  accordé  à  Couanier-Deslandes. 

m)  Éloge  de  Charles  V,  dit  le  Sage,  discours  qui  a  remporté  le  prix  de 
l'Académie  française,  par  M.  de  La  Harpe,  1767,  VII  (51-61).  —  Ce  concours 
fut  un  des  plus  brillants  du  siècle.  On  trouve,  dans  ÏAnnée  littéraire,  des 
comptes  rendus  de  l'Éloge  anonyme  de  Guiton  de  Morveau,  ibid.  (61-66)  ;  de 
celui  de  Sautreau  de  Marsy,  1767,  VIII  (193-201);  de  celui  de  Brizard,  1768, 

IV  (235-240)  ;  de  celui  de  M.  de  Villette  (non  présenté),  1769,  VIII  (321-332)  ; 
et  Ton  connaît  encore  les  Éloges  de  Charles  V,  composés  à  cette  occasion 
par  Gaillard  (V  Regard,  1767,  in-8)  ;  par  L.  S.  Mercier  (Amst,,*1767  et  s.  1. 
n.  d.  (1768),  in-8;  par  Bailly,  s.  1.  (1770),  in-8,  etc. 

n)  Discours  sur  l'utilité  des  écoles  gratuites  de  dessin  en  faveur  des 
métiers,  qui  a  remporté  le  prix,  au  jugement  de  l'Académie  française,  par 
M.  Descamps,  peintre  du  roi,  1767,  IV  (14-22).  —  Il  s'agissait  d'un  concours 
spécial  pour  lequel  un  anonyme  avait  envoyé  une  médaille  d'or  au  mois  de 
novembre  1766. 

o)  Lettre  d'un  /ils  parvenu,  à  son  père  laboureur,  qui  a  remporté  le  prix  de 
poésie  de  l'Académie  française,  en  1768,  par  M.  l'abbé  de  Langeac,  1768, 
VI  (27-33). 

p)  Éloge  de  Molière,  dispx)urs  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise, en  1769,  par  M.  de  Chamfort,  1769,  VII  (28-55).  Fréron  a  aussi  rendu 
compte  de  l'Éloge  de  Molière,  par  M.  D***  (Daillant  de  la  Touche),  1770,  VIII 
(270-279;.  On  a  encore  un  éloge  de  Molière,  par  Bailly,  à  la  même  date. 
(À  suivre.)  René  Kerviler. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  l'abbé  Charles  Briebley-Gârside,  ministre  anglican  con- 
verti au  catholicisme,  en  1852,  est  mort  à  Pausilippe,  près  de  Naples,  le  21 
mai.  Né  le  6  avril  1818,  à  Manchester,  il  entra  au  collège  de  Brasenose  à  l'uni- 
versité d'Olford,  où  il  conquit  tous  les  grades  universitaires.  Il  était  attaché 
à  l'église  de  Saint-Louis  de  Gonzague,  dans  un  district  du  nord  de  Londres. 
Pondant  quinze  ans,  son  éloquence,  jointe  à  son  expérience,  servit  beaucoup 
à  dissiper  les  préjugés  des  protestants.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  esti- 
més :  Discours  sur  les  Paraboles,  le  Prophète  du  Caî^mel,  la  Vie  de  la  bienheu" 
reuse  Morgue  rite- Marie  Alacoque  et  l'Explication  du  sacrifice  de  l'Eucharistie, 

—  Le  R.  P.  François-Xavier  IIernaez,  de  la  compagnie  de  Jésus,  supé- 
rieur de  la  résidence  de  Lima  (Pérou),  est  mort  à  la  maison  de  la  rue  de 
Sèvres,  à  Paris,  où  il  était  en  passage,  le  11  juillet,  à  l'âge  de  soixante  ans. 
Après  vingt-huit  ans  d'absence  de  l'Europe  et  d'apostolat,  il  était  venu 
mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage  entrepris  à  la  demande  des  Pères  du 
second  concile  de  Quito.  II  devait  donner  tous  les  documents  émanés  du 
Saint-Siège  et  concernant  les  églises  contenues  dans  les  anciennes  pos- 
sessions américaines  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  C'est  auprès  des  Bollan- 
distes  qu'il  comptait  publier  ce  travail,  qui  devait  comprendre  au  moins 
six  volumes  in-folio.  La  mort  est  venue  l'arrêter  ;  mais  son  œuvre  sera  certai- 
nement reprise  par  un  de  ses  confrères. 

—  M.  Marie-Jérôme-Henri  Four^jel  vient  de  mourir  à  Blois.  Il  était  né 
en  1799.  Sorti  de  l'École  polytechnique  en  1819,  il  entra  à  l'École  des  mines, 
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et  fut,  de  1842  à  1848,  chef  du  service  des  mines  en  Algérie.  Il  se  retira  en  1864 
avec  le  titre  d^inspecteur  général  des  mines.  Disciple  fervent  de  Saint-Simon, 
il  a  travaillé  à  propager  ses  doctrines  au  Texas  et  en  Algérie  :  on  lui  doit 
une  Bibliographie  saint-simoniennc  de  1802  â  1832  (in-8,  <  833).  Ses  travaux 
spéciaux  sont  nombreux  :  Du  chemin  de  fer  du  Havre  à  Marseille  (1833)  ;  — 
Etudes  sur  les  giies  houillers  et  métallifères  du  Bocage  vendéen  (impr.  royale, 
1836),  —  Examen  de  quelques  questions  de  travaux  publics  (1838);  —  Coup 
d'œil  historique  et  statistique  sur  le  Texas  (1841)  ;  —  Mémoire  sur  les  canaux 
américains  et  sur  les  houillères  de  Worseley,  près  de  Manchester  (1842)  ;  — 
Richesses  minérales  de  l'Algérie  (1850)  ;  —  Alger,  coup  d'œil  historique  sur  la 
piraterie  jusqu'au  quinzième  siècle  (1854)  ;  —  Étude  sur  la  conquête  de  l'Afri- 
que par  les  Arabes  (imp.  impériale,  1857). 

—  M.  Tabbé  Théodore  Jean  Eustache  Barbe  vient  de  mourir  à  Boulogne- 
sur-Mer,  où  il  avait  vu  le  jour  en  1802.  Il  fut  le  premier  ami  de  Sainte- 
Beuve  ;  c'est  à  lui  qu'étaient  adressées  les  lettres  publiées  par  M.  François 
Morand,  sous  ce  titre  :  Les  jeunes  années  de  C.  A.  Sainte-Beuve,  suivies  de  ré- 
flexions et  jugements  de  son  père  sur  la  Terreur,  avec  notices  et  notes  (in-8, 
1873,iDidier).  Il  avait  été  professeur  de  philosophie  à  l'institution  de  M^  Haf- 
freingue,  à  Boulogne-sur-Mer.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  : 
—  Histoire  de  la  philosophie  (in-12,  1846;  a  eu  plusieurs  éditions);  — 
Cours  élémentaire  de  philosophie  (1"  éd.,  1846;  4®,  1864);  —  Du  lieu  de  nais- 
sance de  Godefroi  de  Bouillon  (Boulogne-sur-Mer,  1855)  ;  —  Nouveaux  éclaircis- 
semants  sur  la  question  du  lieu  de  naissance  de  Godefroi  de  Bouillon  (ibid.)  ;  — 
De  l'immortalité  de  l'âme  (1864).  Il  a  aussi  publié  une  édition  des  œuvres 
philosophiques  de  Fénelon.  Il  laisse,  prêt  pour  l'impression,  un  manuscrit 
intitulé  :  Examen  philosophique  de  quelques  assertions  émises  ou  reproduites 
dans  ces  derniers  temps  au  sujet  de  Dieu  et  de  l'homme, 

—  M.  Gabriel-Henri  Adbertin,  qui  vient  de  mourir  le  19  juillet,  victime 
de  la  triste  monomanie  du  suicide  et  de  la  politique,  était  né  à  Paris  en 
1809.  Ancien  élève  de  l'École  normale  et  professeur  au  lycée  Louis-le- 
Grand^  il  a  écrit  :  Grammaire  moderne  dès  écrivains  français  (1862,  in-12, 
Bruxelles);—  La  première  grammaire,  ou  les  huit  espèces  de  mots  (1864, 
in-12);  —  Alphabet  du  5o/<iat (1 875,  in-16,).  Il  était  en  ces  derniers  temps, 
rédacteur  du  Courrier  de  la  Gironde  de  Bordeaux.  Il  a  fait  des  conférences 
pendant  son  séjour  en  Belgique,  où  il  s'était  réfugié  après  le  2  décembre. 

—  Le  Rév.  J.  DE  Lester,  professeur  au  collège  de  Wellington,  à  Wokin- 
gham,dans  le  Yorkshire  (Angleterre),  mort  le  4  décembre  1875  à  l'âge  de 
trente- deux  ans,  s'occupait  avec  ardeur  de  littérature  et  de  philologie  gal- 
loise. Il  avait  écrit  dans  la  Westminster  Review  un  article  sur  le  poète  gallois 
Daff dd  ap  Gwilym,  et  il  préparait  une  traduction,  en  vers  anglais,  des  princi- 
paux morceaux  de  la  poésie  galloise.  {Revue  Celtique,) 

—  M.  Richard  Rolt  Brash,  membre  de  l'Académie  royale  d'Irlande  et  de 
la  Société  archéologique  cambrienne,  né  à  Cork  en  1817,  mort  le  18  jan- 
vier 1876,  a  étudié  l'architecture  et  l'archéologie  de  l'ancienne  Irlande, 
et,  dans  divers  recueils  d'Outre-Mancbe,  a  consacré  de  nombreux  articles 
à  ces  questions.  Malheureusement,  il  s'occupait  des  inscriptions  oghamiques 
sans  avoir,  en  philologie,de8  connaissances  suffisamment  éclairées.  En  1874, 
il  avait  publié  un  ouvrage  intitulé  :  The  ecclesiastical  architecture  of  Ire- 
land  to  the  close  of  the  twdfth  Centytry 

—  M.  le  baron  Léon  Brisse,  né  à  Géménos  (Bouches-du-Rhône),  en  1813, 
mort  à  Fontenay-aux- Roses  (Seine)  le  13  juillet  1876,  s'était  fait  une  re- 
nommée presque  européenne  dans  le  monde  culinaire.  On  a  fait  son  orai- 
son funèbre  en  deux  mots  :  «  Bon  cœur  et  bon  estomac.  »  Cependant,  avant 
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d'inaugurer,  dans  le  Petit /ouma/,  ses  fameux  menu^,  qui,  depuis,  ont  passé 
même  dans  les  grands  journaux,  le  baron  Brisse  avait  occupé  une  position 
dans  Tadministration  des  eaux  et  forêts;  la  révolution  de  1848  le  congédia.  Il 
publia  alors  un  ouvrage  fort  différent  du  genre  où  il  a  acquis  sa  réputa- 
tion: Des  reprises  à  exercer  pour  abus  de  jouissance  dans  les  forêts  de  la  liste 
civile.  Nous  le  voyons  plus  tard  fonder  l'Abeille  impériale ^  et,  au  moment  de 
l'Exposition  (1867),  la  Salle  à  manger  y  qui  n'eurent  qu'un  médiocre  suc- 
cès. Voici  quelques-unes  de  ses  publications  :  Album  de  l'exposition  univer^ 
selle^  dédié  à  S.  Â.  I.  le  prince  Napoléon,  publié  avec  le  concours  de  MM.  Du- 
mas, Arlès-Dufour,  Le  Play,  F.  de  Marcey,  Michel  Chevalier  (3  vol.  in-4, 
1856-1859);  —  Album  de  l'exposition  universelle  de  Londres  en  1862,  pour  faire 
suite  à  l'album  de  l'exposition  universelle  de  1855  (1864,  in-4,);  —  Recettes  à 
l'usage  des  ménages  bourgeois  et  des  petits  ménages  (1868,  in-12);  —  Les  trois 
eeni  soixante  six  menus  du  baron  Brisse  (1868,  in-18);  —  La  petite  cuisine  du 
baron  Brisse  (1870,  in-18);  —  Cuisine  en  carême  :  Obédience  aux  commande- 
ments de  V Église,  Menus  et  recettes  pour  le  déjeuner  et  le  diner  de  chaque  jour 
du  carême  ^1873,  in-12). 

—  M.  Gallibn,  ancien  avocat,  bibliothécaire  en  titre  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, est  mort  le  15  juillet,  à  l'âge  de  cinquante -sept  ans,  à  Paris.  Ancien  secré- 
taire de  Paillet,  après  avoir  plaidé  avec  succès,  il  se  livra  à  des  travaux  litté- 
raires qu'ont  pu  apprécier  les  lecteurs  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  dont  il  a 
été,  de  1852  à  1871,  le  plus  assidu  collaborateur.  Il  avait  entrepris,  sur  les 
hommes  du  siècle  de  Louis  XIV,  un  grand  travail  dont  les  nombreux  maté- 
riaux, accumulés  avec  beaucoup  de  peine,  ont  été  détruits  dans  l'incendie  du 
Palais^e  Justice,  pendant  la  Commune. 

—  M.  Edmond  DupooR,  né  à  Pont-Âudemer,  est  mort  à  Paris  le  14  juillet, 
âgé  de  quarante-huit  ans.  Il  était  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Il  écri- 
vait dans  la  Revue  du  droit  commercial.  Il  a  publié  une  étude  sur  M.  Troplong  ; 
et  Droit  maritime,  Commentaires  des  titre  I  et  II,  livre  II  du  Code  de  commerce 
(Rouen,  1859,  2  vol.  in-8);  —  De  la  légalité  des  assurances  sur  la  vie  (1864, 
in-8)  ;  —  La  Question  des  chèques  (1 864,  in  -8) . 

—  M.  le  docteur  Vincent  Du  val,  né  à  Saint-Maclou  (Eure),  en  1796,  disciple 
de  Bronssais,  un  des  créateurs  de  l'orthopédie,  fondateur  de  la  Revue  des  spécia- 
lités et  des  innovations  (1839),  est  mort  récemment.  Il  a  écrit  bon  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  L'Apoplexie,  thèse  (1820);  —  Un  aperçu 
des  principales  infirmités  du  corps  humain  (1833j  ;  r-  Traité  pratique  du  pied- 
bot  (K%^\  couronné  par  l'Institut  (a  eu  plusieurs  éditions);  —  Considérations 
théoriques  et  pratiques  sur  les  eaux  minérales  de  Plombières  (1849)  ;  —  Manuel 
du  baigneur  à  Plombières  (1850)  ;  —  Deux  mots  de  réponse  à  M,  Turk  (1830); 
—  Traité  théorique  et  pratique  de  la  maladie  scrôfuleuse  (1852). 

—  M.  Georges  Ddchène,  né  à  Beaumont  (Indre-et-Loire),  le  24  mars  1824, 
est  mort  à  la  Ville-Évrard  (Seine-et-Oise),  le  19  juillet.  Ce  journaliste  radi- 
cal fut  élève  boursier  du  petit  séminaire  de  Tours  ;  il  devint  correcteur  et 
compositeur  d'imprimerie  ;  il  avait  été  employé  chez  M.  Mame,  à  Tours,  où 
il  avait  débuté  ;  puis  à  Paris,  chez  M.  Claye.  Il  s'occupait,  en  même  temps, 
de  science  sociale,  et  se  lia  avec  Proudhon,  dont  il  fut  un  des  collaborateurs 
et  des  exécuteurs  testamentaires  pour  la  publication  de  ses  œuvres.  Il  a 
collaboré  an  Représentant  du  peuple,  au  Peuple,  à  la  Voix  du  peuple,  au  Cour- 
rier français,  an  Journal  du  Havre,  tous  journaux  avancés,  ce  qui  lui  a  valu 
un  grand  nombre  de  procès  et  d'amendes.  Il  a  travaillé  au  Manuel  du  spé- 
eulateur  à  la  Bourse,  de  Proudhon  (1853)  ;  —  au  Dictionnaire  des  communes 
de  France,  de  M.  Â.  Joanne,  et  a  publié,  en  1866  :  La  Spéculation  devant  les 
tribunaux,  pratique  et  théorie  de  l'agiotage. 
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—  Miss  Ilarriet  Madtinëac  est  morte  le  !«' juillet,  à  Birmingham,  à  lage 
de  soixante-seize  ans;  elle  est  la  plus  célèbre  et  la  plus  féconde  romancière 
anglaise  de  notre  époque.  Le  nombre  des  articles  qu'elle  a  publiés  dans  le 
DailUj  News  s'élève  à  1,642;  entre  son  premier  roman,  qui  parut  en  i827,  et 
le  dernier,  en  1869,  elle  a  donné,  en  cinquante-deux  ans,  403  volumes,  sans 
compter  ses  nombreux  travaux  disséminés  dans  des  revues.  Née  le  12  juin 
1802,  à  Norwick,  elle  fut  portée  vers  l'étude  par  ses  goûts  et  par  la  surdité 
dont  elle  était  frappée,  et  qui  lui  rendit  difficile  le  commerce  des  humains. 
Ses  premiers  ouvrages  furent  consacrés  à  la  piété  ;  les  derniers,  à  la  vulga- 
risation des  théories  positivistes  d'Auguste  Comte.  Voici  les  titres  de  ses 
œuvres  principales  :  Devotional  exercises  (iS2d)'y—Ckristnuu  day  (1824);— r/i€ 
Friend  (1825);  ^  Traditions  of  Palestine  [iS^O),  traduit  par  M"»«  Tastu  ;  — 
Cinq  années  de  jeunesse;  —  des  Traités  religieux  ;  —  The  essential  faith  ofuni- 
versai  Cfiurch  (1851);—  des  Contes  sur  l'économie  politique,  traduits  par  M.B. 
Maurice  (8  vol.  in-8,  4833-1840).  —  Dans  un  voyage  en  Amérique,  elle  re- 
ceuillit  les  matériaux  de  Sociely  America  (1837,  2  vol.  in-8),  et  Retrospect  of 
a  western  Travel  (1838,  2  vol.  traduit  en  français,  par  M.  B.  Laroche).  t)lle  a 
aussi  donné  Eastem  life  past  and  présent  (1848).  Parmi  ces  romans  nous  cite- 
rons :  Deerbrook  (1839).  —  The  Hour  and  the  man,  (1841);  —  Dans  un  autre 
genre  elle  a  écrit  :  Life  in  a  sick-room  (1844);  —  Forest  and  gme  laws  taks 
(1845);  — Elle  a  donné  une  traduction  abrégée  de  la  philosophie  positiviste 
d'Auguste  Comte  ;  une  History^of  England  during  the  thirty  yearspeace  (1850)  ; 
—  Letters  on  the  laws  of  tmrn'j  social  nature  and  développement,  —  Complète 
guide  to  the  english  Lakes  (1854)  ;  —  Health  husbandry  and  handikraft  (1861). 

—  M.  Alfred  Schwrighabuser,  archiviste  paléographe,  ancien  employé  au 
département  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  chargé  du  clas- 
sement de  la  Bibliothèque  municipale  de  Caen,  ancien  archiviste  du  Haut- 
Rhin  et  de  la  ville  de  Strasbourg,  né  à  Strasbourg  le  11  septembre  1823, 
mort  à  Paris,  le  26  avril,  avait  publié,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes 
(3«  série,  tome  II  et  III)  :  De  la  négation  dans  les  langues  romanes  du 
midi  et  du  nord  de  la  France,  Il  préparait  une  édition  de  Garin  de  Monglane 
en  collaboration  avec  M.  Michelant. 

—  La  Rei)ista  de  archivios,  bibliotecas  y  museos  déplore  la  mort  de  Don 
Fermin  Agosto  Caballeao,  connu  surtout  comme  historien  et  géographe,  et 
qui  écrivit  la  langue  castillane  avec  une  remarquable  élégance.  Caballero 
était  né  à  Barajas  de  Melo,  le  7  juillet  1800.  Il  embrassa  avec  ardeur  le 
parti  révolutionnaire,  fonda  le  Bololin  del  commercio,  qui  devint  VEco  del 
oommercio.  Il  a  écrit  :  Fisionomia  nalural  y  politica  de  los  deputados  a  Cor- 
tes,  en  1834,  1835,  1836  (Madrid,  1837}  ;  —  El  Gobierno  y  los  Cortes  del  esta- 
tutOy  matcriales  para  su  historia  (Madrid,  1837);  —  Manual  geografîco  de 
la  monarquia  espaîiola  (1844).  Son  dernier  ouvrage,  consacré  aux  hommes 
remarquables  nés  à  Cuenca,  porte  le  titre  de  Conquenses  ilustres.  Il  est 
ausssi  l'auteur  du  Fomento  de  la  poblacion  rural,  et  de  la  Nomenclatura 
geografica  de  Espaha.  Il  était  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'Académie 
de  l'histoire,  qui  le  remplacera  avec  peine. 

—  Le  R.  Joseph  Bosworth  est  mort  le  25  mars  dans  le  comté  de  Derby, 
âgé  de  88  ans.  Né  en  1788,  dans  ce  même  comté,  il  fit  à  Repton  et  à  Aber- 
deen,  de  brillantes  études,  cx)uronnées  par  l'obtention  des  diplômes  de  doc- 
teur en  philosophie  et  de  docteur  en  théologie.  Il  étudia  les  sciences  et  la 
littérature,  et  se  familiarisa  avec  les  langues  orientales,  pour  se  rendre  apte 
aux  fonctions  ecclésiastiques.  Il  fut  ministre  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
et,  ayant  dû,  pour  cause  de  santé,  renoncer  aux  fonctions  ecclésiastiques,  il 
s'adonna  alors  à  l'étude  de  la  philologie.  Il  avait  débuté  par  des  ouvrages 
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pédagogiques  sur  la  grammaire  latine  et  la  grammaire  grecque.  Pendant  son 
séjour  en  Hollande,  il  a  produit,  en  hollandais,  le  Book  of  commoti  prayer  et 
donné  une  dissertation  sur  lorigine  des  Hollandais.  Ses  principaux  ou- 
vrages philologiques  sont  des  Éléments  de  grammaire  anglo-saxonne  (1823)  ; 
—  Dictionnaire  anglo-saxon  (1838);  —  Origine  du  langage  danois  (1834);  — 
Origine  des  nations  et  des  langues  germaniques  et  Scandinaves  (1838)  ;  — 
Complément  au  dictionnaire  anglo-saxon  et  anglais  (1848);  —  Une  traduction 
de  la  version  anglo-saxonne  du  Homan  du  roi  Alfred  (1855);  —  Les  Évafi' 
giles,  en  anglo-saxon  et  en  mésogothique. 

—  M.  Wilhelm-Édouard  Albrecht,  jurisconsulte  allemand,  vient  de  mou- 
rir à  rage  de  76  ans,  faisant  légataire  universelle  l'université  de  Leipzig,  où 
il  professait.  Une  partie  de  sa  fortune  doit  ôtrc  employée  à  Taugmentation 
des  pensions  des  veuves  des  professeurs  ;  l'antre  en  fondations  académiques. 
Ancien  élève  de  l'université  de  Kœnigsberg  et  de  Gœttingen,  il  devint  pro- 
fesseur à  Kœnigsberg,  à  Goiltingen  et  enlin  à  Leipzig.  Ses  cours  avaient 
pour  objet  le  droit  allemand  privé  et  public,  le  droit  ecclésiastique  et 
l'histoire  du  droit  allemand.  Il  a  publié  :  Commcnlatio  juris  germanici  anti- 
qui  doctrinam  de  prohationibus  adumhrans  (Kœnigsberg,  1825-1871);  —  Die 
Gewer  als  Grundlage  des  alten  dcutschcn  saclienrechts  (1827). 

—  .M.  Goltfried  Ehrenberg,  naturaliste  allemand,  vient  de  mourir  à  Berlin  ; 
il  laisse  des  récits  de  ses  explorations  en  Abyssinie  et  en  Asie  centrale,  et 
divers  ouvrages  sur  l'organisation,  classification  et  distribution  géogra- 
phique des  Africains  et  la  formation  des  roches  crétacées  de  l'Europe,  de 
la  Sibérie  et  de  l'Oural  par  des  organismes  microscopiques. 

—  M.  Walter  Thornbury,  journaliste  anglais,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
48  ans.  Écrivain  précoce,  il  a  commencé  sa  carrière  littéraire  à  16  ans. 
Il  a  collaboré  au  Bristol  Journal,  à  VAthenœum  et  à  AH  the  Year  Round.  On 
lui  doit  :  L'Angleterre  de  Shakespeare,  sous  la  reine  Elisabeth  ;  —  Chants 
de  Cavaliers  et  de  Tétes-Rondes ;  —  le  Vieux  et  le  Nouveau  Londres;  — 
Anciens  contes  racontés  de  nouveau. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M»^  Augustin  Verot,  évéque  de  Saint- 
Augustin  (Floride^,  originaire  de  France,  mort  le  13  juin  1876,  auteur  d'un 
ouvrage  actuellement  sous  presse  :  Historical  and  dogmatical  lectures  ou  reli- 
gion ;  —  de  M.  Gustave  Braccini,  ancien  élève  de  Saint-Cyr,  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Le  Prêtre  et  le  Soldat,  mort  à  Joigny;  —  de  M.  François 
DE  Rives,  exilé  de  France  depuis  le  2  décembre,  mort  en  Belgique, 
auteur  de  traités  sur  la  morale  et  sur  les  dogmes  catholiques;  —  de 
M.  Alexander  Russel,  directeur  du  Scotsman  de  Glasgow;  —  de  M.  le 
professeur  Heinrich  Wutïke,  mort  subitement  à  Leipzig,  où  il  était  venu 
faire  des  conférences  sur  le  mouvement  révolutionnaire  en  1848  et  1849;  — 
de  M.  Teodoro  Todericci,  le  surintendant  des  archives,  à  Venise,  qui  avait 
succédé  au  professeur  Bai'tolomeo  Cccchetti;  —  de  M.  Gloesner,  profes- 
seur à  l'université  de  Liège,  mort  à  l'âge  de  82  ans,  qui  avait  concentré 
ses  études  sur  l'électro-magnétisme  et  la  télégraphie,  et  laisse  un  traité 
général  des  applications  de  l'électricité  ;  —  de  M.  Groen  Van  Prins- 
TERER,  ancien  député  et  conseiller  d'État  en  Hollande,  chef  du  parti  pri- 
tistc,  auteur  d'une  Histoire  de  la  Néerlande;  —  du  H''  Ghillany,  auteur 
d'une  Histoire  de  Martin  Behains,  mort  à  Munich  ;  —  du  professeur  Chil- 
DERS,  ministre  anglais,  bibliothécaire  de  VIndian  Office^  un  des  auteurs  du 
grand  dictionnaire  pâli  qui  se  publie  à  Londres;  —  de  M.  André 
Smith  Meleville,  professeur  de  botanique  et  de  géologie  à  l'École  des 
arts  d'Edimbourg,  mort  en  juillet;  —  do  M.  Robert  Napier,  mort  à 
Glasgow  à  l'ùge   de  85  ans,  constructeur  des  premiers  bi\timents  cuiras- 
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ses;  on  lui  doit  uue  Ilistory  of  the  Progress  of  Marine  engineering  on 
ihe  Clyde;  —  de  M.  Karl  Simrock,  né  à  Bonn  en  1804,  poète  et  littérateur  alle- 
mand, mort  en  juillet  ;  —  du  Dr  C.  Eneberg,  professeur  d'arabe  à  l'uni- 
versité  de  Helsinfors  ;  —  de  M"^  Charlotte  Bermer,  sœur  et  collaboratrice  de 
la  célèbre  romancière  suédoise  Frédérique  Bremer,  morte  le  9  juillet,  à 
Stockholm. 

Institut.  Académie  française,  —  L'Académie  française  a  décerné  le  prix 
d'éloquence  (étude  sur  Rabelais)  àM.  Gebhard,  professeur  de  littérature  à  la 
faculté  de  Nancy. 

L'Académie  a  décidé:  1»  que  le  sujet  mis  au  concours  pour  le  prix  de  poésie 
à  décerner  en  1877,  serait  :  André  Chénier  ;  2°  pour  le  prix  d'éloquence  à 
décerner  en  1878,  l* Éloge  de  Buffon, 

Pour  le  concours  de  poésie,  les  ouvrages  devront  être  envoyés  le  31  dé- 
cembre 1876. 

Pour  le  concours  d'éloquence,  les  ouvrages  seront  reçus  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1877. 

—  L'Académie,  dans  la  séance  du  jeudi  3  août,  a  décerné,  dans  l'ordre  sui- 
vant, les  prix  de  la  fondation  Montyon  (ouvrages  utiles  aux  mœurs)  :  l®  Un 
prixde  2,500  francs  à  M.  Ludovic  Carrau,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Morale 
utilitaire;  —2°  Trois  prix  de  2,000  francs  chacun,  à  M.  de  Valbezen,  pour 
son  ouvrage  :  les  Anglais  et  l'Inde;  à  M.  Albert  Dupaigne,  pour  son  ouvrage 
les  Montagnes;  à  M.  Hector  de  Saint-Maur,  pour  son  volume  de  poésies  inti- 
tulé le  Dernier  chant;  —  3<»  Quatre  prix  de  l,oû0  francs  chacun,  à  M.  A. 
Franklin,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Amelinc  Du  Bourg;  à  M.  Stahl,  pour 
son  ouvrage  les  Patins  d'argent  ;  à  M.  Dupré-Lasale,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé Michel  del'IIospital;  à  M.  Jean  Aicard,  pour  un  recueil  de  poésies  inti- 
tulé la  Chanson  de  l'enfant, 

—  M.  le  marquis  de  Lagrange,  qui  était  membre  libre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  lègue,  par  son  testament,  une  rente  de  1 ,000 
francs,  destinée  à  récompenser,  chaque  année,  l'auteur  qui  aura  publié  un 
poème  inédit  appartenant  à  notre  ancienne  littérature.  A  défaut  de  publi- 
cation d'un  poème  inédit,  le  prix  sera  décerné  à  l'auteur  d'une  étude  sur 
notre  poésie  au  moyen  âge. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  la  séance  du  10  juillet,  l 'Académie  a  élu 
membre  libre  M.  le  général  Favé,  en  remplacement  de  M.  le  baron  Séguier. 

Académie  des  beaux-arts.  —Dans  la  séance  du  22  juillet,  l'Académie  a 
élu  M.  Emile  Perrin,  membre  libre,  en  remplacement  de  M.  de  Cailleux. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  décerné,  à 
M.  Eugène  Rendu  et  à  M.  Hoffet,  le  prix  Halphen  de  1,500  francs,destiné  soit 
à  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  J'instruo- 
tion  primaire,  soit  à  la  personne  qui,  d'une  manière  pratique,  par  ses 
efforts,  ou  son  enseignement  personnel,  aura  le  plus  contribué  à  la  propa- 
gation de  l'insti'uction  primaire. 

Elle  a  décerné  à  M.  Joly,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  de  Dijon, 
le  prix  du  budget  (section  de  philosophie)  de  1,500  francs.  Le  sujet  mis  au 
concoiirs  était  :  «Des  phénomènes  psychologiques  de  la  nature  animale  com- 
parés aux  facultés  de  l'âme  humaine.  » 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  propose,  pour  le  prix  de 
philosophie  fondé  par  M.  Crouzet,  lo  sujet  suivant  :  «  Examen  critique  des 
principaux  systèmes  de  théodic^e  depuis  le  dix-huitième  siècle.  »  —  Le 
programme  est  à  la  disposition  des  concurrents,  au  secrétariat  de  l'Institut. 
La  clôture  du  concx)urs  aura  lieu  le  31  décembre  1878. 
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Facui.tc  des  lkttrks.  —Par  décret  du  30  juin,  M.  Benoist,  docteur  es  let- 
tres, a  été  nommé  professeur  de  poésie  latine  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
en  remplacement  de  M.  Patin. 

M.  Delaunay,  ancien  élève  de  l'École  normale  et  professeur  au  lycée  de 
Rennes,  a  soutenu,  le  10  juillet,  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  : 
Sancti  Thotnœ  de  origine  ideartim  docirina;  —  Élude  sur  Alain  Charlier, 

Faculté  DES  seiKNCES.  —  L'un  des  plus  savants  professeurs  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  R.  P.  Joubert,  vient  de  soutenir,  enSorbonne,  devant  la  faculté 
des  sciences,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  mathématiques, 
deux  thèses,  dont  la  principale  a  pour  objet  :  Les  équalioiu  qui  se  rencon^ 
Irenl  dans  la  théorie  de  la  tram  formation  des  fonctions  elliptiques.  —  Le  P. 
Joubert,  qui  enseigne  les  mathématiques  spéciales  à  l'école  Sainte-Gene- 
viève de  la  rue  des  Postes,  est  l'un  des  trois  savants  d'Europe-qui  aient, 
de  l'aveu  même  de  M.  Hermite,  pu  suivre  jusqu'au  bout  le  cours  d'algèbre 
supérieure  que  cet  illustre  mathématicien  professe  à  la  Sorbonoe.  Un  An- 
glais, de  l'université  d'Oxford,  un  Allemand,  d'Heidelberg,  et  le  R.  P.  Jou- 
bert ont,  seuls,  donné  à  M.  Hermite  cette  suprême  satisfaction  de  le  com- 
prendre. Le  P.  Joubert,  après  une  brillante  soutenance  qui  a  duré  de  dix 
heures  à  midi,  a  été  jugé  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences  mathéma- 
tiques, à  l'unanimité,  et  a  reçu  les  éloges  et  les  félicitations  de  la  faculté 
des  sciences.On  annonce  que  le  P.  Joubert  sera  bientôt  investi  des  fonctions 
de  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  l'université  catholique  de  Paris. 

Collège  de  France.  —  Par  décret  du  28  juillet,  M.  Paul  Schutzenberger, 
a  été  nommé,  en  remplacement  de  M.  Balard,  professeur  titulaire  de  chimie 
minérale. 

BiBLioTHÂQUE  NATIONALE.  —  La  Bibliothèque  nationale  vient  d'être  mise  eu 
possession  de  très-curieux  documents.  Par  suite  d'un  legs  qui  lui  a  été  fait, 
elle  a  reçu  hier  délivrance  de  la  volumineuse  correspondance  de  Napoléon  III 
avec  sa  sœur  de  lait.  M"®  Cornu.  Cette  correspondance  commence  au  mo- 
ment ou  le  prince  Louis  avait  dix  ans,  et  la  dernière  lettre  a  été  écrite  par 
l'empereur  deux  mois  avant  sa  mort.  D'après  le  testament  de  M°«  Cornu,  ces 
lettres  ne  doivent  être  publiées  qu'en  1885;  aussi  ont  elles  été  mises  immé- 
diatement sous  scellés.  La  testatrice  a  indiqué  pour  présider  à  cette  publi- 
cation M.  Renan,  ou  à  son  défaut  M.  Duruy. 

Congrès.  —  Le  congrès  de  l'Association  bretonne  se  tiendra,  cette  année,  du 

3  au  40  septembre. 

—  Un  congrès  international  de  géographie  doit  se  réunir  à  Bruxelles,  le 
11  septembre. 

—  On  annonce  qu'un  congrès  des  orientalistes  se  tiendra  à  Marseille,  du 

4  au  10  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

La  quarante-deuxième  session  du  congrès  scientifique  de  l'Institut  des 

provinces,  fondé  par  M.  de  Caumont,  s'ouvrira  à  Autun,  le  4  septembre, 
pour  se  terminer  le  13. 

—  Un  congrès  International  d'hygiène  et  de  sauvetage  se  tiendra,  à 
Bruxelles,  du  29  septembre  au  4  octobre. 

Concours  et  Prix.  —  Dans  sa  séance  du  10  mai,  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique à  décerné  les  prix  pour  les  concours  quinquenaux  et  les  concours  an- 
nuels. M.  Laurent,  professeur  à  l'université  de  Gand,  a  obtenu  le  prix  quin- 
quennal des  sciences  morales  et  politiques,  pour  ses  Principes  du  droit  civil; 
M.  Th.  Juste,  le  prix  quenquennal  d'hbtolre  nationale,  pour  l'ensemble  de 
ses  publications  sur  l'histoire  de  Belgique;  M.  MaxRooses,  professeur  à  Ta- 
thénée  de  Gand,  le  prix  Staàsai*t,  pour  sou  Méfnoiresur  Christophe  Plantin; 
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M.  Araédée  Faidcr,    la  nicdaillc,  pour  son  mémoire   sur   le  DruiL  de  chmsr, 

—  La  Société  des  Études  historiques  a,  pour  l'année  1877,  mis  au  con- 
cours pour  le  prix  Raymond,  ainsi  que  l'annonce  en  a  déjà  été  faite,  la 
question  suivante  :  «  Historique  des  institutions  de  prévoyance  dans  les  di- 
vers pays  et  spécialement  en  France.  » 

Elle  vient  de  décider  qu'en  1878,  un  prix  de  1,000  francs  sera  accordé  à 
Tauteur  du  meilleur  m  émoire  sur  l'histoire  du  portrait  en  France  (Peinture 
et  Sculpture). 

Les  manuscrits  devront  être  envoyés  à  l'administrateur,  M.  le  comte  de 
Bussy,  rue  Gay-Lussac,  40,  avant  le  1^^  janvier  1878. 

Lectubes  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  ponnouEs.  —  Dans 
la  séance  du  !•'  juillet,  M.  Charles  Lucas  a  lu  un  mémoire  sur  l'orphelinat 
agricole  et  l'utilité  qu'il  peut  retirer  des  résultats  de  l'essai  du  Val-d'Yèvre. 
—  Dans  les  séances  des  1*%  15  et  22,  M.  Maurice  Block  a  continué  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  les  deux  écoles  économiques.  —  Dans  la  séance  du  15, 
M.  Ad.  Vuitry  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  Régime  moné- 
taire de  la  monarchie  féodale  en  France.  —  Dans  la  séance  du  22,  M.  Geor- 
ges Picot  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  Parlement  sous 
Charles  VIIL  —  Dans  la  séance  du  29,  M.  Michel  Chevalier  a  fait  une  com- 
munication au  sujet  de  l'ouvrage  de  M.  Lindsay  sur  Vllistoire  de  la  marine 
marchande  el  de  la  marine  ancienne. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  is.ncriptioxs  et  belles-lettres.  —  Dans 
les  séances  du  7  el  du  21,  M.  Jourdain  a  achevé  la  seconde  lecture  du  mé- 
moire M.  Th.  H.  Martin  sur  les  hypothèses  astronomiques  des  anciens  philo- 
sophes. M.  de  Sainte-Marie  a  communiqué  un  mémoire  sur  la  topographie 
de  la  première  guerre  punique.  M.  Weil  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  le  discours  de  la  Couronne  de  Démosthènes. —  Dans  les  séances  des 
7  et  14,  M.  Léon  Heuzey  a  communiqué  des  extraits  de  son  catalogue  géné- 
ral des  terres  cuites  du  musée  du  Louvre.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  Eggcr 
a  fait  une  communication.au  sujet  d'une  inscription  ancienne  découverte  à 
Athènes,  concernant  le^  rapports  judiciaires  entre  Athènes  et  Chalcis. —  Dans 
les  séances  des  14,  2!  et  28,  M.  Victor  Duruy  a  donné  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  situation  économique  de  l'Empire  romain,  durant  les  deux  premiers 
siècles  de  notre  ère.  —  Dans  la  séance  du  28,  M.  Deloche  a  continué  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  les  invasions  gauloises  en  Italie,  et  M.  le  haron 
d*Avril  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  hiérarchies  et  les  langues  dans 
les  églises  de  TOrient. 

Missions  scientifiques  —  M.  le  baron  de  Watteville  a  adressé  récemment 
à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  un  rapport 
sur  le  sei*vice  des  missions  et  voyages  scientifiques  pendant  l'année  1875. 

Voici  les  noms  des  divers  savants  chargés  de  missions  et  l'objet  de  leur 
mission. 

M  le  docteur  Harmand.  —  Ses  travaux  ont  eu  pour  théâtre  une  partie  du 
Cambodge  et  l'Ile  de  Pha-Quôc,  dans  le  golfe  de  Siam.  M.  Harmand  a  re- 
cueilli pour  nos  collections  nationales  près  de  deux  mille  échantillons 
zoologiqucs. 

M.  Molabd.  —  Envoyé  à  Turin  et  à  Gênes  pour  rechercher,  dans  les 
archives  si  riches  de  ces  deux  villes,  les  chartes,  titres,  actes,  correspon- 
dances, qui  peuvent  intéresser  l'histoire  de  France . 

M.  de  Sainte-Marie.  —  Exploration  des  ruines  de  Carthage.  Il  a  envoyé 
des  mémoires,  2,188  estampages  d'inscriptions  phéniciennes,  plusieurs 
statues,  150  vases,  40  lampes  antiques  et  3  Hermès  phéniciens. 
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M.  CooRNAULT.  —  A  dessiné,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  les  antiquités 
gauloises  qui  se  trouvent  dans  les  collections  publiques  ou  privées  de  ces 
deux  pays  ;  a  procédé  au  dépouillement  des  musées  de  Zurich,  Schafouse, 
Bâle,  Berne,  Constance  en  Suisse,  Sigmaringen  et  de  Munich. 

M.  Satods,  —  Recherches  historiques  et  philologiques  en  Autriche  et  en 
Hongrie. 

M.  FocQUÉ.  —  Travaux  sur  le  volcan  de  Santorin.  M.  Fouquô  était  accom- 
pagné de  M.  de  Cessac,  qui  a  rapporté  de  ce  voyage  une  splendide  collection 
de  vases  et  de  terres  cuites  datant  de  l'époque  préhistorique  pour  Santorin, 
de  Tépoque  la  plus  reculée  pour  l'ile  de  Chypre.  M.  de  Cessac  a  fait  géné- 
reusement don  à  rÉtat  de  ces  collections . 

M.  GuÉRiN.  —  Description  complète  de  la  Palestine. 

M.  JoBERT.  —  Exploration  scientifique  du  Brésil. 

MM.  Savorgan  de  Brazza  et  .Marche.  —  Ils  ont  été  chargés  de  traverser 
obliquement  l'Afrique  de  la  cote  orientale  à  la  côte  occidentale  ;  ils  sont 
parvenus  sur  les  bords  de  TOgowé . 

M.  YioLLKT.  —  A  exploré  les  bibliothèques  d'Orléans,  de  Tours,  d'Agen, 
de  Montpellier,  de  Genève,  de  Rome,  de  Venise,  de  Munich  pour  rechercher 
tons  les  documents  qui  concernent  les  Établissements  du  roi  saint  Louis. 

M.  Legrand.  —  Est  allé  recueillir  en  Grèce  les  chansons  et  traditions 
populaires. 

M.  DE  RocHEMONTEix.  —  Exploratiou  dans  la  Haute -Égj^p te. 

M.  Ber.  —  Recherches  préhistoriques  au  Pérou  ;  il  a  transmis  au  ministre 
une  collection  remarquable  de  vases,  idoles,  étoffes  et  armes. 

M.  WiÉXER.  —  A  exploré  le  Brésil.  En  ce  moment,  dix-sept  caisses  d'anti- 
quités américaines  sont  embarquées  à  bord  des  vaisseaux  de  l'escadre  et 
sont  en  route  vers  la  France. 

M.  Gral'x.  —  A  visité  les  bibliothèques  publiques  de  l'Espagne  pour  dres- 
ser l'inventaire  des  manuscrits  grecs  qu'elles  renferment. 

M.  l'abbé  Salvage.  —  Est  allé  en  Belgique  pour  rechercher  les  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  France. 

M.  Gayat.  —  A  étudié  les  maladies  d'yeux  en  Algérie. 

M.  Rayet.  —  Visite  des  établissements  astronomiques  de  Palerme, 
Naples  et  Rome. 

M.  Stenfort.  —  A  recueilli  des  algues  et  végétaux  marins  sur  la  côte  de 
la  Manche. 

M.  André.  —  A  exploré  l'Amérique  du  Sud  et  a  expédié  en  France  douze 
caisses  de  plantes  vivantes,  un  herbier  de  i  ,400  plantes  sèches  et  3,000  oi- 
seaux, reptiles,  poissons  recueillis  dans  les  eaux  du  Rio  Magdalena  ou  dans 
l'Etat  de  Cundinamaria. 

M.  Masqueray.  —  A  commencé  l'exploration  du  Sahara  algérien  :  il  a 
découvert  des  monuments  épigraphiques  d'une  haute  importance. 

M.  RoDDAiRE.  —  Travaux  de  nivellement  en  Tunisie  ;  il  s'assurera  de  la 
possibilité  de  créer  une  mer  intérieure  en  Tunisie  et  en  Algérie. 

M.  DE  LA  Savinière.  —  Missiou  pour  étudier  la  flore  des  îles  Célèbes. 

M.  Meyrignac.  —  Statistique  médicale  aux  Antilles  et  dans  l'Amérique 
méridionale. 

Voici  la  récapitulation  des  missions  accordées  en  1875  :  Missions  en  Eu- 
rope, îi  ;  en  Afrique,  7;  en  Asie,  4;  en  Amérique,  6;  total,  28.  Sur  ce 
nombre,  onze  ont  pour  objet  des  recherches  historiques  ou  archéologiques  ; 
neuf,  des  recherches  d'histoire  naturelle  ;  deux,  des  recherches  médicales  ; 
trois,  des  recherches  philologiques;  trois,  des  recherches  astronomiques  ou 
géode  si  qui»  s. 
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Des  vingt-huit  missions  accordées  en  1875,  plusieurs  sont  en  cours  d'exé- 
cution et  doivent  se  continuer  pendant  l'année  1876. 

Histoire  de  la  pers^xution  de  l'église  catholique  en  Angleterre —  Les  Pères 
oratoriens  anglais  viennent  de  publier  le  prospectus,  annonçant  la  sous- 
cription aux  documents  originaux  relatifs  à  l'histoire  de  la  pei*sécution  de 
l'Église  catholique  en  Angleterre.  Ils  ont,  dans  le  cours  des  dernières  an- 
nées, recherché  et  demandé  aux  savants  versés  dans  l'étude  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècles,  la  preuve  des  persécutions  subies  par  leurs  coreligion- 
naires. Le  cardinal  Manning  leur  confie  la  publication  de  manuscrits  dont  il  a 
la  garde,  et  qu'il  est  opportun  de  faire  connaître,  pour  que  la  mémoire  des 
souffrances  de  leurs  ancêtres  catholiques  ne  reste  pas  plus  longtemps  ense- 
velie dans  l'oubli. 

La  première  partie  contiendra  ce  qui  reste  des  Journaux  de  Douai,  avec  une 
introduction  du  Père  Knox,renfermant  l'histoire  de  la  fondation  des  séminaires 
anglais,  et  l'explication  de  plusieurs  points  nécessaires  à  connaître  pour 
l'intelligence  du  sujet.  Ces  Journaux  sont  d'une  grande  importance  pour 
l'histoire  secrète  du  règne  d'Elisabeth.  On  en  peut  juger  parla  description  du 
second  Journal,  donnée  parle  prospectus.  «  Il  consiste  en  notes  quotidiennes 
prises  par  des  membres  désignés  pour  cet  objet;  et,  en  môme  temps  qu'il 
enregistre  régulièrement  les  arrivées  à  Douai,  les  ordinations,  les  départs 
pour  la  mission  d'Angleterre  des  étudiants,  il  offre,  çà  et  là,  des  documents 
relatifs  aux  études  et  à  la  discipline  du  collège,  aux  relations  avec  les  auto- 
rités de  la  ville,  des  anecdotes  sur  les  personnes,  des  nouvelles  politiques 
et  des  fragments  de  correspondance  avec  l'Angleterre.  » 

On  se  propose  de  compléter  la  publication  par  une  table  détaillée  des 
noms.  Il  sera  curieux  de  connaître  non-seulement  les  jésuites  et  autres 
prêtres  catholiques  qui  passèrent  par  Douai  et  Reims,  de  1575  à  1593,  mais 
encore  les  espions  de  Walsingham  et  de  Burleigh  qui  parvinrent  à  se  glisser 
dans  le  collège,  et  dont  plusieurs  y  firent  un  long  séjour  et  y  moururent 
même  sans  avoir  été  soupçonnés. 

L'ouvrage  est  en  souscription  chez  M.  David  Niltt,  Strand  ;  l'éditeur  prin- 
cipal est  le  Père  Law,  de  l'Oratoire.  (Athenanim.) 

PRÉTENDrè  DÉCOUVERTE  d'un  MANUSCRIT  SUR  Jkanne  d'Arc.  —  Les  Annalcs 
religieuses  d'Orléans  parlent  en  ces  termes  d'une  découverte  faite  par  le 
P.  Marcellino,  un  franciscain.  «  Un  manuscrit,  trois  fois  séculaire,  d'une  valeur 
inappréciable,  vient  d'être  découvert  dans  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à 
Paris.  Ce  document,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  cents  pages,  est  daté  de 
1585.  C'est  une  réfutation  savante,  théologique  et  victorieuse  des  vingt  pro- 
positions contre  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  publiées  par  les  Anglais.  Ce 
manuscrit  est  l'œuvre  d'un  religieux  franciscain,  du  fi-ère  Hélias  Bourdeille, 
qui  fut  tour  à  tour  un  des  chefs  de  son  ordre,  évéque  de  Perpignan,  arche- 
vêque de  Tours,  puis  cardinal,  et  une  des  gloires  de  l'Église  au  milieu  des 
guerres  de  religion,  dans  des  temps  plus  troublés  encore  que  ceux  que 
nous  traversons.  » 

Nous  ferons  observer  à  ce  sujet  :  1*  que  le  manuscrit  en  question  a  été 
signalé  par  M.  Quicherat,  dans  sa  savante  édition  du  Procès  de  Jeanne  d'Arc, 
comme  se  trouvant  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (fonds  latin,  histoire, 
n«  88),  qui  donne  le  titre  du  mémoire  et  indique  dans  quelles  circonstances 
il  a  été  composé;  2®  que  l'auteur,  Elie  de  Bourdeille,  n'a  point  vécu  «  au 
milieu  des  guerres  de  religion  »  et  n'a  pu  écrire  en  1585,  puisqu'il  devint 
en  1447,  à  vingt- quatre  ans,  évêque  de  Périgueux  (et  non  de  Perpignan),  fut 
transft^ré  en  1468  à  rarcheyôché  de  Tours,  et  devint  cardinal  en  1483.  C'est  de 
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lui  que  Brantôme  a  écrit:  «Mon  grand-oncle  le  cardinal  de  Bourdeil  les,  riche 
jusques  à  cinquante  mille  livres  de  rente  de  ce  temps-là,  n'en  donna  jamais 
rien  à  nostre  maison;  et  tant  s'en  fault  qu'il  nous  donnast  qu'il  enprist  de 
la  maison  pour  bastir  deux  esglises  et  chappelles  ;  et,  pour  sa  souvenance, 
il  ne  nous  laissa  que  son  chapeau  de  cardinal,  que  nous  gardons  par  grande 
spéciauté.  » 

Romans,  pendant  les  guerres  de  religion.  —  Le  IV  Ulysse  Chevalier  a  pu- 
blié sous  ce  titre  ;  Annales  de  la  ville  de  Romans  pendant  les  guerres  de 
religion,  de  ^549  à  1599  (Valence,  Chenevier  et  Chavet,  1875,  in-8  de 
{{{  pages),  un  véritable  journal  de  la  ville  de  Romans  durant  la 
dernière  moitié  du  seizième  siècle.  Son  travail  offre  un  double  in- 
térêt :  pour  rhistoire  générale,  il  met  en  lumière  le  caractère  de  cette 
époque  troublée  ;  pour  l'histoire  locale,  il  fournit  de  précieux  détails 
sur  Torganisation  intérieure  de  Romans  et  sur  le  jeu  de  ses  institutions. 
Tout  est  puisé  aux  sources.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  trouver  ici  de 
précieuses  révélations  :  des  détails  inédits  sur  l'arrestation  du  baron  des 
Adrets  en  1563,  des  renseignements  sur  l'élection  des  consuls  et  la  compo- 
sition du  conseil  de  la  ville,  etc.  On  y  verra  qu'en  ces  temps  de  luttes  plus 
politiques  que  religieuses,  si  les  protestants  n'ont  pas  eu  à  leur  charge 
tous  les  crimes,  ce  sont  eux,  du  moins,  qui  ont  toujours  provoqué  les  re- 
présailles par  d'odieuses  violences.  On  lira,  à  la  page  43,  un  inventaire  au- 
thentique des  dévastations  commises  par  ces  apcHres  de  la  tolérance  :  il  fut 
dressé,  du  42  novembre  1563  au  20  juillet  de  l'année  suivante,  par  Antoine 
Guérin,  lieutenant  du  juge  de  Romans,  et  Ponson  du  Vache,  substitut  du 
procureur  du  roi.  Malgré  les  sacrilèges  que  relate  cette  pièce  officielle  et  les 
attentats  qu'elle  laisse  assez  deviner,  la  Saint-Barthélémy  ne  fit,  à  Romans, 
que  sept  victimes  ;  encore  le  capitaine  chargé  ce  jour-là  de  la  patrouille 
dut-il  en  répondre  aux  autorités  catholiques. 

Disons,  en  passant,  que  ce  travail  a  d'abord  paru  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'archéologie  de  la  Drôme.  Ce  recueil,  dirigé  par  M.  de  Gallier,  avec 
le  concours  de  M.  Lacroix,  archiviste  du  département,  a  publié,  vers  la  même 
époque,  les  notes  critiques  de  M.  Brun-Durand  sur  le  Gallia  de  M.  Hauréau, 
réunies  aussi  en  brochure,  et  dont  la  Revue  des  questions  historiques  a  fait 
réloge.  La  Société  d'archéologie  de  la  Drôme  soutient  dignement  le  mou- 
vement historique  en  province.  —  J.-A.  B. 

Une  cîtation  ped  éauDiiE.  —  C'est  vraiment  une  méprise  inouïe  que  celle 
que  vient  de  commettre  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme 
français  (numAro  du  15  juillet  1876),  dans  un  article  sur  la  Guerre  camisarde 
et  ses  historiens,  de  M.  le  pasteur  Ph.  Corbière.  L'auteur  écrit  (p.  306)  :  «  J'en 
crois  à  des  témoins  qui  se  font  égorger,  a  dit  J.-J,  Rousseau,  »  —  Qui  ne  sait 
que  cette  phrase  classique,  qu'il  faut  ainsi  restituer  :  «  Je  crois  volontiers  les 
histoires  dont  les  témoins  se  font  égorger,»  est  de  l'un  des  plus  grands  écri- 
vains en  prose  du  dix-septième  siècle  et  de  tous  les  temps,  de  Pascal  lui- 
même.  Elle  se  trouve  classée,  tantôt  à  une  place,  tantôt  à  une  autre,  selon 
les  innombrables  éditions  des  Pensées,  d'ordinaire  dans  le  chapitre  des 
«  Pensées  diverses  sur  la  religion  »  ou  «  Pensées  chrétiennes.  »  On  l'a  cent 
fois  citée  ;  elle  est  dans  tous  les  cours  de  littérature  française  ;  et  l'attri- 
buer à  l'auteur  du  Contrat  social  ou  des  Confessions^  cela  peut  s'appeler 
une  distraction  impardonnable. 

Une  singulière  maniêrr  d'écrirk  l'histoire.  —  Le  Bulletin  du  Bouquiniste  du 
45  juin  a  publié,  sous  le  titre  de  Variétés  bibliographiques,  une  notice  signée 
de  M.  Alfred  Franklin,  sur  le  Catalogue  de  l'histoire  de  France  de  la  Biblio- 
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thèque  nationale.  On  y  Ht  la  phrase  suivante  :  «  La  Révolution  arriva. 
Les  biens  des  maisons  ecclésiastiques  supprimées  firent  retour  à  rÉtat(!!), 
et  plus  de  trois  cent  mille  volumes  entrèrent  ainsi  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. »  Ainsi  l'État»  en  usant,  vis-à-vis  des  livres  provenant  des  maisons 
ecclésiastiques,  des  moyens  sommaires  usités  en  temps  de  révolution  pour 
se  rendre  propriétaire,  n'aurait  fait  que  rentrer  en  possession  de  livres 
création  de  qui  lui  auraient  été  enlevés?  Mais  par  qui,  quand  et  comment? 

Publications  de  la  société  des  livres  religieux  de  Toulouse.  —  En  1831,  se 
fondait,  à  Toulouse,  dans  le  but  de  faire  imprimer  des  livres  religieux  pro- 
testants et  de  les  répandre  par  des  ventes  à  bas  prix  des  dons  et  la 
création  de  bibliothèques,  une  société  dite  des  livres  religieux. 

A  la  tête,  se  trouvaient  les  personnes  les  plus  notables  de  la  religion 
protestante,  à  Toulouse  et  dans  les  départements  voisins  ;  grâce  à  leur  zèle 
et  à  leur  concours  pécuniaire,  cette  œuvre  prit  peu  à  peu  un  grand  déve- 
loppement. 

En  1837,  six  ans  après  sa  fondation,  le  premier  rapport  constate  que, 
par  les  soins  du  comité  directeur,  cinquante  bibliothèques  religieuses 
ont  été  établies  et  110,000  exemplaires  imprimés.  Le  second  rapport, 
qui  embrasse  seulement  l'année  1837,  accuse  l'établissement,  pour  cette 
seule  année,  de  trente-sept  nouvelles  bibliothèques  et  l'impression  de 
61,000  exemplaires. 

Le  dernier  rapport,  arrêté  au  31  mars  1875,  donne  le  résumé  général 
officiel  des  opérations  de  la  société  depuis  sa  fondation.  Dix-huit  cent  quatre 
bibliothèques  ont  été  fondées  ;  le  chiffre  du  tirage  des  diverses  publications 
s'est  élevé  à  4,306,122  exemplaires  et  les  dépenses  se  sont  portées  à  la 
somme  de  1,584,408  francs,  couverts  par  les  dons  et  par  les  ventes. 
650,779  francs  ont  été  donnés  par  les  bienfaiteurs,  et  les  ventes  ont  produit 
933,81 1  francs. 

[/organisation  de  cette  société  n'en  fait  pas  une  œuvre  locale  ou  ré- 
gionale, comme  on  pourrait  le  croire.  Le  comité  de  Toulouse  a  des  ramifi- 
cations non-seulement  en  France,  mais  encore  à  l'étranger,  en  Angleterre  et 
en  Suisse.  Chaque  année,  des  dons  nombreux  lui  arrivent  de  ces  pays,  aux- 
quels, en  retour,  il  adresse  les  publications  de  la  société.  Mais  c'est  à 
Toulouse  que  siège  le  comité  directeur,  qui  décide  les  publications  à  faire 
et  l'emploi  des  fonds  recueillis. 

Comme  éléments  de  propagande,  elle  a  pour  principe  de  vendre  à  très- 
bon  marché  et  d'accorder  de  très-fortes  remises,  30  0/0  aux  libraires,  50  0/0 
aux  instituteurs  et  aux  porteurs.  De  plus,  elle  a  recours  au  colportage  et 
fait  distribuer  ou  vendre  à  bas  prix,  dans  les  campagnes,  les  publications 
populaires,  notamment  VAlmanach  de  la  jeunesse^  qui  se  tire  à  50,000  exem- 
plaires. Enfin,  elle  établit  des  bibliothèques  à  ses  frais  et  les  entretient  par 
l'envoi  régulier  et  gratuit  des  nouveaux  volumes  qu'elle  publie. 

Voilà  des  leçons  dont  les  catholiques  devront  profiter. 

Un  manuscrit  de  la  Divine-Comédie.  —  M.  Salvatore  Saloraone  Marino, 
dont  il  a  été  souvent  parlé  dans  le  Polyhihlion^  a,  dans  le  Nuove  effemeridi 
siciliane,  adressé  au  professeur  Giuliani,  une  lettre  intéressante  sur  un 
manuscrit  qui,  jusqu'ici,  n'était  pas  connu,  du  poème  de  Dante.On  connais- 
sait le  manuscrit  de  Catane,  celui  de  Palerme  ;  mais  on  ignorait  que  la 
bibliothèque  de  Santa  Maria  de  Monreale  en  possédât  un  troisiôme.C'est  celui- 
ci  que  M.  Marino  a  examiné  et  décrit  avec  le  soin  et  l'érudition  dont  il  a  déjà 
donné  tant  de  preuves.  Ce  manuscrit,  dont  un  fac-similé  reproduit  les  pre- 
miers vers,  offre  d'assez  nombreuses  variantes,  et  semble  avoir  été 
exécuté  avec  beaucoup  de  soin.   Son   ancien  possesseur  y  a  fait  de  nom- 
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breuscs  csorrections,  et  y  a  ajouté  des  notes  en  assez  gi'and  nombre  et  de 
nature  diverse.  Différents  indices  font  supposer  à  M.  Marino  que  ce  ma- 
nuscrit est  Tœuvre  d'un  Sicilien.  La  bibliothèque  de  Santa  Maria  de  Monreale 
possède  aussi  un  beau  manuscrit  des  Triomphes  de  Pétrarque, 

Littérature  populaire  en  Sicile.  —  M.  Marino  a  encore  donné,  dans 
YArchivio  storico  siciliano  (3*  année,  livraison  111),  un  bon  article  sur  la 
collection  de  chants  populaires  siciliens  de  Vigo,  collection  qui  comprend 
les  chants  publiés  en  1851,  le  recueil  de  S.  Marino,  en  partie  celui  de 
Pitre,  et  beaucoup  de  nouveaux  chants.  —  L'infatigable  et  savant  Pitre 
continue  ses  travaux,  et  étudie,  dans  une  série  d'articles  qui,  nous 
Tespérons,  formeront  bientôt  une  suite  à  sa  collection  de  poésies  et  de 
cx)ntes  populaires,  les  croyances,  les  usages  du  peuple  sicilien.  11  a  été  parlé, 
dans  cette  chronique,  de  ses  curieuses  recherches  sur  le  jour  des  morts  en 
Sicile.  Depuis,  il  a  adressé  à  M.  de  Gubermatisdeux  lettres  fort  intéressantes 
sur  ce  qu'il  appelle  la  Botanique  populaire,  il  y  raconte  les  croyances 
superstitieuses,  les  légendes  qui  se  rattachent  à  certains  arbres,  à  certaines 
plantes.  On  peut  rapprocher  cette  étude  d'un  charmant  chapitre  que 
Fernan  Caballero  a  écrit  dans  ses  Cuentos  y  poestas  pojmlares  andaluces^ 
dont  un  de  nos  collaborateurs  a  jadis  rendu  compte  dans  la  Revista  sicula. 

Publication  officielle  des  documents  historiques  en  Prusse.  —  En  Prusse, 
la  direction  des  archives  de  l'État  vient  de  prendre  une  mesure  impor- 
tante. Elle  a  décidé  que,  selon  l'exemple  de  l'Angleterre,  deJ'Autri- 
che  et  d'autres  pays,  elle  publierait  dorénavant  des  volumes  de  pièces  et 
de  documents,  tirés  de  ces  collections.  Parmi  les  publications  qu'on  an- 
nonce, figureront  des  ouvrages  traitant  les  sujets  suivants  :  1°  la  poli- 
tique étrangère  de  la  Prusse  de  1813  à  1815;  2'  les  relations  de  l'État  avec 
rÉglise  catholique  osk  Prusse  au  dix-huitième  siècle  ;  3°  les  rapports  de 
l'ambassade  prussienne  à  Paris  de  1774  à  1794;  4°  la  politique  du  Hanovre 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  ;  5°  la  correspondance  du 
landgrave  de  Hesse,  Philippe  le  Magnanime,  etc.,  etc.  Les  journaux  alle- 
mands nous  apprennent  que  les  premiers  volumes  de  la  collection  com- 
menceront à  paraître  au  mois  de  novembre  prochain. 

Publication  du  procès  de  Galilée.  —  L'Athcjiœum  annonce  que  le  profes- 
seur Domenico  Berti,  de  l'université  de  Rome,  a'  publié  le  texte  complet 
des  deux  jugements  rendus  contre  Galilée.  UAthenxum  se  trompe  :  le 
texte  complet  du  procès  de  Galilée  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
notre  collaborateur,  M.*  H.  de  l'Épinois,  en  1807,  dans  la  lievue  des  questions 
historiques,  à  la  suite  d'un  important  mémoire  sur  ce  problème  historique. 

La  Bibliothèque  nationale  de  médecine  de  Washington.  — La  Bibliothèque 
nationale  de  médecine  de  Washington  publie,  en  ce  moment,  son  catalogue. 
Le  spécimen  que  nous  avons  sous  les  yeux  {Spécimen  Fasciculus  of  a  cata^ 
logue  of  the  national  médical  lihrary,  under  the  direction  of  the  Surgeon-ge- 
neral,  United  States  army,  at  Washington,  D.  C.  Washington  :  governement 
printing  office,  1876,  in-4  de  vi-76  p.)  témoigne  du  soin  avec  lequel  il  est 
fait  et  d€  la  richesse  de  ce  dépôt.  On  a  adopté  l'ordre  alphabétique  pour  les 
auteurs  et  pour  les  matières.  Tous  les  articles  de  journaux  et  de  revues  sont 
minutieusement  indiqués.  L'administration  de  la  Bibliothèque  a  dressé,  en 
même  temps,une  liste  de  279  revues  ou  publications  médicales  périodiques 
dont  elle  désirerait  faire  l'acquisition  pour  compléter  ses  collections  et  son 
catalogue.  Elle  se  ferait  un  plaisir  d'oifrir  telle  ou  telle  de  ses  publications 
en  compensation  de  celles  qui  lui  manquent  ou  de  payer  libéralement  la 
valeur  de  ces  dernières.  Sur  cette  liste  figurent  71  revues  françaises,  ou  publi- 
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cations  de  sociétés  de  médecine   Quel  établissement  en  France  pourrait  faire 
des  offres  pareilles  ? 

Bibliothèques  des  tnivehsités  allemandes.  —  Voici,  d'après  V IllustHHer 
kalender  pour  1876,1a  statistique  de  ces  bibliothèques  : 

La  bibliothèque  de  l'université  de  Berlin  possède  115,000  volumes  im- 
primés et  40,000  dissertations;  en  outre,  une  collection  de  documents  origi- 
naux et  de  diplômes  pour  Tétude  des  chartes.  —  L'université  de  Bonn 
possède  180,000  volumes,  avec  plusieurs  centaines  de  manuscrits,  et 
une  collection  de  cartes.  —  L'université  de  Breslau  :  340,000  volumes, 
parmi  lesquels  2,500  incunables,  et  2,900  manuscrits.  —  L'université  d'Er- 
langen  :  environ  1)0,000  volumes  imprimés  et  1,900  numéros  de  ma- 
nuscrits, non  compris  50,000  dissertations,  17,000  lettres  (sans  doute 
autographes),  et  une  collection  de  dessins  et  de  gravures.  —  L'université  de 
Fribourg  en  Brisgau  :  250,000  volumes  imprimés  et  500  manuscrits.  — 
L'université  de  Giessen  :  150,000  imprimés  et  1,268  manuscrits.  —  L'uni- 
versité de  Gœttingue  :  400,000  volumes  imprimés  et  5,000  manuscrits.  — 
L'université  de  Greifswald  :  70,000  volumes.  —  L'université  de  Halle  :  plus 
de  100,000  volumes  et  un  millier  de  manuscrits.  —  L'université  de  Heidel- 
berg  :  environ  300,000  volumes,  70,000  dissertations,  plus  de  3,000  manus- 
crits, 1,000  chartes,  1  collection  de  cartes  et  1  de  gravures.  —  L'université 
d'Iéna  :  100,000  volumes,  y  compris  les  manuscrits. —  L'université  de  Kiel  : 
150,000  volumes  et  plusieurs  centaines  de  manuscrits.  —  L'université  de 
Kœnigsberg  :  220,000  volumes.  Cette  bibliothèque  possède  40  à  50,000 
doubles,  matière  à  ventes  ou  à  échanges.  —  L'université  de  Leipzig  : 
350,000 volumes, dont  plus  de  2,000  incunables;  environ  4,000  manuscrits. 
—  L'université  de  Marbourg  :  120,000  volumes,  peu  de  manuscrits.  —  L'u- 
niversité de  Munich  :  283,500  volumes,  environ  1,750  manuscrits,  3,600 
portraits,  3,200  médailles.  —  L'université  de  Rostock  :  environ  140,000  vo- 
lumes. —  L'université  de  Tfibingue  :  environ  280,000  volumes,  dont  2,000 
manuscrits  ;  60,00U  dissertations.  —  L'université  de  Wùrzbourg  :  beaucoup 
plus  de  200,000  volumes  ;  2,000  manuscrits.  —  La  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Strasbourg  contiendrait  aujourd'hui,  au  dire  du  même  recueil, 
300,000  volumes  ou  brochures,  dont  5,400  articles  relatifs  à  l'Alsace,  et 
environ  500  manuscrits.  •*-  Pour  terminer,  nous  joindrons  à  ces  chiffres  ceux 
qui  concernent  l'université  de  Vienne  (Autriche),  dont  la  bibliothèque  pos- 
sède 211,220  volumes,  dont  215  incunables  et  83  manuscrits,  ainsi  que  l'uni- 
versité de  Baie  (Suisse),  riche  de  100,000  volumes,  de  4  000  manuscrits  en 
1,500  tomes  et  de  180  chartes. 

La  Presse  allemande  en  Europe.  —  Abstraction  faite  de  toute  espèce  de 
feuilles  politiques,  il  y  a  en  Europe  2,219  journaux  ou  revues  en  langue 
allemande  : 

80H  paraissent  en  Prusse,  427  en  Saxe,  361  en  Autriche-Hongrie,  181  en 
Bavière,  87  en  Suisse,  78  en  Wurtemberg,  43  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  17  en  Russie,  et  le  reste  dans  les  divers  petits  États  de  l'Alle- 
magne. 

41 2  sont  publiés  à  Berlin,  317  à  Leipzig,  242  à  Vienne,  67  à  Dresde,  59  à 
Stuttgard,  58  à  Munich,  43  à  Prague,  42  à  Hambourg,  41  à  Breslau,  24  à 
Francfort-sur-le-Mein,  22  à  Berne,  21  à  Bâle,  20  à  Brème,  20  à  Halfe,  20  à 
Hanovre,  16  à  Zurich,  12  à  Strasbourg,  8  à  Saint-Pétersbourg,  6  à  Dorpal, 
3  à  Riga. 

En  tête  viennent  la  théologie  et  la  littérature  hébraïque,  avec  267  feuilles. 
Arrivent  ensuite,  par  ordre  :  le  droit  et  les  sciences  sociales,  216  ;  la  méde- 
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cine.  i5'i;  la  pédagogique,  i54  également;  la  littérature  «  amusante»  et 
légère,  158;  Tagriculture  et  la  vie  domestique^  139;  les  sciences  naturelles, 
115;  l'industrie,  109;  Thistoire,  86;  le  commerce,  67;  l'art  des  construc- 
tions et  les  sciences  de  l'ingénieur,  57  ;  l'art  militaire  et  la  science  hippique, 
50;  la  géographie,  49;  les  mathématiques  et  l'astronomie,  35;  les  sciences 
forestières  et  la  chasse,  35;  la  mode,  34;  la  statistique,  31  ;  les  feuilles  des- 
tinées à  l'enfance,  29  ;  les  livres  d'adresses  périodiques,  28  ;  la  sténographie, 
27;  la  philosophie  antique  et  la  philosophie  orientale,  24;  la  musique,  23; 
les  helles-lettres,  21  ;  les  arts  plastiques,  20;  la  navigation,  19;  la  philo- 
sophie pure,  17;  les  mines,  lo;  la  franc-maçonnerie,  9;  la  linguistique,  8; 
les  revues  et  feuilles  mêlées,  164.  —  {Journal  officiel.) 

La  Presse  a  Constantinoplk  .  —  D'après  l'almanach  officiel  de  Constant! - 
nople,  il  se  publie  dans  cette  ville  72  journaux,  dont  16  en  turc,  1  en 
arabe,  en  persan,  en  italien,  en  allemand  et  en  anglais,  12  en  grec, 
13  en  arménien,  4  en  bulgare,  2  en  espagnol,  et  20  en  français. 

Statistique  littéraire  du  Mexique.  —  Le  Mexique  possède  29  associations 
littéraires,  20  associations  artistiques,  3  associations  à  la  fois  artistiques  et 
littéraires,  20  bibliothèques  ayant  ensemble  236,000  volumes,  un  musée 
d'histoire  naturelle,  de  peinture  et  d'antiquités  à  Mexico,  un  musée  de 
peinture  à  Oajaca,  des  musées  d'antiquités  à  Campêche,  à  Yucatan,  à  la 
Puebla,  un  musée  d'histoire  naturelle  à  lalisco.  —  Il  s'y  publie  <68  journaux 
ou  revues,  dont  2  artistiques,  18  scientifiques,  26  religieux,  112  poli- 
tiques. 

La  Presse  a  Rio  de  Janeiro. —  A  Rio  de  Janeiro,  il  parait  8  journaux  quoti- 
diens, dont  quelques-uns  se  tirent  à  plus  de  15,000  exemplaires,  55  revues 
et  journaux  hebdomadaires,  bi-hebdomadaires  ou  mensuels,  toutes  feuilles 
scientifiques,  artistiques  ou  littéraires,  dont  25  sont  illustrées.  Il  y  a  dans 
cette  capitale  17  sociétés  artistiques,  scientifiques,  ou  industrielles.  La 
bibliothèque  nationale,  qui  compte  130,000  volumes,  est  visitée  annuelle- 
ment par  environ  H,000  lecteurs. 

Bibliothèque  shakespearienne.  —  A  Birmingham  (Angleterre),  a  été 
ouvert,  en  1868  une  bibliothèque  uniquement  composée  d'ouvrages  de  ou 
sur  Shakespeare.  Au  31  décembre  1875,  cette  collection  se  composait  déjà  de 
6,198  volumes.  Ce  nombre  se  répartit  de  la  manière  suivante  entre  les 
différents  pays  :  il  y  a  4,214  ouvrages  anglais,  1,354  allemands,  327  fran- 
çais, 71  hollandais,  70  .danois,  60  italiens,  38  bohèmes,  23  suédois,  13  russes, 
11  espagnols,  etc.,  etc.  On  en  compte  1  en  langue  tamoule  (Inde). 

Bibliothèques  scolaires. — D'après  le  rapport  sur  le  budget  de  l'instruction 
publique,  il  existe  actuellement  17,754  bibliothèques  scolaires,  savoir  ;  17,404 
dans  les  départements  et  350  pour  le  département  de  la  Seine,  (ies  biblio- 
thèques renferment  1,787,000  volumes.  Le  nombre  des  volumes  prêtés,  en 
1875,  s'est  élevé  au  chiffre  de  1,017,000  volumes.  Pour  apprécier  les  progrès 
faits,  il  est  utile  de  rappeler  qu'en  1869,  il  y  avait  en  France  14,000  bi- 
bliothèques, et  que  ce  nombre  fut  réduit,  en  1870,  à  13,000  parla  perte  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine. 

—  Les  libraires  Hardwicke  et  Bogue  préparent  une  publication  double- 
ment intéressante,  au  point  de  vue  religieux  et  artistique,  sous  le  titre  de 
Antiquité  , des  portraits  de  Notre  Seigneur,  Elle  sera  illustrée  de  62  grandes 
photographies  coloriées  comme  fac-similé,  et  de  50  gravures  sur  bois, 
dessinées  d'après  les  fresques,  mosaïques,  patères  et  autres  objets  d'art  des 
six  prefiiiers  siècles. 

—  Mn  firofesseur  d'instruction  primaire  de  la  province  de  Santander  a  exé- 
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cillé,  pour  l'exposition  de  Philadelphie,  un  travail  calligraphique  contenant 
les  renseignements  statistiques  (officiels)  suivants  sur  renseignement  public  : 
Il  existe  actuellement,  en  Espagne,  23,44o  écoles  publiques  et  5,608  écoles 
particulières.  Les  budgets  municipaux  pour  Tinslruction  primaire  s'élèvent 
à  i  7,853,388  pesetas,  soit  1  peseta  et.  14  centimes  par  habitant.  L'instruc- 
tion de  chaque  élève  revient  annuellement,  en  moyenne,  à  70  pesetas  et 
31  centimes.  —  (Journal  officiel,) 

—  Le  Monde  russe  annonce  que,  sur  Tinitiative  du  sénateur  Kalatchev, 
il  sera  établi  prochainement,  à  Saint-Pétersbourg,  à  titre  d'essai,  une 
école  d 'archéographie  et  d'archéologie. 

—  Le  prochain  numéro  du  journal  de  la  Société  britannique  d'archéologie 
contiendra  une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  notre  savant 
compatriote  l'abbé  Cochet. 

.  —  Le  catalogue  des  anciennes  monnaies  siciliennes  publié  par  les  con- 
servateurs du  Brilish  muséum,  fait  connaître  la  riche  collection  que  possède 
ce  musée,  plus  riche  que  celles  de  Paris,  de  Berlin  et  de  Naples. 

—  VAcademy  raconte  que  le  nouveau  traducteur  anglais  de  Molière, 
M.  Wall,  «  pour  conserver  la  saveur  des  passages  originaux  écrits  en  patois,  » 
s'est  assuré  la  collaboration  d'un  écrivain  très-versé  dans  les  dialectes 
d'Angleterre,  qui  reproduira  le  patois  français  en  patois  de  zummerset.  L'idée 
est  assez  singulière;  mais  on  ne  nous  dit  pas  si  les  divers  patois  employés 
par  notre  grand  comique  seront  traduits  en  divers  idiomes,  ou  si  le  Limou- 
sin, le  Picard,  etc.  parleront  tons  en  zuynmerset. 

—  La  librairie  Feret,  de  Bordeaux,  annonce  pour  le  commencement  de 
septembre,  la  publication  du  premier  volume  de  V Histoire  de  la  Terreur  à 
Bordeaux^  par  M.  Aurélien  Vivie,  vice-président  de  la  Société  des  archives 
historiques  de  la  Gironde.  L'ouvrage  comprendra  deux  volumes  grand  in-8.  Il 
est  rédigé  sur  des  documents  authentiques,  et  les  fragments  qui  en  ont  paru 
dans  les  journaux  du  pays  lui  ont  déjà  valu  beaucoup  de  souscripteurs. 

—  M.  Charles  Lefebvre,  éditeur  à  Bordeaux,  va  faire  paraître  l'Histoire  de 
la  guerre  de  Guyenne,  par  le  colonel  Baltazur,  réimpression  textuelle  faite 
sûr  l'unique  exemplaire  de  l'édition  originale,  et  accompagnée  d'une  notice 
et  de  notes  par  M.  Charles  Barry,  professeur  au  lycée  de  Toulouse.  L'ou- 
vrage formera  un  volume  in-8,  et  sera  imprimé  avec  les  caractères  de 
Louis  Perrin,  de  Lyon.  Le  seul  exemplaire  qui  ait  survécu  au  naufrage  de 
l'édition  priuceps,  restée  jusqu'à  ce  jour  inconnue,  est  tombé,  en  septembre 
4874,  entre  les  mains  de  M.  Barry.  Cet  ouvrage  dutdtre  imprimé  vers  1656, 
clandestinement,  et  tiré  à  petit  nombre,  car,  dès  i694,  un  éditeur  de  Co- 
logne, Corneille  Egmont,  qui  voulut  le  faire  réimprimer,  ne  put  s'en  pro- 
curer qu'un  exemplaire  tronqué. 

—  Un  poème  épique  est  une  rareté  nssez  grande  pour  que  nous  nous  per- 
mettions d'en  signaler  un,  qui  est  rx)nsacrô  à  Charlemagne  [Charlemagne^ 
poème,  par  L.  Rolet  de  Bellcrue.  Paris,  Fechoz,  4876,  in-8  de  440  p.),  11  est 
divisé  en  sept  chants,  compte  plus  de  sept  mille  vers,  et  embrasse  toute 
la  vie  de  Charlemagne.  L'auteur  en  a  offert  la  dédicace  à  M"*  la  comtesse 
de  Chambord. 

—  On  distribue,  en  ce  moment,  le  compte  rendu  de  l'assemblée  générale 
des  Comités  catholiques  de  France  (18,  19,  20,  21,  22  avril  4876,  in-12  de 
L-488  p.).  Il  contient  d'intéressants  rapports  sur  les  principales  œuvres  ca- 
tholiques, sur  l'enseignement,  sur  la  presse.  Nous  en  avons  déjà  signalé 
quelques-uns  ici  même. 

—  Le  Catalogue  des  livres  propres  à  être  donnés  en  prix,  spécialement  dans 
les  écoles  primaires,  dresié  jmr  la  Société  des  publications   populaires,  vient 
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d'élre  mis  en  \enie   (iu-8  de  o'I  p.).  Les  ouvrages  sont  classés  par  ordre  de 
matières  et  par  format  :  on  en  compte  à  peu  près  un  millier. 

—  On  commence,  en  Russie,  la  publication  d'une  collection  complète  des 
traités  conclus  par  le  gouvernement  russe  avec  les  autres  Étals,  sous  le  titre 
de  :  Recueil  des  traités  et  conventions  conclus  par  la  Russie  avec  les  puissances 
étrangères^  publié  par  ordre  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Les  trois  pre- 
miers volumes  parus  (1874-1876)  contiennent  les  relations  avec  l'Autriche 
et  olfrent  des  renseignements  du  plus  haut  intérêt  sur  le  partage  de  la 
Pologne. 

Publications  nouvelles.  —  Dl  l'é  ducation  publique  en  France  au  dix-neu" 
vième  siècle,  par  Vahbé  Bautain  (in-8,  Bray  et  Retaux).  —  Le  Point  de  mire 
de  la  Révolution,  par  le  R.  P.  H.  Vadon  (in-18,  Lecoffre).  —  La  Constitution 
française  de  1875,  par  A.  Bard  et  P.  Robiquet  (in-18,  E.  Thorin).  —  L'En- 
seignement  du  droit  dans  les  facultés  catholiques,  2«  et  3*  conférences,  par 
M.  Lucien  Brun  (in-8,  Lecoffre).  —  De  l'état  des  études  philosophiques  en 
FrancCj  par  R.  de  Lochty  (broch.  in-8,  Berche  et  Tralin).  —  Don  Juan  ou 
Comme  quoi  les  mauvais  sujets  sont  les  ennemis  de  tout  le  monde  autant  que 
d'eux-mêmes,  par  M.  l'abbé  Ravailhe  (in-18  j.,  Billet). —  La  France  catholique 
à  Rome,  pèlerinage  national,  5  mai  1876,  par  une  réunion  de  pèlerins  (in-12, 
Lyon,  Josserand).  —  Inscriptions  et  monuments  figurés  de  la  Thrace,  par 
Albert  Dumont  (in-8,  E.  Thorin).  —  La  Science  du  langage,  pai'  Max 
MùUer  (in-8,  Durand).  —  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage  fran- 
çais, par  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  17*  fasc.  (in-4.  Champion). —  Unévêquc 
réfonnateur  sous  Louis  XIV,  Gabriel  de  Roquette,  évéque  d'Autun,  par  J.  H. 
Pignot  (2  vol.  in-8,  Durand).  —  Saint  Irénée  et  son  temps,  par  le  P.  André 
Gouilloud  (in-8,  Lyon,  Briday).  — Le  comte  de  Plélo,  par  E.  J.  R.  Ralhery 
(in-8.  Pion).  —  L'Ile  de  Cuba,  par  H.  Piron  (in-18,  Pion).  —  Les  Mission- 
naires moscovites  chez  les  Ruthènes  unis  (in-12,  typ.  Tolmer).  —  Des  beaux- 
arts  dans  la  politique,  par  George  Dufour,  avocat  (in-18,  Lachaud).  — 
Étude  sur  Alain  Chartier,  par  D.  Delaunay  (in-8,  Thorin).  —  Le  Soleil,  par 
le  P.  A.  Secchi,  S.  J.,  seconde  partie,  !•'  fasc.  (in-8,  Gautier-Villars).  —  La 
Guerre  et  la  géologie,  par  Don  Angel  Rodriguez  de  Quijano  y  Arroquia,  trad. 
par  A.  Joly  (in-8,  Dumaine).  —  La  Guerre  civile  aux  États-Unis  d'Amérique 
(Guerre  de  la  sécession),  par  J.  Scheibert,  trad.  de  J.  Bornecque  (in-8,  Du- 
maine). —  La  Campagne  des  Russes  dans  le  Khanat  de  Kohhand,  1875-1876, 
par  NVeil  (in-8,  Dumaine).  —  La  Journée  de  Reichshoff'cn,  par  Eug.  do  Monzie 
(in-18^  Palmé).  —  Les  Français  peints  par  eux-mêmes,  types  et  portraits 
humoristiques,  à  la  plume  et  au  crayon  ;  publication  par  livraison,  1^%  2», 
3«  et  4*  livraisons  (in-8,  J.  Fhiiippart).  —  Délégation  ouvrière  française  à 
l'Exposition  universelle  de  r/V;i;icl873.  Rapport  d'ensemble  (in-8,  VeA.Morel). 
—  Progrès  de  l'industrie  des  matières  colorantes  artificielles,  par  A.  Wurtz 
(in-8,  G.  Masson).  —  Le  Microscope,  soji  emploi  et  ses  applications,  par  le  D' 
J.  Pelletan  (in-8,  Masson).  —  La  Lutte  civilisatrice,  par  le  D'  A.  Ph.  de 
Segesser  (in-12,  Douniol).  —  Les  Vacances  d'un  journaliste,  par  V.  Fournel 
(in-18,  Baltenweck).  —  La  Confession  de  Romain  Pugnadorès,  par  Eug.  de 
Margerie  (in-12,  Haton). —  Monsieur  Thadée  de  Soplica,  par  Adam  Miçkiewicz 
(in-18,  Pion).  —  La  Bride  sur  le  cou,  par  Saint-Genest  (in '18,  Denlu).  — 
Charlemagne,  poème,  par  L.  Rolet  de  Bellerue  (in-8,  Féchdz).  —  L'Impôt  du 
sang,  par  J.  F.  d'Hozier,  publié  par  L.  Paris,  t.  II,  5l«  partie  (in-8,  au  Ca- 
talogue historique).  —  Nobiliaire  universel  de  France,  par  de  Saint- Allais, 
t.  X,  2-  p.,  t.  XI,  2*  p.,  t.  XII,  l'«  p.,  t.  XX,  2«p.  (in-8,  Bachelin-Deilorenne). 

VlSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Quelle  fut  la  fin  du  cordon- 
nier aimon?  —  On  lit,  dans  la 
Bévue  des  sociétés  savantes,  de  no- 
vembre-décembre 1872  (tome  IV  de 
la  5' série,  p.  353)  :  «  M.  J.-B.  Vil- 
lerain,  instituteur  à  Vesaigne-sous- 
la- Fauche,  canton  de  Saint-Blin 
(Haute-Marne),  adresse  des  renseigne- 
ments biogr.iphiques  sur  le  cordon- 
nier Simon,  le  geôlier  de  Louis  XVIf , 
qui  était  originaire  de  cette  com- 
mune de  Vesaignes.  11  résulterait  des 
nouveaux  détails  fournis  par  M.  Vil- 
lemin,  que  le  cordonnier  Simon  ne 
serait  pas  mort  sur  Téchafaud,  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu;  que  M.  Jolibois 
s'est  également  trompé  en  le  faisant 
mourir  à  l'hospice  de  Joinville  ;  mais 
qu'en  réalité  il  se  serait  volontaire- 
ment noyé  à  Clos-Mortier,  près  de 
Joinville.  »  Ce  suicide,  qui  aurait  été 
si  diçne  de  l'ignoble  personnage, 
est-il  incontestable?         T.  de  L. 

1^'Art,  de  vérifier  le»  da- 
te».  Edition  de  1821.  —  La  seconde 
édition  de  l'Art  de  vérifier 'les  dates, 
en  un  grand  nombre  de  volumes 
in-8  (19),  a  été  publiée  en  1821-44, 
par  les  soins,  de  M.  le  marquis 
de  Fortia  d'Urban.  Au  moyen  d'une 
mise  en  pages  différente,  il  fut  fait 
de   cette  édition  un   tirage  à   part 

GRAND   IN-4  A  DEUX   COLONNES    (chaque 

colonne  ayant  la  largeur  d'une  page 
in-8).  sur  magnifique  papier  vélin,  à 
grandes  marges,  en  4  volumes. 

Quel  a  été  le  chiffre  d'exemplaires 
de  ce  tirage  à  part  ? 

La  bibliothèque  nationale  le  pos- 
sède-t-elle? 

Pourrait-on  indiquer  quelques  bi- 
bliothèques publiques  ou  particu- 
lières qui  le  possèdent? 

En  est-il  passé  dans  les  ventes  de 
livres  faites  ces  dernières  années?  A 
quel  prix  ces  exemplaires  ontrils  été 
poussé  <?  F.  R.  M. 

de  Royaume  d*Yvetot.  — 

Pourraitrou  me  dire  à  quelle  date 


remonte  la  première  mention  du 
royaume  d'Yvetot,  et  quelle  en  a  été 
l'origine?  H.  B. 

Quel  est  l'auteur  de  «  l'Or- 
dre publie»?  —  Le  journal  le 
Français  a  cru  devoir  attribuer  à 
M.  de  Marcêre  un  livre  intitulé  : 
l'Ordre  public.  Le  ministre  a  déclaré, 
dans  une  lettre  datée  du  31  mai, 
que  ce  livre  [compromettant]  n'est 
pas  de  lui.  De  qui  est-il  donc? 
Un  cobieox  de  province. 

RÉPONSES 

Orliçlne  de»  toast»  (XYII-Oo). 

—  Nous  pouvons  indiquer,  sur  cette 
question  :  Lettre  sur  l'origine  de 
boire  à  la  santé,  par  Dreux  du  Ra- 
dier, publiée  en  1751  dans  le  Jour- 
nal  de  Verdun  et  reproduite  dans  la 
collection  Leber,  t.  VIII,   p.  343-51. 

—  Supplément  à  la  lettre  précédente, 
par  de  la  Motte  Conflans  (mêmes 
sources),  p.  351-55.  L'abbé  Le  Beuf 
s'est  aussi  occupé  de  cette  question 
dans  une  dissertation  sur  les  usages 
observés  par  les  Français  dans  leurs 
répaSy  reproduite  par  Leber  (t.  VIII, 
p.  310-332).  Voir  aussi  Legrand 
d'Aussy,  Histoire  de  la  vie  privée  des 
Français,  t.  III,  p.  315-17,  et  l'ou- 
vrage de  Gabrie  Peignot,  intitulé  : 
Recherches  historiques  et  philologiques 
sur  la  Philotésie  ou  Usage  de  boire  à 
la  santé  chez  les  anciens,  au  moyen 
âge  et  chez  les  modernes  (Dijon,  La- 
gier.  1834,  broch.  in-8).     G.  B.  R.  S. 

—  Si  l'on  entend  par  Toast  la 
coutume  de  boire  à  la  santé  de  quel- 
qu'un en  y  joignant  des  vœux,  on 
peut  dire  que  les  toats  se  trouvent 
partout  dans  l'antiquité  grec(|ue  et 
romaine.  On  trouvera  à  ce  sujet  des 
indications  assez  précises  dans  l'En- 
cyclopédie méthodique,  et  le  Diction- 
naire des  antiquités  par  Mongez,  ar- 
ticle Boire  à  la  santé.  Bepas,  — J'ose 
penser  que  les  toasts  ont  leur  ori- 
gine dans  les  sacrifices  et  les  sympo- 
sies,  mais  il  me  faudrait,  pour  suivre 
mon  idée,  des  ressources  et  des  livres 
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qui  me  manquent.  Je  laisse  ce  soin 
aux  Gherdieors  à  qui  Ton  fait  appel. 

Sur  M.  de  SalvoysoD  (XII, 
317).  —  Une  femme  des  plus  dis- 
tingiiées,  qui  s'occupe,  avec  le  zèle 
le  plus  habile  et  plus  heureux,  de 
reoierches  relatives  à  Thistoire  de 
l'ancienne  noblesse  française,  M™®  la 
comtesse  Marie  de  Raymond,  a  bien 
Yoolu  me  transmettre  de  précieux 
renseignements  sur  Torigine  du  ca- 
pitaine que  Brantôme  a  tant  et  tant 
vanté.  Ces  renseigne  m  enfs,  elle  les 
doit  à  un  modeste  et  vaillant  érudit, 
M.  F.  Moulenq,  de  Valence  d'Âgen, 
qui  connaît  à  fond  tout  ce  qui   re- 

f^arde  le  pays  dont  Montauban  est 
a  capitale.  Après  avoir  partagé,  en- 
tre M"«  de  Raymond  et  M.  Moulenq, 
mes  plus  vifs  remercîments,  je  ré- 
sumerai en  peu  de  mots  la  gracieuse 
eommnnicauon  qui  vient  de  m^être 
faite  : 

La  famille  de  Lezir  est  originaire 
de  Moissac,  ville  qui  appartenait  à 
la  province  de  Quercy.  Cette  famille, 
que  Ton  trouve  d'abord  dans  la  bour- 
geoisie, et  qui  fournit  plusieurs  no- 
taires à  Moissac,  s'éleva  à  la  noblesse 
vers  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Antoine  de  Lezir,  le  premier 
de  sa  race  qui  ait  pris  la  qualifica- 
tion de  noble,  fut  professeur  de  droit 
à  l'université  de  Toulouse  :  il  épousa, 
avant  lo22,  N....,  oui  lui  apporta  la 
seigneurie  de  Salledebru  (paroisse  de 
Lagarde,  aujourd'hui  commune  de 
Perville,  canton  de  Valence  d'Agen). 

De  ce  mariage,  naquirent  trois 
filles,  lesquelles  contractèrent  de 
très-belles  alliances  (avec  les  Carbon- 
nières,  les  Sireuil,  les  Goulard,  les 
Patras)  et  trois  fils  :  1°  Louis ,  qui  fut 
marié  trois  fois,  la  dernière  fois 
avec  une  fille  de  la  maison  de  Thé- 
mines  (Anne  de  Lauzières),  et  dont 
la  descendance  fort  nombreuse  s'é- 
teignit avant  la  fin  du  dix-huitième 
siècle;  2»  Jac<jxies  ou  Charles,  qui 
devint  si  célèbre  sous  le  nom  de 
M.  de  Salvoyson  ;  3»  enfin  Cyprim, 
qui  fut  seigneur  de  Jouifroy  (domaine 
aujourd'hui  situé  dans  la  commune  de 
Monjoy,  non  loin  de  Salledebru),  et 
dont  Brantôme  dit  [Grands  capitaines 
français,  t.  IV,  p.  106),  à  propos  de 
M.   de  Salvoyson  ;   «  Un  sien  jeune 


frère  cadet,  qu'on  appelait  M.  Geof- 
froy. » 

S'il  fallait  en  croire  le  chevalier 
de  Courcelles  (Généalogie  de  la  maison 
de   Gironde,  Pairs  de  France,  t.  X, 

§.  19),  M.  de  Salvoyson  épousa  Jeanne 
e  Gironde,  sœur  de  Léonard,  sei- 
gneur de  Castelsagrat.  A  ce  compte, 
ce  serait  très-probablement  un  des 
beaux-frères  de  l'héroïque  gouver- 
neur de  Cazal  que  le  personnage  qui 
figure  dans  le  récit  de  Brantôme 
(Ibid.)y  sous  le  nom  de  capitaine 
Gironde,  comme  un  des  lieutenants 
et  des  héritiers  dudit  gouverneur, 
ce  qui  prouverait  que  le  frère  du 
seigneur  de  Joufiï'oy  n'avait  pas  eu 
ou  n'avait  pas  conservé  d'enfants. 
Malheureusement  pour  l'assertion  de 
M.  de  Courcelles,  il  la  contredit  lui- 
même  quand  il  avance  que  Jeanne 
de  Gironde,  veuve  du  seigneur  de 
Salvezon,  s'étant  remariée  avec  Jean 
de  Belcastel,  la  mère  de  ce  dernier, 
Catherine  de  Cardaillac,  fit  un  legs 
à  Jeanne  par  testament  du  14  oc- 
tobre 1548,  c'est-à-dire  sept  ans 
avant  qu'elle  pût  songer  à  l'avoir 
pour  belle-fille,  puisque  le  premier 
mari  de  M"«  de  Gironde  mourut  en 
1555.  Si  l'on  pouvait  admettre  que 
la  date  de  1548  a  été  par  inadver- 
tance substituée  à  celle  de  1558,  tout 
s'expliquerait  à  merveille.  Je  de- 
mande donc  :  io  si  l'on  peut  indiquer, 
d'après  quelque  document  irrécu- 
sable, l'année  où  la  veuve  du  sei- 
gneur de  Salvezon  prit  un  second 
mari;  2»  si  l'on  peut  confirmer  le 
témoignage  du  président  de  Thon, 
donnant  le  prénom  de  Jacques  à  Sal- 
vezon, ou  le  témoignage  du  cheva- 
lier de  Courcelles,  lui  donnant  le 
prénom  de  Charles;  3*  enfin,  je  sup- 

§lie  que  l'on  cherche  à  me  fournir 
'autres  informations  sur  le  héros, 
aujourd'hui  si  oublié,  «  dont  la  re- 
nonmiée  voila  partout,  »  selon  Bran- 
tôme. Maintenant  que  nous  con- 
nai?sons  exactement  son  origine,  il 
serait  important  de  connaître  l'his- 
toire de  ses  premières  années,  et 
c'est  surtout  à  Toulouse  qu'il  fau- 
drait fouiller,  car  c'est  dans  cette 
ville  que  s'écoula  sa  jeunesse,  qui 
parait  avoir  été  aussi  orageuse  que 
devait  être  glorieux  le  reste  de  sa 
vie.  T.  DE  L. 


I^o  Centon  epistolario  (XVII, 
94).  —  Bien  qu'il  soit  peu  séant  de 
citée  un  de  ces  livres,  je  suis  obligé 
de  renvoyer  M.  H.  B.  à  la  Cow  lit- 
téraire de  don  Juan  IL  II  y  trouvera 
(t.  I",  p.  166)  l'exposé  de  tout  ce  qui 
a  été  dit  pour  ou  contre  l'authenti- 
cité de  ce  livre,  exposé  trop  long 
pour  être  répété  ici.  A  ce  que  j'ai 
dit  alors,  je  puis  toutefois  joindre 
une  remarque  importante.  M.  Puig- 
gari,  savant  espagnol,  qui  a  fait  une 
étude  des  costumes  des  diverses  épo- 
ques, a  été  frappé  des  anachronismes 
que  le  Centon  offre  dans  des  des- 
criptions d'habillements  qui  étaient 
en  usage  au  seizième  siècle  et  non 
au  quinzième,  temps  auquel  on  pré- 
tendait que  ce  livre  remontait. 
M.  Manuel  Milà  y  Fontanals,  qui  veut 
bien  me  communiquer  cette  obser- 
vation, ajoute  qu'il  a  eu,  il  y  a  peu 
de  temps,  l'occasion  de  voir  la  pre- 
mière édition  du  Centon,  et  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  fort  en  bi- 
bliographie pour  reconnaître  qu'elle 
est  apocryphe.  Il  confirme  ainsi  ce 
que  Brunet,  Llaguno  et  Antonio 
avaient  pensé  de  cette  édition,  sur 
laquelle  on  a  placé  la  date  fausse  de 
^499.  Th.  p. 

Le  Royaume  d'Yvet.ot(XVII, 
190).  —  C'est  Robert  Gaguin,  histo- 
rien du  quinzième  siècle,  comme  on 
le  sait,  qui  a  le  premier  raconté  un 
événement  qui  se  serait  passé  sous 
Clotaire  P'.  Robert  Gaguin  dit  donc 
que  ce  roi,  ayant  tué  un  vendredi 
saint  et  dans  une  église,  Gaultier 
seigneur  d'Yvetot,  le  pape  Agapet 
menaça  le  meurtrier  de  l'excommu- 
nication, s'il  ne  réparait  son  crime. 
Elfrayé,  Clotaire  aurait  érigé  la  sei- 
gneurie d'Yvetot  en  royaume  en  fa- 
veur des  héritiers  de  sa  victime  et  de 
leurs  successeurs.  L'abbé  de  Verlota 
fait,  de  l'assertion  de  Gaguin, le  suiet 
d'une  dissertation  insérée  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de^s  inscri})- 
tions  et  belles-lettres  (t.  \I.  p.  550), 
et  dans  Leber,  t.  XVIII,  p.  228.  Il  me 
semble  très-bien  démontrer  que  c'est 
seulement  entre  les   années  i  370  et 
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1392  que  dut  être  créé  le  royaume 
d'Yvetot.  Quant  au  motif  qui  déter- 
mina cette  création,  on  ne  pourrait 
exprimer  que  des  conjectures.  Le 
royaume  d'Yvetot  ne  se  composait 
que  de  dix-sept  villages  et  l'on  racon- 
tait que  ses  souverains,  n'ayant  pas  le 
moyen  d'avoir  des  couronnes  d'or,  se 
servaient  de  couronnes  d'étain.  Un 
poète  du  seizième  siècle  a  lait  allu- 
sion à  ce  petit  Etat,  pendant  de  la 
république  d'Andore,  de  celle  de 
Saint-Marin  et  de  la  principauté  de 
Monaco  : 

Âu  noble  pats  de  Caux 
Y  a  quatre  abbayes  royaux 
Six  prieurez  conventuaux 
£t  SIX  barons  de  ^rand  arroy, 
Quatre  comtes,  trois  ducs,  un'  roy . 
Th.  P. 

8ur  un  mot  prononcé  en 

194L9  (XVII,  95).  —  Un  curieux 
de  province  demande  quel  est  le  per- 
sonnage politique  de  1848  qui  se 
déclarait  prêt  à  sacrifier  à  la  Répu- 
blique môme  son  honneur.  C'est  le 
général  Cavaignac.  Il  faut,  du  reste, 
lui  rendre  cette  justice,  que  s'il  fai- 
sait en  parole  a  si  bon  marché  de 
son  honneur,  »  il  était  incapable  de 
mettre  ses  paroles  à  exécution. 

L.  S. 

I^es  peuples  ont  le  gouver- 
nement qu'il»  méritent  (XVII, 
9o).  —  Le  comte  de  Maistre  a  dit  : 
«  Toute  nation  a  le  gouvernement 
qu'elle  mérite.  »  Voyez  Lettres  et  opus- 
cules, t.  I«',  n9  76,  lettre  en  date  do 
Saint-Pétersbonrg,  le  15  (27)  août 
1811. 

Il  est  possible  que  le  comte  de 
Maistre  ait  exprimé  la  même  pensée 
dans  un  autre  endroit  de  ses  ou- 
vrages. Mais  nous  n'avons  pu  l'y 
découvrir.  J.  G. 

Le  chancelier  d'A§pues- 
«eau  (XVII,  96).  —  C'est  notre 
collaborateur  M.  Ch.  Gérin  et  non 
Guérin,  comme  une  impardonnable 
coquille  nous  l'a  fait  aire,  qui  est 
l'auteur  des  articles  publiés  dans  les 
Archives  théologiques. 


Le  Gérani,  L.  Sandret. 


Saint*  Quentin.  <—  Imp.  Jules  Moarean. 
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rydes,  édité,  nous  dit-on,  par  M.  AldiH  WriKl»t,  Havanl  In'îM-diMUn^'ué, 
shakespearien  émérito,  et  membre  do  runivornité  do  (îauibrid^o.  Nouh 
n'avons,  de  ce  poëme,  que  la  promièro  partie  :  point  do  pn'îfiuîïj,  auruno 
indication  d'après  laquelle  nous  puinHlons  Havoir  quand  lo  ronto  parnl- 
tra,  quelles  sont  les  sources,  ce  que  Horont  Joh  notoH,  oufln  Ihh  ni^ritoH 
qui  recommandent  6fcnerî/d<?*  à  Tattontion  du  publlo  nrudii.  Korco  nous 
est  donc  d'attendre  rachôvement  du  travail  do  M.  Aidin  Wright  pour 
Septbmbbb,  1876,  T.  XVJf,  \d. 
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en  parler  à  nos  lecteurs.  Je  le  répète  :  la  seule  méthode  raisonnable 
à.  suivre,  dans  des  publications  de  ce  genre,  c'est  de  n'envoyer  àTim^ 
primerie  que  des  manuscrits  entièrement  terminés. 

XL VI.  —  The  Geste  hystoriale  of  the  Destruction  of  Troy.  —  Cin- 
quante-trois pages  de  préface  nous  déduisent  par  le  menu  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  traductions  et  remaniements  anglais  de  l'histoire  de 
Troie.  M.  Panton  rend  pleine  justice  au  savoir  de  M.  Joly,  auquel  nous 
sommes  redevables  d'une  magnifique  édition  du  roman  de  Benoît  de 
Sainte-Maure.  Le  trouvère  français  a  tous  les  droits  possibles  à  être 
regardé  comme  le  principium  et  fons  de  la  masse  énorme  de  composi- 
tions que  le  moyen  âge  nous  a  léguée  sur  le  siège  et  la  destruction  de 
Troie.  La  traduction  de  Guido  de  Colonna  parut  en  1287,  et  c'est 
d'après  Benoît  et  Guido  que  fut  rédigé  le  poëme  anglais  dont  il  s'agit 
en  ce  moment,  Barbour,  l'archidiacre,  est  probablement  l'auteur  d'une 
seconde  traduction;  le  moine  Lydgate  en  écrivit  une  troisième,  et  il 
en  existe  enfin  une  quatrième,  dans  un  volume  in-folio  conservé  à  la 
Bodléienne,  à  Oxford.  Quant  aux  versions  anglaises  en  prose,  la  plus 
célèbre  est,  sans  contredit,  celle  de  Caxton.  La  préface  de  M.  Panton 
est  fort  curieuse,  et  le  savant  annotateur  se  livre  à  un  examen  philo- 
logique très-dé  taillé,  pour  établir  que  le  traducteur  an  nymede  Benoit 
de  Sainte-Maure  est  un  Écossais,  sir  Hugh  Eglintoune,  qui  vivait  dans 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle;  je  n'ai  pas  le  temps  de 
reproduire  cette  discussion,  peu  intéressante,  d'ailleurs,  pour  des  lec- 
teurs français  :  mais  il  est  certain  que  la  merveilleuse  histoire  de  Troie 
fut  longtemps  très-populaire  en  Éoosse,  et  que  les  poëtes  à  la  mode, 
tout  en  la  traduisant,  ne  se  gênèrent  pas  pour  broder  sur  le  thème  de 
Benoît  de  Sainte-Maure.  Enfin,  il  semblerait  — toujours  d'après  notre 
préface  —  que  sir  Hugh  Eglintoune  est  l'auteur,  non-seulement  de  la 
Geste  hystoriale,  mais  de  la  Morte  d'Arthure,  et  de  divers  autres 
ouvrages  bien  connus  de  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  littéraire  de  l'An- 
gleterre au  moyen  âge.  Le  poëme,  de  quatorze  mille  quarante-quatre 
vers,  est  divisé  en  trente-six  livres  ou  chants,  et  est  très-intéressant, 
non-seulement  au  point  de  vue  de  l'ctrt,  mais  au  point  de  vue  de  This- 
toire  et  des  antiquités;  on  y  trouve,  par  exemple  (vers  1580  et  sui- 
vants), une  description  de  la  ville  de  Troie  qui  n'est  empruntée  ni  à 
Benoit  de  Sainte-Maure,  ni  à  Guido  de  Colonna;  c'est  la  photographie 
d'une  cité  du  quatorzième  siècle  — «  disons  tout  simplement  d'Edim- 
bourg; et  rénumération  des  différents  corps  de  métiers  correspond 
exactement  à  ce  que  Maitland  nous  raconte  dans  son  History  of  Edin^ 
burgh,  ou  à  ce  que  nous  révèlent  les  Constitutions  ofthe  city  of  Edin- 
burgh.  Je  regrette  d'avoir  à  ajouter  ici  que  la  mort  a  frappé  M.  Panton, 
chargé  d'abord  d'éditer  ce  volume  pour  l'i^aWy  text  Society;  mais  la 
tâche  a  été  conscienoieusement  et  parfaitement  achevée  par  M.  Do- 
naldson,  qui  a  ajouté  au  texte  d'excellentes  notes  et  un  glossaire. 
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XLVII.  —  The  Romance  of  the  Chevalere  Assigne.  —  En  1604,  un 
in-folio  vit  le  jour  à  Paris,  intitulé  :  La  Généalogie  avecques  les  gestes 
et  nobles  faits  d'armes  du  très-pieux  et  renommé  prince  Godefroy  de  Don* 
lion  et  de  ses  chevalereitx  frères  Baudoin  et  Emtace,  yssus  et  deicendus 
de  la  très-noble  et  illustre  lignée  du  vertueux  chevalier  au  Cyne^.  Avecques 
aussi  plusieurs  autres  croniques,  hystoires  miraculeuses,  tant  du  bon  roy 
sainct  Loys  comme  de  plusieurs  aultres  puissans  et  vertueux  chevaliers, 
La  tradition  sur  laquelle  repose  cet  ouvrage  est  bien  connue  ;  elle 
existe  dans  la  littérature  de  divers  pays,  et,  en  Angleterre,  on  a  pré- 
tendu faire  descendre  la  famille  des  ducs  de  Buckingham  du  chevalier 
au  Cygne.  Robert  Copland  fit  paraître,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  une  traduction  anglaise  des  trente-huit  premiers  cha- 
pitres de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre;  il  en  a  existé 
une  seconde,  citée  par  Ames  comme  ayant  été  imprimée  en  1512,  chez 
Wynkyn  de  Worde,  mais  on  n'en  connaît  pas  un  i^eul  exemplaire; 
enfin  la  légende  du  chevalier  au  Cygne  forme  le  sujet  d'un  poëme 
anglais  de  trois  cent  soixante-dix  vers,  dont  le  manuscrit  unique 
existe  au  British  Muséum,  Il  avait  déjà  été  édité  en  1820,  pour  le  BoX' 
burgh  Club,  mais  d'une  manière  défectueuse,  et  les  progrès  do  la  phi- 
lologie, depuis  cinquante  ans,  ont  permis  à  M.  Gibbs  de  mettre  sous 
les  yeux  des  membres  de  VEarly  text  Society  une  réimpression  beau- 
coup plus  satisfaisante,  avec  introduction,  notes  et  glossaires.  Le 
poème  est,  selon  toute  apparence,  du  milieu  du  quinzième  siècle, 
et  le  dialecte  le  rattache  à  un  des  comtés  du  centre  de  l'Angleterre, 
M.  Gibbs  a  soin  de  donner  une  analyse  de  la  légende,  et  de  montrer 
quels  sont  les  points  de  ressemblance  et  de  différence  entre  Toriginal 
et  la  traduction. 

XLVIII.  —  Anegodlie  tractate  or  mirrour.  —  J'ai  déjà  eu  occasion 
de  parler,  dans  le  Polybiblion^  de  William  Lauder  (voir  t.  X,  p.  199); 
voici  un  autre  des  petits  poëmes  politiques  composés  par  cet  auteur, 
et  M.  Furnivall  en  prend  occasion  pour  écrire  l'éloge  dudit  Lauder. 
C'était  un  véritable  redresseur  de  torts,  puritain  renforcé,  qui  s'était 
donné  la  mission  de  régenter  l'Ecosse  du  seizième  siècle.  Il  faut  espé- 
rer que  M.  Furnivall,depuis  la  composition  de  sa  préface,  a  lu  les  livres 
de  MM.  Hosack,  Méline,  Cbantelauze,  Gauthier  et  Wiesener,  car  ce 
qu'il  nous  dit  de  Marie  Stuart  est  maintenant  bien  et  dûment  réfuté* 
Quant  au  poëme  ici  imprimé,  ce  n'est  autre  chose  qu'un  véritable  ser- 
mon très-ennuyeux,  mais  très-curieux  aussi  par  les  allusions  qu'il 
contient  à  la  situation  de  l'Ecosse  vers  l'année  1568.  Notre  éditeur 
a  fait  ressortir  cette  circonstance  dans  une  bonne  préface,  où  il  noua 
montre  également  les  points  de  rapport  qu'il  y  a  entre  Lauder  et  cer- 
tains anonymes  anglais  de  la  mâme  époque  dont  les  doléances  rem* 
plissent  nombre  de  ballades  publiées  en  1868,  par  la  Ballad  Society; 
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on  remarquera  enfin  que  les'  satires  du  poète -théologien  appartien- 
nent à  la  même  catégorie  d'ouvrages  que- la  Complainte  déjà  analysée 
par  nous  (voir  tome  XIV,  p.  308  et  suivantes).  Relevons,  en  passant, 
quelques  curiosités  grammaticales  : 

Malure  {malheur.)  «  Full  of  mjscheif,  and  ail  malure  »  =  plein  de 
calamités  et  de  tout  malheur. 

Palycartis  (paillards)  o  And  so  as  palycariis.,,  perseveiris  »  =  et 
ainsi  il  persévère  comme  un  paillard. 

Perqueir  (par  cœur)  «  That  thou  culd  teache  ail  sciences  perqucir  » 
=  que  tu  pusses  enseigner  toutes  les  sciences  par  cœur. 

Les  autres  pièces  réunies  dans  cette  brochure  ne  méritent  pas  de 
nous  arrêter  davantage.  Le  titre  de  chacune  en  indique  suffisamment 
la  portée. 

XLIX.  —  Bernardus  de  cura  rei  familiaris.  —  M.  Lumby  a  tiré  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Tuniversité  de  Cambridge  quelques 
petits  traités  assez  insignifiants,  que  je  me  bornerai  à  énumérer.  Ils 
sont  écrits  dans  le  dialecte  écossais,  et  le  Codex  paraît  être  de  la  fin 
du  quinzième  siècle. 

A.  —  Paraphrase  en  vers  d'une  lettre  insérée  parmi  les  œuvres  de 
saint  Bernard,  mais  qui  ne  paraît  pas  être  de  lui.  M.  Lumby  donne 
l'original  d'après  l'édition  de  l'abbé  Migne  (col.  1926). 

B.  —  Prophétie  écossaise,  en  vers,  fabriquée  à  une  époque  compa- 
rativement récente.  Elle  a  déjà  été  imprimée  en  1833,  pour  le  «  Ban- 
natyne  Club.  » 

C.  —  Fragment  d'une  autre  prophétie  attribuée  à  Thomas  à  Becket 
et  relative  aux  événements  du  règne  de  Henri  V.  On  a  plus  d'une  fois 
remarqué  que  la  maison  de  Lancastre  faisait  souvent  intervenir  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  pour  appuyer  ses  droits  au  trône.  {Eulo- 
gium  historiarum,  vol.  1,  p.  406-1  ;  Walsingham,  I,  p.  378,  II,  p.  239, 
240;  Froissart,  édit.  Buchon,  XIV,  229.) 

D.  —  Prophétie   écossaise  en  vers.  Sans  valeur. 

E.  —  Traduction  en  prose  écossaise  d'un  morceau  imprimé  par 
Caxton,  comme  une  introduction  à  ses  XII  prouffiUes  or  auauntages  of 
trihulaciouns. 

Le  texte  de  ces  cinq  ouvrages,  parfois  obscur,  est  bien  expliqué 
dans  les  notes  de  M.  Lumby,  qui  a  aussi  ajouté  un  glossaire. 

L.  —  Ratis  Raving.  —  Le  manuscrit  qui  avait  fourni  à  M.  Lumby 
les  matériaux  du  volume  dont  je  viens  de  parler  lui  a  encore  donné 
le  moyen  de  remplir  un  second  in-octavo  ;  il  y  a  onze  pièces  en  vers 
et  en  prose. 

A.  —  The  Craft  of  deyng  (l'art  de  bien  mourir),  en  prose.  —  Res- 
semble par  le  début  à  un  autre  traité  portant  le  même  titre  et  attribué 
faussement  à  Hampole  (voy.  Polyb.^  t,  XI,  p.  185). 
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B.  —  Maximes  morales  en  forme  de  ballade. 

C.  —  Traduction  écossaise  d'une  ballade  de  Chaucer. 
j9.  —  Pièce  du  même  genre  que  la  seconde. 

E.  —  Chanson  de  huit  vers,  sur  Timportance  du  travail. 

F.  —  Résumé  des  maximes  contenues  dans  le  livre  de  l'Ecclésiaste. 
(j-j,  —  Quatre  poëmes  dont  le  premier  est  intitulé  Ratis  Raving^  de 

plus  de  dix-huit  cents  vers,  pleins  de  détails  très-intéressants  sur  la 
vie  sociale  et  domestique  au  quinzième  siècle. 

A'.  —  Petit  traité  en  prose  sur  les  vertus  de  la  messe.  Offrant  plu- 
sieurs points  de  ressemblance  avec  un  ouvrage  imprimé  par  Wynkyn 
de  Worde. 

Quelques  détails  philologiques  consignés  dans  le  glossaire  de  ce 
volume  méritent  d'être  notés  ici  : 

Burgione  (bourgeon),  dans  le  sens  de  famille^  origine.  «  Se  fyrst  of 
gud  burgione  scho  bee  :  »  Veille  d'abord  à  ce  qu'elle  (ta  femme)  soit 
d'une  bonne  famille. 

Dant  (dompter).  «  Dant  thi  self....  »  Dompte-toi. 

Love  (louer).  «  And  love  thi  God  onis  one  the  day,  »  Et  loue  Dieu 
une  fois  par  jour. 

Rapar  (rapport,  liaison).  «Fra  ill  rapar  and  ill  cumpany  :  »  de  mau- 
vaises liaisons  et  de  mauvaise  compagnie. 

LI.  —  Joseph  ofArimathie.  — Voici  une  des  meilleures  publications 
de  VEarly  englisth  Text  Society.  Elle  contient  :  1®  un  poëme  anglais  du 
quatorzième  siècle  relatif  à  la  fameuse  légende  du  Saint-Graal  ;  cet 
ouvrage,  tiré  d'un  manuscrit  unique  d'Oxford,  est  incomplet,  et 
M.  Skeat  qui  s'est  chargé  de  l'éditer,  pense  qu'il  devait  avoir  environ 
huit  cents  vers  ;  le  fragment  imprimé  ici  n'en  donne  que  les  sept 
cent  neuf  derniers.  Je  ne  reproduirai  pas  les  observations  de  M.  Skeat 
sur  le  style  du  poëme;  je  me  bornerai  à  dire  que  l'épisode  décrit  par 
l'auteur  anonyme  est  celui  du  séjour  de  Joseph  d'Arimathie  à  la  cour 
de  Sarras  avec  l'histoire  du  bouclier  du  roi  Evalak.  Le  fragment  du 
roman  français  de  la  Quête  du  Graal^  cité  dans  la  préface  du  volume, 
nous  permet  de  reconnaître  que  le  poëte  anglais  s'est  borné  à  tra- 
duire librement  l'original  de  Gautier  Map  ;  le  style  ne  manque  pas 
de  vigueur,  et  quelques-unes  des  tirades  sont  empreintes  d'un  carac- 
tère poétique  fort  remarquable. 

Le  second  morceau  publié  par  M.  Skeat  n'est  pas  inédit,  mais  les  pro- 
ductions sorties  des  presses  de  Wynkyn  de  Worde  sont  assez  rares 
pour  justifier  l'insertion  de  la  Lyfe  of  Joseph  of  Armathy  dans  le  volume 
dont  je  rends  compte  ;  cette  biographie  correspond  assez  exactement 
au  récit  de  Capgrave  {Nova  Legenda  anglix)^  qui  lui-même  avait  pris 
pour  base  de  sa  notice  de  saint  Joseph  d'Arimathie  la  chronique  de 
Jean  de  Glastonbury. 


—  198  — 

Sous  le  titre  de  Sancto  Joseph  ab  Arimathia^  nous  avons  ensuite  un 
abrégé  de  Capgrave  ;  il  est  tiré  d'un  ouvrage  intitulé  the  Kalendre  of 
the  new  Légende  ofEnglendej  imprimé  par  Pynson,  en  1516. 

Le  dernier  fragment  que  J'ai  à  mentionner  est  nn  poëme  biogra- 
phique {Lyfe  of  Joseph  ùfArmathia)  également  imprimé  par  Pynson,  et 
qui  est  très-curieux.  Composé  sous  le  règne  de  Henri  VIT,  il  reproduit, 
quant  à  l'histoire  du  Saint-Graal,  le  récit  de  Capgrave,  et  se  termine 
par  une  invitation  fort  pressante  aux  pèlerins  de  visiter  le  tombeau 
de  saint  Joseph,  élevé  dans  l'abbaye  de  Glastonbury,  —  tombeau  où 
plusieurs  miracles  avaient  récemment  eu  lieu,  particulièrement  au 
mois  d'avril  1502.  L'endroit  de  l'Angleterre  le  plus  sacré,  nous  dit  le 
poète,  est,  sans  contredit,  Glastonbury,  et^  làrdessus,  il  nous  raconte 
divers  incidents  dont  on  trouvera  le  détail  soit  dans  Guillaume  de 
Malmesbury  (édit.  de  Hardy,  vol.  I,  p.  38),  soit  dans  la  chronique  de 
Jean  de  Glastonbury. 

Après  nous  avoir  ainsi  renseignés  sur  les  textes  qu'il  s'est  chargé 
d'éditer,  M.  Skeat  retrace  à  grands  traits,  dans  sa  préface,  l'histoire 
de  l'abbaye  de  Glastonbury  et  de  l'introduction  du  christianisme  en 
Angleterre  :  il  esquisse  la  légende  de  saint  Joseph  d'Arimathie,  dis- 
cute la  signification  du  mot  Graal,  et  rapporte  les  traditions  princi- 
pales qui  se  rattachent  au  vase  mystérieux.  Si  l'on  divise  la  biogra- 
phie de  saint  Joseph  d'Arimathie  en  prenant  pour  guide  Guillaume 
de  Malmesbury  ;  si  ensuite  on  néglige  la  portion  fabuleuse  pour  ne 
s'occuper  que  de  l'élément  quasi-historique,  on  se  trouve  encore  en 
présence  de  deux  courants  distincts.  D'un  côté,  on  a  la  légende  de  Tem- 
prisonnement  de  Joseph,  telle  qu'elle  est  reproduite  par  l'évangile  de 
Nicodème,les  actes  dePilate  et  les  écrits  apocryphes  d'origine  orien- 
tale ;  de  l'autre  on  trouve  la  légende  de  l'arrivée  du  saint  en  Angle- 
terre et  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Glastonbury.  Vers  l'année  1170, 
grâce  au  talent  descriptif  de  Gauthier  Map,  Robert  de  Boron,  Guyot 
le  Provençal  et  Chrestien  de  Troyes,  l'histoire  merveilleuse  du  Saint- 
Graal  et  de  Joseph  d'Arimathie  devint  très-populaire,  et  défraya  tout 
un  cycle  de  romans,  sans  qu'on  puisse  savoir  lequel  des  écrivains  que 
je  viens  de  nommer  créa  cette  chaîne  de  récits  émouvants  et  pitto- 
resques. 

Je  me  reprocherais  de  passer  sous  silence  les  excellentes  notes  de 
M.  Skeat,  avec  les  élucidations  étymologiques  qu'elles  contiennent, 
les  citations  fréquentes  de  la  Quête  du  Saint''Graal  et  de  la  chronique 
de  Capgrave.  Le  glossaire  et  la  liste  des  noms  propres  complètent 
utilement  ce  beau  volume. 

LIT.  —  Àïnj  Alfred' $  West-Saxon  version,  —Comme  l'ouvrage  édité 
par  M.  Skeat  pour  l'Early  text  Society  n'est  pas  terminé,  je  me  bor- 
nerai, pour  aujourd'hui,  à  dire  qu'il  s'agit  ici  d'une  traduction  faite 
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par  le  roî  Alfred  du  livre  de  Grégoire  le  Grand  :  De  cura  sacerdotalL 
Deux  textes  anglo-saxons,  imprimés  parallèlement  et  accompagnés 
d'une  version  anglaise,  suffisent  à  remplir  cette  première  livraison, 
sans  aucune  note  quelconque.  Les  manuscrits  d'après  lesquels  ces 
textes  ont  été  imprimés  remontent  au  règne  d'Alfred  lui-même,  et 
font  partie,  l'un,  des  trésors  du  British  Muséum  (Cotton.  Tib.  B,  XI), 
l'autre,  de  la  B  dléienne,  à  Oxford  (Hatt.,  20).  Il  est  juste  d'ajouter 
qne  le  Codex  du  British  n'est  qu'une  copie  faite  par  Junîus  du  manus- 
crit original,  qui  fut  détruit,  avec  beaucoup  d'autres  raretés,  dans  un 
incendie  en  1731;  mais  cette  copie  est  d'une  exactitude  scrupuleuse, 
et  peut  tenir  parfaitement  lieu  du  texte  primitif.  Le  volume  cottonien 
porte,  en  haut  de  la  première  page,  une  note  indiquant  que  les  évêques 
Plegmund,  Swistulf  et  Wœferst  ont  reçu  chacun  un  exemplaire  de  la 
version  anglo-saxonne  ;  et  comme  le  roi  Alfred  déclare,  dans  sa  pré- 
face, qu*il  se  propose  de^  donner  à  tous  les  prélats  du  royaume  le  traité 
de  Grégoire  le  Grand,  on  est  fondé  à  croire  que  le  manuscrit  du  Bn- 
tish  Muséum  est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  minute  primitive 
d'après  laquelle  toutes  les  transcriptions  étaient  faites  et  expédiées 
ensuite  au  fur  et  à  mesure  de  leur  achèvement. 

Le  texte  latin,  les  notes  et  l'introduction  paraîtront  plus  tard. 

LUI.  —  Of  early  English  pronunciation.  —  Le  savant  traité  de 
M.  EUis  nous  a  déjà  occupé  (voir  Polyb. ,  t.  XI,  p.  190)  ;  il  devait,  suivant 
le  plan  original  de  l'auteur,  former  deux  parties  distinctes  ;  mais  le 
cadre  s'est  élargi,  les  développements  se  sont  multipliés,  et,  en  défi- 
nitive, nous  avons  à  rendre  compte,  non  plus  de  deux,  mais  de  quatre 
grandes  subdivisions.  C'est  de  la  seconde  qu'il  s'agit  en  ce  moment; 
elle  forme  deux  chapitres  différents.  M.  Ellis  s'attache  d'abord  &  détei^ 
miner  quelle  était  la  prononciation  de  la  langue  anglaise  au  treizième 
siècle,  et  pendant  les  époques  antérieures  ;  pour  cela,  il  transcrit  et 
analyse  avec  beaucoup  de  détails  une  trentaine  d'anciens  textes,  tant 
en  vers  qu'en  prose,  et  termine  ce  chapitre  par  des  considérations 
très-importantes  sur  les  sources  germaniques  et  Scandinaves  de  la 
langue.  Après  avoir  cité  et  commenté  ces  autorités,  il  fallait  en  dé- 
duire les  conclusions  légitimes  et  établir  la  proposition  qui  est  le  mo- 
tif de  l'ouvrage  ;  c'est  ce  que  M.  Ellls  fait  à  merveille  dans  son  cha- 
pitre IV,  où  11  démontre  que,  depuis  l'ère  anglo-saxonne  jusqu'à 
nos  jours,  la  prononciation  a  cessé  peu  à  peu  de  correspondre  à  l'oiv' 
thographe,  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  il  n'existe  pas  de  règle  fixé 
pour  prononcer  les  mots,  et  la  même  phrase  peut  S'écrire  de  plusieur» 
manières,  suivant  la  valeur  attribuée  aux  lettres  par  différentes  pè^- 
sonnes  qui  se  piquent  également  de  parler  correctement  l'anj 
quoique  l'une  prononce  demanda  par  exemple,  comme  si  ce  sul 
était  écrit  deemand,  et  l'autre  comme  si  c'était  dimand.  Il 
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donc  pousser  à  la  réforme  de  Torthographe,  et  encourager  les  efforts 
que  plusieurs  savants  ont  tentés  pour  introduire  un  nouveau  système 
de  phonétique. 

LIV.  —  Queen  Ellzabethe's  Achademy.  —  M.  Furnivall  a  très-bien 
fait  de  réunir  en  un  volume  les  vingt-six  pièces  que  lui  ont  fournies  les 
bibliothèques  de  Londres  et  d'Oxford;  ce  sont  des  illustrations  amu- 
santes des  mœurs  et  coutumes  de  nos  aïeux,  des  manuels  de  courtoi- 
sie, des  recueils  de  préceptes  pour  le  gouvernement  d'une  maison, 
des  règles  somptuaires,  des  maximes,  des  recettes  pour  la  cuisine. 
La  Valeur  littéraire  de  ces  morceaux  n'est  pas  grande  ;  mais,  grâce 
aux  notes  de  M.  Furnivall  et  à  son  excellente  préface,  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  suffisante  de  la  vie  privée  des  Anglais  il  y  a  quatre 
cents  ans.  Comme  appendice  à  son  livre,  notre  antiquaire  a  ajouté  : 
!•  Un  essai  de  M,  Rosetti  sur  les  anciens  traités  de  courtoisie  italiens, 
particulièrement  Le  Zinquanta  cortexie  da  Tavola  de  FraBonvexino  da 
Riva,  dont  il  nous  donne  le  texte  et  une  traduction  en  anglais;  2®  Une 
dissertation  de  M.  Oswald  sur  les  ouvrages  allemands  du  même  genre; 
enfin,  3**  une  note  sur  le  Ménagierde  Paris. 

LV.  —  Aivdeley's  fraternihje  of  Vacabondes.  —  Quand  on  entreprend 
de  peindre  la  société  telle  qu'elle  est,  il  ne  faut  négliger  aucun  des 
éléments  dont  elle  se  compose  ;  les  vagabonds  et  les  filous  ont  droit  à 
une  mention,  et,  à  côté  de  l'euphémisme  de  John  Lyly,  il  est  bon  de 
réserver  une  place  à  l'argot  de  la  Cour-des-Miracles.  C'est  là  précisé- 
ment ce  que  MM.  Furnivall  et  Viles  ont  essayé  dans  le  volume  qui 
m'occupe  en  ce  moment  ;  le  lecteur  y  trouvera  trois  -spécimens  de  la 
littérature  des  coupeurs  de  bourse,  des  récits  de  leurs  faits  et  gestes, 
un  sermon  (!)  à  leur  louange,  et  des  fac-similé  de  gravures  sur  bois 
grossièrement  exécutées  et  représentantle  pilori,lapotence,des  verges, 
des  menottes,  enfin  tout  ce  que  la  loi  anglaise  réservait,  du  temps 
de  la  reine  Elisabeth,  aux  classes  dangereuses. 

{A  suivre.)  Gustave  Masson. 


THÉOLOGIE 

Ck>nipendlutn    theologlce    moralls,    Fr.    Gabrielis   de    Vabceno. 
Turin,  Marietti,  1876,  2  vol.  in-8  de  viii-672  et  640.  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Ce  livre  est  déjà  connu  des  théologiens  ;  l'auteur  n'a  fait  que  re- 
manier certains  passages  et  développer  quelques  autres.  C'est  le 
résumé  des  études  d'un  homme  sérieux  sur  la  théologie  de  l'école 
liguorienne.  Le  P.  des  Charmes  fournit,  la  plupart  du  temps,  les 
définitions,  qui  sont  exactes  et  courtes  ;  Scavini  et  Gury  prêtent  leurs 
développements.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  travail  n'ait 
rien  d'original.   Le  P.  Varceno  contrôle  tous  les  arguments  et  ne 
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donne  que  ceux  qui  lui  semblent  le  plus  en  harmonie  avec  l'esprit  de 
saint  Liguori.  Plusieurs  points  ont  été  traités  à  nouveau  avec  grand 
soin,  en  particulier  le  traité  des  censures,  qui  contient  un  commen- 
taire de  la  bulle  Apostolicx  Sedis. 

L'ouvrage  est  entièrement  par  demandes  et  par  réponses,  et  les 
développements  divers  ont  nécessité  deux  volumes.  Le  second  contient 
an  appendice  où  sont  données  les  décisions  les  plus  récentes  des  Con- 
grégations romaines.  E.  B.  ' 

Lia  Fol  et  le  Devoir,  étude  des  vérités  révélées,  par  le  P.  Bannachb,  de 
J'Oratoire,  docteur  en  théologie,  aumônier  du  collège  de  Juilly.  Paris, 
Palmé,  1876,  in-12  de  xv-444  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  le  temps  d'âpres  concurrences  où  nous  sommes,  les  jeunes 
gens,  une  fois  leurs  humanités  achevées,  n'ont  guère  le  temps  de  se 
livrer  à  une  étude  approfondie  de  la  religion  :  toutes  leurs  heures  et 
toutes  les  forces  de  leur  esprit  sont  absorbées  par  la  préoccupation 
parfois  fiévreuse  d'un  but  à  atteindre,  d'une  position  à  conquérir,  et 
par  les  travaux  qui  doivent  mener  à  ce  but,  conquérir  cette  position. 
Et  cependant,  pour  eux  aussi,  comme  elle  l'était  pour  leurs  devanciers, 
la  connaissance  sérieuse  et  pratique  du  christianisme  demeure  cet 
unique  nécessaire  que  l'on  ne  peut  manquer  impunément.  S'en  tenir, 
en  matière  religieuse,  à  ces  notions  que  donne  le  catéchisme  de  pre- 
mière communion,  c'est  courir  le  risque  d'en  perdre  bientôt  la  mé- 
moire, ou  de  n'en  avoir  plus  qu'un  souvenir  vague  et  insuffisant.  Pour 
obvier  à  un  tel  péril,  pour  compléter  dans  ces  jeunes  intelligences 
une  science  qui,  coname  toutes  les  autres,  doit  y  grandir  sous  peine 
d'y  déchoir,  le  P.  Bannache,  de  l'Oratoire,  leur  présente  une  exposi- 
tion de  la  doctrine  catholique  «  calme,  sereine  et  en  même  temps 
solide  et  rationnelle  »  (ainsi  s'exprime  l'autorité  diocésaine  de 
Meaux).  La  forme  de  cette  exposition  est  didactique,  elle  ne  l'est 
pas  trop  ;  le  style  s'élève  et  se  colore  aisément  ;  l'auteur,  accou- 
tumé au  laborieux  et  fécond  ministère  de  la  parole,  sait  par  quelle 
voie  on  atteint  les  âmes,  et  cette  voie  il  la  prend  toujours.  J'ajouterai 
qu'il  emprunte  souvent  aux  grands  poètes,  aux  grands  orateurs,  des 
citations  brillantes  qui  viennent  achever  et  illuminer  sa  pensée.  Nul 
ne  se  plaindra  de  tels  emprunts  :  dans  les  livres  comme  dans  les  pay- 
sages, un  rayon  de  soleil  n'a  jamais  rien  gâté.  A.  Larobnt. 


l^e  dlx-neu^lè^mé  si^cie  en  Taee  de  la  eoniiclence  et  de 
i'Êeilse.  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  le  R.  P.  Roux,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Jouby  et  Roger,  1876,  in-8  de  272  p.—  Prix  :  4  fr. 

Ces  conférences  ont  été  faites  pendant  TAvent  1875. En  lespubliant 
le  R.  P.  Roux  n'a  pas  prétendu  dbn&er  nn  livre  pour  la  composition 
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duquel  le  temps  lui  aurait  fait  absolument  défaut.  Il  n'a  voulu  qu'obéir 
à  Tusage  qui  a  prévalu  de  laisser,  des  enieignements  descendus  du 
haut  de  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  un  mémorial  annuel  aux 
hommes  qui  vinrent  s'asseoir  devant  cette  chaire^  attendant  une  pa* 
rôle  d'encouragement,  un  mot  du  cœur.  L'éloquent  religieux  offre 
aussi  ce  recueil  de  conférences  aux  membres  des  comités  catholiques, 
répandus  dans  la  France  entière,  dont  il  a  raconté  les  œuvres  et  les 
luttes  et  exposé  les  devoirs. 

Les  conférences  de  TAvent  1875  ont  pour  objet  nos  erreurs,  nos 
fautes,  nos  devoirs. 

Pendant  longtemps  les  orateurs  de  Notre-Dame  s'étaient  adressés 
aux  intelligences,  et  avaient  eu  pour  but  de  conquérir  les  esprits  à 
la  foi:  ils  avaient  développé,  avec  toutes  les  ressources  du  génie  ou 
du  talent,  ce  que  les  apologistes  du  christianisme  appelaient  la  pripa" 
ration  évangélique;  en  établissant,  l'un  après  l'autre,  et  chacun  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  la  vérité  dogmatique  et  la  nécessité  sociale 
du  catholicisme.  Ils  lui  avalent  élevé  d'Impérissables  monuments. 

Le  P.  Roux,  héritier  de  ces  célèbres  docteurs,  a  borné  son  ambi- 
tion à  tirer,  devant  ses  auditeurs,  les  conséquences  sociales  et  à  dire 
les  enseignements  actuels  de  ces  principes  victorieux  établis  par  ceux 
qui  l'avaient  précédé  dans  la  chaire  métropolitaine. 

Le  siècle  au  milieu  duquel  Dieu  a  placé  notre  existence  renferme- 
t-il,  comme  quelques  hommes  l'ont  cru,  la  réalisation  de  tous  les  rêves? 
Est-Il,  au  contraire,  ainsi  que  d'autres  le  répètent,  le  siècle  réprouvé, 
nécessairement  fatal  aux  hommes  et  maudit  de  Dieu  ?  Le  mal  domlne- 
t-ll  le  bien,  ou  le  bien  Temporte-t-ll  sur  le  mal?  Qui  restera  :  les  con- 
quêtes qu'il  accomplit  ou  les  ruines  qu'il  amoncelle?  Serons-nous  les 
fils  de  la  Révolution  qui,  de  sa  nature,  est  satanlque,  ou  continuerons- 
nous,  peuple  de  France,  à  être  le  fils  aîné  de  l'Église  catholique? 
Quelles  sont,  par  conséquent,  nos  erreurs  et  nos  fautes?  quels  sont  nos 
crimes?...  Où  sont,  à  l'heure  actuelle, nos  devoirs  de  chrétiens,  dans  la 
vie  publique? 

Telles  sont  les  questions  vitales  que  se  pose  le  P.  Roux,  tels  sont 
les  problèmes  fondamentaux  qu'il  essaye  de  résoudre. 

Vous  tous  qu'Intéresse  la  crise  terrible  que  traverse,dans  ce  dernier 
tiers  du  dix-neuvième  siècle,  le  catholicisme  partout  banni  et  persé- 
cfuté  sous  le  nom  d'ultramontanlsme,  de  cléricalisme  et  de  jésuitisme, 
lisez  ces  pages  encore  frémissantes  de  l'émotion  chrétienne  et  patrio- 
tique qui  les  inspira.  Lisez  en  particulier  la  sixième  conférence,  sur 
l'action  catholique  dans  le  monde  moderne,  et  gravez  au  plus  profond 
de  votre  âme  les  exhortations  qui  sont  faites  à  tous  les  catholiques  de 
se  connaître,  de  s'afârmer,  d'agir  :  i<  Ayez  la  vaillance  de  maintenir 
partout  nos  droits^  qui  sont  les  droits  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église  : 
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prenez  Taudaee  de  les  affirmer,  et  votre  audace,  imitée  par  tous  les 
catholiques  unis  étroitement  avec  vous,  fera  la  conquête  du  monde 
moderne.  Tout  ce  qui  est  maintenant  contre  vous,  se  tient  en-dehors 
de  votre  action,  en  contradiction  parfois  avec  les  vérités  de  votre  foi, 
les  préceptes  de  votre  morale,  cessera  d'être  obstacle  et  vous  devien- 
dra moyen  et  secours.  »  Frédéric  Godbproy. 


Revelatlones  Gerti*acllance  ac  UlecbUIcltaiice*  —  I.  S,  Gertrudis 
MagruXj  V.  0.  5.  Benedicti  legatus  Divinx  pietatîs.  Accediint e^usdem  Exercitia 
spiritualia.  Opus  ad  codicum  fldem  nunc  primum  editum  Solesmensium 
0.  S.  B.  Monachorum  cura  et  opère.  Pictavii  et  Parisiis^  H.  Oudin,  i87K, 
gr.  in-8  de  xxlvi-728  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Un  grand  maître  de  la  vie  spirituelle,  qu'une  mort  prématurée  nous 
a  ravi  trop  tôt,  disait  récemment  :  ((  L'esprit  de  la  religion  catholique 
est  un  esprit  de  liberté,  et  c'était  là  surtout  l'apanage  des  bénédic- 
tins  Nul  ne  peut  lire  les  écrivains  spirituels  de  l'ancienne  école  de 

saint  Benoît  sans  remarquer  avec  admiration  la  liberté  d'esprit,  dont 

leur  âme  était  pénétrée Sainte  Gertrude  en  est  un  bel  exemple. 

Elle  respire  partout  l'esprit  de  saint  Benoît.  »  —  Et  plus  bas  :  «  Ger- 
trude est,  par  excellence,  la  sainte  des  louanges  et  des  pieux  désirs. 
Oh  !  plût  à  Dieu  qu'elle  revînt  dans  l'Église  pour  être  ce  qu'elle  fut 
dans  les  siècles  passés,  le  docteur  et  le  prophète  de  la  vie  intérieure!  » 
J'ai  cru  nécessaire  de  rappeler  ces  paroles  du  savant  P.  Faber  au 
moment  où  j'annonce  l'apparition  d'un  ouvrage  destiné  précisément  à 
remplir  le  vœu  qui  vient  d'être  exprimé,  puisqu'il  a  pour  but  direct 
de  contribuer  dans  la  plus  large  mesure  à  faire  revivre  parmi  nous 
l'esprit  et  les  maximes  de  sainte  Gertrude.  L'illustre  restaurateur  de 
l'Ordre  bénédictin  en  France,  le  très-regretté  P.  Dom  Guéranger, 
n'avait  pas  eu  besoin  des  conseils  de  son  pieux  ami  de  Londres  pour 
comprendre  l'importance  des  écrits  de  la  vierge  d'Eisleben.  Longtemps 
avant  que  l'oratorien  eût  élevé  la  voix,  le  bénédictin  avait  célébré  en 
maintes  circonstances  les  louanges  de  sainte  Gertrude,  et  manifesté 
le  plus  vif  désir  de  voir  la  vie  de  cette  grande  mystique  étudiée  d'une 
manière  sérieuse,  ses  écrits,  trop  longtemps  défigurés  et  travestis  par 
tous  ses  éditeurs,  revus  enfin  sur  les  meilleurs  manuscrits,  et  mis  au 
jour  avec  le  soin  et  l'exactitude  dont  ils  sont  dignes.  Aussi  une  occa- 
sion favorable  s'étant  présentée,  vers  1866  ou  1868,  si  je  suis  bien  ren- 
seigné, le  restaurateur  de  Solesmes  s'empressa-t-il  de  la  saisir,  et  de 
charger  deux  de  ses  religieux  de  faire  le  voyage  de  la  Saxe  pour  visi- 
ter les  lieux  habités  par  sainte  Gertrude,  et  de  parcourir  les  biblio- 
thèques de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  à  l'efiet  de 
recueillir  tout  ce  qu'elles  pouvaient  renfermer  de  richesses  cachées  en 
ce  qui  concerne  les  écrits  de  la  grande  mystique  du  treizième  siècle. 
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Le  volume  qui  nous  occupe  est  le  premier  fruit  des  importantes 
recherches  entreprises  avec  ardeur  et  poursuivies  avec  tant  d'activité. 
On  peut  y  distinguer  trois  parties  principales  :  Tintroduction,  le  corps 
de  Touvrage,  ou  Y  Ambassade  de  la  divine  piétéy  et  les  Exercices  spiri- 
tuels^  qui  forment  une  sorte  d'appendice.  L'introduction  offre  le  plus 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  Thagiographie  et  de  la  critique  des 
sources  imprimées  ou  manuscrites.  Elle  jette  un  jour  inattendu  sur  l'é- 
poque où  a  vécu  sainte  Gertrude,  et  sur  les  principales  circonstances 
de  sa  vie.  Avant  cela,  on  en  était  réduit,  sur  le  compte  de  cette  grande 
sainte,  aux  conjectures  les  plus  hasardées,  au  point  que,  partout,  elle 
était  honorée  du  titre  d'abbesse,  bien  qu'elle  n'eût  jamais  joui  de  ce 
titre  en  réalité.  L'espace  me  manque  pour  entrer  dans  plus  de  détails. 

Quant  au  Legatus  divinx  pietatiSy  il  se  divise  en  cinq  livres,  et 
forme  plus  des  trois  quarts  de  l'œuvre  totale.  C'est  ici  surtout  que  les 
éditeurs  ont  eu  besoin  de  toute  leur  sagacité  pour  découvrir  et  choisir 
les  meilleurs  textes  ;  mais  aussi  la  piété  chrétienne  pourra  désormais 
se  nourrir  en  toute  confiance  de  cette  manne  céleste  et  en  savourer,  à 
longs  traits,  la  douceur  et  l'efficacité. 

Les  Exercitia  spiritualia  avaient  été  moins  défigurés  par  les  éditeurs 
précédents.  Cependant  la  révision  nouvelle  qu'en  ont  faite  les  béné- 
dictins, a  permis  de  rectifier  plusieurs  passages  défectueux. 

Ce  premier  volume  (texte,  introduction,  notes)  est  tout  entier  en 
latin.  Il  sera  suivi  d'un  second  du  même  genre,  relatif  aux  écrits  spi- 
rituels de  sainte  Mechtilde,  moins  connus  que  ceux  de  sainte  Ger- 
trude, et  peut-être  aussi  dignes  de  l'être. 

Les  éditeurs  se  proposent  de  donner  ensuite  une  traduction  en  notre 
langue  de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage.  Et  certes  cette  traduction  est 
bien  à  désirer  :  car  celles  qui  ont  été  données  de  sainte  Gertrude 
en  avançais,  en  italien,  en  espagnol,  etc.,  sont  des  plus  infidèles  et 
des  plus  prosaïques.  Pour  les  œuvres  de  sainte  Mechtilde,  elles  n'ont 
jamais  été  traduites  en  notre  langue.  Si  j'avais  quelque  autorité 
pour  cela,  je  me  plairais  à  féliciter  les  fils  de  Dom  Guéranger  de  la 
grande  œuvre  de  science  et  de  piété  qu'ils  ont  entreprise,  à  leur  sou- 
haiter courage  et  persévérance  pour  élever  jusqu'à  son  faîte  le  monu- 
ment dont  ils  viennent  de  jeter,  avec  tant  de  labeur  et  de  succès,  les 
premières  assises.  X. 
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JURISPRUDENCE 

Septimil  Ai*  Vecchlottl  Instltutlones  canonlcee  ex  operl- 
bu»  «loanni»  Cardinal!»  So^Htt  excerptee*  (16*  édition.) 
Turin,  Hyacinthe  Marietti;  Paris,  Lethielleux,  1876,  3  vol.  gr.  in-8  à 
2  col.  de  360,  415  et  376  p.  —Prix  :  10  fr. 

Connaître  l'auteur  d'un  livre,  c'est  déjà  avoir  jugé  l'œuvre;  nous 
ne  nous  étonnons  pas  de  voir  paraître,  après  moins  de  sept  années,  la 
seizième  édition  du  Manuel  du  droit  canonique  de  M***  Vecchiotti. 
Nous  avons  eu  la  fortune  de  rencontrer  à  Rome  le  docte  prélat,  et 
nous  savions  que  des  qualités  exceptionnelles  d'intelligence,  des 
connaissances  acquises  par  une  longue  vie  d'études,  et  surtout  par  le 
maniement  des  affaires  les  plus  délicates,  préparaient  et  assuraient  le 
succès  du  livre  que  nous  recommandons  ici. 

Elève  du  célèbre  cardinal  Brunelli,  dont  la  mémoire  est  encore 
vivante  dans  l'Université  romaine,  M^  Vecchiotti  eut  le  bonheur  de 
jouir  de  l'intimité  des  deux  savants  et  saints  cardinaux  Soglia  et  Viz- 
zardelli.Le  cardinal  Soglia  faisait  travailler  avec  lui  le  jeune  canoniste 
qui,  plus  tard,  édita  divers  écrits  de  son  maître;  aujourd'hui  même, 
en  publiant  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  l'élève  n'a  voulu  que  résu- 
mer la  doctrine  de  l'ancien  professeur,  et  c'est  pourquoi  il  a  intitulé 
son  livre  :  Institutiones  canonicse  ex  operibus  Joannis  card,  Soglia 
excerptœ.  Entré  dans  la  carrière  de  la  diplomatie,  M^  Vecchiotti  fut 
tour  à  tour  auditeur  à  Paris  et  internonce  en  Hollande  ;  après  quel- 
ques années  d'absence,  il  revenait  à  Rome  prendre  place  parmi  les 
conseillers  d'Étai.  Mais,  dans  toutes  les  situations,  notre  canoniste  a 
toujours  poursuivi  intrépidement  ses  études  favorites  et  préparé  de 
longue  main  le  livre  qu'il  méditait  de  donner  au  public. 

L'objet  principal  d'un  cours  élémentaire  est  de  fournir  des  notions 
exactes,  claires  et  complètes,  par  une  lumineuse  et  méthodique  expo- 
sition des  principes  et  de  leurs  conséquences  les  plus  importantes. 
L'auteur  des  Institutiones  canonicx  n'a  pas  pu,  il  ne  devait  point  s'é- 
carter de  la  division  que  les  canonistes  ont  à  bon  droit  adoptée  depuis 
longtemps  ;  son  cours  est  partagé  en  cinq  livres  :  V*  Prolegomena  ;  2®  De 
personis  ;  3®  De  rébus  ;  4»  De  judiciis  ;  5°  De  sacramentis.  Mais  la  manière 
dont  les  questions  particulières  sont  rangées  dans  ces  différents  livres, 
l'étendue  donnée  à  chacune  d'elles  selon  son  importance  ou  sa  plus 
grande  opportunité,  l'enchaînement  logique  des  matière?  saisissent 
l'esprit  du  lecteur  et  lui  rendent  plus  facile  une  étude  qui,  par  l'abon- 
dance des  détails,  est  souvent  aride.  Non-seulement  dans  le  premier 
livre  —  Prolegomena^  —  où  les  canonisteâ  ont  coutume  d'exposer  les 
sources  des  lois  ecclésiastiques,  mais  dans  toute  la  suite  de  l'ouvrage, 
M»'  Vecchiotti  montre  la  naissance,  le  développement  et  les  change- 
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ments  de  la  discipline  canonique  à  travers  les  siècles  ;  il  établit  ensuite 
les  principes  juridiques;  enfin  il  applique  ceux-ci  aux  particuliers,  en 
se  fondant  sur  la  pratique  des  Congrégations  romaines  et  sur  la  juris- 
prudence de  rÉglise. 

La  seizième  édition  remporte  sur  les  précédentes  en  deux  choses 
capitales.  L'auteur  a  ajouté,  dans  le  corps  de  Touvrage,  plusieurs 
chapitres  où  sont  traitées  les  graves  questions  résolues  par  les  défi- 
nitions du  concile  du  Vatican,  par  les  plus  récentes  réponses  des  Con- 
grégations ou  par  les  instructions  du  Saint-Siège  aux  évêques.  En 
outre,  on  trouvera,  à  la  fin  da  second  volume,  une  dissertation  sur  la 
constitution  catholique  qui  détermine  les  censures  latx  sententix 
(12  octobre  1869,  Apostolicx  Sedis). 

On  s'est  plaint  quelquefois  que  nos  modernes  théologiens  ne  con- 
naissaient plus  la  langue  latine.  M»'  Vecchiotti  a  gardé  la  tradition 
des  écoles  romaines,  où  le  latin  est  parlé  avec  tant  de  facilité  et  de 
charme  ;  son  style  est  d'une  pureté  remarquable  :  Texpression  sert 
merveilleusement  la  pensée  et  ne  nuit  jamais  à  l'exactitude  de  la  doc- 
trine. Nous  souhaitons  qu'un  livre  adopté  en  si  peu  d'années  par  un 
grand  nombre  de  séminaires  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Belgique,  de 
Hollande,  d'Amérique  et  surtout  d'Italie,  soit  mieux  connu  en  France, 
et  prenne  la  place  à  laquelle  il  a  droit  i.  côté  de  nos  auteurs  élémen- 
taires. E.  P. 


Codex  do^matum  fldel  cbrlstlance  et  canonum  dlsctpltnœ 
catlioliceB  Ek5ole«l8B  a  Oaspare  de  Lutse.  Turin,  Pierre 
Marietti;  Paris,  Lethielleux,  1876.  2  vol.  gr.  in-8  à  deux  col.  de  307  et 
300  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Parmi  les  petitiones^  —  nous  dirions  en  français  les  propositions, 
—  présentées  par  les  évéques  au  conoile  du  Vatican,  il  y  en  avait  une 
où  l'on  demandait  que  les  lois  et  décrets  canoniques  fussent  réunis 
en  un  code,  et  que  le  travail  fait  autrefois  par  saint  Raymond  de 
Pe)inafort  fût  repris,  en  tenant  compte  des  nombreux  changements  que 
les  papes  et  les  conciles  ont  depuis  lors  apportés  à  la  législation  de 
l'Église.  Telle  est  l'œuvre  qu'a  entreprise  et  menée  à  bonne  fin  le 
P.  Gaspard  de  Luise.  Il  n'a  pas  voulu  toutefois  se  borner  à  la  disci- 
pline, et,  dans  un  preniier  volume,  il  a  réuni  toutes  les  définitions  de 
foi.  Ce  premier  livre  est  divisé  en  deux  parties.  L'une,  qui  a  pour 
titre  Prwlectiones^  est  surtout  composée  des  paroles  plus  remarquables 
des  Pères  sur  Dieu,  la  création,  Jésus-Christ,  la  grâce,  les  sacrements 
et  l'Église.  La  seconde  partie  renferme  les  définitions  dogmatiques 
que  l'auteur  a  citées  dans  les  termes  mêmes  où  elles  ont  été  portées, 
en  ayant  soin  d'indiquer  toujours  à  la  marge  à  quel  décret  ou  à  quel 
acte  elles  sont  empruntées.  Un  enchiridion  fort  étendu  cite  les  prin- 
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eipales  propositions  condamnées  depuis  les  temps  d'Abailard  et  non 
citées  en  d'autres  parties  de  Touvrage.On  trouvera,  à  la  fin  du  volume, 
le  Syllabus  publié  en  1864.  L'ordre  logique,  choisi  par  l'auteur,  a  le 
grand  avantage  de  permettre  de  trouver  en  peu  de  temps  la  définition 
que  l'on  cherche. 

La  même  méthode  a  été  suivie  dans  le  second  volume,  qui  est  divisé 
en  huit  livres.  L'auteur  a  supprimé  avec  raison  la  partie  très-considé- 
rable des  lois  canoniques  qui  règle  la  coUation  et  l'administration 
des  bénéfices,  et  a  seulement  traité  de  jure  rerum.  Il  a  donné  avec 
étendue  les  canons  qui  déterminent  les  droits  et  les  devoirs  des  clercs, 
les  crimes  et  les  peines,  et  les  jugements. 

Nous  joignons  nos  éloges  àceux  que  la  Civiltà  cattolica  donnait  récem- 
ment à  l'ouvrage  du  P.  de  Luise  ;  nous  croyons  que  ce  livre  est  un  des 
compléments  les  plus  utiles  aux  Cours  de  théologie  et  de  droit  canon. 
C'est  une  mine  où  l'on  trouve  réunies  toutes  les  richesses  qu'il  faut 
mettre  en  œuvre,  un  arsenal  où  sont  disposées  dans  un  bel  ordre 
toutes  les  armes  dont  le  soldat  se  doit  servir.  —  Ce  livre  a  été 
honoré  d'un  bref  très-élogieux  du  Souverain-Pontife. 

E.  P. 


SCIENCES  ET  ARTS 

La  Cbance  ou  la  destinée,  par  le  D'  FoissAC,  médecin  en  chef  de  la 
Maison  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur,  lauréat  de  l'Institut  de  Paris. 
Germer  Baillière  1876,  in-8  de  664p.  —Prix  :  7  fr.  50. 

Si  quelque  chose  manque  à  cet  ouvrage,  ce  n'est  certainement  pas  la 
variété  des  faits,  la  multiplicité  des  exemples  ;  ce  serait  plutôt  la  mé- 
thode»  et  peut-être,  à  certains  endroits,  la  critique.  La  philosophie, 
l'histoire,  la  géographie  y  ont  leur  tour,  car  la  destinée  joue  partout 
son  rôle,  et  l'auteur  touche  à  tout;  il  a  sur  tous  les  points  des  exem- 
ples,des  souvenirs:  sur  les  probabilités  dans  la  justice,  sur  les  réputa- 
tions, surTinégalité  des  conditions,  sur  les  avantages  extérieurs, sur  la 
choix  d'un  état,  sur  la  chance  contraire  :  il  abonde  en  détails  sur  l'as- 
sassinat du  duc  d'Enghien,  et  plus  encore  sur  le  Masque  de  fer.  Cette 
histoire  occupe  tout  un  chapitre,  où  l'auteur  prête  à  Louis  XVIII  une 
opinion  bien  singulière  ;  c'était  jusqu'ici  la  plus  dédaignée,  celle  qui 
faisait  de  ce  personnage  un  frère  de  Louis  XIY  ;  elle  n'est  pas  sans 
preuves,  mais  le  lecteur  verra  si  ces  preuves  lui  suffisent.  Il  faut  Ta- 
vertir  ici  que  celui  qui  parle  tant  de  la  Destinée  n'en  ignore  pas 
le  vrai  nom,  et  qu'il  ne  connaît  d'autre  philo  sophie  que  celle  de 
«  saint  Thomas,  de  Descartes,  de  Fénelon  et  de  Leibniz.»  C'est,  comme 
on  le  voit,  la  meilleure,  ou  plutôt  c'est  la  seule  bonne,  et  l'on  aime  à 
voir  un  savant  si  respectueux  et  ti  instruit  des  vérités  qui  sont  au- 
dessus  de  toute  science.  G.  Philippon. 
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Politique  et  Pbllosophie,  par  Frédéric  Morin,  avec  une  introduction 

par  Jules  Simon.  Paris,  Germer  Baillière,  1876,   gr.  in-i8  de  xlii-352  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

En  1844,  à  rÉcole  normale,  Frédéric  Morin  se  déclarait  à  la  fois 
homme  politique,  républicain,  socialiste  et  catholique.  Que  devait-il 
sortir  de  ce  chaos?  Une  vie  remplie  des  plus  étranges  contrastes,  et 
que  M.  Jules  Simon  nous  raconte  dans  la  notice  qui  est  en  tête  du 
volume  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui.  Frédéric  Morin  écrivit 
un  peu  partout;  catholique,  il  collabora  au  Correspondant^  et  fit,  chez 
Migne,  un  dictionnaire  de  théologie;  entraîné  par  des  alliances  démo- 
cratiques, il  attaqua  bientôt  TÉglise  et  collabora  au  Rappel. 

Les  articles  recueillis  dans  le  présent  volume  appartiennent  tous 
à  la  période  démocratique  de  la  vie  de  Frédéric  Morin.  Ils  sont 
rangés  sous  deux  titres  généraux  :  Politique  et  philosophie.  Dans  la 
section  politique,  nous  retrouvons  tous  les  arguments  des  radicaux 
sur  les  principales  questions  à  Tordre  du  jour  :  Nomination  des 
maires,  liberté  de  la  presse,  rôle  de  la  Révolution  française  dans 
rhistoire,  etc.  L'auteur  réclame  partout  les  mesures  extrêmes.  Qui 
voudrait  trouver,en  bon  style,tout  ce  que  les  journaux  les  plus  rouges 
donnent  chaque  jour  à  leurs  lecteurs,  en  plus  mauvais,  pourrait  con- 
sulter ce  petit  volume.  Deux  articles  surtout  sont  remarquables  : 
.celui  où  est  étudié  le  rôle  de  M.  de  Bismarck  après  Sadowa,  et  un 
autre  intitulé  :  Le  Maire  au  village. 

Les  articles  de  philosophie  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  sont 
étrangers  à  la  politique  ;  ce  sont  les  meilleurs.  On  retrouve  le  brillant 
élève  de  TEcole  normale  et  le  professeur  de  philosophie  de  Nancy. 
Je  dois  signaler  surtout  les  études  sur  Épictète,  sur  Colbert  et  sur 
les  positivistes.  Parfois  le  radicalisme  se  montre  un  peu,  mais  il 
n'apparaît  en  plein  jour  que  dans  le  second  groupe  d'articles,  qui, 
pour  la  plupart,  traitent  de  l'enseignement.  Partisan  de  Tintruction 
laïque,  gratuite  et  obligatoire,  notre  auteur  accuse  le  clergé  d'immo- 
ralité, et  il  n'en  veut  pas  comme  pédagogue;  il  l'accuse  d'ignorance, 
et  il  n'en  veut  pas  comme  professeur. 

Frédéric  Morin,  comme  M.  Challemel-Laoour,  est  un  professeur 
révoqué  de  l'Université;  comme  lui,  il  a  tourné  son  talent  et  sa  haine 
contre  l'Église.  En  somme,  ce  petit  livre  est  un  manuel  complet  de 
radicalisme,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  écrit  dans  un  meilleur 
style  et  plus  modéré  dans  l'expression.  E.  Bburlier. 


L.*IiiBtttutlon  des  caisses  de  prévoyance,  par  M.  A.  de  Courcy, 
administrateur  de  la  Compagnie  d'assurances  générales.  Paris,  Ancer, 
1873,  in-12  de  xviii-545  p.  ^  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre,  dans  lequel  l'éminent  administrateur  de  la  Compagnie 
d'assurances  générales  vient  de  réunir  divers  articles  publiés  par  lui. 
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de  1871  à  1875,  soulève  des  questions  vitales  pour  la  société  et  pour 
rÉtat.  L'institution  que  M.  de  Courcy  nous  décrit,  après  avoir  plus 
que  personne  contribué  à  la  fonder,  est  destinée  peut-être  à  devenir 
rinstrument  d'une  grande  transformation.  Durant  la  première  période 
de  son  existence,  la  Compagnie  d'assurances  générales  n'avait  établi 
aucune  institution  de  prévoyance  en  faveur  de  ses  nombreux  em- 
ployés. Si  Ton  venait  en  aide  à  la  misère,  c'était  par  bienveillance. 
Si  l'on  distribuait  annuellement  une  quote-part  des  bénéfices  aux  em- 
ployés, c'était  une  libéralité  faite  de  la  main  à  la  main,  qui  ne  consti- 
tuait pas  à  l'agent  une  ressource  pour  ses  vieux  jours.  En  1850,  on 
décida  que  ces  gratifications  annuelles,  au  lieu  d'ôtre  effectivement 
distribuées,  seraient  placées  au  nom  et  pour  le  compte  des  employés, 
et  qu'elles  serviraient  ainsi  à  alimenter  une  caisse  de  pensions.  Des 
livrets  individuels  devaient  permettre  à  chacun  de  suivre  la  situation 
et  les  progrès  de  son  compte  d'épargne,  sans  cesse  accru  par  le  jeu 
de  l'intérêt  composé. 

Ainsi  cette  caisse  de  retraite  n'est  pas  alimentée  par  des  retenues 
sur  les  traitements  qui  ne  sont  «  guère  autre  chose,  en  réalité, 
qu'une  diminution  du  traitement  nominal,  avec  l'inconvénient  de  lais- 
ser croire  aux  fonctionnaires  qu'on  leur  retient  une  partie  de  ce  qu'on 
leur  offre,  et  qu'on  ne  leur  paye  pas  ce  qui  leur  est  dû  (p.  11).  »  Et, 
évitant  une  erreur  très-générale,  pour  ne  pas  dire  universelle,  le  rè- 
glement fit  de  l'âge  du  pensionnaire  un  élément  du  calcul  de  la  pen- 
sion. 

Ces  deux  améliorations  ne  sont  encore  que  secondaires  ;  leur  mérite 
principal  fut  de  préparer  un  autre  progrès  plus  décisif.  «  La  compta- 
bilité des  subventions  annuelles,  réparties  entre  tous  les  livrets  indi- 
viduels, étant  tenue  en  capitaux,  on  vint  à  réfléchir,  lors  de  la  rédac- 
tion du  règlement,  qu'il  pourrait  convenir  à  quelques  employés  pères 
de  famille,  ayant  par  ailleurs  des  moyens  d'existence,  de  préférer  le 
capital  du  livret  à  la  pension  correspondante,  et  qu'il  n'y  avait  aucun 
motif  de  no  pas  leur  en  laisser  l'option,  pourvu  qu'on  ne  leur  permît 
pas  de  dissiper  le  capital  (p.  257).  » 

Ce  que  l'on  supposait  devoir  être  l'exception  devint  la  règle  :  l'op- 
tion pour  le  capital  fut  dans  la  proportion  des  cinq  sixièmes.  Cette 
disposition  produit  chaque  jour  des  bienfaits  supérieurs  même  aux 
prévisions  de  ceux  qui  l'avaient  conçue.  Elle  conduit  l'employé  à  la 
possession  du  capital  ;  elle  ouvre  devant  lui,  comme  récompense 
d'une  vie  de  labeur,  la  perspective  d'un  patrimoine,  et  non  plus  seu- 
lement celle  d'une  rente  viagère,  ressource  du  célibat,  et  du  célibat 
égoïste  :  «  Chose  étrange  1  dit  M.  de  Courcy,  en  France,  tous  les 
publicistes  sérieux,  tous  les  moralistes  gémissent  de  constater  com- 
bien se  multiplient  les  unions  illégitimes,  combien  les  mariages  sont 
Septembre,  1876.  T.  XVir,  i\. 
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peu  féconds,  combien  est  lent  Taccroissement  de  la  population  ;  et, 
lorsqu'il  s'agit  d'institutions  de  prévoyance,  on  n'a  parlé  jusqu'ici  que 
de  pensions  viagères  ou  d'encouragements  au  célibat.  L'Etat  semble 
y  convier  tous  ses  fonctionnaires,  auxquels  il  va  jusqu'à  imposer  des 
retenues  forcées,  détournées  de  la  voie  de  l'épargne  qui  profiterait  à 
la  famille,  pour  aller  se  perdre  dans  la  rente  viagère,  dont  le  fonction- 
naire ne  jouira  peut-être  jamais.  L'État  dépouille  ainsi,  en  quelque 
sorte,  la  famille,  et  décourage  de  la  fonder  (p.  252).  » 

On  voit  maintenant  quels  avantages  cette  institution  procure  aux 
employés.  La  Compagnie,  de  son  côté,  n'a  eu  qu'à  s'applaudir  de  sa 
louable  initiative.  Elle  y  a  gagné  d'avoir  des  agents  plus  laborieux, 
plus  dévoués  ;  car  ils  sont  intéressés  à  la  prospérité  de  l'entreprise. 
Ils  ne  voient  plus  d*un  œil  d'envie  les  assemblées  d'actionnaires  réu- 
nis pour  toucher  des  bénéfices  dont  eux-mêmes  perçoivent  leur  part. 
Retenus  par  la  crainte  de  compromettre  le  livret,  qui,  normalement 
ne  leur  est  acquis  qu'au  bout  de  vingt-cinq  ans  de  services,  ils  ne 
vont  plus  ofiVir  à  des  sociétés  concurrentes  leur  savoir  et  leur  expé- 
rience. Enfin,  la  disposition  qui  attribue  à  la  veuve  et  aux  enfants 
légitimes  le  montant  du  livret,  quelle  que  soit  l'époque  du  décès  de 
l'employé,  a  fait  régulariser  un  grand  nombre  d'unions  illicites. 

Tels  sont,  en  quelques  traits  rapides  et  incomplets,  les  mérites  de 
l'institution  que  M.  de  Courcy  s'applique  à  propager.  Elle  fait  du 
travail  un  acheminement  vers  le  patrimoine  ;  et,  par  là,  son  importance 
est  considérable  au  point  de  vue  social.  Dans  nombre  d'industries, 
elle  entraînerait  la  transformation  de  Vouvriet'  en  employé;  appliquée 
aux  fonctionnaires  publics,  elle  fermerait,  pour  les  finances  de  l'État, 
le  gouffre  ouvert  par  la  loi  de  1853,  et  constituerait  cependant,  pour 
les  intéressés,  une  très-notable  amélioration.  Toutefois,  et  sur  ce 
dernier  point,  nous  nous  permettrons  de  signaler  à  M.  de  Courcy 
(p.  373  et  374)  une  erreur  de  calcul  qui  amoindrit,  sans  la  détruire 
d'ailleurs,  la  portée  de  sa  démonstration. 

Comment  rendre  applicable  aux  fonctionnaires  de  l'État  cette  ins- 
titution qui  implique  une  idée  de  participation  aux  bénéfices?  On 
aurait  tort  de  se  laisser  arrêter  par  cette  difficulté.  M.  de  Courcy 
voit  dans  la  participation  aux  bénéfices  un  moyen^  non  pas  un  but . 
Quant  ce  moyen  est  possible,  il  remploie;  sinon,  il  a  recours  à  d'au- 
tres procédés.  Le  but,  c'est  la  constitution  du  patrimoine  à  l'aide  de 
répargne  capitalisée.  Il  peut  être  atteint,  en  ce  qui  touche  les  fonc- 
tionnaires, par  le  versement  annuel,  aux  frais  de  l'État,  d'une  sub- 
vention proportionnelle  aux  traitements.  Et  telle  est,  en  effet,  la  base 
du  projet  de  loi  qui  doit  être  prochainement  soumis  au  pouvoir  légis- 
latif. 

En  attendant,  M.  de  Courcy  peut  s'applaudir  déjà  de  voir  plusieurs 
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établissements  industriels  entrer  dans  la  voie  qu'il  a  si  heureusement 
tracée,  et  nous  nous  réjouirions  d'avoir  contribué  à  donner,  par  cet 
aperçu  trop  rapide,  quelques  lecteurs  de  plus  à  son  livre,  quelques 
adeptes  de  plus  à  ses  idées  généreuses.  A.  db  Clatb. 


Storla    délia   carlta  napoletana.  Tome  I,  Napoli,  Giannini,  1875, 

un  vol.  in-12. 

L'auteur  de  cet  intéressant  volume  est  la  duchesse  Ravaschieri- 
Fieschi,  née  princesse  de  Satriano-Filangierî.  Ce  nom,  illustré  dans 
les  deux  générations  précédentes  par  des  services  émlnents  rendus  à 
l'Italie,  dans  la  carrière  des  lettres,  de  l'administration  et  des  armes, 
acquiert  aujourd'hui  un  lustre  nouveau  par  les  travaux  de  donna  Te- 
resa,  sur  les  fondations  charitables  qui  sont  le  côté  le  plus  touchant 
des  institutions,  nous  osons  ajouter,  des  gloires  napolitaines. 

Cette  cité,  métropole  de  Tltalie  méridionale,  et  dont  la  population 
est  double  de  celle  que  compte  aujourd'hui  la  capitale  politique  du 
royaume  italien,  Naples  a,  comme  Ton  sait,  passé,  depuis  des  siècles, 
par  un  plus  grand  nombre  de  révolutions  et  de  changements  violents 
de  domination  qu'aucune  autre  ville  considérable  de  TEurope.  Cha- 
^  cune  de  ces  catastrophes,  sans  excepter  celles-là  même  qui  ont  été, 
en  définitive,  avantageuses  au  pays,  a  laissé,  dans  cette  énorme  agglo- 
mération de  population  urbaine  (en  1871,  416,000  habitants),  une 
couche  nouvelle  d'existences  ruinées,  legs  douloureux  mais  sacré, 
fait  à  la  charité  par  la  politique,  par  l'industrie  elle-même  dont  les 
produits  et  les  débouchés  subissaient  des  révolutions  imprévues  et 
violentes.  A  cet  appel,  touchant  dans  la  bouche  du  malheur,  auguste 
dans  celle  de  la  religion,  la  charité  napolitaine  n'a  jamais  été  sourde. 
L'ouvrage  de  la  duchesse  Ravaschieri  renferme,  sur  les  établisse- 
ments charitables  de  cette  ville,  les  renseignements  les  plus  complets. 
Des  recherches  conduites,  comme  l'exprime  à  bon  droit  l'épigraphe 
du  livre,  avec  une  longue  étude  et  une  ardente  attention,  font  suivre 
au  lecteur  les  progrès  de  la  charité  pratique  dans  la  métropole  de  la 
Campanie,  depuis  les  magnanimes  efforts  de  saint  Grégoire  le  Grand 
pour  sauver  les  restes  d'une  population  décimée  par  la  guerre  et 
presque  anéantie  par  la  peste  et  la  famine,  jusqu'à  cette  œuvre  arrêtée 
déjà  dans  Tesprit  éclairé  et  l'âme  généreuse  de  l'élite  des  deux  sexes 
à  Naples,  et  qui  attend  encore  son  organisation,  la  maison  d'asile  et  de 
patronage  pour  les  orphelins  et  les  enfants  abandonnés.  Donna  Teresa 
raconte  sommairement  les  révolutions  et  les  changements  de  dynasties, 
à  chacun  desquels  se  rattache  la  fondation  d'un  grand  hospice,  d'une 
maison  de  secours  et  d'éducation,  d'une  application  nouvelle  et  spé- 
ciale de  la  loi  universelle  et  permanente  de  charité.  C'est  ainsi  que 
l'hôpital  de  Sant'  Ëligio  Maggiore  appartient,  par  sa  fondation,  à  la 
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conquête  du  Royaume,  par  la  maison  d'Anjou,  splendide  expiation  du 
meurtre  de  Conradin,  qui,  si  elle  n'a  pu  désarmer  la  justice  céleste, 
fait  bénir,  de  génération  en  génération,  les  âmes  vraiment  chré- 
tiennes et  vraiment  chevaleresques  qui  trouvèrent  cet  unique  moyen 
de  «  laver  le  sang  innocent,  du  milieu  de  Jérusalem,  dans  l'esprit 
d'ardeur  et  l'esprit  d'amour.  »  La>  Santa  Casa  deW  Annunziata  doit  ses 
commencements  à  la  piété  d'une  des  familles  indigènes  (si  peu  nom- 
breuses et  si  célèbres)  de  la  noblesse  napolitaine,  les  Capece  Scon- 
dito.  L'hôpital  des  Incurables,  Santa  Maria  del  popolo,  eut  pour  fon- 
datrice une  femme  étrangère  et  de  moyenne  condition,  épouse  de 
Juan  Long,  Catalan  établi  à  Naples.  Les  dons  abondants  d'une  suite 
de  générations  en  ont  fait  le  plus  considérable  des  établissements  de 
charité  qui  existent  actuellement  à  Naples.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ces  trois  chapitres  épuisent  la  matière  à  laquelle  donna  Teresa 
consacre  sea^ pieuses  veilles,  et  le  second  tome  de  son  ouvrage  ne  se 
fera,  nous  l'espérons,  pas  attendre  longtemps. 

Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  termine  par  un  appendice 
de  70  pages  contenant  des  documents  précieux,  inédits  ou  dispersés 
jusqu'à  présent  dans  des  collections  presque  inaccessibles.  On  éprouve 
une  sorte  d'embarras  à  louer  l'art  de  la  composition  et  la  beauté  du 
style  dans  une  œuvre  qui  vise  un  tout  autre  genre  de  succès,  et  qui, 
inspirée  par  des  sentiments  divins, n'attend  sa  récompense  que  dans  la 
sphère  de  l'amour  éternel.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  priver  du 
plaisir  de  signaler  au  lecteur  la  grâce  simple  et  puissante  du  langage,la 
modestie  et  la  vivacité  des  sentiments,  l'absence  totale  d'esprit  de  con- 
tention et  de  parti  pris,  le  mélange  persuasif  des  affections  terrestres 
les  plus  pures  avec  les  aspirations  les  plus  hardies  vers  le  but  suprême 
de  l'existence  humaine,  qualités  qui  frappent  et  qui  entraînent  dans 
toute  la  teneur  de  ce  livre.  L'âme  de  l'écrivain  se  révèle  entière  dans 
le  récit  de  la  tragédie  du  26  octobre  1269,  sur  la  plage  del  Carminé,  et 
dans  le  vœu  qu'il  exprime  afin,  qu'au  moyen  d'arrangements  nouveaux 
à  faire  pour  l'éducation  et  l'établissement  des  orphelines  de  la  Nunziata, 
leur  mariage,  qui  n'était  jusqu'ici  qu'une  affaire  de  pure  miséricorde, 
puisse  désormais  être  guidé  parle  choix  et  embelli  par  l'affection. 

A.  DE  CiRCOURT. 


Ije»  ancienne*  faïencerie»  de  Montauban»  Ardu»,  IVégre- 
pelliiiie»  ilLuvlIlar»^  Breaiiolii,  Beaumont»  etc*  (Tarn-et- 
Garonne),  par  Edouard  Forestié,  secrétaire  de  la  Société  archéologique 
de  Tarn-et-Garonne.  Montauban,  imp.  Forestié-Neveu,  1876,  in-8  de 
245  p.,  avec  planches  lithog.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre  est  le  fruit  de  recherches  poursuivies  avec  persévérance 
pendant  plusieurs  années  :  quelques-unes  des  études  qu'il  renferme 
avaient  déjà  paru  dans  le  recueil  de  la  Société   archéologique  de 
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Tarn-et-Garonne,  et  la  faveur  qui  les  accueillit  alors  a  engagé  Fau- 
teur à  les  compléter  et  à  en  faire  profiter  un  public  moins  restreint, 
en  les  réunissant  en  volume.  Le  grand  mérite  de  M.  Edouard  Fores- 
tié  est  d'avoir  retrouvé  les  traces  d'une  industrie  jadis  florissante 
dans  la  région  occupée  aujourd'hui  par  le  département  de  Tarn-et- 
Garonne,  et  dont  la  tradition  avait  à  peine  conservé  le  souvenir. 
Après  avoir  formé  une  collection  remarquable  de  produits  céramiques 
fabriqués  dans  cette  région,  l'auteur  a- pu  reconstituer  à  l'aide  des 
documents  l'histoire  des  fabriques  elles-mêmes.  La  source  la  plus 
importante  des  renseignements  qu'il  a  recueillis  provient  des  papiers 
du  faïencier  Lapierre  qui,  depuis  1752,  exerça,  à  Ardus  et  plus  tard 
à  Montauban,  son  industrie  avec  un  talent  réel  :  c'est  à  cette  source 
qu'il  a  emprunté,  entre  autres  détails  intéressants,  les  «  secrets  pour 
peindre  sur  la  faïence,  »  publiés  à  la  fin  du  volume.  Les  registres  de 
l'état  civil,  compulsés  avec  soin,  lui  ont  permis  de  retrouver  les  noms 
des  fabricants  et  des  ouvriers  :  ceux-ci,  malgré  le  mérite  de  certaines 
de  leurs  œuvres,  presque  toujours  dépourvues  <ie  signatures,  étaient 
restés  complètement  inconnus. 

Bien  que  les  faïences  peintes  d'Ardus  et  de  Montauban  n'aient  pas, 
à  beaucoup  près,  la  perfection  et  le  fini  de  certains  produits  de  Rouen 
ou  de  Moustiers,  un .  certain  nombre  de  spécimens  décrits  par 
M.  Edouard  Forestié  présentent  des  qualités  remarquables  comme 
dessin  et  comme  composition.  Les  vingt  et  une  planches  lithogra- 
phiques dont  l'auteur  a  enrichi  son  texte  permettent  d'apprécier  la 
valeur  artistique  des  produits  provenant  d'Ardus  ou  de  Montauban. 
On  peut  regretter  toutefois  que  quelques-unes  des  pièces  les  plus 
intéressantes  n'aient  pas  été  reproduites  en  chromo-lithographie  : 
c'est  là  une  amélioration  que  l'auteur,  nous  l'espérons,  ne  manquera 
pas  d'introduire  dans  une  seconde  édition,  que  rendra  sans  doute  pro-. 
chainement  nécessaire  la  faveur  avec  laquelle  a  été  accueillie,  à  son 
apparition,  l'histoire  des  faïenceries  d'Ardus  et  de  Montauban. 

G.  Bourbon. 


BELLES-LETTRES 

A.n  elementary  Grammar  of  tbe  anclent  e^yptlan  Léan- 
Suage,  in  the  hieroglyphic  type,  by  P.  Le  Page-Renouf,  one  of  Her  Ma- 
jesty's  Inspectors  of  Schools.  London,  Samuel  Bagster,  1875,  in-4  de 
iY-66  p. 

Le  seul  moyen  de  faire  avancer  les  études  égyptiennes,  c'est  de 
susciter  un  grand  nombre  de  travailleurs,  et  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  multiplier  les  travailleurs,  c'est  la  publication  de  livres  élémen- 
taires qui  rendent  le  déchiffrement  des  textes  plus  facile,  en  suppri- 
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mant  une  partie  des  difflcultés  qui  rebutent  d'ordinaire  les  commen 
çants.  La  Grammaire  élémentaire  de  l'ancien  égyptien,  par  M.  Le  Page- 
Renouf,  est  bien  propre  à  rendre  ce  service  à  tous  ceux  qui  voudront 
entrer  dans  le  champ  si  vaste  de  Tégyptologie.  Elle  ne  s'occupe  que 
de  Tancien  égyptien,  c'est-à-dire  de  la  période  pendant  laquelle  Té- 
gyptien  des  monuments  a  été  une  langue  vivante,  non  de  la  période 
ptolémaïque  et  romaine.  Dans  l'intérêt  des  étudiants,  l'auteur  n'a  pas 
voulu  confondre  deux  périodes  très-distinctes.  Il  est  vrai  cependant 
que,  quand  on  sera  bien  initié  à  l'égyptien  des  anciens  monuments, 
on  n'éprouvera  pas  de  grandes  difficultés  à  lire  l'égyptien  des  époques 
postérieures. 

M.  Le  Page-Renouf  n'a  pas  non  plus  donné  une  liste  complète  des 
signes  hiéroglyphiques  syllabiques,  dans  sa  Grammaire;  cela  n'était 
guère  possible,  mais  il  en  a  donné  un  très-grand  nombre  et  les  plus 
usités.  Un  mérite  très-appréciable  de  son  livre,  c'est  certainement 
d'y  avoir  multiplié  les  signes  et  les  exemples  en  écriture  originale. 
C'est  de  la  sorte  qu'on  se  familiarise  avec  la  lecture  des  textes.  Il  a 
exposé  clairement,  mais  brièvement,  les  règles  et  les  principes,  et  il 
s'est  surtout  attaché  à  les  expliquer  par  des  exemples  qui  sont  pour 
une  grammaire  ce  que  sont  les  figures  pour  un  traité  de  physique  ou 
pour  un  livre  d'histoire  naturelle.  Nous  n'y  regrettons  qu'une  omis- 
sion :  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué,  à  côté  des  signes  hiérogly- 
phiques, quel  est  l'objet  que  les  Égyptiens  ont  voulu  représenter  par 
ces  signes,  lorsque  cet  objet  n'est  pas  facilement  reconnaissable.  Rien 
n'aide  les  commençants  à  retenir  la  valeur  des  signes,  comme  cette 
indication.  Nous  devons  ajouter,  du  reste,  que  les  caractères  hiérogly- 
phiques, employés  par  l'imprimeur,  sont  splendides,  et  que  le  papier 
et  l'impression,  en  général,  ne  laissent  rien  à  désirer.  L.  M. 


A  trairers  les  mot»,  par  Charlbs  Rozan.  Paris,  P.  Ducroeq,  i876,  gr. 
in-i8  de  433  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ceci  n'est  pas  un  livre  proprement  dit,  mais  un  recueil  intéressant 
et  utile  de  curiosités  linguistiques,  étymologiques,  anecdotiques  et 
autres  :  il  sera  question  des  étoffes,  des  académies,  des  cartes  et  des 
échecs,  des  devinettes,  de  la  barbe,  des  danses,  du  calendrier,  des 
pierres  précieuses,  des  meubles,  des  petits  meubles,  des  titres  de  no- 
blesse, des  petits  poëmes.  «  Nous  avons,  dans  le  commerce  habituel 
de  la  vie,  dit  M.  Rozan,  des  rapports  avec  une  quantité  de  choses  et 
d'expressions  qui  semblent  nous  être  d'autant  plus  inconnues  qu'elles 
nous  sont  plus  familières.  Sans  doute,  nous  les  connaissons,  puisque 
nous  nous  en  servons  ;  mais  nous  ne  les  connaissons  qu'à  ce  titre-là. 
Nous  savons  quelles  fonctions  elles  remplissent;  mais  nous  serions 
fort  empêchés,  le  plus  souvent,  de  dire  quel  rôle  eUes  ont  joué,  quels 
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services  elles  ont  pu  rendre  à  l'origine  et  dans  le  cours  de  leur  exis- 
tence, parfois  très-accidentée.  On  sait  la  signification  exacte  des 
noms  de  la  science,  et  Ton  ignore  celle  des  expressions  les  plus 
usuelles.  » 

S'adressant  au  gros  des  lecteurs  qui  n'ont  que  de  biens  légères 
notions  de  philologie,  il  leur  apprend,  par  d'intéressants  exemples,  que 
la  plupart  des  expressions  disent  quelque  chose  par  elles-mêmes,  soit 
qu'elles  aient  une  étymologie  propre,  soit  qu'elles  aient  des  ancêtres 
autour  desquels  elles  viennent  se  grouper;  il  leur  montre  que  les 
mots  ont  une  histoire  qu'il  est  bon  de  connaître  pour  leur  assigner 
leur  vraie  place  ou  justifier  celle  qu'ils  sont  venus  occuper  :  ainsi, 
veut-on  saisir  exactement  la  valeur  du  mot  grotesque,  il  faut  savoir 
qu'il  y  a  un  rapport  entre  cet  adjectif  et  le  substantif  ^fro^e.  Comment 
cela?  Le  voici  :  les  Italiens  employaient  le  mot  grotesca  pour  désigner 
les  peintures  trouvées  à  Rome  dans  des  cryptes  ou  grottes  souter- 
raines; le  nom  s'appliqua  ensuite  aux  arabesques  faites  à  l'imitation  de 
ces  peintures  anciennes,  puis,  par  extension,  aux  ornements  de  pur  ca- 
price, aux  dessins  irréguliers,  fantasques,  puis  enfin  aux  figures  qui 
outrent,  qui  exagèrent  la  nature.  C'est  de  ce  point  extrême  que  par- 
tent les  divers  sens  figurés  qui  font  de  grotesque  le  synonyme  de  bur- 
lesque, de  bizarre,  d'extravagant,  de  ridicule  ou  de  bouffon.  Même 
quand  on  sait  déjà,  on  lit  avec  le  même  intérêt  les  exemples  de  genres 
différents  par  lesquels  l'auteur  s'efforce  de  prouver  combien  il  importe, 
pour  comprendre  le  point  d'arrivée  de  certains  mots,  de  tenir  compte 
de  la  carrière  qu'ils  ont  fournie  ou  du  chemin  qu'ils  ont  parcouru  ; 
on  suit  avec  curiosité  tous  ces  détours  par  lesquels  certains  mots  sont 
venus  prendre  la  place  qu'on  leur  voit  occuper  ;  tel  que  le  mot  per- 
sonne, tiré  du  latin  persona^  formé  lui-même  de  deux  mots  qui  signi- 
fient sonner  au  travers.  Les  acteurs,  chez  les  anciens,  ne  jouaient  la 
comédie  qu'avec  un  masque,  et  ce  masque  avait  reçu  le  nom  de  per- 
sona,  parce  que  les  sons  arrivaient  au  public  à  travers  ce  masque, 
disposé  de  manière  à  les  grossir,  et  à  faire  vibrer  la  voix.  En  vertu 
de  la  synecdoque,  qui  prend  la  partie  pour  le  tout,  le  nom  du  masque 
s'est  donné  aux  personnages,  aux  personnes  du  drame,  et,  par  exten- 
sion, il  s'est  appliqué  à  toutes  les  personnes,  qu'elles  soient  sur  la 
scène  du  théâtre  ou  sur  la  scène  du  monde. 

Obligé  de  nou»  arrêter,  nous  engageons  tous  les  esprits  curieux  à 
suivre  l'auteur  dans  ce  voyage  à  travers  les  mots,  qui  leur  offrira  tant 
de  renseignements  piquants  sur  ces  mêmes  choses  de  la  vie  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt,  comme  le  dit  M.  Charles  Rozan^  qu'il  s'agisse 
d'elles-mêmes  ou  des  noms  qui  les  désignent. 

Le  succès  qu'a  obtenu  l'auteur  des  Petites  ignorances  de  la  conversa- 
tion nous  paraît  assuré  à  son  nouvel  ouvrage. 

Frédéric  Godefroy. 
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Btndle»  of  tbe  g^eek  Poe  tu*  by  John  Addington  Symonds.  l'*  et 
2»  série.  London,  Smith,  Elder  et  C«,  1876.  2  vol.  in-8  de  xi-422  et 
xii-399p.  —Prix  :  26  fr. 

M.  Symonds  a  publié,  sous  le  titre  que  je  viens  de  transcrire,  deux 
volumes  que  je  recommande  vivement  aux  amateurs  de  la  littérature 
grecque  ;  c'est  un  recueil  d'essais  ou  de  dissertations,  où  Ton  trouve 
à  la  fois  l'érudition  d'un  excellent  critique,  et  l'enthousiasme  d'un 
artiste  ;  les  théories  mises  en  avant  ne  sont  pas  toujours  irrépro- 
chables, mais  elles  méritent  d'être  prises  en  considération,  et  ont  un 
air  de  vraisemblance  qui  séduit,  alors  même  que  nous  ne  nous  sen- 
tons pas  disposés  à  les  adopter.  Je  citerai,  par  exemple,  ce  que 
M.  Symonds  nous  dit  au  sujet  de  Sophocle  ;  s'il  faut  l'en  croire,  les 
trois  tragédies  composées  par  Sophocle  sur  des  légendes  tirées 
de  l'histoire  de  Thèbes,  VAntigone^  YŒdipe  roi  et  VŒdipe  à  Colonne^ 
seraient  une  véritable  trilogie.  Cela  ihe  semble  un  peu  contestable  ; 
et  il  n'y  a  rien  qui  prouve  que  le  poëte,  en  écrivant  la  seconde  de  ces 
pièces,  songeait  à  la  première  et  méditait  déjà  le  plan  de  la  troisième. 
Tout  au  plus  peut-on  dire  que  Sophocle,  lorsqu'il  travaillait  à  YŒdipe 
à  Colonne^  essaya  de  traiter  le  sujet  de  son  drame  de  manière  à  le 
relier  aux  deux  précédents.  Se  hasarder  plus  loin,  c'est  se  placer  sur 
un  terrain  où  la  critique  peut  aisément  vous  assaillir. 

Eschyle  a  fourni  à  notre  auteur  le  sujet  d'un  de  ses  meilleurs  cha- 
pitres, et  le  parallèle  entre  lui  et  le  fameux  Marlowe  est  aussi  juste 
qu'ingénieusement  tracé.  L'énergie  sombre,  la  profondeur,  l'incorrec- 
tion même  se  retrouvent  à  un  égal  degré  chez  le  tragique  grec  et  chez 
l'écrivain  auquel  la  littérature  anglaise  est  redevable  de  deux  ou  trois 
chefs-d'œuvre,  et  si  Marlowe  n'atteignit  jamais  à  la  grandeur  des 
PerseSy  il  y  a,  d'un  autre  côté,  plus  d'une  analogie  entre  le  Prométhée 
d'Eschyle  et  le  Faust  du  contemporain  de  Shakespeare.  Puisque  j'en 
suis  à  parler  du  père  de  la  tragédie  grecque,  je  dirai  que  le  Prométhée 
délivré^  ainsi  que  M.  Symonds  est  disposé  à  le  croire,  formait,  selon 
toute  apparence,  la  suite  du  Prométhée  enchaîné;  mais  pourquoi  affir- 
mer que,  dans  cette  seconde  tragédie,  le  poëte  aurait  modifié  le  carac- 
tère du  personnage  principal?  C'est  là  une  coi^jecture  entièrement 
gratuite,  qui  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve. 

Il  m'est  impossible  d'énumérer,  dans  un  article  nécessairement  fort 
court,  tout  ce  qui  mérite  d'être  lu  dans  les  deux  volumes  de  M.  Sy- 
monds; le  plus  simple  est  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  des  chapitres 
qui  ne  soit  digne  d'attention.  Ainsi,  pour  rester  sur  le  domaine  de  la 
littérature  dramatique,  que  l'on  étudie  ce  qui  se  rapporte  aux  frag- 
ments des  comiques,  et  à  Ménandre,  —  le  Sophocle  de  la  comédie,  — 
c'est  l'expression  très-fine  de  notre  scholar.  Ici  pourtant,  il  faut  hasar- 
der un  reproche  facile  à  éviter  dans  une  seconde  édition.  On  sait 
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combien  les  auteurs  latins  sont  redevables  à  Ménandre  ;  d'où  vient 
que  M.  Symonds  ne  les  a  pas  consultés  ?  Ils  l'auraient  aidé  à  rendre  son 
esquisse  plus  complète  et  à  tracer  de  la  comédie  nouvelle  un  tableau 
très-supérieur  au  croquis  fort  maigre  qu*il  nous  donne.  Voici  Musée, 
dont  le  charmant  poëme  sur  Héro  et  Léandre  amène  encore  une  com- 
paraison avec  Marlowe  ;  c'est  un  morceau  achevé,  et  qui  témoigne  d'un 
sentiment  d'artiste  tout  à  fait  hors  ligne. 

Je  terminerai  mon  compte  rendu  en  signalant  au  lecteur  la  disser- 
tation sur  la  mythologie  grecque;  c'est  une  protestation  très-vive,  et, 
selon  moi,  très-fondée,  contre  les  savants  qui  pensent  avoir  tout  ex- 
pliqué lorsqu'ils  ont  ramené  les  anciennes  théogonies  à  la  valeur  d'un 
problème  philosophique,  et  affirmé  sans  sourciller  que  la  mythologie 
est  une  phase  morbide  dans  le  développement  du  langage.  M.  Symonds 
devrait  reprendre  ce  sujet,  le  traiter  en  détail  et  y  consacrer  un  vo- 
lume à  part,  que  personne  ne  pourrait  écrire  avec  plus  d'autorité  et 
de  talent.  *  Gustave  Masson. 


Histoire    de  la  littérature  Trançaliie  par  le»  monument», 

depuis  ses  origines  Jusqu'à  nos  jours,  publiée  par  Ch.  Louandre.  Deux  tomes 
en  un.  Paris,  Paul  Dupont,  1876,  in-8  de  viii-289  et  290  p.  —  Prix  :  4  fr. 

C'est  une  pensée  extrêmement  bonne,  extrêmement  louable  que 
celle  qui  a  inspiré  ce  volume  ;  son  auteur  a  voulu  pénétrer  dans  des 
classes  restées  jusqu'ici  en-dehors  des  connaissances  littéraires,  mettre 
sous  leurs  yeux  de  remarquables  pages  empruntées  à  nos  écrivains  de 
tous  les  siècles,  choisir  ces  citations  non-seulement  avec  une  sévérité 
faite  pour  rassurer  les  pères  de  famille,  mais  encore  de  manière  à  ce 
que,  souvent,  elles  offrent  un  vrai  cours  de  morale,à  ce  qu'elles  servent 
de  contre-poison  aux  pernicieuses  lectures  que  l'on  présente  au  peuple 
sous  les  formes  les  plus  diverses.  M.  Charles  Louandre,  écrivain  dis- 
tingué et  érudit,  s'est,  en  général,  très-bien  acquitté  de  cette  besogne 
difficile.  Il  a  choisi  avec  tact  les  morceaux  qui  composent  son  recueil 
et  les  a  fait  précéder  d'une  étude  bien  pensée,  bien  écrite,  et 
qui  donne  une  idée  exacte  de  l'ensemble  de  notre  histoire  litté- 
raire. A  cette  introduction  succèdent  les  citations  tirées  des  pro- 
sateurs, dont  chacun  est  le  sujet  d'une  notice  biographique  et  critique. 
M.  Louandre  n'a  pas  hésité  à  remonter  jusqu'à  Grégoire  4©  Tours  et 
à  saint  Césaire,  mais  s'est  contenté  de  donner  la  traduction  des  û*ag- 
ments  qu'il  leur  emprunte.  A  partir  de  Yillehardouin,  et  tant  que  la 
langue  peut  ofirir  trop  de  difficultés,  M.  Louandre  a  placé  au-dessous 
des  passages  originaux  une  traduction  que,  lorsque  l'idiome  devient  plus 
intelligible,  remplace  la  simple  explication  de  quelques  termes  vieillis. 
Le  même  système  est  suivi  pour  la  poésie,  qui  occupe  la  seconde  par- 
tie du  livre.  Cet  ouvrage  nous  paraît  bien  conçu,  bien  exécuté,  en 


-  218  - 

partie  du  moins,  réussi  même,  si  Ton  ne  songe  qu'au  public  en  vue  du- 
quel il  a  été  composé.  Un  public  plus  lettré,  tout  en  ayant  souvent 
Toccasion  d'apprécier  le  goût  de  M,  Louandre,  aurait  nécessairement 
à  regretter  certains  oublis,  à  se  plaindre  de  quelques  lacunes.  M.  Louan- 
dre n'a  pas  toigours  présenté  un  écrivain  sous  tous  ses  ai^ects.  Il 
nous  donne,  par  exemple,  une  idée  du  Gilbert  lyrique,  mais  il  laisse 
tout  à  fait  dans  l'ombre  le  Gilbert  satirique.  Nous  avons  là  le  Lamar- 
tine des  Méditations  et  des  Harmonies^  nous  n'avons  pas  le  Lamartine 
devenu  historien  et  honame  d'État.  Sans  doute  M.  Louandre  a  craint  de 
toucher  à  la  politique,  et  c'est  cette  appréhension  qui  a  dû  l'empêcher 
d'accorder  un  souvenir  à  de  Serres,  Martignac  et  Berryer.  Mais  s'il 
en  était  ainsi,  peut-être  eût-il  été  bon  d'oublier  aussi  le  général  Foy, 
ou  tout  au  moins  de  modifier  un  peu  cette  phrase  :  «  Le  général  Foy 
ne  cessa  de  combattre  la  Restauration,  et  son  éloquence  simple,  patrio- 
tique et  toujours  contenue  jusque  dans  ses  plus  vives  attaques,  eut, 
dans  la  France  entière,  un  immense  retentissement.  Sa  mort,  arrivée  en 
1825,  fut  un  véritable  deuil  national  (p.  248).»  Cette  appréciation,  d'un 
style  si  apologétique, à  laquelle  le  lecteur  un  peu  instruit  peut  apporter 
des  restrictions,  n'est  pas,  disons-le,  sans  inconvénients  dans  un  livre 
destiné  à  l'instruction  populaire,  et  peut  donner  de  la  Restauration  une 
idée  peu  juste.  Mais  revenons  nous-même  à  la  littérature.  Obligé  de 
se  renfermer  dans  d'étroites  proportions,  M.  Louandre  nous  a  montré 
Saint-Beuve  par  son  côté  le  moins  brillant,  comme  poëte  seulement. 
Villemain  a  été  laissé  tout  à  fait  de  côté.  Peut-être  M.  Louandre 
aurait-il  pu  ménager  un  peu  plus  son  terrain  en  n'y  accordant  pas  une 
aussi  large  hospitalité  à  quelques  poëtes  d'un  mérite  contestable.  C'est 
beaucoup,  c'est  trop  d'honneur  pour  Casimir  Delavigne  d'avoir  été  mis 
six  fois  à  contribution.  Au  lecteur  doué  déjà  de  quelque  notion  litté- 
raire, la  partie  relative  aux  poëtes  du  moyen  âge  paraîtra  très-écour- 
tée.  Le  lecteur  aura  de  plus  le  droit  de  s'étonner  qu'un  érudit  ait  pu 
attribuer  à  Charles  IX  de  beaux  vers  dont,  depuis  longtemps,  on  s'ac- 
corde à  lui  nier  la  paternité.  Mais  nous  nous  éloignons  du  point  de 
vue  d'où  le  livre  de  M.  Louandre  doit  être  contemplé.  En  revenant 
à  ce  point  de  vue,  nous  terminerons  cet  article  comme  nous  l'avons 
commencé  :  par  des  éloges.  Il  ne  nous  sera  pas  défendu,  toutefois,  d'y 
joindre  un  vœu.  En  Allemagne,  B.  Wolf  a  fait,  pour  les  écoles,  une 
compilation  dont  les  poëtes  seuls  lui  ont  fourni  les  éléments  ;  elle  con- 
tient plus  de  2,000  colonnes  in-4  et  en  petit  texte  {Poetischer 
Hauschatz  der  deutschen  Volkes  Ein  Buch  fur  Schule  und  Haus.  Leip- 
zig, Otto  Wigand,  1860).  Nous  voudrions  que,  d'ici  à  peu  de  temps, 
le  public  auquel  M.  Louandre  a  destiné  son  livre  ne  s'eifrayât  pas  de 
pareilles  proportions,  et  que  M.  Louandre  se  remît  à  l'œuvre  pour  sa- 
tisfaire des  besoins  de  savoir  qu'il  aurait  eu  le  mérite  d'éveiller  lui- 
même.  Th.  de  Puymaigre. 
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ILie  XhéAtre  de  Balnt-Gyr  (leig^e-lTOtï^)»  d'après  les  documents 
inédits,  par  Achille  Taphanel.  Versailles,  Cerf  et  fils,  Paris,  J.  Baudry, 
1876,  in-8  de  xi-288  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Bien  qu'on  ait  beaucoup  parlé  du  théâtre  de  Saint-Cyr,  ce  livre  est 
la  première  histoire  qu'on  en  ait  écrite.  M.  le  duc  de  Noailles,  dani 
son  grand  ouvrage  sur  M"*  de  Maintenon;  M.  Lavallée,  dans  son 
Histoire  de  la  Maison  de  Saint-Louis^  n'ont  pu  accorder  qu'une  place 
restreinte  aux  grandes  représentations  de  Saint-Cyr.  Le  théâtre  de 
Saint-Cyr  méritait  bien  d'être  l'objet  d'un  volume  particulier;  car, 
comme  le  dit  M.  Taphanel,  il  fut  une  des  curiosités  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  il  a  fait  parler  de  lui  l'Europe  entière. 

M.  Taphanel  a  voulu  raconter  l'origine,  la  fortune  et  la  passagère 
disgrâce  du  théâtre  de  Saint-Cyr;  puis  il  le  montre  de  nouveau  floris- 
sant au  dix-huitième  siècle,  célébré  dans  les  salons  et  les  journaux, 
fréquenté  par  la  Cour,  et  ne  disparaissant  qu'avec  Saint-Cyr  môme, 
dans  la  tourmente  révolutionnaire. 

Les  archives  de  la  préfecture  de  Versailles,  où  se  trouve  la  plus 
grande  partie  des  papiers  et  des  registres  de  la  Maison  royale  de 
Saint-Louis,  ont  fourni  à  l'auteur  les  principales  sources  de  son  tra- 
vail. Avec  l'aide  du  savant  archiviste  M.  Gustave  Desjardins,  il  y  a 
découvert  un  certain  nombre  de  documents  très-curieul,  la  plupart 
inédits,  tels  que  l'inventaire  général  du  mobilier,  à  l'aide  duquel  il  a 
pu  donner  une  exacte  description  des  classes  et  du  théâtre,  les  dos- 
siers des  Demoiselles,  les  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  et  surtout 
les  livres  de  dépenses  des  Dames  de  Saint-Louis,  vingt  et  un  volumes 
in-folio  qu'il  a  dépouillés  en  entier,  et  où  il  a  trouvé  les  plus  précieuses 
indications  pour  l'histoire  du  théâtre  de  Saint-Cyr  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  mille  détails  faisant  revivre  l'Institut  de  Saint-Louis 
tout  entier,  matériel  et  personnel. 

Ce  charmant  volume,  aussi  bien  imprimé  que  bien  écrit,  se  termine 
par  une  liste  complète  des  jeunes  filles  sorties  de  Saint-Cyr.  Cette 
liste  a  été  dressée  à  l'aide  des  contrats  de  rente  des  Demoiselles,  dont 
les  ampliations  sont  conservées  aux  archives  de  la  préfecture  de  Ver- 
sailles. M.  Lavallée  avait  publié,  d'après  des  documents  qu'il  a  lui- 
même  reconnus  fautifs  et  incomplets,  un  état  des  Demoiselles  entrées 
à  Saint-Cyr  ;  il  n'avait  pu  donner  ni  les  prénoms,  ni  l'orthographe, 
même  approximative,  des  noms  de  famille.  M.  Taphanel  a  pu  afflnner 
que  la  liste  qu'il  publiait,  malgré  quelques  lacunes  inévitables,  offrait 
des  renseignements  généalogiques  et  biographiques  bien  plus  certains. 

A  l'ouverture  du  volume,  les  yeux  s'arrêtent  avec  délices  sur  un 
portrait  Inédit  de  M"*  de  Maintenon.  C'est  une  reproduction  à 
l'eau-forte,  faite  par  Waltner,  d'une  miniature  à  la  gouache,  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  ayant  appartenu  à  Louis  XIV  qui  la  portait 
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habituellement  sur  lui,  et  représentant  la  fondatrice  de  Saint-Cyr, 
dans  le  costume  connu  du  tableau  de  Mignard. 

Frédéric  Godefroy. 


Un  fil»  d'JE«Uenne  Pasq[iiler*  Nicolas  Pasquier,  lieutenant-général  et 
maître  des  requêtes,  étude  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  par  Louis  Audiat.  2*  édi- 
tion. Paris,  Didier,  1876,  in-8  de  299  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  L.  Audiat  termine  ainsi  son  étude  sur  Nicolas  Pasquier  (p.  237)  : 
«  Il  nous  a  paru  bon  de  mettre  en  lumière  ce  personnage  trop  effacé, 
ce  fils  voilé  par  le  nom  de  son  père.  Il  ne  doit  pa^  porter  la  peine  de 
sa  résignation  filiale  à  n'être  que  Thumble  élève  de  maître  Pasquier. 
Ne  le  prenons  pas  au  mot.  Il  a  sa  valeur;  ses  lettres  sont  une  source 
d'informations  pour  Tépoque.  Bien  des  petits  faits  s'y  trouvent,  et 
notre  siècle,  friand  de  chroniques,  ne  le  dédaignera  pas.  On  a  puisé 
dans  son  recueil  pour  l'histoire  du  temps,  sans  le  dire.  Nous  serions 
heureux  si  nous  avions  pu  indiquer  ce  qu'on  y  trouve  ;  et  notre  ambi- 
tion serait  complète,  si  nous  avions  fait  un  peu  apprécier  l'homme  et 
l'écrivain.  »  Il  m'est  agréable  de  pouvoir  donner  à  M.  Audiat  l'assu- 
rance qu'il  a  réussi  à  nous  faire-  aimer  et  estimer  le  second  fils 
d'Estienne  Pasquier.  Son  étude,  aussi  consciencieuse  qu'attachante, 
ne  nous  laisse  rien  ignorer  de  ce  qui  regarde  l'auteur  des  Remons- 
trances  à  la  Royne-mère,  Sur  l'homme  privé,  sur  le  magistrat,  sur 
l'écrivain,  M.  Audiat  a  réuni  les  plus  curieux  et  les  plu3  abondants 
renseignements.  Ces  renseignements  s'étendent  jusqu'aux  aïeux  de 
Nicolas  Pasquier,  d'une  part,  jusqu'à  ses  descendants,  d'autre  part. 

Après  avoir  tout  dit  sur  la  famille,  M.  Audiat  a  voulu  tout  dire  sur 
les  amis  et  correspondants  de  Nicolas.  A  côté  donc  d'une  minutieuse 
biographie  de  son  héros  et  des  parents  de  son  héros,  biographie  écrite 
surtout  d'après  des  papiers  domestiques,  des  livres  de  raison,  qui  ont 
été  communiqués  à  l'auteur,  avec  de  précieuses  notes,  par  un  des 
petits-neveux  de  Nicolas  Pasquier,  M.  le  comte  Anatole  de  Bremond 
d'Ars  (Nicolas  ayant  épousé,  le  28  avril  1592,  Suzanne  de  Bremond, 
fille  de  haut  et  puissant  seigneur,  messire  François  de  Bremond,  che- 
valier, baron  de  Balanzac,  panetier  ordinaire  du  roi,  etc.),  on  trouvera 
dans  l'excellent  livre  de  M.  Audiat  un  grand  nombre  de  notices  sur 
divers  personnages  avec  lesquels  le  fils  d'Estienne  Pasquier  eut 
d'intimes  relations.  Parmi  les  notices,  toutes  très-bien  faites,  qui 
rayonnent  autour  de  l'étude  principale,  j'en  signalerai  deux  qui  m'ont 
particulièrement  intéressé,  une  sur  un  gendre  de  Nicolas  Pasquier, 
Jacques  Favereau  (de  Cognac),  conseiller  en  la  Cour  des  Aides  de 
Paris,  grand  ami  de  Balzac,  poëte  auquel  on  a  quelquefois,  mais  à  tort, 
attribué  la  Milliade^  et  qu'a  célébré,  en  d'enthousiastes  vers,  l'abbé  de 
Marolles  ;  une  autre  sur  Charles  de  Roemond  (la  véritable  orthographe 
est  Raymond),  abbé  de  la  Frenade,  lequel  Charles  fut  l'ami  (et  peut- 
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être  le  défenseur)  de  Tauteur  des  Remontrances,  comme  son  père  Flo 
rimond  de  Raymond  avait  été  Tami  de  l'auteur  des  Recherches  de  la 
France.  Un  des  plus  importants  chapitres  du  livre  est  celui  que 
M.  Audiat  consacre  à  l'analyse  des  Lettres  de  Nicolas.  L'ouvrage,  déjà 
si  riche  et  si  plein,  est  accompagné  de  pièces  justificatives  inédites 
(p.  229-284),  d'une  Table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  (p.  288-299), 
et  orné  de  deux  portraits,  celui  de  Nicolas  Pasquier  et  celui  de 
Jacques  Favereau.  T.  db  L. 


La  Uttérature  contemporaine  en  province.  —  Portraits  hiO' 
graphiques  et  littéraires.  —  Mouvement  littéraire,  par  THÉoDEaim  Geslain, 
Deuxième  édition,  Mortagne,  Daupelay  (et  à  la  Libr.  de  la  Soc.  Bibliogr.), 
1876,  in-8  de  340  p.  —  Prix:  5  fr. 

Cet  ouvrage  constitue  un  véritable  service  rendu  à  Thistoire  litté- 
raire de  la  province,  jusqu'ici  beaucoup  trop  délaissée  :  Tidée  en  est 
excellente  et  féconde  ;  mais  nous  avons  une  réserve  sérieuse  à  faire 
avant  d'examiner  de  plus  près  l'œuvre  de  M.  Geslain.  Son  titre  ne 
donne  pas  tout  ce  qu'il  promet.  Si  au  lieu  de  «  la  littérature  contem- 
poraine »  et  du  «  mouvement  littéraire  »  l'auteur  avait  dit  «  la  poésie 
contemporaine  »  et  le  «  mouvement  poétique,  »  nous  applaudirions 
volontiers  des  deux  mains  :  son  livre  est,  en  eflfet,  une  excellente  mo- 
nographie du  mouvement  poétique  en  province  :  une  première  partie 
est  consacrée  à  des  portraits  biographiques  et  littéraires,  très-délicate- 
ment touchés,  des  poëtes  les  plus  connus  hors  Paris,  A.  de  Sigoyer, 
H.  Violleau,  J.  Soulary,  C.  Robinot-Bertrand,  J.  Reboul,  L.  de 
Veyrières,  etc.,  et  la  seconde  comprend  une  revue  bibliographique 
sommaire,  par  province,  de  tous  ceux  qui  ont  publié  quelques  volumes 
de  poésies  ou  de  nouvelles  :  tout  cela  est  artistement  écrit  et  métho- 
diquement disposé  :  mais  poëte  lui-même,  M.  Geslain  ne  comprend 
évidemment  sous  le  nom  de  littérature  que  les  œuvres  poétiques  :  les 
livres  d'histoire  sont  exclusivement  pour  lui  du  domaine  de  l'archéo- 
logie, et  les  livres  de  philosophie  ou  de  morale  du  domaine  de  la 
science.  Il  cite  cependant  les  ouvrages  de  M.  Maitre  sur  les  écoles 
avant  la  Révolution,  de  MM.  de  Geslin  ej  de  Barthélémy  sur  les 
anciens  diocèses  de  Bretagne,  de  notre  savant  collaborateur  M.  de 
l'Épinois  sur  VHistoire  de  France,  de  M*'  Landriot,  de  MM.  Grasset, 
Keller,  Heinrich,  Bossert  et  Sauzay  ;  mais  en-dehors  des  poëtes,  c'est 
à  peu  près  tout.  Nous  avons  le  droit  de  réclamer  au  nom  de  tous  les 
laborieux  historiens  de  nos  villes  et  de  nos  anciennes  provinces  qui, 
sans  faire  œuvre  d'archéologie,  ont  écrit  les  annales  aussi  bien  ré- 
centes qu'anciennes  de  leurs  pays  d'origine  et  ont  largement  con- 
tribué à  la  décentralisation  littéraire  proprement  dite.  En  Bretagne 
seulement,  M.  Levot,  avec  son  Histoire  de  Brest^  et  son  beau  monu- 
ment élevé  à  la  biographie  bretonne  ;  M.  Jégou  avec  son  Histoire  de 
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la  fondation  de  Lorient  au  dix-septième  siècle;  M.  Ropartz  avecses  his- 
toires de  Saint-Yves,  de  Guingamp,  du  parlement  de  Bretagne;  M.  Du 
Chatellier  et  ses  études  sur  la  révolution  en  Bretagne,  MM.  de  la 
Borderie,  de  Courson,  A.  de  Courcy,  Lallié,  Merland,  et  une  foule 
d'autres  sont  certainement  des  littérateurs.  D'un  autre  côté,  on  com- 
prend que  M.  Geslain  n'ait  pas  parlé  des  mémoires  publiés  par  les 
nombreuses  sociétés  savantes  de  nos  départements,  quoique  la  plu- 
part contiennent  des  poésies  ;  mais  comment  oublier  les  revues  pro- 
vinciales, qui  ont  si  puissamment  aidé  les  efforts  de  nos  jeunes  littéra- 
teurs, historiens,  poètes  ou  romanciers,  et  qui  se  montrent  si  vivaces 
aux  quatre  points  cardinaux  de  la  France  :  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée  qui  a  succédé,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  à  la  Revue  des  provinces 
de  l'Ouest^  la  Revue  de  Gascogne^  la  Revue  du  Lyonnais^  la  Revue  de 
l'Anjou  et  tant  d'autres  qui,  dépouillant  tout  appareil  scientlôquoi 
sont  les  véritables  foyers  de  la  décentralisation  littéraire. 

Cette  réserve  posée,  nous  constaterons  avec  plaisir  que  l'ouvrage 
de  M.  Geslain  constitue  le  plus  important  chapitre  du  livre  dont  il  a 
eu  ridée  et  qui  reste  encore  à  faire.  Celui  qui  l'entreprendra  n'aura 
presque  plus  rien  à  glaner  dans  le  champ  de  la  poésie  provinciale  : 
cela  est  complet,  judicieusement  choisi,  et  bien  exposé.  Si  quelques 
erreurs  se  sont  glissées  dans  les  noms  ou  dans  les  professions  de 
tant  d'auteurs  cités,  si  les  Souvenirs  bretons  sont  attribués  à  Stéphane 
du  Halga  au  lieu  de  Stép.  Halgan,  si  le  M.  le  Men  est  indiqué  comme 
archiviste  du  département  des  Côtes-du-Nord  au  lieu  du  Finistère,  ce 
ne  sont  là  que  des  fautes  microscopiques  qui  devaient  inévitablement 
échapper  au  milieu  d'un  si  grand  nombre  de  noms  et  d'informations. 
Tel  quel,  le  livre  de  M.  Théodemir  Geslain  restera  comme  un  des 
monuments  les  plus  précieux  à  consulter  sur  l'histoire  littéraire 
contemporaine  de  nos  provinces  :  sa  place  est  indiquée  dans  toutes 
les  bibliothèques  extra-parisiennes,  et  les  Parisiens  eux-mêmes  feront 
bien  dele  consulter  et  de  le  relire  pour  se  persuader  qu'ils  n'ont 
pas  le  monopole  exclusif  des  œuvres  de  l'esprit  :  la  province  travaille 
et  produit  sans  cesse,  et  ses  œuvres,  si  elles  n'ont  pas  toujours 
l'éclat  de  celles  que  Paris  adopte  et  consacre ,  font  les  délices  d'une 
foule  de  lecteurs  délicats  qu'effaroucheraient  les  raf&nements  de  la 
corruption  parisienne.  Bbnb  Kbrviler. 


I^ettreii  Intlnie»  de  Henri  IV,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  L.  DussiEux,  professeur  honoraire  à  TÉcole  militaire  de  Saint- Cyr. 
Paris,  J.  Baudry,  1876,  in-8  de  491  p,  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  applaudissons  grandement  à  la  pensée  de  ce  recueil,  qui  va 
rendre  plus  abordable  et  plus  générale  la  lecture  des  lettres  du  Béar- 
nais. Le  volumineux  Recueil  des  lettres  missives,  dont  la  publication, 
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commencée  en  1843,  sous  les  auspices  de  M.  ViUemain,  par  M.  Ber- 
ger de  Xivrej,  et  à  peine  terminé,  ne  s'adressait  qu'à  un  public 
spécial  et  restreint*.  Le  volume  de  M.  L.  Dussieux  s'adresse  à  tout  le 
monde.  Le  recueil,  en  neuf  volumes  in-4,  de  Berger  de  Xivrey,  com- 
posé principalement  de  lettres  d'affaires,  de  circulaires,  de  lettres 
diplomatiques,  est  surtout  fait  pour  l'étude,  et  nombre  des  lettres  qu'il 
contient  ont  été  écrites  par  divers  secrétaires  :  P.  Forget,  Potier, 
Ruzé,  Revol,  Villeroy,  etc.  Les  lettres  que  publie  M.  Dussieux  portent 
presque  toutes  le  cachet  le  plus  authentique  du  Béarnais  :  elles  sont 
«  courtes,  pressées,  comme  de  quelqu'un  qui  monte  à  cheval  ou  qui  en 
descend,  »  selon  l'expression  de  Sainte-Beuve.  Ce  sont  des  chefii*- 
d'œuvre  de  facilité,  de  naturel,  de  vivacité  d'esprit,  de  verve  origi- 
nale ;  c'est  en  même  temps  la  plus  sûre  et  la  plus  piquante  biographie 
de  ce  grand  capitaine  et  de  ce  grand  roi. 

Il  y  a  bientôt  un  siècle,  l'abbé  Brizard,  auteur  d'un  excellent  ouvragé 
intitulé  :  De  l'amour  de  Henri  IV  pour  les  lettreSy  essaya  de  publier  le 
recueil  des  plus  belles  lettres  d'Henri  IV,  dont  il  était  l'admirateur 
passionné.  Des  difficultés  de  toute  sorte,  et,  en  particulier,  celle 
de  rassembler  toutes  les  lettres  du  roi,  afin  d'être  à  même  de  faire  le 
choix  de  celles  qui  devraient  être  imprimées,  empêchèrent  l'exécution 
de  ce  projet.  C'est  l'idée  de  l'abbé  Brizard  que  M.  Dussieux  a  reprise, 
et  il  l'a  exécutée  avec  beaucoup  d'intelligence,  de  goût  et  de  tact. 

La  correspondance  familière  de  Henri  IV  devait  former  la  princi- 
pale partie  du  volume  de  M.  Dussieux.  Il  y  a  joint,  — pour  apprécier 
sous  leurs  divers  aspects  le  style  et  l'esprit  d'Henri  IV  —  toutes  les 
harangues  du  Béarnais,  quelques  allocutions,  quelques  poésies,  une 
prière,  un  entretien  avec  le  duc  de  Mayenne,  un  autre  avec  Sully. 

M.  Dussieux  a  voulu  faire  un  livre  intéressant,  d'une  lecture 
agréable.  C'est  pourquoi  il  a  évité  de  donner  à  son  travail  aucun 
caractère  d'érudition.  Tout  en  respectant  toujours  le  texte  de  la 
grande  édition,  il  a  adopté  une  orthographe  plus  moderne.  Il  n'a  mis 
que  les  notes  indispensables,  mais,  toutes  les  fois  qu'il  l'a  jugé  néces* 
saire,  il  a  fait  précéder  les  lettres  d'explications  qui  mettent  le  lec- 
teur au  courant  de  la  situation  et  lui  permettront  de  comprendre  et 
de  goûter  ce  qu'il  lira. 

Deux  gravures  sont  jointes  au  volume  :  une  eau-forte,  œuvre  de 
M.  Boilvin,  réprésente  Henri  IV  d'après  un  tableau  du  temps  qui  fait 
partie  de  la  collection  de  portraits  du  musée  de  Versailles;  l'autre  plan- 
che est  une  héliogravure  représentant  le  masque  du  Roi,  tel  qu'il  a  été 
moulé  sur  son  visage,  en  1793,  après  la  violation  des  tombeaux  de  Saint- 
Denis.  Le  tout  forme  un  ouvrage  très-intéressant  etun  beau  livre  de  bi- 
bliothèque. Il  est  fâcheux  que  certains  détails  de  la  correspondance  in- 
time empêchent  d'en  pouvoir  faire  un  livre  de  prix.     Fr.  Godbfroy. 
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Ea  pay»  lointatae,  par  X.  Marmieb,  de  rAcadémie  française.   Paris^ 
Hachette,  i876,  in-48  j.  de  314  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

M.  Marinier  n'a  pas  moins  exploré  les  contrées  les  plus  diverses 
que  les  littératures  étrangères.  Il  aime  avec  passion  les  voyages, 
mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  lieu  atix  rives  prochaines.  Il  lui  faut  les 
lointaines  expéditions,  et,  si  lui-même  ne  se  remet  plus  en  chemin,  il 
se  plaît  à  la  lecture  des  émouvants  récits  des  explorateurs  et  prend 
à  en  parler  un  plaisir  qu'il  fait  bien  vite  partager  à  ses  lecteurs.  Sans 
doute,  il  aurait  pu,  d'après  ses  souvenirs,  nous  entretenir  de  presque 
tous  les  pays  sur  lesquels  son  volume  nous  donne  tant  d'intéressants 
détails,  mais  il  a  préféré  faire  de  différents  récits  le  siget  de  pages 
qui,  publiées  d'abord  dans  des  revues,  ont  pris  aujourd'hui  la  forme 
d'un  livre,  livre  écrit  de  la  manière  la  plus  agréable,  livre  instructif, 
varié,  et  dans  lequel  l'auteur  a  pu  à  chaque  instant  mêler  ses  propres 
observations  à  celles  des  voyageurs  aux  longues  courses  desquels  il 
sait  si  vivement  nous  intéresser.  Que  de  différences  entre  toutes  ces 
contrées  que  M.  Marmier  nous  décrit  si  bien  !  Il  nous  fait  passer  des 
sites  de  l'Orient  aux  glaces  du  Groenland,  de  l'Amérique  à  la  Judée,  où 
il  recueille  de  ces  légendes  qu'il  raconte  avec  tant  de  grâce.  Avant  de 
suivre  H.  Stanley  à  la  rechei'che  de  Livingstone,  M.  Marmier  se  fait 
le  compagnon  de  Louis  de  Carné.  Après  avoir  parlé  de  l'Indo-Chine, 
notre  auteur  nous  redit,  sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un  amiral^  la  vie 
si  pleine  de  bons  et  grands  exemples  de  M.  Jurien  4e  la  Gravière... 
M.  Marmier  se  sent  fréquemment  attiré  par  des  contrées  dont  les 
vicissitudes  politiques  nous  ont  privés.  A  leur  sujet,  il  réfute  cette 
assertion  trop  facilement  acceptée  que  la  France  ne  sait  pas  coloniser. 
La  meilleure  preuve  que  notre  pays  ne  mérite  pas  ce  reproche,  c'est 
l'affection  qui  lui  a  été  conservée  dans  ses  possessious  perdues.  A  l'Ile 
Saint-Maurice,  le  souvenir  de  la  France  est  resté  bien  cher.  Au 
Canada,  on  peut  compter  sept  cent  mille  habitants  d'origine  française. 
Ils  ont  conservé  nos  mœurs,  notre  languç,  même  notre  poésie  popu- 
laire, comnâe  M.  Rathery  l'a  fait  voir  dans  une  série  de  curieux  ar- 
ticles. Plusieurs  fois,  en  parlant  de  ces  frères  séparés  de  nous,  M.  Mar- 
mier trouve,  pour  rappeler  de  plus  récentes  séparations,  des  mots  où 
se  peignent  son  patriotisme  et  son  cœur  aimant...  Le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Marmier  —  ce  n'est  pas  finir  par  un  petit  éloge  —  peut 
être  mis  entre  toutes  les  mains,  et  nous  semble  fait  pour  donner  le 
goût  de  ces  études  géographiques  qu'on  nous  accuse  de  trop  négliger. 

Th.  p. 


—  225  — 

HISTOIRE 

fSurtus  t  llli^ortce  eeu  vltee  Manctorum  jiixta  optimam  coloniensem 
cditionem  nunc  vero  ex  recentioribus  et  probatiss,  monumentis  numéro  auctx 
mendis  expurgatx  et  notis  exornalx  quibus  accedit  Romanum  martyrologium 
breviter  illustratum  Taurin,  presbytero  e  congr.  clerr.  regg.  S.  Paulli  eu- 
rante,  Augustœ  Taurinorum,  ex  typ.  Pétri  Marielti;  Paris,  Lethielleux, 
i 875-76,  vol.  II  f/'eèn/anw^;,  in-8  de  xii-7oo-101*  à  i80*p.,—  vol.  III 
(Martius)y  in-8  de  764-180*  à  284*  p.,  —  vol.  IV  (Aprilîs),  in-8  de  763-285*  à 
370*  p.  —  Prix  :  H  fr.  le  vol. 

M.  le  chevalier  Marietti  poursuit  avec  persévérance  la  réimpression 
qu'il  a  entreprise  de  l'œuvre  de  Surius.  Ce  n'est  plus  maintenant  qu'une 
question  de  temps,  et  de  temps  très-court,  pour  en  voir  l'achèvement. 
A  l'occasion  des  premiers  volumes  (voir  t.  XIII,  p.  425),  nous  avons 
essayé  de  donner  une  idée  de  la  collection  de  Surius  et  de  faire  con- 
naître le  plan  de  la  nouvelle  édition.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur 
notre  appréciation  générale.  Les  Vitde  sanctorum,  bien  distancées  par 
les  BoUandistes,  et  comme  étendue  et  comme  critique,  n'en  sont  pas 
moins   précieuses,  même  au  point  de  vue   purement  historique  —  en 
prenant  le  mot  dans  son  sens  le  plus  étroit.  -^  Car  si  les  textes  donnés 
sont  souvent  retouchés,  ils  ne  sont  du  moins  pas  altérés  au  point  de 
vue  de  la  vérité  des  faits.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  des  relations  de 
contemporains  ou  de  saints  personnages  qui  ont  toujours  plus  d'onction, 
avec  un  parfum  de  piété  plus  délicat  et  plus  pénétrant,  que  des  abré- 
gés de  vies  de  saints  rédigés  par  des  auteurs  d'une  autre  époque.  Les 
prêtres,  les  chrétiens  sachant  goûter  la  belle  langue   adoptée   par 
l'Église,  trouveront  là,  pour  leurs  lectures,  pour  leur  édification,  un 
aliment  qu'ils  n'auraient  pas  eu,  pour  la  plupart,  la  pensée  de  demander 
aux  BoUandistes,  avec  les  douze  volumes  in-folio  qu'ils  donnent  pour 
les  quatre  premiers  mois  de  l'année  qu'on  a  ici  en  quatre  volumes  in-8. 
Mais  la  publication  est  assez  avancée  pour  que  nous  puissions  por- 
ter un  jugement  plus  éclairé  sur  la  manière  dont  elle  est  exécutée. 
Les  notes  sont  toujours  rares,  ce  qui  n'est  pas  un  reproche  pour  une 
œuvre  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  exclusivement  scientifique  : 
nous   pouvons   dire,   sans  nous  hasarder,  que  le  plus  grand  nombre 
sont  relatives  à  la  géographie.  L'éditeur  n'abuse  pas  de  la  promesse 
qu'il  a  faite    d'introduire  la  vie  de  quelques  saints  canonisés  posté- 
rieurement à  Surius.   Ces  additions  se   bornent  à  saint  François  de 
Sales  (29  janvier)  ;  aux  Martyrs  du  Japon  (5  février)  ;  aux  sept  Pères 
fondateurs  de  l'ordre  des  serviteurs  de  Marie  (11  février);  aux  mi- 
racles de  saint  Thomas  d'Aquin  (7  mars);  à  saint  Jean  de  Dieu  (8  mars); 
à  saint  Anselme,  évêque  de  Lucques  (18  mars)  ;  à  saint  Léon  le  Grand 
(11    avril);  à  saint    Zenon    de  Vérone    (12  avril);   au  bienheureux 
Alexandre  Sauli  (23  avril)  ;  à  la  translation   du  corps  de  saint  Marc 
(25  avril)  ;  à  saint  Thuribe  de  Lima  (27  avril)  ;  saint  Paul  de  la  Croix 
Septembre,  1876.  T.  XVII,  15. 
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(28  avril).  Mais  rien  n'indique,  sinon  la  date,  que  la  vie  de  saint 
François  de  Sales  a  été  ajoutée  au  mois  de  janvier,  et  comment  sa- 
voir qu'elle  a  été  la  seule  ?  A  la  table  de  février,  un  astérisque  laisse 
deviner  quelles  sont  les  vies  nouvelles  ;  une  note  reléguée  à  la  fin  du 
volume  de  mars  donne  la  liste  des  additions  et  annonce  celles  du 
mois  d'avril;  enfin,  au  bas  de  la  table  du  mois  d'avril,  se  trouvent  in- 
diquées les  additions  contenues  dans  ce  volume,  et  annoncées  celles 
que  donnera  le  volume  de  mai.  Ne  serait-il  pas  et  plus  simple  et 
plus  clair  de  mettre  toujours  une  indication  à  la  table,  et,  surtout  en 
tête  des  textes  nouveaux,  une  petite  note  qui  instruise  tout  de  suite 
le  lecteur,  conmie  on  en  trouve  une  à  la  vie  de  sainte  Colette  (III,  35) 
pour  avertir  que  c'est  une  réduction  des  textes  donnés  par  Surius. 

C'est  une  heureuse  pensée  d'avoir  reporté  aux  jours  où  tombaient  les 
fêtes  les  instructions  disséminées  dans  les  volumes  de  Surius  et 
presque  toutes  empruntées  aux  docteurs  do  l'Église  :  2  février,  sur  la 
Purification;  25  mars,  sur  l'Annonciation,  et,  à  la  fia  du  volume, 
pour  le  jeudi  saint,  pour  Pâques,  etc.  Mais  pourquoi  n'en  est-il  pas 
fait  mention  dans  les  tables.  Nous  ne  comprenons  pas  à  quelle  occasion 
le  mois  d'avril  s'ouvre  par  un  sermon  de  saint  Pierre  Damien  sur  la 
dédicace  des  églises. 

Pour  les  tables,  il  sera  bien  utile  d'ajouter  à  la  table  alphabétique 
une  table  des  saints  et  des  fêtes,  suivant  l'ordre  du  calendrier.  Les 
renvois  de  la  table  alphabétique  ne  comblent  qu'imparfaitement  cette 
lacune. 

Par  un  scrupule  exagéré,  pour  donner  des  volumes  autant  que  pos- 
sible d'égales  dimensions,  le  nouvel  éditeur  a  terminé  les  tomes  dô 
février  et  de  mars  par  des  viea  empruntées  aux  divers  appendices 
de  Surius  et  se  rapportant  à  tous  les  mois  de  l'année.  Il  avoue  le  faire 
quadam  ex  necessitate  qui  nous  échappe.  L'ordre  du  calendrier  étant 
une  fois  adopté,  il  fallait  s'y  tenir.  Nous  savons  bien  qu'avec  la  table 
générale,  qui  formera  le  volume  XIII,  on  pourra  toujours  se  retrou- 
ver. Mais  quel  est  le  lecteur  qui,  cherchant  une  vie  de  saint  pour  le 
3  septembre,  par  exemple,  aura  la  pensée  de  feuilleter  le  volume  de 
mars  pour  avoir  la  vie  de  saint  Remacle.  Et  puisque  nous  sonmies 
en  face  d'un  fait  accompli,  ne  pourrait-on  pas  mettre  une  note  au 
3  septembre,  par  exemple,  qui  renverrait  au  mois  de  mars  pour  la  vie 
de  saint  Remacle  ? 

Nous  nous  sommes  arrêté  d'autant  plus  volontiers  à  signaler  les 
imperfections  que  nous  avons  remarquées  dans  l'exécution,  que  nous 
avons  été  heureux  de  constater  le  soin  que  l'éditeur  met  à  chaque 
nouveau  volume  à  perfectionner  son  œuvre  et  à  la  rendre  digne  du 
succès  qu'elle  a  obtenu  et  des  félicitations  qu'elle  lui  a  valu  de  notre 
saint  Père  le  Pape.  RarcB  db  Saint-Mauris. 
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Saint  Irénée  et  son  temps,  deuxième  siècle  de  l'Église,  par  le  P.  André 
GuiLLouD,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lyon,  Briday,  1876,  in-8  de  xvi-S19  p. 
—  Prix  :  7  fr. 

Je  ne  sais  si  aucun  Père  des  premiers  âges  mérite  mieux  que  saint 
Irénée  Tétude  sérieuse  de  l'historien  et  du  théologien.  En  sa  personne, 
il  unit  deux  mondes  :  le  monde  oriental  et  grec  d'où  il  vient,  et  le 
monde  occidental  et  latin  qui  reçoit  son  enseignement  et  ses  exemples. 
Par  lui,  nous  touchons  à  ce  siècle  apostolique  que  Ton  voudrait  parfois 
refouler  dans  la  nuit  des  temps  préhistoriques;  avec  Irénée,  nous 
donnons  la  main  à  saint  Polycarpe»  nous  nous  rattachons  à  saint 
Jean  rÉvangéliste,  et  saint  Jean  TEvangéliste  nous  conduit  aux  pieda 
du  Sauveur.  Irénée  combat,  dans  des  œuvres  qui  ne  sont  pas  toutes 
arrivées  jusqu'à  nous,  les  hérésies  primitives,  les  formes  diverses  de 
ce  gnosticisme  qui  prétendait  amalgamer  avec  les  idées  chrétiennes 
des  rêveries  insensées  et  immorales,  d'origine  grecque,  syrienne  ou 
persane.  Non  content  d'écrire,  il  agit»  ou  plutôt  ses  écrits  sont  des 
actes  ;  dans  la  fameuse  controverse  pascale,  il  intervient  en  faveur  des 
Eglises  de  T Asie-Mineure  auprès  du  Pontife  romain»  dont  sa  dé- 
marche même  atteste  la  primauté.  Il  encourage  les  victimes  de  la  per- 
sécution de  Marc-Aurèle,  et  il  disparaît  dans  celle  de  Septime-Sévère» 
couronnant  par  le  témoignage  du  sang  tous  ceux  qu'il  avait  déjà  ren- 
dus à  Jésus-Christ.  Le  R.  P.  André  Guilloud  a  été  attiré  par  cette 
noble  existence, et  parle  temps  qu'elle  a  rempli  de  sa  forte  et  durable 
lumière  ;  il  en  a  tracé  un  tableau  érudit  et  vivant.  C'est  toute  l'histoire 
du  second  siècle  qui  revit  dans  ces  pages  colorées  ;  on  y  rencontre,  avec 
profit  et  avec  charme,  tous  les  personnages  qui  ont  été  les  contempo- 
rains ou  les  disciples  de  saint  Irénée,  le  prêtre  Caïus.l'évêque  saint  Hip- 
polyte  à  qui  le  P.  Guilloud,  comme  Simon  de  Magistris,  attribue  une 
rédaction  des  Constitutions  apostoliques,  et,  en  revanche,  enlève  la 
composition  des  Philosophumena  ^  ces  confesseurs  de  Lyon  et  de 
Vienne  dont  la  lettre  est  un  des  plus  précieux  monuments  de  l'antiquité 
chrétienne.  Le  livre  du  P.  Guilloud  offre  à  tous  une  lecture  instructive 
et  foi*tifiante;  les  âmes  y  respirerontlasalubre  atmosphère  du  chris- 
tianisme primitif»  l'atmosphère  de  la  foi,  de  la  charité  et  du  martyre. 

H.  A. 

Chronique  de  Hainaut,  rédigée  par  Gilbert,  chancelier  du  comte  de 
Hainaut  Bauduin  V  (1040-1195),  traduite  en  français  avec  annotations, 
variantes,  glossaire  et  index,  par  le  marquis  de  Godefrot  M6nilglâise. 
Toamai,  imp»  de  Malo  etLevasseur,  1874,  2  vol.  in-8  de  xxxiic-427  et 
439  p. 

Cet  ouvrage,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  historique  de 
Tournai,  dont  il  forme  les  tomes  XIV  et  XV,  a  été  tiré  à  petit  nombre, 
sur  papier  vergé,  et,  bien  qu'il  porte  le  millésime   de   1874,  n'a 
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paru  qu'en  novembre  1875.  11  est  dû  au  savant  descendant  des  Gode- 
froy,  qui  emploie  si  laborieusement  les  loisirs  d'une  verte  vieillesse, 
et  qui,  après  nous  avoir  donné  Lambert  d'Ardres,  nous  donne  aujour- 
d'hui Gilbert  de  Mons. 

Une  introduction,  dans  laquelle  est  retracée  la  biographie  du  chro- 
niqueur et  est  appréciée  son  œuvre,  ouvre  la  publication.  La  chronique 
ne  nous  est  parvenue  que  par  un  seul  manuscrit,  qui  appartenait  aux 
dames  chanoinesses  de  Sainte- Waudru,  à  Mons,  et  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui parmi  les  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Connue  déjà  par  les  nombreux  emprunts  que  Jacques  de  Gujse  y  avait 
faits,  dans  ses  Annales  de  Hainaut  ;  publiée  pour  la  première  fois,  à 
Bruxelles,  en  1784,  par  le  marquis  du  Chasteler;  réimprimée  dans  le 
recueil  des  Historiens  de  la  France  et  dans  les  Monumcnta  Germaniœ  (et 
aussi  à  part  en  un  vol.  in-8,  Hanovre,  1869),  la  chronique  reparaît  ici 
avec  une  traduction  française  en  regard,  et  tout  un  travail  d'annota- 
tion et  de  tables  qui  remplit  une  bonne  partie  du  second  volume.  «  Ce 
n'est  point,  dit  le  savant  éditeur,  l'œuvre  sèche  d'un  moine  renfermé 
dans  son  cloître,  ne  pouvant  guère  recueillir  ses  renseignements  que 
de  loin  et  de  seconde  main.  L'auteur  est  sur  la  scène  des  événements, 
mêlé  aux  grandes  affaires,  en  contact  avec  les  sommités  sociales, 
député  tour  à  tour  vers  l'empereur,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, les  grands  vassaux,  etc.  Aussi  a-t-il  un  style  net,  sobre,  tel 
qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  homme  judicieux,  pratique,  initié  aux 
agitations  de  son  époque  ;  il  en  fait  connaître  l'esprit,  le  mouvement, 
les  principaux  personnages,  parmi  lesquels  il  place  volontiers  en 
relief  son  héros,  Bauduin  V.  » 

Le  texte  de  la  chronique  s'étend  de  1040  à  1195,  date  de  la  mort  de 
Bauduin  V  ;  il  a  été  partagé,  pour  la  commodité  du  lecteur,  en  cinq 
livres.  Au  bas  des  pages  se  trouvent  les  variantes,  relevées  avec  soin, 
qu'offrent  les  éditions  antérieures.  A  la  suite  du  texte  viennent  : 
l^les  annotations,  imprimées  en  petit  texte,  qui  remplissent  les  pages 
175  à  265  du  tome  II  ;  2*  un  glossaire  de  quelques  mots  de  basse  lati- 
nité; S^  un  index  géographique  donnant  l'indication  et  ridentification 
des  nombreux  noms  de  lieux  cités  dans  le  texte  ;  4®  un  index  alphabé- 
tique et  analytique.  —  Enfin  un  des  feuillets  du  manuscrit  a  été 
donné  en  fac-similé. 

On  voit  que  rien  n'a  été  négligé  par  le  savant  éditeur  pour  entou- 
rer sa  publication  de  tout  ce  qui  pouvait  en  faire  une  œuvre  historique 
du  plus  haut  intérêt,  digne  à  la  fois  de  la  compagnie  sous  les  auspices 
de  laquelle  elle  paraissait  et  du  nom  glorieux  de  celui  qui  s'était 
chargé  de  le  mettre  au  jour.  G.  de  B. 
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Eaaat  sur  le  rôle  politique  et  social  de»  doc»  de  Bourfpo* 
gne  dan»  le»  Paya-Baa,  par  Paul  Fredericq,  professeur  d'histoire 
à  l'Athénée  d'Arlon.  Gand,  Ad.  Hoste,  4875,  gr.  in-8  de  230  p. 

Ce  livre  est  le  début  du  jeune  professeur  belge.  M.  Paul  Fredericq 
s'est  proposé  un  sujet  excessivement  vaste,  qui,  pour  être  traité  à 
fond,  exigerait  plusieurs  volumes;  aussi  n'a-t-il  la  prétention  d'oflfrir 
au  public  qu'une  simple  esquisse.  Après  avoir  retracé  brièvement  les 
événements  des  quatre  règnes  de  Philippe  lo  Hardi,  Jean  sans  Peur, 
Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire,  il  étudie  leur  rôle  dans  la 
politique  générale  de  l'Occident  ;  nous  montre  à  quel  point  leur  faste 
fut  poussé;  fait  ressortir  leur  influence  heureuse  sur  les  lettres  et 
sur  les  arts  ;  examine  leur  système  de  gouvernement,  leur  attitude 
à  l'égard  du  clergé,  de  la  noblesse,  des  communes;  passe  en  revue 
leurs  réformes  militaires,  financières,  judiciaires  et  politiques,  et 
formule  enfin  sa  conclusion.  L'auteur  a  fait  preuve  d'érudition,  mais 
il  a  trop  oublié  que  le  premier  devoir  de  l'historien  consiste  à  s'abs- 
traire des  préoccupations  contemporaines  dans  l'étude  et  l'appréciation 
du  passé.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  lit  dans  son  ouvrage 
des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Les  princes  bourguignons  arrivèrent 
dans  les  Pajs-Bas  en  étrangers  imbus  de  préjugés  antinationaux . 
Leur  éducation  et  leurs  traditions  de  famille  les  poussaient  vers  l'abso- 
lutisme... Ils  restèrent  fidèles  à  leur  origine  et  la  Belgique  ne  fat  pas 
pour  eux  une  patrie,  »  On  pourrait  mettre  cela  sur  le  compte  de 
l'inexpérience,  si  l'auteur  ne  révélait  çà  et  là  certaines  tendances 
qui  nuisent  à  la  vérité  de  ses  jugements.  Son  amour  du  parlementor 
risme  et  de  «  l'esprit  moderne,  »  l'entraîne  jusqu'à  lui  faire  dire  que 
«  le  régime  parlementaire  seul,  au  quinzième  siècle,  aurait  été  en  état 
de  sauver  les  peuples  en  les  arrachant  à  l'isolement  féodal  ou  com- 
munal, tout  en  leur  évitant  de  fonder  leur  unité  en  passant  par  la 
tyrannie.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  des  recherches  et  de  sérieuses  recherches 
dans  lo  livre  de  M.  Fredericq,  et  la  lecture  n'en  sera  pas  sans  profit 
pour  ceux  qui  étudient  l'histoire  du  quinzième  siècle.  G.  db  B. 


Un  évéque  réformateur  sous  I^oul»  :x.IV.  —  Gabriel  de  Ro- 
quette, évéque  d'Autun,  sa  vie,  son  temps  et  le  Tartufe  de  Molière,  d'après 
des  documents  inédits,  par  J.  Henri  Pignot.  Paris,  A.  Durand  et  Pedone- 
Lauriel,  1876,  2  vol  in-8  de  xvi-509  et  634  p.  —  Prix  :  12  fr. 
Nous  devons  cet  ouvrage,  dont  le  titre  est  plein  de  promesses  et 
qui  les  tient,  à  l'auteur  d'une  Histoire  de  Vordre  de  Cluny  qui  a  ob- 
tenu le  grand  prix  d'histoire  au  concours  des  sociétés  savantes  en 
1869.  C'est  dire  avec  quel  soin  scrupuleux  de  l'exactitude  et  de  l'au- 
thenticité des  documents,  avec  quelle  recherche  minutieuse  de  tout 
ce  qui  pouvait  éclairer  le  sujet,  avec  quelle  sagacité  de  discussion,  la 


—  «30  - 

noavclle  étude  a  été  traitée.  Ce  n'est  pas  «eulement  Tévêqae  d'Au- 
tun  qui  paraît  ici  sur  la  scène,  c'est  le  diocèse  tout  entier  et  même 
le  clergé  français  en  général,  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Tune  des  époques  les  plus  importantes  de  son  histoire. 

On  ne  connaît  guère  aujourd'hui  Gabriel  de  Roquette  que  par  les 
calomnies  qu'ont  accumulées  contre  lui  l'anlmosité  des  jansénistes  ; 
un  évêque  qui  a  employé  sa  longue  carrière  à  faire  prévaloir  parmi 
son  clergé  les  décrets  disciplinaires  du  concile  de  Trente  n'était  pas 
tenu  en  odeur  de  sainteté  par  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  gravi- 
taient autour  du  gallicanisme  plus  ou  moins  entaché  d'hérésie.  De  là 
des  haines  et  des  partis  pris  de  calomnieuses  Insinuations  qui  n'ont 
d'égaux  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  ce  temps  que  ceux  dont  fut 
victime  un  peu  plus  tard  l'abbé  Dubois,  dont  le  comte  de  Sellhac  a  si 
bien  vengé  la  mémoire.  C'est  ainsi  que  la  personne  et  Tadmlnlstratlon 
de  l'évêque  d'Autun  ont  été  vilipendées  par  tous  les  écrivains  qui 
cherchent  volontiers  dans  l'histoire  des  occasions  de  dénigrement. 
On  a  vu  en  lui,  d'après  le  témoignage  de  quelques-uns  de  ses  con- 
temporains, le  type  d'un  odieux  personnage  ;  et,  pour  le  plus  grand 
nombre,  il  est  resté  le  modèle  de  Tartufe,  On  l'a  traité  d'hypocrite, 
d'intrigant,  de  tyran  de  son  diocèse  :  on  l'a  signalé  comme  «  le  franc 
scélérat  »  contre  lequel  Alceste  Invective  si  amèrement  dans  la  pre- 
mière scène  du  Misanthrope, 

C'était  dépasser  toutes  les  bornes  et  se  faire  beaucoup  trop  com- 
plalsamment  l'écho  d'Injures  Intéressées  et  sans  contrôle.  Des  Insinua- 
tions de  ce  genre  ne  deviennent  des  témoignagnes  autorisés  que  lors- 
que les  vers  satiriques  sont  formellement  confirmés  par  des  faits 
authentiques.  Or,  personne  encore,  à  propos  d'un  évêque  dont 
M"*  de  Sévigné  parle  souvent  avec  bienveillance,  qui  vécut  dans  la 
familiarité  de  la  maison  de  Condé,  qui  posséda  l'estime  et  la  confiance 
de  tous  les  membres  de  cette  famille,  personne  n'avait  entrepris,  avant 
M.  Plgnot,  de  rechercher  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  ces  re- 
proches, ni  essayé  de  se  rendre  compte  de  cette  contradiction.  Il  y 
avait  cependant  là  matière  à  une  étude  fort  intéressante,  et  c'est  ce 
qui  a  séduit  Térudit  lauréat  des  réunions  de  la  Sorbonne.  De  sa  dis- 
cussion de  ces  jugements  opposés,  il  résulte  qu'on  peut,  en  essayant 
de  lutteii  contre  les  abus  de  son  temps  et  tout  en  accomplissant  le 
bien,  ne  pas  obtenir  justice  ou  ne  l'obtenir  qu'à  demi  :  exemple  frap- 
pant des  passions  humaines  rebelles  à  la  vérité,  rebelles  à  la  correc- 
tion, surtout  quand  elles  s'appuient  sur  un  état  de  société  puissam- 
ment organisé,  et  puisant  dans  son  indépendance,  dans  sa  foi  en  sa 
durée,  l'énergie  de  sa  résistance. 

Un  sujet  fort  délicat  à  traiter  était  celui  des  abus  sans  nombre  qui 
s'étaient  introduits  dans  le  clergé  de  nos  diocèses  et  qui  nécessitaient 
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d'urgentes  réformes.  S'appuyant  sur  l'autorité  de  Tabbé  Fleury,  Fau- 
teur n'a  pas  hésité  à  lever  tous  les  voiles  pour  rendre  compte  de  l'im- 
portance de  l'œuvre  réalisée  par  l'évêque  d'Autun  :  à  l'aide  de  docu- 
ments puisés  aux  sources  les  plus  sûres,  il  nous  présente  un  fort  triste 
tableau  du  clergé  de  l'église  d'Autun  à  cette  époque,  et  nous  pensons 
qu'il  s'y  est  arrêté  trop  complaisamment  ;  la  passion  de  la  poussière 
des  archives  l'a  entraîné  dans  une  surcharge  de  détails  un  peu  minu- 
tieux. A  ceux  qui  pourraient  le  blâmer  d'avoir  tiré  de  l'oubli  des  faits 
qui  sont  loin  de  porter  un  caractère  de  moralité,  il  répond,  avec 
M^  Dupanloup,  que  le  danger  serait,  au  contraire,  de  s'étonner  outre 
mesure  et  se  scandaliser  même  là  où  les  grands  et  humbles  esprits  ne 
font  que  s'élever  et  s'affermir  dans  la  foi.  «  La  suite  de  la  religion  est 
un  fait  divin,  mais  qui  s'accomplit  dans  l'humanité.  Dans  cette  his- 
toire, il  y  a  Dieu,  et  il  y  a  l'homme  :  Dieu  avec  sa  force  toute  puis- 
sante, et  l'homme  avec  son  éternelle  misère  ;  l'homme  qui  pèche  et 
se  peut  corrompre  quand  il  lui  plaît,  et  Dieu  qui  soutient  l'Église,  qui 
la  conserve  et  y  fait  son  œuvre,  malgré  l'infirmité  ou  la  perversité 
humaine.  »  Ce  qui  doit  précisément  élever  nos  âmes  et  nous  révéler  le 
fait  divin  dans  l'histoire  des  réformes  de  l'Église,  c'est  que,  malgré 
les  infirmités  et  les  défaillances  des  hommes,  TÉglise  ne  défaille  pas. 
L'honneur  de  la  carrière  épiscopale  de  Gabriel  de  Roquette  a  été  pré- 
cisément d'avoir  aidé  l'œuvre  conservatrice  de  Celui  qui  a  promis  son 
assistance  à  l'Église  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Une  seule  question  reste  pendante  :  si  l'abbé  de  Roquette  n'a 
point  posé  pour  le  Tartufe  de  Molière,  et  nous  croyons  que  la  discus- 
sion de  M.  Pignot  sur  ce  sujet  est  péremptoire.  A  quel  personnage 
du  dix-septième  siècle  faut-il  en  appliquer  la  ressemblance?  La  solu- 
tion posée  par  l'auteur,  après  avoir  victorieusement  démoli  ce  qu'il 
appelle  la  légende  de  Roquette^  nous  paraît  fort  vraisemblable  ;  c'est 
que  Tartufe  n'est  pas  un  portrait,  mais  un  type  donné  d'avance, 
qu'on  retrouve  dans  les  anciens  fabliaux,  et  que  Molière  n'a  pas  eu  à 
copier  d'après  un  modèle  défini  de  la  Cour.  Rbné  Kbrviler. 


latk  «fournée  de  RelchaolTeii,  avec  carte  et  pièces  officielles,  par 
Eugène  DE  Monzie.  Paris,  Société  générale  de  librairie  (Palmé),  1876,in-12 
de  205  p.  —  Prix  :  2  fr.  t 

Nous  ferons  deux  parts  de  l'ouvrage  de  M.  de  Monzie,  la  préface 
(83  pages)  et  le  corps  du  volume. 

La  préface  est  une  œuvre  de  parti  ;  le  lecteur  en  est  prévenu  dès 
les  premières  lignes  par  une  citation  empruntée,  dit  l'auteur,  à  «  un 
homme  dont  l'autorité  et  la  compétence  dans  les  choses  militaires 
resteront  grandes,  malgré  ses  malheurs.^y  II  s'agit  de  Tex-maréchalBa- 
zaine  !  Le  conseil  de  guerre  de  Trianon  a  prononcé  sur  ces  malheurs 


—  232  — 

là.  Mais  passons.  M.  de  Monzie  est  catholique  ;  ce  n'est  pas  nous  qui 
lui  en  ferons  un  reproche  ;  nous  nous  demandons  seulement  comment 
ces  sentiments  peuvent  se  concilier  avec  une  admiration  comme 
celle  qu'il  professe  pour  l'empereur.  Après  avoir  dépeint  le  désordre 
qui  régnait  dans  les  esprits,  en  France,  pendant  les  dernières 
années  de  l'Empire,  M.  de  Monzie  ajoute  :  «  Tandis  que  les  corps 
officiels  s'abandonnaient  à  une  sécurité  qui  devait  être  suivie 
d'un  lendemain  si  terrible,  lui  seul,  on  peut  le  dire,  veillait,  et 
songeait  sérieusement  à  ce  que  voulait  son  nom,  son  passé,  l'hon- 
neur de  sa  couronne,  la  gloire  de  la  patrie.  »  Il  ne  songeait  que 
trop!  Et  plus  loin,  après  avoir  décrit  le  plan  de  campagne  imaginé 
par  l'empereur  :  «  Plus  on  examine  et  on  considère  dans  toutes  ses 
parties  ce  plan  de  campagne,  plus  on  le  trouve  médité  et  mûri,  conçu 
avec  cette  vigueur  et  cette  lucidité  d'esprit....  plus  on  y  découvre 
cette  simplicité  et  cette  justesse  qui  se  rencontrent  toujours  dans  les 
pensées  de  génie...  »  Ainsi,  tandis  que  le  peuple  français,  «  autrefois 
un  peuple  de  héros,  en  était  arrivé  à  n'être  plus  qu'un  peuple  de  vi- 
veurs, de  sophistes,  de  farceurs,  de  marchands,  de  boutiquiers,  » 
l'empereur  seul  veillait,  l'empereur  seul  avait  le  bénéfice  de  la  vi- 
gueur et  de  la  lucidité  d'esprit,  lui  seul  pensait  sérieusement  à  ce  que 
voulait  la  gloire  de  la  patrie  !  —  Nous  ne  saurions  laisser  passer  sans 
protestation  une  pareille  thèse,  et  l'axiome  vulgaire  des  peuples  du 
Nord  :  «  c'est  par  la  tête  que  périt  le  poisson  »  est  ici  l'expression  de 
la  vérité . 

Ces  réserves  faites  sur  la  préface,  nous  sommes  plus  à  l'aise  pour 
donner  au  corps  de  l'ouvrage  tous  les  éloges  qu'il  mérite.  Le  straté- 
giste  et  le  tacticien  militaire  ne  seraient  peut-être  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  M.  de  Monzie  ;  peut-être  n'approuveraient-ils  pas  aussi 
formellement  les  plans  de  Mac-Mahon,  les  actes  de  Failly  ;  mais  peu 
importe.  Ce  récit  de  Reichsoflfen  n'est  point  écrit  pour  les  gens  du 
métier,  ni,  croyons-nous,  par  un  homme  du  métier.  C'est  une 
description  vivante,  animée,  patriotique  de  ces  mille  épisodes  qui 
sont  le  combat  ;  c'est,  à  ce  titre,  une  lecture  saine  et  fortifiante  entre 
toutes.  Les  charges  légendaires  des  cuirassiers,  la  ténacité  de  nos 
fantassins,  le  dévouement  ignoré  de  i'humble  soldat  qui  meurt  pour 
la  patrip,  l'intrépidité  du  chef  dont  le  cœur  est  déchiré  de  mortelles 
inquiétudes  qu'il  ne  veut  pas  laisser  paraître,  le  drapeau  qui  tombe 
avec  son  dernier  défenseur,  les  angoisses  de  la  retraite,  voilà  ce  qui 
revit  sous  la  plume  du  narrateur.  M.  de  Monzie  est  poète  de  tempé- 
rament, et  ses  héros  tombent  parfois  comme  ceux  d'Homère  et  de 
Virgile. 

En  somme,  n'étaient  les  réserves  que  nous  avons  faites  au  sujet  do 
la  préface,  la  Journée  de  Reiclisoffen  pourrait  être  mise  avec  utilité 


—  233  — 

entre  les  mains  des  lecteurs  populaires,  chez  qui  le  culte  du  dévoue- 
ment, de  Tabnégation,  de  la  patrie  est  souvent  si  peu  en  honneur.  Une 
prétendue  carte  est  jointe  au  livre  ;  nous  préférons  n'en  point  parler. 

J.  GOUETHAL. 

Histoire  de  la  cathédrale  de  Rodez,  ayec  pièces  justificatives 
et  de  nombreux  documents  sur  les  églises  et  les  anciens  artistes  du 
Rouergue,  par  L.  BroN  de  Mablavagne,  membre  de  la  Société  française 
d*archéologie.  Rodez,  V«  E.  Carrière  ;  Paris,  Didron,  1876,  in-8  dexvi-423p. 
et  27  grav.  —  Prix  :  o  fr. 

Le  livre  dont  on  vient  de  lire  le  titre  est  un  de  ceux  qui  n'ont  pas  à 
redouter  la  critique  :  quelque  restreint  qu'en  soit  le  sujet,  il  apporte  à 
l'histoire  et  à  l'archéologie  des  données  nouvelles,  auxquelles  la  sûreté 
des  sources,  la  précision  et  la  clarté  de  l'exposition,  le  choix  excellent 
des  pièces  justificatives  doivent  faire  attacher  un  prix  particulier. 
Dans  la  partie  historique  de  son  travail,  M.  Bion  de  Marlavagne 
recherche  les  origines  et  les  dates  de  construction  de  la  cathédrale  de 
Rodez,  l'un  des  beaux  édifices  religieux  qu'aient  produits  l'architec- 
ture française  au  moyen  âge  :  à  l'aide  des  documents  que  lui  ont  four- 
nis, pour  la  plus  grande  part,  les  archives  de  l'Aveyron,  il  nous  fait 
assister  à  l'édification  de  chacun  des  membres  du  monument,  depuis 
le  treizième  jusqu'au  seizième  siècle,  retrouve  les  noms  des  bienfai- 
teurs, des  architectes,  des  maîtres  d' œuvre  et  des  artistes  ;  tout  cela 
est  écrit  avec  sobriété,  sans  digressions  et  sans  détails  inutiles,  mais 
avec  cette  sûreté  et  cette  précision  que  donne  l'habitude  de  recourir 
aux  sources  originales.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent,  plus  appré- 
ciables encore,  dans  la  description  de  la  cathédrale  qui  ferme  la 
seconde  partie  du  volume  :  pour  d'autres  que  pour  des  archéologues, 
les  desmptions  de  ce  genre  n'ont  à  l'ordinaire  qu'un  sens  assez  obscur 
qui  leur  enlève  tout  intérêt.  L'auteur  a  su  éviter  cet  écueil  :  sans  pros- 
crire les  termes  spéciaux  empruntés  au  vocabulaire  archéologique,  il 
en  explique  en  quelques  lignes  la  signification  et  la  portée,  faisant 
ainsi  à  son  lecteur  un  cours  d'archéologie  appliqué  au  monument 
décrit.  C'est  là  à  coup  sûr  un  excellent  procédé,  qui  rend  pleines  d'in- 
térêt, pour  l'archéologue  aussi  bien  que  pour  le  profane,  les  pages  que 
M.  Bion  de  Marlavagne  a  consacrées  à  la  description  de  toutes  les 
parties  de  l'édifice,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  au  chœur,  à  son 
ameublement,  aux  chapelles  et  aux  tombeaux  qu'elles  renferment,  à 
l'orgue,  aux  cloches,  au  trésor  et  aux  cérémonies  liturgiques.  Ajou- 
tons que  des  planches  nombreuses  et  d'une  belle  exécution  repré- 
sentent aux  yeux  ce  que  le  texte  décrit.  En  affirmant  ici  que  l'auteur 
a  complètement  rempli  le  cadre  à  la  fois  «  vaste  et  simple  »  qu'il 
s'était  tracé,  nous  ne  croyons  pas  faire  de  son  livre  un  éloge  immérité. 

Le  choix  des  pièces  justificatives  témoigne,  comme  le  texte  même, 
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de  Texcellente  méthode  critique  familière  à  Tauteur.  Des  extraits  des 
comptes  de  1  œuvre  de  la  cathédrale  de  Rodez  remontant  jusqu'au 
treizième  siècle,  des  baux  à  prix  fait  des  travaux  au  quatorzième  et 
au  quinzième  siècle,  etc.,  tels  sont  les  documents  intelligemment 
choisis  que  M.  Bien  de  Marlavagne  soumet  au  lecteur  pour  l'initier 
aux  procédés  de  construction  à  ces  époques  reculées.  Des  notices 
étendues  sur  deux  anciens  tombeaux  de  la  cathédrale,  sur  les  artistes 
et  sur  quelques  églises  du  Rouergue  complètent  ce  volume,  que 
d'excellentes  tables  rendent  facile  à  consulter. 

Georges  Bourbon. 


lutk  Flandre  pendant  le»  trois  dernier»  •lédes,  par  M.  le  baron 
Kervyn  de  Lettenoove.  Bruges,  Beyaert-Defoort,  1875,  in-8  de  312  p. 

Ce  volume  fait  suite  à  ï Histoire  de  Flandre  déjà  publiée  par 
M.  Kervjn  de  Lettenhove.  Il  commence  avec  le  règne  do  Charles- 
Quint,  époque  où  la  Flandre  disparaît  pour  ainsi  dire,  noyée  dans 
l'immense  empire  du  monarque  espagnol  ;  il  s'arrête  à  la  Révolution 
française,  époque  où,  privée  de  ses  dernières  libertés,  sous  prétexte 
qu'on  la  rendait  à  la  liberté,  elle  se  perd  dans  l'agglomération  factice 
et  éphémère  créée  par  les  armées  de  la  République  et  de  l'Empire.  Dans 
cet  intervalle  de  trois  siècles,  elle  perd  peu  à  peu  son  individualité  : 
«  Lisez  nos  chroniques  de  cette  époque,  dit  M.  Kervyn  de  Lettenhove  : 
elles  n'ont  rien  qui  explique  leur  origine,  et  de  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope, le  pays  où  elles  furent  écrites  y  occupe  souvent  l'espace  le 
moins  étendu.  Le  récit  est  sans  ordre,  parce  qu'il  n'a  plus  de  limites  ; 
les  tableaux  sont  sans  couleur,  parce  que  l'on  ne  sent  plus  vibrer  ni 
l'énergie  du  sentiment  national,  ni  l'émotion  particulière  à  quiconque 
fut  acteur,  témoin  ou  victime  dans  ces  luttes  si  acharnées  et  si  vives 
que  virent  se  succéder  sans  relâche  les  communes  flamandes.  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  l'histoire  de  la  Flandre  pendant 
cette  période  soit  dépourvue  d'intérêt  ;  mais  alors  la  Flandre  est  un 
théâtre  où  d'autres  que  ses  habitants  jouent  les  premiers  rôles.  Les 
règnes  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  occupent  naturellement  la 
plus  grande  partie  de  ce  volume  ;  ils  coïncident  avec  les  guerres 
religieuses  qui,  pendant  tout  le  seizième  siècle,  ont  ensanglanté  la 
Flandre  ;  puis  l'auteur  résume  rapidement  les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  depuis  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  jusqu'à  1794.  La 
réputation  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove  n'est  plus  àfaire,  et  nous  n'insis- 
terons pas  plus  longuement  sur  son  œuvre  ;  nous  y  retrouvons  les  qua- 
lités qui  ont  marqué  son  Histoire  de  Flandre  :  un'e  grande  sûreté  d'éru- 
dition, une  remarquable  clarté  dans  l'exposition  des  faits,  un  style  en 
même  temps  concis  et  imagé  ;  nous  regrettons  seulement  qu'il  ait  pris  le 
parti  de  ne  presque  jamais  indiquer  ses  sources.  Non  pas  que  ses 
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dires  aient  besoin  d'être  contrôlés,  mais  le  lecteur  aime  à  connaître 
les  auteurs  ou  les  recueils  sur  lesquels  Thistorien  s'appuie,  pour  y 
chercher  de  plus  amples  développements  ou  en  faire  le  point  de  dé- 
part de  recherches  nouvelles.  J.-M.  Richard. 


The  HIetory  of  the  norman  Conqoeet  of  Ensland^  its  causes 
and  its  results,  by  Edwakd  A.  Freeman.  Vol.  V.  Oxford,  Clarendon  press, 
1876,  in-8  de  xi-900  p.  —  Prix  :  26  fr.  50. 

M.  Freeman  a  terminé  son  Histoire  de  la  conquête  normande^  et,  dans 
ce  cinquième  tome,  il  se  propose  de  nous  dire  quels  furent  les  résul- 
tats de  ce  grand  événement  aux  points  de  vue  divers  des  lois,  du  gou- 
vernement, de  la  religion,  de  la  littérature  et  des  arts.  La  proposi- 
tion fondamentale  que  l'auteur  cherche  à  établir  peut  s'énoncer  de  la 
manière  suivante  :  l'invasion  de  Guillaume  le  Conquérant,  loin  d'être 
une  révolution,  loin  de  faire  table  rase  et  d'imposer  à  l'Angleterre  des 
nouveautés  en  fait  d'administration  et  d'esthétique,  a  tout  simplement 
appliqué  d'une  manière  plus  large  ce  qui  existait  déjà,  et  tiré  des  ins- 
titutions anglo-saxonnes  leurs  conséquences  indispensables.  Remar- 
quons d'abord  que  le  duc  de  Normandie  a  toujours  déclaré  s'être  em- 
paré de  la  couronne  d'Angleterre  en  vertu  de  ses  droits  ;  il  entrait  en 
possession  de  ce  qui  lui  appartenait  légitimement;  il  arrivait,  non 
en  conquérant,  mais  avec  tous  les  avantages  de  la  justice  et  de  la 
légalité. 

Une  école  d'historiens  a  prétendu  et  prétend  encore  que  le  système 
féodal  fut  imposé  à  l'Angleterre  par  Guillaume;  erreur  qu'il  faut  dis- 
siper. Le  fait  est  que  les  institutions  féodales  existaient  de  l'autre  côté 
du  détroit  longtemps  avant  l'arrivée  des  Normands  ;  le  conquérant  les 
développa  en  un  sens,  il  est  vrai  ;  mais,  en  même  temps,  il  en  arrêta 
l'essor  dans  un  sens  contraire.  En  France,  par  exemple,  le  principe  de 
la  féodalité  était  que  tout  vassal  relevait  seulement  de  son  seigneur 
immédiat,  et  ne  devait  foi  et  hommage  qu'à  lui  ;  en  Angleterre,  il  fut 
établi  qu'au  monarque  exclusivement  l'allégeance  était  due,  en  tant 
que  monarque,  de  quelque  baron  que  l'on  fût,  d'ailleurs,  le  vassal  di- 
rect. Quant  à  la  teneur  de  la  propriété  territoriale,  le  résultat  de  la 
conquête  tendit,  au  contraire,  à  développer  le  système  féodal.  Sous  le 
régime  anglo-saxon,  les  alleux  prévalaient;  grâce  aux  confiscations  et 
aux  concessions  de  l'envahisseur,  il  n'y  eut  bientôt  plus  que  des  fiefs 
militaires  ;  suivant  M.  Freeman,  ce  changement  est  dû  à  Plambard, 
le  ministre  de  Guillaume  le  Roux. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  non  plus  que  le  conquérant  ait  voulu,  de* 
propos  délibéré,  abolir  les  viejilles  lois  de  l'Angleterre  ;  les  modifica- 
tions introduites  sous  ce  rapport  sont  fort  peu  de  chose,  et  c'est  dans 
l'administration  proprement  dite  que  les  innovations  eurent  lieu .  Les 
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anciennes  assemblées  de  la  nation  se  réunirent  sous  le  nouveau  régime 
comme  elles  le  faisaient  auparavant  ;  ce  qu'on  appelait  alors  en  latin 
le  magnum  concilium  n'était,  à  le  bien  prendre,  que  le  Mycel  Gemdt, 
et  la  curia  régis  correspondait  au  theningn^annagemôt;  les  noms  seuls 
furent  changés. 

Quant  au  langage,  ici  encore  le  résultat  de  la  conquête  aboutit,  non 
pas  tant  à  substituer  des  éléments  nouveaux  qu'à  étendre  des  prin- 
cipes de  transformation  qui  existaient  déjà.  Le  vocabulaire  anglais 
avait  admis  beaucoup  de  mots  d'origine  latine  ou  romane  ;  il  se  déve- 
loppa dans  ce  sens,  et  s'enrichit  de  jour  en  jour.  Déplus,  un  effet 
indirect  de  la  conquête  fut  de  faire  descendre  la  langue  anglaise  du 
rang  de  langue  littéraire  à  celui  d'un  idiome  populaire  ;  il  s'en  suivit 
une  dégénérescence  rapide  ;  la  syntaxe  entière  fut  remaniée,  et,  dans 
la  tendance  naturelle  que  chacun  avait  à  simplifier,  en  parlant  ou  en 
écrivant,  les  vieilles  distinctions,  les  vieilles  inflexions  disparurent. 

Le  vingt-sixième  chapitre  du  volume  de  M.  Freeman  est  un  des  plus 
remarquables  dans  l'ouvrage  entier;  il  traite  de  l'art,  c'est-à-diro 
presque  exclusivement  de  l'architecture,  car,  aux  onzième  et  douzième 
siècles,  la  peinture  et  la  sculpture  ne  produisaient  que  des  œuvres 
informes,  et  n'étaient  considérées  que  comme  des  annexes  ou  dépen- 
dances de  la  profession  d'architecte.  M.  Freeman  décrit  avec  beau- 
coup de  talent  l'origine  et  les  caractères  des  stjles  roman,  normand 
et  gothique,  et  il  nous  explique  comment  se  fit  la  transition  de  l'un 
à  l'autre. 

En  résumé,  la  théorie  si  chère  à  sir  Walter  Scott  et  à  M.  Augustin 
Thierry,  qui  fonde  l'invasion  normande  sur  un  antagonisme  de  races, 
est  reléguée  par  notre  auteur  au  rang  des  erreurs  dont  il  faut  se  dé- 
barrasser le  plus  promptement  possible,  et  il  divise  en  deux  périodes 
l'époque  pendant  laquelle  les  résultats  de  la  conquête  se  manifestèrent  : 
la  première  comprend  le  règne  de  Guillaume  P',  Guillaume  le  Roux, 
Henri  P'  et  Etienne,  et  correspond  à  l'introduction  des  éléments 
étrangers  dans  la  constitution  anglaise  ;  la  seconde  s'étend  de  Henri  II 
à  Edouard  P'  ,  et  représente  la  fusion  des  principes  civilisateurs  nor- 
mands avec  ceux  qui  étaient  particuliers  aux  Anglo-Saxons. 

Gustave  Masson. 


Histoire  do  Marie  Stuart,  reine  de  France  et  d'Ecosse,  par  J.  A.  Pktit. 

Bar-le-Duc,  typogr.  des  Célestins;  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1876,  2  vol.  in-8 

de  iv-683  et  547p.  —  Prix  :  12  fr. 
Marie  Stuart,  «on  procès  et  son  exécotlon,  d'après  le  journal 

inédit  de  Bourgoing,  son  médecin,  la  correspondance  d'Amyas  Paulet, 

son  geôlier  et  autres  docaments  nouveaux,  par  M.  R.  Chantelàuze.  Paris, 

E.  Pion,  1876,  in-8  cav.  de  xvi-584  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Nous  rendions  compte  ici  naguère  de  la  magistrale  ffweo/r^  c^  Marie 
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Stuart  de  M.  Jules  Gauthier,  parvenue  à  sa  seconde  édition,  et 
nous  constations  le  chemin  parcouru  depuis  le  temps  où  M.  Dargaud 
écrivait  son  haineux  pamphlet,  où  M.  Mignet  faisait,  sous  une  forme 
savante  et  avec  les  apparences  de  la  modération,  son  systématique  et 
habile  réquisitoire.  Ce  qui  était  alors  un  problème  pour  beaucoup  do 
gens  n'en  saurait  plus  être  un  aujourd'hui  :  grâce  aux  travaux  des 
Wiesener  et  des  Gauthier,  des  Strickland  et  des  Hosack,  grâce  aux 
deux  nouveaux  ouvrages  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  la  lumière 
se  fait  chaque  jour,  plus  vivo  et  plus  complète,  et  il  n'est  plus  désor- 
mais permis  de  redire  les  vieilles  calomnies  passées  jadis  à  l'état  de 
lieu  commun, 

M.  J.-A.  Petit,  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  Marie  Stuart,  est 
un  professeur  français,  qui  a  composé  patiemment  son  ouvrage  d'après 
tous  les  documents  originaux  et  d'après  des  investigations  poursui- 
vies dans  les  dépôts  de  Paris,  de  Londres  et  d'Edimbourg.  Son  livre 
a  eu  la  singulière  et  rare  fortune  de  paraître  pour  la  première  fois 
en  Angleterre,  traduit  en  anglais  par  un  jeune  professeur  d'Edim- 
bourg, M.  Charles  de  Flandre,  dans  un  format  de  luxe,  en  deux 
magnifiques  volumes  in-4,  ornés  de  beaux  portraits,  et  publiés  en  1874 
chez  Longman,  au  prix  de  trois  guinées.  L'édition  originale  qui  paraît 
aujourd'hui  enfrançais,  ne  se  recommande  pas  par  une  telle  recherche 
de  luxe  typographique  :  elle  sort  des  presses  des  RR.  PP.  Célestins 
de  Bar-le-Duc  ;  mais  elle  est  précieuse  en  ce  qu'elle  met  entre  les 
mains  de  tous,  à  un  prix  modéré  et  dans  des  proportions  restreintes, 
une  vie  complète  de  Marie  Stuart,  écrite  avec  un  véritable  talent 
d'historien  et  de  moraliste,  et  dégagée  de  l'appareil  d'érudition  qui 
effarouche  parfois  certains  lecteurs. 

M.  Petit  a,  en  effet,  rejeté  à  la  fin  de  son  livre  toutes  les  discussions 
auxquelles  pouvaient  donner  lieu  les  points  obscurs  et  controversés  de 
la  vie  do  Marie  Stuart.  Dans  autant  de  dissertations  (t.  II,  p.  273-484), 
il  examine  :  1°  si  Marie  fut  coupable  de  faiblesse  criminelle  à  l'égard 
de  Riccio  ;  2®  si  elle  fut  coupable  de  l'assassinat  de  Darnley  et  si  elle 
fut  de  complicité  avec  Bothwell  (ici  est  examinée  à  fond  la  fameuse 
question  de  l'authenticité  des  lettres  de  la  cassette  et  celle  du  rapt 
par  Bothwell)  ;  3°  Si  elle  fut  coupable  de  participation  à  la  conspira- 
tion de  Babington  pour  assassiner  Elisabeth,  —  Ces  dissertations  sont 
fort  remarquables  par  l'abondance  des  textes  et  la  vigueur  de  la  dis- 
cussion :  elles  font  justice  de  la  manière  la  plus  préremptoire  des 
accusations  dont  la  Reine  a  été  l'objet.  —  L'ouvrage  se  termine  par 
des  pièces  justificatives  (p.  485-543),entrelesqueUes  nous  signalerons 
celles  sur  la  mort  de  Chastelard  et  sur  l'authenticité  du  testament  de 
BothweU  ;  sur  ces  treize  pièces  justificatives,  cinq  seulement  se  trou- 
vent dans  l'édition  anglaise,  —  Ajoutons  que  cette  édition  a  été  ho- 
norée d'un  bref  de  notre  saint  Père  le  Pape,  en  date  du  6  juin  1874. 
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—  M.  Chantelauze  a  eu  la  rare  fortune  de  tomber  sur  un  document 
du  plus  haut  intérêt  pour  Thistoire  de  Marie  Stuart  et  qui  se  trouvait 
dans  la  possession  d'un  habitant  de  la  ville  de  Cluny  :  il  s'agit  d'un  ré- 
cit fidèle  et  détaillé  des  sept  derniers  mois  de  la  captivité  de  la  Reine, 
formant  un  volume  petit  in-folio  de  126  pages,  d'une  écriture  cursive 
de  la  fin  du  seizième  siècle.  Ce  n'est  pas  la  minute,  mais  la  copie 
contemporaine  du  Journal  de  Bourgoing^  le  médecin  français  de  Marie 
Stuart,  qui  avait  été  connu  de  Fauteur  anonyme  de  la  touchante  rela- 
tion intitulée  :  la  Mort  de  la  Rayne  d'Ecosse^  et  de  Blackwood,  l'auteur 
de  la  relation  intitulée  :  le  Martyre  de  Marie  Stuart^  Royne  d'Ecosse. 
L'attribution  à  Bourgoing  ne  saurait  faire  l'objet  d'un  doute,  et  l'on 
j  trouve  la  relation  la  plus  circonstanciée  et  la  plus  exacte,  sans 
contredit,  du  procès  de  Marie  Stuart.  a  Toutes  les  réponses  de  la 
reine  aux  commissaires  anglais  y  sont  rapportées  pour  la  première 
fois  dans  leur  intégrité  »  et  l'on  y  rencontre  «  nombre  d'épisodes 
inédits,  d'entretiens  fort  intéressants  entre  la  Reine  et  son  geôlier  et 
de  scènes  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  qui  sont  vraiment  dignes  de 
figurer  dans  ce  grand  drame.  » 

Par  une  heureuse  coïncidence,  il  y  a  deux  ans,  en  Angleterre,  le 
R.  P.  John  Morris,  mettait  au  jour,  pour  la  première  fois,  le  LeUer 
Books  de  sir  Amyas  Paulet,  le  geôlier  donné  par  Elisabeth  à  sa  pri- 
sonnière. A  l'aide  de  ces  documents,  qui  se  complètent  et  se  contrôlent 
l'un  l'autre,  l'habile  écrivain  a  pu  suivre  pas  k  pas  la  royale  victime, 
depuis  son  arrestation  à  Chartley  et  sa  translation  à  Tixall,  jusqu'au 
pied  de  l'échafaud  de  Fotheringay.  Jamais  tableau  plus  saisissant  et 
plus  poignant  n'a  été  tracé  par  le  pinceau  d'un  historien  avec  plus  de 
talent,  de  soin  religieux  et  de  consciencieuse  érudition.  C'est  un 
morceau  achevé,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'en  savourer  la 
primeur  dans  les  colonnes  du  Correspondant  tiendront  à  le  relire  ici  et 
aie  placer  sur  le  rayon  préféré  de  leur  bibliothèque. Le  récit  éloquent 
et  véridique  de  M.  Chantelauze  est  suivi  du  texte  du  Journal  (p.  465- 
578),  édité  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  mais  avec  les  rectifi- 
cations, placées  soit  entre  crochets  soit  en  notes,  des  noms  mal 
lus  ou  des  phrases  tronquées  par  le  copiste.  En  outre,  l'éditeur  a  pris 
soin  de  rapprocher  du  Journal  les  autres  documents  contemporains 
qui  viennent  le  corroborer.  Le  manuscrit  contenait  deux  autres  docu- 
ments, l'un  inédit  :  une  lettro  de  Marie  Stuart  à  Elisabeth  (en  date 
du  22  janvier  1587);  le  second  déjà  connu  :  une  lettre  à  Henri  111, 
mais  dent  le  texte  oâre  quelques  variantes  intéressantes.  Ces  deux 
docuuieiits  sont  également  pabliés  in  extenso  par  M.  Chantelauze. 

G.  DB  B. 
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X^A  Guerre  civile  aux  États-Unis  d'A^mérlquey  par  J.  Scheibbrt, 
major  au  corps  royal  des  ingénieurs  prussiens  ;  traduit  par  J.  Bornecquiî, 
capitaine  au  3*  régimentdu  génie.  Paris,  Dumaine,  1876,  gr.  in-8  de  315  p. 
avec  4  pi.  —  Prix  :  6  fr.  (Publication  de  la  Réunion  des  officiers.) 

Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  la  guerre 
de  la  sécession  est  dû  à  la  plume  d'auteurs  dont  toutes  les  sympathies 
sont  acquises  aux  États  du  Nord.  Le  dernier  travail  considérable  que 
nous  ajons  vu  publier  au  sujet  de  cette  guerre  est  celui  de  M.  le 
comte  de  Paris,  ancien  aide-de-camp  du  général  Mac  Clellan.  Le 
livre  que  publie  aujourd'hui  la  librairie  Dumaine  est,  au  contraire, 
l'œuvre  d'un  officier  qui  a  fait  la  guerre  dans  les  armées  du  Sud, 
pour  lequel,  dit-il,  il  avait  pris  parti  «  de  corps  et  d'âme.  »  Tour  à  tour 
attaché  à  l'état-major  du  général  Stuart,  dont  le  nom  reste  attaché  au 
souvenir  des  raids^  employé  à  la  défense  de  Charleston,  enfin  admis  à 
l'état-major  du  général  en  chef  R.  E.  Lee,  le  major  Scheibert  s'est 
trouvé  dans  les  meilleures  conditions  pour  voir  et  pour  bien  voir. 
L'auteur  paraît  même  avoir  pénétré  assez  avant  dans  la  confiance  de 
Lee,  et  il  s'en  honore  à  bon  droit.  On  n'ignore  pas,  en  effet,  que  le 
général  Lee  fut  le  plus  grand  caractère  de  cette  époque   tourmentée. 

L'ouvrage  du  major  Scheibert  se  divise  en  huit  chapitres.  Le  premier 
est  un  résumé  rapide  de  l'histoire  de  la  guerre  de  la  sécession,  précis 
fort  utile  pour  l'intelligence  des  chapitres  suivants.  Ceux-ci  sont  consa- 
crés successivement  aux  différentes  branches  de  l'art  militaire,  dont  l'au- 
teurétudie  le  développement  etles  progrès,  soit  dans  les  deux  armées^ 
soit  dans  celui  des  deux  camps  dont  la  supériorité,  sur  tel  ou  tel  point, 
est  établie.  C'est  ainsi  que,  dans  les  chapitres  concernant  la  marine, 
l'artillerie  et  le  service  de  santé,  le  major  Scheibert  s'est  principalement 
reporté  à  ce  qui  s'est  passé  dans  les  États  du  Nord,  tandis  que,  dans 
les  chapitres  relatifs  à  l'infanterie,  à  la  cavalerie  et  à  la  stratégie,  il  a 
tenu  compte  davantage  des  enseignements  donnés  par  les  États 
du  Sud.  Les  chapitres  ii  et  m  sont  consacrés  à  l'infanterie  et  à  la  cava- 
lerie ;  le  chapitre  iv,  «  artillerie  et  génie,  »  renferme  des  rensei- 
gnements qui,  pour  n'être  plus  nouveaux,  n'en  sont  pas  moins  inté- 
ressants. Les  détails  techniques  abondent,  notamment  sur  le  siège 
de  Charleston.  La  stratégie  fait  l'objet  du  chapitre  v.  Il  est  inté- 
ressant de  voir  comment,  avec  des  forces  toujours  inférieures  en 
nombre,  Lee  sut,  pendant  des  années,  tenir  en  échec  les  forces  du 
Nord.  Il  est  vrai  que  le  général  en  chef  du  Sud  jouissait  d'une  entière 
indépendance  d'allures,  tandis  que  le  gouvernement  de  Washington 
dirigeait  de  son  cabinet  les  mouvements  stratégiques  de  ses  généraux. 
Une  lettre  de  Lincoln  à  Hooker,  dont  l'auteur  doiine  un  curieux 
extrait,  en  est  la  preuve.  Grant  ne  vainquit  qu'en  se  débarrassant  de 
ces  entraves.— Le  combat  du  Merrimaceidu  jlfomîar,  la  lutte  soutenue 
par  le  Tennessee  dans  la  baie  de  Mobile,  rentrée  de  Ferragut  dans  le 
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Mississipi  donnent  une  grande  animation  au  chapitre  vi,  consacré  à 
la  marine.  Le  service  de  santé,  avec  toute  la  perfection  qu'il  attei- 
gnit dans  le  Nord,  fait  l'objet  du  chapitre  vu. 

Le  chapitre  VIII,  «considérations  finales  et  biographies,»  n'est  pas  le 
moins  curieux  du  livre.  Le  major  Scheibert  y  donne  librement  carrière 
à  sa  légitime  admiration  pour  le  général  Lee  et  à  son  penchant  pour 
tout  ce  qui  tient  aux  armées  du  Sud,  Aussi  n'a-t-il  pas  reculé,  pour 
montrer  le  désordre  qui  régnait  dans  les  troupes  du  Nord,  devant  une 
citation  (p.  294)  hardie  sous  la  plume  d'un  Allemand,  car  le  piUage 
sans  pudeur  dont  il  s'agit  nous  rappelle,  à  nous  Français,  des  sou- 
venirs moins  éloignés.  L'ouvrage  se  termine  par  iine  lourde  flatterie 
à  l'adresse  de  M.  le  maréchal  de  Moltke.  J.  Goubthal. 


Recueil  d'inscriptions  llbyco -berbère».  Excursion  archéologique 
dans  les  cercles  de  Guelma^  de  Souk-Àhras  et  de  La  Galle,  par  le  docteur 
V.  Reboud.  Gonstantine,  1875,  in-i  de  30  p. 

C'est  en  1869  que  M.  le  docteur  Reboud  publia  son  premier  recueil 
d'inscriptions  libjco-berbères  ;  l'année  suivante  (1870)  il  fit  paraître 
un  second  mémoire  accompagné  de  nombreuses  planches  qui  reprodui- 
saient un  grand  nombre  de  nouveaux  textes;  en  1871,  il  édita  à  Per- 
pignan un  troisième  album  formant  un  important  supplément  ;  enfin  le 
quatrième  recueil  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public  porte  après  de  trois 
cents  les  inscriptions  qu'il  a  découvertes  ou  publiées.  Grâce  à  lui,  dans 
le  Corptf^  des  inscriptions  sémitiques  que  prépare  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  le  chapitre  libyque  sera  d'une  richesse  excep- 
tionnelle. Ses  travaux  ont,  du  reste,  déjà  porté  des  fruits  utiles  :  par 
eux,  Tattention  a  été  appelée  sur  cette  série  toute  spéciale;  ils  ont 
fourni  à  M.  Halévy  la  matière  d'un  intéressant  chapitre  dans  ses 
Études  berbères. 

Le  nouveau  volume  que  nous  signalons  contient  douze  planches,  ren- 
fermant chacune  six  inscriptions  reproduites  d'après  les  dessins  ori- 
ginaux de  M.  Gaston  du  Martray,  capitaine  d'état-major.  Le  texte  est 
rédigé  sous  la  forme  d'un  journal  de  voyage  :  l'auteur,  chemin  fai- 
sant, signale  sur  son  passage  tout  ce  qui  le  frappe  et  l'intéresse  ;  ici 
il  décrit  la  grotte  du  Taïa,  sans  oublier  d'indiquer  les  recherches 
importantes  dont  la  montagne  où  elle  est  creusée  a  été  l'objet,  aussi 
bien  de  la  part  des  minéralogistes  et  des  botanistes  que  des  anthropo- 
logues ;  plus  loin,  il  nous  fait  longer  une  voie  romaine  ou  admirer  un 
dolmen  ;  il  nous  arrête  au  bord  d'une  source  thermale  ;  rien  ne  lui 
échappe.  C'est  surtout  dans  les  cercles  de  Guelma,  de  Souk-Ahras  et 
de  LaCalle  que  ses  investigations  conduisent  le  lecteur.  A  Bir-Moussa, 
à  la  Chefûa,  au  Kef  des  Beni-Feredj,  d'heureux  coups  de  pioche  lui 
font  découvrir  quelques  textes  importants,  mais  le  plaisir  de  contem- 
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pler  et  de  copier  une  inscription  libjque  ne  lui  fait  point  oublier  les 
monuments  romains  ;  il  relève,  çà  et  là,  plusieurs  inscriptions  latines 
qui   avaient  échappé  aux  précédents  explorateurs.   —  L'étude  des 
figures  symboliques  gravées  sur  les  stèles  libyques  fournira  de  nou- 
veaux matériaux  aux  études  mythologiques  et  permettra  de  connaître 
un  jour  les  dieux  qu'ont  adorés  ceux  qui  dorment  dans  les  nécropoles 
de  la  Cheffia.  Quelques-uns  de  ces  symboles  offrent  une  grande  ana- 
logie avec  ceux  qui  surmontent  les  inscriptions  votives  de  Carthage 
ou  du  Coudiat-Ati;  tels  sont  :  le  croissant,  les  palmes  et  le  disque 
solaire  qu'on  trouve  également  au  fronton  des  inscriptions  funéraires 
romaines,   en  Afrique.  La  colombe,  le  lion,  le  cheval,  les  poissons 
sont  aussi  au  nombre  de  ces  emblèmes.  On  ne  saurait  trop  louer  M.  le 
docteur  Reboud  de  son  zèle  infatigable  et  de  sa  persévérance  :   au 
moment  où  la  ferveur  archéologique  semble  s'éteindre  en  Algérie,  lui 
seul  continue  les  traditions  brillantes  des  Delamare,  des  Carbuccia  et  . 
des  Creuly  ;  il  soutient  de  ses  conseils  érudits  et  de  ses  encourage- 
ments quelques  jeunes  officiers   dont  il  fera  des  maîtres,  et  mérite 
d'être  considéré  aujourd'hui  comme  l'explorateur  le  plus  intelligent  et 
le  plus  consciencieux  de  cette  belle  province  de  Numidie  dont  le  sol 
garde  encore  tant  de  précieux  documents  épigraphiques  à  découvrir. 

A.  H.  DE  V. 

Mémoires   d'arcliéolosle»   d'éplgraphle   et  d'histoire,  par 

Georges  Perrot,  membre  de  llnstitut.  Paris,  Didier  et  C,  1876,  in-8  de 

XX1V466  p.  et  9  pi.  —  Prix  ;  8  fr. 

En  réunissant,  dans  ce  substantiel  volume,  des  travaux  différents 
mais  ayant  tous  entre  eux  un  lien  commun,  M.   G.  Perrot  a  eu  sur- 
tout pour  but  de  distinguer  les  traces  et  de  compter  les  étapes,  conmie 
il  le  dit  lui-même,  d'une  des  principales  routes  que  la  civilisation  ait 
suivie  dans  son  mouvement  d'Orient  en  Occident.  L'exploration  ar- 
chéologique de  r Asie-Mineure,  menée  avec  tant  de  succès  par  l'au- 
teur,  était  une  préparation  excellente  à  un  travail  de  cette  nature; 
et,  après  avoir  étudié,  décrit  et  commenté  les  monuments  de  cette 
contrée,  nul  n'était  plus  autorisé  que  lui  à  généraliser  les  faits  artis- 
tiques observés  et  à  en  tirer  des  conséquences.  Non  content  d'avoir 
prouvé  l'existence  d'un  art  original  propre  à  l'Asie-Mineure,  M.  G. 
Perrot  en  a  cherché  l'origine  et,  en  comparant  les  monuments  qu'il 
étudie  à  ceux  de  l'Assyrie,  il  en  conclut  que  les  premiers  sont  des 
imitations  des  seconds.  Cet  art,  resté  bien  loin  de  ses  modèles,  acquiert 
une   grande  importance  par  l'influence  qu'il  a  exercée  ;  il  a  servi  de 
trait  d'union  entre  l'art  assyrien  et  l'art  grec  ;  c'est  par  lui  que  les 
Athéniens  apprirent  à  connaître  les  procédés  de  la  sculpture  babylo- 
nienne, qu'ils  devaient  bientôt  transformer  d'une  manière  si  brillante. 
Les  figures  colossales  de  Ghiaour-Kalési,  le  célèbre  bas-relief  de 
Septembre,  1876.  T.  XVII,  16. 
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Nymphi,  un  bronze  trouvé  près  d'Ancyre,  une  tombe  phrygienne  de 
la  vallée  du  Ehyndaoos,  le  lion  de  Kalaba,  et  enân  les  monuments  de 
la  Ptérie  (ceux  de  Boghaz-Kévi,  d'Euiuk  et  d'Aladja)  ont  fourni  à 
Fauteur  la  matière  d'ingénieux  rapprochements  et  de  curieuses  obser* 
vations. 

Le  môme  volume  contient  une  étude  sur  les  peintures  découvertes 
au  Palatin,  dans  les  fouilles  exécutées  aux  frais  de  Tempereur  Napo- 
léon III.  Cette  étude  est  précédée  d'un  travail  historique  dû  à  la  plume 
ingénieuse  et  précise  de  M.  Léon  Renier.  A  Taide  de  petites  inscrip- 
tions retrouvées  sur  des  tuyaux  de  plomb,  le  savant  épigraphiste  est 
parvenu  à  reconstituer  une  véritable  page  d'histoire  ;  il  a  retrouvé  les 
noms  des  propriétaires  de  la  maison  d'où  proviennent  ces  peintures. 
M,  Perrot,  de  son  côté,  décrit  minutieusement  les  scènes  représentées, 
mais  une  simple  description  ne  lui  suffît  pas  :  chaque  peinture  lui 
fournit  l'occasion  de  traiter  à  fond  le  sujet  qu'elle  retrace  et  d'établir 
d'utiles  comparaisons  avec  les  peintures  analogues  signalées  dans 
l'excellent  catalogue  de  M.  W.  Helbig.  Il  en  tire  d'intéressantes  con- 
séquences :  deux  peintures  sont  traitées  d'une  façon  qui  sort  de  la  ma- 
nière  ordinaire  de  représenter  les  mêmes  scènes  ;  une  autre  fournit 
des  renseignements  précieux  sur  l'art  de  la  divination  dans  l'anti- 
quité. 

Une  inscription  d'Amasia,  le  seul  texte  lapidaire  où  se  soit  ren- 
contré jusqu'ici  le  nom  d'un  des  Pharnace,  deux  d'Ancyre,  plusieurs 
textes  inédits  recueillis  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  deux  inscrip- 
tions de  Thrace,  accompagnées  de  conmientaires  historiques  et  philo- 
logiques, forment,  dans  ce  volume,  la  section  consacrée  à  Tépigraphie. 
M.  G.  Perrot  a  su  composer  ces  mémoires  archéologiques  dans  une 
langue  attrayante  et  facile,  ce  qui  en  double  le  charme  pour  le  lecteur. 
Les  articles  qui  terminent  son  livre  se  distinguent  par  les  mêmes  qua- 
lités d'érudition  et  de  style.  Bien  n'est  plus  intéressant  à  lire  que  la 
Lettre  au  directeur  de  la  Revue  celtique^  dans  laquelle  l'auteur  s'est 
efforcé  de  prouver  que  l'idiome  gaulois,  apporté  en  Asie-Mineure  par 
les  conquérants,  avait  dû  y  tomber  en  désuétude  dans  le  courant  du 
premier  siècle  de  notre  ère.  On  peut  en  dire  autant  du  mémoire  sur 
La  Campagne  de  César  contre  Pharnace^  et  des  notes  prises  en  Grèce 
Sur  les  croyances  et  superstitions  populaires^  précédées  d'une  véritable 
préface  où  se  trouve  finement  exposé  le  rôle  de  la  critique  moderne 
dans  l'étude  si  féconde  des  légendes  et  des  traditions  recueillies  par 
les  voyageurs.  Le  volume  se  termine  par  un  travail  considérable  sur 
Le  commerce  de  l'argent  et  le  crédit  à  Athènes  au  quatrième  siècle  avant 
notre  ère,  travail  que  les  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ont 
déjà  pu  apprécier  à  sa  juste  valeur.  A.  H.  du  V. 
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Monosrapt^le  ^^  1»  Diana,  ancienne  salle  des  États  de  la  province  de 
forez,  par  Henri  Gonnard.  Vienne,  Lavigné,  i875,  in-4  de  206  p.,  avec 
32  pi.  lith.  et  5  eaux-fortes.  —  Prix:  50  fr. 

La  Diana  est  une  salle,  sise  à  Montbrison  (Loire),  dont  la  voûte  est 
revêtue  de  lambris  en  bois  formant  quarante -huit  zones  verticales 
subdivisées  en  caissons  au  nombre  de  seize  cent  soixante-six,  por- 
tant chacun  un  écusson  armorié  ;  chaque  zone  porte  le  même  écusson 
répété  ;  ce  lambris  est  soutenu  par  une  corniche  ornée  de  moulures 
et  d'une  frise  portant  aussi  des  écus  au  nombre  de  cent  vingt-quatre, 
alternant  avec  des  animaux  fantastiques,  dont  la  partie  postérieure 
affecte,  le  plus  souvent,  la  forme  d'une  queue  de  poisson. 

Ces  cent  soixante-douze  écussons  ne  sont  pas  encore  tous  déter- 
minés d'une  manière  définitive;  plusieurs  archéologues  s'en  sont  déjà 
occupés;  chacun  a  apporté  quelques  assimilations  certaines,  mais  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire,  et  la  belle  publication  de  M.  Gonnard 
permettra  à  tous  les  héraldistes  de  travailler  chacun  à  la  solution 
complète  du  problème. 

Le  nom  même  de  la  Diana,  donné  à  cette  salle,  n'est  pas  complète- 
ment expliqué  ;  on  sait  que  ce  nom  n'existait  pas  au  seizième  siècle  ; 
c'était  la  grand* salle  du  cloître.  On  sait  aussi  que  la  noblesse  et  le  tiers 
état  y  tenaient  leurs  séances  ;  que  le  chapitre  de  la  collégiale  de  Notre- 
Dame-d'Espérance  fut  autorisé  à  s'en  servir  pour  la  réception  et  l'in- 
vestiture des  chanoines.  —  Mais  il  reste  encore  à  trouver  par  l'ordre 
de  qui  et  pour'quel  usage  cette  salle  curieuse  fut  construite  et  peinte 
au  commencement  du  seizième  siècle. 

M.  Gonnard  a  rassemblé  tout  ce  que  l'on  saitjusques  à  ce  jour  sur 
l'origine  et  le  nom  de  \^  Diana;  sur  les  fêtes  et  les  réunions  auxquelles 
elle  a  servi  ;  sur  l'histoire  du  monument  jusqu'au  moment  où,  prête  à 
disparaître,  elle  fut  rachetée,  restaurée  et  consacrée  aux  réunions  de 
la  Société  archéologique  et  historique  duForezquiy  tient  ses  séances; 
il  y  a  joint  une  bibliographie,  une  description  architectonique, 
enfin  une  description  des  blasons  reproduits  sur  les  belles  et  nom- 
grouses  planches  qu'il  a  dessinées  et  lithographiées  lui-même. 

La  monographie  de  laZ)m7ia  est  un  ouvrage  fait  avec  le  plus  grand 
soin  ;  l'exécution  typographique  ne  laisse  rien  à  critiquer  par  le  bi- 
bliophile le  plus  méticuleux.  Cette  publication,  qui  fait  honneur  à  son 
auteur  et  son  imprimeur,  est  un  complément  forcé  du  grand  ouvrage 
de  M.  Chantelauze  8\xr  V Histoire  des  diics  de  Bourbon,  Je  puis  en  par- 
ler avec  d'autant  plus  de  franchise  que  je  suis  un  des  premiers  qui  s'oc- 
cupèrent de  la  Diana,  alors  que  cette  salle  était  un  magasin  de  foin 
presque  inabordable.  Comme  tous  ceux  qui  abordent  les  premiers  un 
sujet  inédit,  je  comUais,  alors,  plus  d'une  erreur,  dontpas  une  nerestera 
grâce  aux  excellents  dessins  de  M.  Gonnard.  A.  de  B. 


—  244  — 

L.e  Materie  polHIche  relative  ail'  estero  deg^ll  areblvl  dl 
Stato  piemontesi,  indicate  da  Nicomedk  Bunchi,  sorriatendente  ai 
medesiml.  Bologna  e  Modena,  Nie.  Zanichelii;  Roma,  Torino,  Firenze^ 
i  frat.  Bocca,  1876,  gr.  in-8  de  xxiv-750  p. 

Les  archives  d'État  ne  se  sont  ouvertes  que  de  nos  jours  aux  inves- 
tigations des  historiens,  et  déjà  abondante  est  la  moisson  qui,  dans 
les  différents  pays,  y  a  été  recueillie;  celles  des  princes  de  la  maison 
de  Savoie  sont  des  plus  riches  et  offrent  aux  recherches  historiques 
une  mine  incomparable,  encore  inexplorée.  Le  savant  conservateur, 
le  commandeur  Nicomède  Blanchi,  nous  donne,  dans  ce  gros  volume, 
parfaitement  imprimé,  un  avant-goût  de  toutes  ces  richesses  et  une 
clé  précieuse  pour  diriger  les  travailleurs  au  milieu  de  ce  dédale  de 
documents. 

Son  livre  s'ouvre  par  une  préface  dans  laquelle  il  fait  ressortir  l'im- 
portance du  dépôt  dont  il  a  la  garde,  en  retraçant  le  rôle  des  princes 
de  la  maison  de  Savoie,  les  relations  qu'ils  entretinrent  pendant 
huit  siècles  avec  toutes  les  cours  étrangères,  le  soin  qu'ils  mirent  à 
conserver  les  pièces  émanées  de  leurs  agents  «  les  plus  habiles,  les 
plus  cultivés  et  les  plus  uns  »  entre  tous  les  diplomates,  au  témoi- 
gnage de  lord  Chesterfield,  et  tous  les  traités,  instructions,  corres- 
pondances, etc.,  etc.  L'auteur  indique,  parmi  les  documents  histo- 
riques qu'il  a  en  vue,  les  séries  intitulées  :  Négociations  ;  traités  ; 
Confini;  lettres  ;  ambassadeurs;  cours  étrangères  ;  matières  de  poli- 
tique générale  relatives  à  l'étranger  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  partie 
du  champ  ouvert  aux  investigations  :  il  y  a  encore  à  chercher,  dans 
des  milliers  de  pièces  de  toute  nature,  les  documents  relatifs  aux 
négociations,  aux  questions  internationales,  aux  traités,  aux  corres- 
pondances diplomatiques.  Le  commandeur  Blanchi  a  voulu,  en  sui- 
vant l'ordre  chronologique,  fournir  ici  le  fil  conducteur  permettant 
de  se  guider  à  travers  ses  riches  archives.  Les  indications  de  docu- 
ments remontent  à  1179,  sous  les  rubriques  :  Négociations;  Traités  ; 
Matières  contenues  dans  d'autres  catégories  (et  ce  n'est  pas  là  la  moins 
curieuse).  A  partir  du  seizième  siècle,  les  indications  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreuses  et  intéressantes  ;  elles  se  succèdent,  par  règne^ 
jusqu'à  1830.  Puis  viennent  :  Confini;  Lettres  des  ministres  (série  qui 
s'ouvre  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  où  chaque  État  a  sa 
place,  avec  les  noms  des  diplomates  et  la  date  des  pièces)  ;  Lettres  de 
diplomates^  de  1815  à  1861;  Lettres  originales  des  princes  de  la  maison 
de  Savoie;  Correspondance  des  princes  étrangers  avec  la  maison  de 
Savoie;  Correspondance  des  princes  italiens  avec  la  même  ;  et  enûn, 
1*,  sous  ce  titre  :  Cours  étrangères,  une  foule  de  pièces  intéressant  les 
divers  États  de  l'Europe  :  la  France  est  ici  largement  représentée  ; 
2*»  un  grand  nombre  de  pièces  mêlées,  extraites  des  protocoles  et  de 
diverses  collections. 
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Tel  est  ce  précieux  inventaire,  qui  ne  donne  aucune  cote,  et  n'offre 
que  des  indications  sommaires,  mais  qui  suffit  à  mettre  sur  la  vole  eu 
révélant  l'existence  de  documents  qu'on  pourra  retrouver  sans  doute 
facilement  dans  les  archives  piémontaises.  Nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  faire  une  part  à  la  critique  dans  ce  bref  compte  rendu  d'une 
publication  presque  aussi  intéressante  pour  nous  que  pour  nos  voi- 
sins ;  nous  relèverons  seulement  une  petite  erreur  à  la  page  94  :  ou 
bien  l'acte  du  7  avril  1412  est  mal  daté,  ou  bien  il  concerne  un  duc 
de  Bourgogne  du  nom  de  Jean,  et  non  point  de  Philippe,  comme  on 
l'indique.  G.  db  B, 


BULLETIN 

L«e  Syllabus  pontifical,  ou  Réfutation  des  erreurs  qui  y  soit  co7idam' 
nées,  par  M.  l'abbé  Falconi,  bénéficier  du  Vatican,  traduit  de  l'italien  par 
M.  Materne,  curé  de  Flostoy.  Paris,  Palmé,  1876,  in-i2  de  x-360  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Combien  d'hommes  ignorent  ce  qu'est  le  Syllàbus,  dont  amis  et  ennemis 
de  l'Église  parlent  sans  cesse  !  C'est  donc  rendre  un  signalé  service  à  la 
cause  chrétienne  que  de  faire  connaître  ce  remarquable  document.  M.  Fal- 
cc»ni  prend  une  à  une  les  propositions  du  Sylldbus,  il  en  expose  et  en  dé- 
montre la  doctrine.  Il  évite  un  vain  étalage  d'érudition,  et  cependant  il 
donne  les  solides  arguments  qui  confondent  les  erreurs  condamnées  par 
l'Église.  Ce  livre,  qui  s'adresse  surtout  à  la  foule,  sera  utilement  consulté 
par  les  hommes  d'étude.  Nous  regrettons  toutefois  que  l'auteur  ou  le  tra- 
ducteur n'aient  point  consacré  une  étude  de  quelques  pages  au  Syllàbus  consi- 
déré en  général,  et  aux  diverses  allocutions  et  lettres  apostoliques  dont 
chacune  des  propositions  a  été  extraite.  Peut-être  aussi  l'auteur  ne  définit-il 
pas  avec  assez  de  soin  les  termes  que  l'on  rencontre  dans  les  diverses  pro- 
positions. Nous  aurions  désiré,  par  exemple,  qu'en  exposant  la  vingt-qua- 
trième proposition,  il  dit  ce  qu'on  entend  par  pouvoir  temporel  direct  ou  in- 
direct. Le  traducteur  a  heureusement  cx)mplété  l'ouvrage  par  les  notes 
intéressantes  dont  il  Ta  enrichi.  E.  P. 


Catholique»  et  llbres-penfieur».  Conférence  sur  la  question  ou- 
vrière, par  le  comte  Albert  de  Mcn.  Paris,  secrétariat  de  l'Œuvre  des 
cercles,  10,  rue  du  Bac,  1876,  in-18  de  64  p.  — -  Prix  25  c. 

Cette  conférence  a  été  faite  au  mois  de  janvier  dernier,  à  l'ouverture  du 
Cercle  catholique  d'ouvriers  du  Havre,  par  M.  le  comte  de  Mun,le  vaillant  dé- 
puté du  Morbihan.EIle  répond  au  discours  d'inauguration  du  Cercle  Franklin, 
présenté  comme  «  une  école  libre  de  convictions  libres.  »  Avec  la  netteté 
qui  le  caractérise,  une  grande  distinction  de  langage  et  infiniment  d'esprit, 
Téloquent  conférencier  montre  l'inanité  de  la  philosophie  pour  soulager 
l'ouvrier,  auquel  elle  n'offre  qu'une  «  grave  et  triste  »  résignation,  tout  en  le 
poussant  inconsciemment  à  la  révolte.  Il  démasque  les  embûches  cachées  sous 
cette  formule  des  «  convictions  libres  »  qai  n'est  autre  que  celle  de  la  libre- 
pensée,  de  la  ligue  de  l'enseignement  et  de  la  franc-maçonnerie.  Il  venge 
aussi  les  corporations  anciennes  des  attaques  et  des  dédains  dont  elles  sont 
l'objet  de  la  part  de  certains  économistes  contemporains,  plus  habiles  en 
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théorie  qu'exactement  renseignés  sur  les  besoins  et  les  aspirations  des  ou- 
vriers. La  conclusion  qui  ressort  à  chaque  instant  de  son  exposé,  c*est  que 
les  œuvres  et  les  doctrines  catholiques  peuvent  seules  procurer  aux  ouvriers 
les  ressources  intellectuelles  et  morales  qui  leur  sont  nécessaires.        R. 


Lie»  Devoir»  du  chrétien  dan»  la  vie  civile»  par  M^^  Freppel, 
évoque  d'Angers.  Paris,  Palmé,  1876,  in-18  de  35  p.  —  Prix  :  25  c. 

n  serait  tard  pour  parler  de  la  belle  instruction  pastorale  adressée,  pour 
le  carême  dernier,  par  W  d'Angers  à  ses  diocésains,  si  elle  n'était  d'une 
persistante  actualité.  S'il  est  toujours  bon  de  rappeler  avec  autorité  au 
chrétien  ses  devoirs  de  citoyen,  d'établir  qu'il  ne  doit  pas  se  désintéresser 
des  affaires  de  son  pays,  qu'il  est  responsable  du  mal  que  son  insouciance 
rend  possible,  qu'il  doit  pratiquer  les  vertus  chrétiennes  dans  la  vie  pu- 
blique comme  dans  la  vie  privée,  n'est-il  pas  plus  que  jamais  opportun  de 
calmer  les  terreurs  de  ceux  qu'effraye  «  l'envahissement  du  cléricalisme,  » 
en  mettant  en  lumière  les  enseignements  de  l'Église  sur  les  devoirs  du 
chrétien  dans  la  vie  civile  :  respect  pour  l'autorité,  observance  de  la  loi, 
union  des  citoyens  entre  eux  par  le  dévouement  et  l'esprit  de  sacrifice  ? 
Aussi  nous  permettons-nous  de  recommander  également  à  Tattention  des 
libres-penseurs  et  des  chrétiens  ces  pages  remarquables  et  pour  le  fond  et 
pour  la  forme.  R. 

Du  gouvernement   d^une  maison  chrétienne,  par  l'abbé   H. 
Chaumont.  Paris,  Palmé,  1875,  in-i2  de  476  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  volume  s'adresse  surtout  à  la  femme  chrétienne,  mère  de 
famille,  maîtresse  de  maison,  pour  l'aider  à  accomplir  dignement  et  paisible- 
ment sa  grande  tâche  :  le  plus  grand  désir  de  la  femme  chrétienne  doit  être 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  au  sein  de  la  famille,  comme  elle  se  fait  au 
ciel.  —  M.  l'abbé  Chaumont  a  divisé  son  sujet  en  neuf  chapitres,  qui  se  sub- 
divisent eux-mêmes,  et  portent  plusieurs  sous-titres  :  Chapitre  I*'.  De  l'art  de 
gouverner  sa  maison  :  Principes  de  cet  art  ;  sa  pratique  ;  il  consiste  dans 
une  sage  fermeté.  —  Chapitre  II.  De  l'ameublement  :  Ce  qu'est  l'ameuble- 
ment moderne;  il  offre  trop  d'éclat;  il  n'a  presque  plus  rien  de  chrétien; 
comment  la  maîtresse  chrétienne  doit  ordonner  la  distribution  de  l'orne- 
mentation des  appartements.  —  Chapitre  ÏII.  Des  dépenses  :  Les  dettes,  etc. 

—  Chapitre  IV.  De  la  toilette  :  Simplicité  et  dignité  ;  la  mise  doit  être  en 
rapport  avec  la  position  sociale,  avec  la  vocation  particulière.  —  Chapitre  V. 
Des  réceptions  du  jour  et  des  visites.  —  Chapitre  VI.  Des  repas  :  Du  luxe  dans 
les  repas;  des  conversations  dans  les  repas,  etc.  —  Chapitre  ViL  Les  soirées  : 
Du  jeu  ;  du  théâtre  de  société;  de  la  soirée  au  théâtre  ;  des  soirées  dansantes. 

—  Chapitre  VI H.  De  la  châtelaine  :  Les  nombreux  soucis  d'organisation, 
d'ordres  à  donner,  de  surveillance  à  exercer,  etc.,  etc.  —  Chapitre  IX.  Du 
gouvernement  des  serviteurs  :  Choix  des  serviteurs;  leur  moralité;  leur  entre- 
tien; leurs  devoirs  religieux. 

L'auteur,  après  avoir  parcouru  le  cercle  de  tous  les  devoirs  de  la  femme 
dans  la  famille  conclut  ainsi  :  «  D'excellentes  institutions  existent,  qui  grou- 
pent un  grand  nombre  de  femmes  dont  l'iniluence  morale  est  considérable. 
Que  ces  femmes  chrétiennes  ne  cèdent  en  rien  aux  préjugés  coupables  du 
monde  I  Quelles  portent  noblement,  au  sein  môme  du  monde,  les  délica- 
tesses de  modestie,  dé  bonté,  de  grâce  parfaite  dont  le  christianisme  a 
fait  une  nouvelle  et  admirable  civilisation  !  Qu'elles  tiennent  avec  dignité, 
au  milieu  de  la  famille,  le  rang  auguste  d'épouses  respectées,  de  mères 
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tendrement  obéies,  de  bonnes  et  Tigilantes  maltresses  !  Elles  ôlôyeront,  aTec 
la  famille,  la  société  qui  n'est  qu'une  immense  famille,  et  Dieu  les  récom- 
pensera en  les  bénissant  et  en  faisant  bénir  leur  nom  par  tous  ceux  aux- 
quels elles  auront  prodigué  leur  déyouement.  » 

Cette  simple  analyse  suffira  pour  faire  connaître  la  portée  et  la  valeur 
de  ce  livre,  dont  la  lecture  sera  très-proûtable  aux  femmes  du  monde. 

H.  B. 


Oon  «luan,  ou  comme  quoi  les  mauvais  sujets  sont  les  ennemis  de  tout  le 
monde  autant  que  d'eux-mêmes,  par  M.  Tabbé  Ravailhe,  curé  de  Saint- 
.  Thomas  d'Aquin.  Paris,  Dillet,  1876,  gr.  in-^8  de  250  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  pensée  de  ce  livre  a  été  suggérée  à  M.  l'abbé  Ravaillhe  par  l'ouvrage 
de  M.  D.  Laverdant,  intitulé  :  les  Renaissances  et  la  Conversion  de  Don  Juan. 
—  L'auteur  analyse  à  son  tour  ce  type  du  débauché  sceptique,  railleur  et 
athée,  qui  a  nom  Don  Juan  ;  il  le  flétrit  en  des  pages  émues  et  éloquentes. 
Don  Juan  est  le  contempteur  des  lois  morales  ;  c'est  le  grand  ennemi  de  la 
société .  Il  appelle  la  conquête  ;  il  nous  livre  à  l'émeute  ;  il  démolit  le  foyer  ; 
il  se  dissout  lui-môme.  Les  vices  dont  il  est  la  personnification  classique, 
perdirent  la  Rome  des  Césars;  ces  mêmes  vices  aujourd'hui  ne  trouvent  que 
trop  d'adeptes,  d'apologistes  ou  de  complaisants.  La  figure  fatale  de  Don 
Juan  sort  de  sa  nuit  et  ose  s'affirmer.  Le  danger  est  proche  ;  et  M.  Ravailhe 
pousse  le  cri  d'alarme  :  Sentinelles,  prenez  garde  à  vous  !  —  Puis,  il  aborde 
le  point  spécial  qui  a  été  l'occasion  de  cet  écrit  :  il  examine  la  thèse  de 
M.  Laverdant,  thèse  de  charité  chrétienne,  sans  doute,  mais  empreinte  d'une 
indulgence  excessive  et  dangereuse.  M.  Ravailhe,  avec  son  autorité  de  mo- 
raliste et  de  théologien,  avec  son  expérience  de  prêtre,  juge  le  mal  plus 
profond  et  moins  aisément  guérissable  que  M.  Laverdant  ne  parait  le  sup- 
poser .  Assurément  la  grâce  est  puissante,  et  des  conversions  sont  possibles. 
L'auteur  le  sait,  et  il  est  heureux  de  le  constater.  «  Mais,  »  ajoute-t-il,  «  ne 
trouvez  vous  pas  que  nous  sommes  tous  assez  faciles  à  la  tentation  sans 
que  l'on  nous  y  encourage  ?  Et  ne  serait-ce  pas  nous  y  encourager  que  de 
voiler  à  nos  yeux  les  suites  funestes  de  nos  entraînements,  pour  ne  nous 
laisser  voir  que  les  poursuites  infatigables  du  bon  Pasteur  'et  les  pardons 
de  sa  miséricorde  (p.  208)  ?  » 

Ce  qui  précède  doit  sufûre,  non  pour  donner  du  livre  une  idée  rx)mplète, 
mais  pour  inspirer  le  désir  de  le  connaître.  Il  n'a  point,  comme  le  dit  son 
auteur  «  la  fatuité  de  sortir  de  son  caractère  d'intimité  »  :  c'est  un  ouvrage 
de  haute  portée  et  de  profonde  réflexion,  mais  d'une  grande  hardiesse  et 
aux  tons  vifs  qui  n'est  point  destiné  au  grand  public.  A.  de  Claye. 


Délia  ItbertÀ  d*lnseernMiiiento  In  Italla,  per  Gaetano  Zocchi,  d.  C. 

d.  G.  Milan,  Mojocchi,  1876,  in-8  de  92  p.  -^  Prix  :  4  fr. 

Le  P.  Zocchi,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  réuni  ici  les  divers  articles  qu'il 
publiait  récemment  dans  l'excellente  revue  milanaise  la  Scuola  cattolica. 
Après  avoir  exposé  les  fondements  du  droit  qu'ont  les  catholiques  d'ouvrir 
des  universités,  non-seulement  pour  la  théologie,  mais  encore  pour  les  con- 
naissances humaines,  l'auteur  raconte  les  luttes  soutenues  en  France  pen- 
dant cinquante  années  (de  1825  à  1875),  pour  conquérir  enfin  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur.  Nous  oublions  trop  quelquefois  ce  qu'il  a  fallu  de 
persévérante  énergie  et  d'amour  passionné  de  l'Église  aux  hommes  illustres 
qui  nous  ont  précédés  et  qui   ont  préparé  le  glorieux  snceès  dont  nous 
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sommes  témoins.  Il  est  toujours  utile  et  intéressant  d'entendre  rappeler  et 
juger  ces  événements  par  un  étranger,  qui  n'a  de  commun  avec  nous  que 
la  Foi  et  le  désir  du  bien. 

Les  circonstances  sont-elles  les  mêmes  en  Italie  et  en  France  ?  Les  catho- 
liques italiens  rencontreront-ils  les  mêmes  obstacles?  doivent-ils  employer 
les  mêmes  moyens  que  leurs  frères  de  France  ?  L'auteur  estime  que  la  situa- 
tion est  meilleure  en  Italie,  quelles  que  soient  les  apparences  contraires. 
En  Italie,  les  catholiques  sont  plus  fortement  unis  :  les  questions  politiques 
et  surtout  les  théories  du  libéralisme  ne  viennent  pas  les  séparer.  En  Italie, 
il  n'y  a  point  la  puissante  institution  de  V Université,  qui,  pendant  un  demi- 
siècle^  a  été  l'invincible  obstacle  à  toutes  les  tentatives  des  catholiques  fraiu 
çais.   L'Italie  compte  vingt  et  une  universités,  indépendantes  les  unes  des 
autres;  et  si  le  Gouvernement  exerce   une   action  efHcace   sur  chacune 
d'elles,  elles  ont  gardé  cependant  une  vie  propre  et  trouvent  un  appui  dans 
les  municipalités  des  grandes  villes.   Le  mécontentement  des  universités 
contre  le  ministère  de  l'instruction  publique  parait  d'un  bon  augure  au 
P.  Zocchi,  et  lui  fait  espérer  la  séparation  des  universités  et  du  pouvoir 
central. 

Nous  ne  voyons  pas  encore  quels  moyens  peuvent  procurer  à  l'Italie  ce  que 
la  France  catholique  vient  d'obtenir  ;  et  nous  sommes  obligé  d'avouer  que 
nous  ne  partageons  pas,  hélas!  toutes  les  espérances  de  l'auteur.  Il  donne 
pour  cri  de  ralliement  la  grande  parole  de  Pie  IX  '-Agissez!  agissez!  Agite! 
agite!  Comment  agir  lorsque  tous  les  vrais  catholiques  sont  nécessairement 
en  dehors  de  tout  rôle  politique?  Il  faut  d'abord  répandre  en  Italie  la  per- 
suasion  que  réclamer  la  liberté  d'enseignement  est  une  absolue  nécessité  ;  il  faut 
ensuite  favoriser  de  toute  manière  l'éducation  catholique  de  la  jeunesse  ita- 
lienne; il  faut  enfin  que  les  catholiques  italiens  prennent  une  part  active  aux 
élections  municipales  et  provinciales.  Ce  dernier  conseil  a  reçu  la  haute  ap- 
probation du  Souverain-Pontife. 

L'auteur  termine  son  étude  en  reproduisant  quelques  documents  sur  les 
sociétés  catholiques  d'Italie,  sur  le  récent  congrès  de  Florence  (nov.  1875),  et 
particulièrement  sur  la  ligue  O'Connell,  dont  le  but  spécial  est  le  triomphe 
de  la  liberté  d'enseignement  en  Italie.  E.  P. 


ILa  Charité  &  Paris*  Des  diverses  formes  de  l'assistance  dans  le  diparter 
ment  de  la  Seine,  par  C.-J.  Lecour,  chef  de  la  i)remière  division  à  la  pré- 
fecture de  police.  Paris,  P.  Asselin,  1876,  in-18  j.  de  vh-269  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  un  intéressant  et  édifiant  tableau  que  celui  de  toutes  les  œuvres 
inspirées  par  la  philanthropie  et  la  charité,  soutenues  par  les  deniers  publics 
ou  la  générosité  des  particuliers,  pour  secourir  les  innombrables  misères 
qui  viennent  s'accumuler  à  Paris.  Au  premier  coup  d'œil,  on  aperçoit  que 
la  meilleure  part  est  pour  les  œuvres  catholiques  et  les  congrégations  reli- 
gieuses :  ce  sont  elles  qui  dominent  dans  la  longue  énumération  que  donne 
M.  Lecour,  en  suivant  l'ordre  logique,  c'est-à-dire  en  commençant  par  les 
institutions  destinées  à  l'enfance,  pour  finir  par  celles  qui  sont  consacrées 
aux  vieillards.  Il  y  a  des  omissions,  des  confusions  et  des  erreurs  dans  cette 
nomenclature,  qui  ne  donne  souvent  que  le  nom  de  l'œuvre,  son  but  et  son 
adresse.  Mais  l'ouvrage,  on  pourrait  le  dire,  n'y  perd  rien  de  sa  valeur,  qui 
consiste  surtout,  à  notre  avis,  dans  des  détails  statistiques  curieux  et  qui 
ont  dû  être  pris  à  bonne  source  (sur  les  aliénés,  les  arrestations,  les  enfants 
trouvés),  dans  des  renseignements  intéressants  sur  certains  points  de  la  lé* 
gislation  charitable  et  surtout  dans  des  observations  et  des  considérations 
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qui  tirent  une  grande  autorité  de  la  position  de  l'auteur.  On  en  peut  toujours 
louer  Tesprit,  qui  est  excellent,  sans  pourtant  les  approuver  complètement  : 
ainsi,  sans  contester  les  difficultés  du  patronage  des  libérés,  il  eût  été  pos- 
sible et  môme  utile  de  n'être  pas  aussi  décourageant  que  l'est  M.  Lecour; 

R.  DE  St-M. 


Devoir»  do  chef  de  bataillon  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  e^uerre,  par  d'ÀRNJM,  major  et  chef  de  bataillon  au  régiment  de 
fusiliers  de  HohenzoUern  n'  40.  Traduit  par  le  commandant  Raffin,  du 
114«  de  ligne.  Paris,  Dumaine,  1876,  in-12  de  201  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
n  est  dans  l'armée  une  ligne  de  démarcation  qui  n'a  jamais  été  bien 
nettement  tracée  ;  c'est  celle  qui  limite  l'action  du  chef  de  bataillon  par  rap- 
port aux  commandants  de  compagnie.  Ces  derniers  doivent  jouir  d'une  assez 
grande  latitude,  puisqu'ils  assument  la  responsabilité  envers  l'autorité  supé- 
périeure.  D'un  autre  côté,  où  cesse  l'action  du  capitaine,  où  conmience  celle 
du  commandant?  telle  est  la  question  irrésolue  qui  peut  faire  naître  parfois 
des  conflits  regrettables. 

Enfin,  si  l'on  tient  cx)mpte  des  exigences  du  combat  moderne,  on  voit 
qu'il  faut,  tout  en  maintenant  intact  le  principe  de  l'autorité  du  chef  de 
bataillon  sur  tous  ses  inférieurs,  laisser  les  chefs  de  compagnie  dans  une 
indépendance  relative.  Le  livre  du  major  d'Arnim  cherche  à  résoudre  cette 
difficulté,  et  il  établit  d'une  façon  irréfutable  la  nécessité  pour  le  comman- 
dant de  ne  pas  prétendre  exercer  directement  le  commandement  sur  le 
champ  de  bataille. 

C'est  une  vérité  démontrée  par  tous  les  engagements  d'infanterie  de  la 
dernière  guerre,  et  devant  laquelle  tous  les  hommes  du  métier  s'in- 
clinent; toutefois  l'ordre  dispersé  poussé  à  ses  dernières  limites,  les  capi- 
taines agissant  uniquement  sous  leur  propre  initiative,  il  y  a  là  un  danger 
réel  qui  se  manifestera  d'une  façon  terrible  le  jour  d'un  insuccès.  De 
toutes  ces  exigences  multiples,  dont  il  faut  absolument  tenir  compte, 
le  major  d'Arnim  tire  cette  conclusion  que  le  rôle  du  chef  de  bataillon  loin 
de  s'amoindrir,  tend  à  devenir  plus  important  et  dans  tous  les  cas  plus 
difficile.  Ce  livre  est  écrit  sobrement  et  très -judicieusement;  il  renferme  des 
idées  à  la  fois  élevées  et  pratiques,  et  à  ce  titre  il  méritait  d'être  traduit , 
dans  notre  langue.  F.  S. 

Cours  théorique  de  tir»  à  l'mage  de  MM.  les  officiers  élèves  des  écoles 
régionales  de  tir,  par  M.  Bkrt,  capitaine  d'artillerie.  Paris,  Dumaine,  1876, 
in-12  de  464  p.  —  Prix  :  6  fir. 

Guide  manuel  du  dtef  de  patrouille  et  de  reconnaissance, 

à  l'usage  des  officierSy  des  sous-officiers  et  des  caporaux  d'infanterie^  avec 

o5  figures  dans  le  texte.  Paris,  Dumaine.  1876,  in-12  de  166  p.  —  Prix: 

2  fr.  50. 

Nous  sommes  toujours  heureux  de  voir  paraître  des  ouvrages  dus  au  tra- 
vail des  officiers  de  notre  armée  ;  aussi  nous  hâtons-nous  de  signaler,  entre 
autres,  deux  livres,  deux  véritables  traités  que  vient  d'éditer  la  librairie 
Dumaine. 

M.  le  capitaine  Bert,  l'auteur  du  Cours  théorique  de  tir,  est  professeur  à 
l'école  de  tir  du  camp  du  Ruchard  :  c'est  dire  toute  la  compétence  et  toute 
l'autorité  qu'il  possède  en  ces  matières.  Ce  cours  peut  être  considéré  comme 
un  traité  classique.  Les  principes  fondamentaux  du  tir  sont  exposés  avec 
toute  la  rigueur  qu'ils  comportent,  sans  toutefois  que  les  démonstrations 
dépassent  sensiblement  le  cadre  de  renseignement  mathématique  élémen- 
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taire  de  ]*écoie  de  Saint-Cyr.  L'organisation  des  armes  à  fen  portatives  est 
ensuite  décrite  de  la  manière  la  plus  rationnelle.  Les  deux  derniers  chapi- 
tres sont  consacrés  à  la  description  des  armes  en  service  en  France  et  à 
l'étranger,  et  à  la  fabrication  des  armes  à  feu.  Le  Goun  théorique  de  tir  a  sa 
place  marquée  dans  les  bibliothèques  de  tous  les  régiments  d'infanterie. 

—  C'est  également  à  Tinfanterie  que  s'adresse  le  Guide  manuel  du  chef  de 
patrouille  et  de  reœnnaissançe.  «  Ce  petit  manuel,  »  dit  Tautenr  dans  une 
courte  préface,  «  est  divisé  en  neuf  chapitres.  Le  premier  renferme  les  prin- 
cipes généraux  relatifs  à  la  conduite  des  patrouilles  ;  le  deuxième  concerne 
les  devoirs  des  chefs  de  patrouille  ;  les  troisième,  quatrième,  cinquième, 
sixième,  septième  et  huitième  ont  pour  objet  la  lecture  des  cartes  topogra- 
phiques et  le  neuvième  traite  du  service  des  différents  genres  de  patrouilles.  » 
On  voit  que  les  principes  de  la  lecture  des  cartes  topographiques  tiennent 
une  grande  place  dans  le  volume  ;  ajoutons  qu'ils  sont  exposés  avec  beau- 
coup de  clarté,  bien  que  la  méthode  de  démonstration  ne  soit  peut-être  pas 
la  meilleure.  Le  Guide  manuel  est  un  très-bon  vade-mecum  du  chef  de 
patrouille,  et  nous  voudrions  que  tous  nos  sous-officiers  et  caporaux  fussent 
en  mesure  de  le  consulter  avec  fruit.  J.  G. 


Wjem  Lutte»  de  l'Égalise,  par  le  P.  Mahin  dk  Boylesve.  Nouv.  édition. 
Paris,  Lecoffre,  ^876,  2  vol.  in-i2  de  234  et  222  p.  (Collection  Lecoffre  à 
i  fr.  25  le  vol.) 

L'auteur  a  résumé  dans  ces  deux  petits  volumes  toute  l'histoire  de 
l'Église  :  doctrine  et  faits.  Le  premier  volume  est  consacré  aux  luttes  pour 
la  conquête  du  monde,  le  deuxième,  aux  luttes  contre  la  révolution.  C'est 
là  un  ouvrage  de  polémique,  non-seulement  utile,  mais  nécessaire  à  l'heure 
où  il  vient.  On  y  trouve,  en  effet,  réponse  à  toutes  les  objections,  réfutation 
de  tous  les  systèmes  d'erreurs,  aperçus  philosophiques  pleins  de  lumière. 
Le  P.  de  Boylesve  proclame  le  triomphe  de  la  vérité  :  d'accord  avec  l'en- 
seignement de  l'ÉgUse,  il  l'annonce  fermement,  après  les  luttes  des  apôtres 
et  des  martyrs  contre  les  sophistes  et  les  hérétiques  ;  il  aura,  et  pour  sa  grande 
part, contribué  à  ce  triomphe,  par  ses  ouvrages  d'histoire,  de  propagande,  de 
doctrine,  à  la  collection  desquels  vient  s'ajouter  celui-ci,  qui,  pour  être  le 
dernier  venu,  n'est  assurément  ni  le  moins  intéressant,  ni  le  moins  impor- 
tant. Le  tableau  que  fait  ici  l'infatigable  et  savant  auteur  des  Luttes  de 
V Eglise  offre  un  arsenal  des  plus  précieux  de  toutes  les  armes  nécessaires 
pour  repousser  les  agressions  du  sophisme  contemporain.  F.  de  R. 


Galerie  du  dix-bultième  •lâcle*  IL«a  Révolution,  par  Arsène 
HoussAYB.  Paris,  Dentu,  1870,  in-12  de  386  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Ceci  n'est  pas  à  proprement  parler  un  livre,  c'est  plutôt  une  série  d'ar- 
ticles, dont  quelques-uns  ont  déjà  paru  dans  des  journaux  et  qui  sont  par- 
fois assez  disparates.  Autant  l'auteur,  dans  la  première  partie,  se  montre 
partisan  des  hommes  et  des  idées  de  la  Révolution,  autant,  dans  la  seconde, 
il  manifeste  de  sympathies  pour  cette  société  spirituelle  et  polie  du  dix- 
huitième  siècle  que  la  Révolution  a  détruite.  Cette  société,  il  la  connaît 
bien  ;  il  la  peint  avec  cette  richesse  de  coloris  et  cette  chaleur  de  ton  qui 
sont  les  charmes  de  son  style,  et  tout  en  différant  souvent  de  jugement  avec 
lui,  tout  en  regrettant  certains  détails  qu'il  eût  mieux  valu  laisser  dans 
l'ombre,  nous  sentons  qu'en  parlant  d'art  et  de  littérature  M.  Arsène  ifous-, 
saye  est  dans  son  domaine.  C'est  la  meilleure  partie  du  volume  ;  nous 
recommandons  en  particulier  la  douce  et  mélancolique  histoire  des  filles  de 
Grétry. 
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Mais  si  nons  arrivons  à  la  partie  historique  du  livre,  nons  avons  alors 
bien  des  réserves  à  faire.  M.  Houssaye  professe  pour  les  hommes  de  la  Révo- 
lution un  enthousiasme  que  nous  sommes  loin  de  partager.  Il  blâme  Robes- 
pierre, il  est  vrai,  mais  il  admire  Danton,  et  il.  encense  Saint-Just  :  Saint- 
Just,  ce  sectaire  bilieux  qui  demande  fîroidement  des  têtes  et  qui  organise 
sans  passion  la  Terreur,  Saint-Just  qui  prélude  à  sa  carrière  politique  par  un 
poëme  immoral  et  un  vol  domestique,  Saint-Just,  aux  yeux  de  M.  Houssaye, 
est  un  apôtre,  et,  quant  à  Robespierre  lui-môme,  sa  mort  grandit  sa  vie  et  lui 
donne  quelque  chose  du  martyr.  Étranges  mart3rrs  que  ces  bourreaux.  Pour 
rhistoire  de  la  Révolution,  M.  Houssaye  en  est  encore  aux  phrases  toutes 
faites  et  aux  vieux  clichés.  Robespierre,  Garnot,  Saint-Just  et  Couthon  ont, 
sur  la  table  du  Comité  de  salut  public,  «  signé  le  renouvellement  du  monde,» 
et  le  même  peuple  qui  a  pris  et  dévasté  les  Tuileries,  a  couru  à  la  frontière 
«  pour  la  couvrir  de  sa  poitrine.  »  Qui  ne  sait  aujourd'hui,  après  les  beaux 
travaux  de  MM.  Mortiraer-Ternaux  et  Camille  Rousset,  qui  ne  sait  que  les  Mar- 
seillais et  autres  émeutiers  qui  ont  pillé  les  Tuileries  le  10  août,  ont  eu  fort 
peu  d'entrain  pour  courir  à  la  frontière,etque  ceux  d'entre  eux  qu'on  a  envoyés 
aux  armées  n'ont  été  qu'un  obstacle  pour  les  généraux  et  un  dissolvant  pour 
les  soldats  ?  Quant  à  la  France,  qui  ne  sait  encore  que  c'est  malgré  la  Ter- 
reur organisée  par  les  décrets  sanguinaires  du  Comité  de  salut  public 
qu'elle  a  été  sauvée?  En  vérité,  soutenir  de  telles  thèses,  réhabiliter  les 
Barère,  les  Saîht-Just  et  les  Couthon,  c'est  à  la  fois  jeter  un  défi  à  l'histoire 
et  faire  une  œuvre  malsaine  pour  l'esprit  public,  c'est,  de  toute  façon,  tenter 
une  entreprise  qui  peut  séduire  comme  un  paradoxe,  mais  qui  n'est  pas 
digne  du  talent  de  M.  Arsène  Houssaye.  M.  de  la  R. 


Eie»   Missionnaire»   moseoTites  chez  les    Iiuthènos*Unis, 

Études  sur  les  persécutions  gui  ont  eu  lieu  dans  le  diocèse  de  Chelm, 
(royaume  de  Pologne).  Paris,  typographie  Tolmer  et  Isidore  Joseph,  1870. 
in-12  de  72  p.  —  Prix  :  1  fr.  * 

Les  auteurs  de  ce  travail,  qui  sont  des  prêtres  unis,  aujourd'hui  exilés  de 
leur  diocèse,  expliquent  ainsi  le  but  de  leur  publication  :  «  Que  faire,  disent 
les  politiques?  Nous  répondrons  à  cela  que,  s'il  s'agissait  d'imposer  à 
quelqu'un  des  sacrifices  extérieurs,  nous  n'aurions  jamais  osé  prendre  la 
plume  pour  déchirer  ce  voile  de  mensonges  historiques,  de  calomnie  et 
d'hypocrisie  avec  lequel  la  Moscovie  couvre  son  œuvre  de  ténèbres  et  de 
violences.  Nous  ne  demandons  ni  le  sang,  ni  les  armes,  ni  Tor  de  personne; 
mais,  en  déposant  notre  vive  douleur  dans  le  récit  de  ces  violences  san- 
glantes et  des  injustices  que  subit,  dans  ce  moment,  notre  pauvre  peuple 
des  campagnes,  nous  cherchons  cet  appui  moral  dans  la  conscience  et  les 
sentiments  du  monde  chrétien  et  civilisé,  dont  l'opinion^fermement  exprimée, 
paralyse  souvent  l'oppresseur,  relève  le  moral  de  ceux  qui  souffrent  et  les 
soutient  dans  leur  fidélité,  leur  courage  et  leur  dévouement.  De  pareilles 
manifestations,  ajoutent  les  mêmes  auteurs,  ont  toujours  été  très-sensibles 
à  la  Russie.  »  Rien  n'est  plus  vrai.  En  efifet,  la  méfiance  chronique  que  la 
Russie  inspire,  à  cause  de  ses  persécutions  systématiques  contre  les  catho- 
liques, est  une  des  grandes  difficultés  que  cet  empire  rencontre  dans  sa 
marche  politique,  même  quand,  sur  un  terrain  diflférent,  il  veut  faire 
quelque  chose  de  bien.  S'il  y  a  un  moyen  de  ramener  la  politique  russe 
aans  les  voies  de  la  justice,  c'est  de  soulever  l'opinion  de  l'Europe  contre 
les  odieuses  violences  dont  les  catholiques  orientaux  ont  été  victimes  en 
Russie  depuis  le  règne  de  Pierre  le  Grand.  Cest  donc  œuvre  de  bon  catho- 
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lique  que  de  faire  connaître  et  de  répandre  des  publications  comme 
le  résumé  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  et  qui  présente  des  faits 
incontestables  sous  une  forme  simple  et  accessible  à  tous.  Les  Missionnaires 
moscovites  chez  les  Ruthènes-Unis  doivent  être  dans  toutes  les  mains.  La  Russie 
apprendra  ainsi  quel  tort  irréparable  elle  se  fait  à  elle-même,  en  soûle- 
vant  l'indignation  de  tous  les  cœurs  honnêtes.  La  nation  russe  ne  demande 
rien  de  semblable  à  ceux  qui  la  gouvernent  ;  la  persécution  n'est  qu'une 
détestable  tradition  bureaucratique,  contre  laquelle  les  Russes  sont  appelés 
les  premiers  à  réagir.  Gybille.^ 


Deux  Romes,  par  Alexandre  deLamothe.  Paris,  Gh.  Blériot,  4876 
in-48  de  376  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Tout  a  été  dit  sur  Rome,  et  cependant  la  Ville  Éternelle  offre  à  l'historien 
catholique  de  tels  sujets  d'étude  qu'on  peut  parler  sans  cesse  de  la  capitale 
du  monde  chrétien  sans  répéter  ni  copier  les  travaux  d'autrui.  La  matière 
est  inépuisable.  Le  livre  de  M,  de  Lamothe  en  est  une  preuve.  Sous 
ce  titre  :  les  Deux  Romes,  il  étudie  parallèlement  la  Rome  des  Césars  et 
la  Rome  des  Papes.  Évidemment,  au  point  de  vue  archéologique  et  artis- 
tique, il  ne  dit  rien  de  nouveau.  Il  se  borne  à  résumer,  en  excellents  termes, 
les  ouvrages  des  historiens  et  des  voyageurs  qui  ont  écrit  avant  lui. 
Mais  le  côté  vraiment  original,  intéressant  et  utile  du  livre  de  M.  de 
Lamothe,  c'est  le  côté  critique.  Le  savant  archiviste  de  la  ville  de  Nimes 
prend  un  à  un  tous  les  libres-penseurs  qui,  depuis  Gibbon  jusqu'à  MM.  Taine 
et  About,  ont  calomnié  la  ville  des  Papes,  et,  entassant  documents  sur  argu- 
ments, il  met  à  nu  leur  ignorance  et  leurs  mensonges,  pour  ne  pas  dire 
leur  mauvaise  foi.  —  Ce  livre  fait  connaître  et  aimer  Rome.  Il  ne  peut 
qu'être  éminemment  utile  à  la  jeunesse  et  même  aux  gens  du  monde  qui 
vivent  de  préjugés  et  s'en  tiennent  aux  fausses  notions  données  par  une 
instruction  superficielle.  F.  6. 


Vive  I^le  IX.  Histoire  populaire  de  J^e/J.  Turin,  L.  Romano,  1876,  in-32 
de  32  p.  avec  un  portrait.  —  Prix  :  20  c;  2  fr.  la  douzaine;  15  fr.  le  cent. 

Cette  brochure  n'est  que  la  traduction  d'une  vie  populaire  de  Pie  IX  qui 
a  eu  un  grand  succès  en  Italie,  et  qui  parait  en  espagnol,  en  anglais  et  en 
allemand.  Chaque  page  raconte  un  fait  se  rapportant  à  la  vie  du  saint  Pon- 
tife, et,  dans  l'encadrement,  se  trouvent  les  dates  les  plus  importantes  de  sa 
longue  carrière.  Les  traits  sont  heureusement  choisis,  bien  racontés  ;  ils 
visent  surtout  l'édification  et  inspirent  une  profonde  vénération  et  un  grand 
amour  pour  Pie  IX.  S. 

Lioarde»  en  18TO*  par  Auguste  Roussel.  Paris,  Th.  Olmer,  1876,  in-12 
de  93  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  volume  a  un  sous-titre  qui  fait  assez  exactement  connaître  ce  qu'il 
renferme  :  Les  Fêtes  du  couronnement^  l'adresse  des  évêques  au  Saint-Père,  les 
faits  miraculeux,  le  discours  de  Mgr  Pie,  de  1858  d  1876,  par  M.  Louis  Veuillot. 
Il  est  la  reproduction  des  articles  si  détaillés  écrits  par  M.  Roussel  pour  les 
lecteurs  de  Y  Univers.  Ils  ont  toute  la  chaleur  de  l'enthousiasme  d'un  témoin 
oculaire  d'une  des  plus  belles  manifestations  religieuses  qu'on  puisse  voir. 
Le  magnifique  discours  de  UP  Pie  s'y  trouve  reproduit  in  extenso,  avec  un 
fort  remarquable  article  de  M.  Louis  Veuillot,  comparant  Lourdes  en  1858, 
au  moment  où  les  gendarmes  défendaient  l'accès  de  la  grotte,  avec  Lourdes 
en  1876,  inondé  de  pèlerins,  malgré  toutes  les  railleries  de  l'incrédulité.  Ce 
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livre  rappelera  à  quelques-uns  de  pieux  souvenirs;  pour  tous,  il  ne  fera 
qu'accroître  la  vénération  pour  Notre-Dame  de  Lourdes.  V.  M. 


PôlerlDa^e  national,  tt  mal  l^TB.  La  France  catholique  à  Rome, 

Îiar  une  réunion  de  pèlerins.  Deuxième  édition.  Paris,  Vie  ;  Lyon,  P.  N. 
osserand,  1876,  in-12  de  xi-2o8  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Tous  les  ans,  la  fête  de  saint  Pie  V  attire  à  Rome  de  fervents  catholiques 
qui  viennent  offrir  à  Pie  IX  Thommage  de  leurs  vœux,  de  leur  fidélité,  de 
leur  dévouement  et  de  leur  respect.  C'est  le  récit  de  leur  voyage  que  pré- 
sente l'ouvrage  que  nous  annonçons,  récit  plein  d'émotions  douces  et 
pieuses,  avec  des  descriptions  de  ce  qu'ils  ont  vu  en  Italie,  à  Rome  surtout  : 
ce  sont  particulièrement  des  sanctuaires  remarquables  par  les  objets  d'art 
qu'ils  renferment,  ou  les  souvenii^s  qu'ils  rappellent.  Rome  et  le  Saint-Père 
occupent  la  place  d'honneur,  avec  les  audiences,  les  adresses  présentées  et 
les  discours  du  Pape^  toigours  recueillis  avec  une  sainte  avidité  par  ses 
enfants.  V.  M. 

da  Hollande  pittoresque.  Eiea  Frontières  menacées.  Voyage 
dans  les  provinces  de  FriseyGroningueyDrenthefOveryssel,  Gueldre  et  Limbourg, 
par  H.  Havard,  avec  une  préface,  par  M.  E.  Levassfur.  Ouvrage  illustré  de 
iO  gravures  sur  bois  et  enrichi  d'une  carte  des  Pays-Bas.  Paris,  Pion,  1876, 
gr.  in-18  de  480  p.  —  Prix  ;  4  fr. 

Nous  avons  annoncé  (t.  XII,  p. 343)  la  première  partie  du  voyage  en  Hollande 
de  M.  Havard;  en  voici  le  complément.  Il  ne  s'agit  plus  ni  de  la  description 
des  ruines  des  villes  occidentales,  mais,  comme  le  titre  l'indique  justement, 
de  celles  des  villes  les  plus  exposées  aux  revendications  prussiennes.  Car  tel 
est  le  but  de  l'auteur:  il  a  voulu  étudier  sur  place  la  thèse  de  ces  géographes 
allemands,  si  résolus  à  faire  plier  la  science  aux  satisfactions  de  leur  ou- 
trecuidance, et  qui  déjà,  dans  leurs  livres,  placent  la  Hollande  sous  la  ru- 
brique de  Deutsche  aussenlànder  (pays  allemands  extérieurs)  !  Ils  invoquent  je 
ne  sais  quelles  limites  naturelles  de  l'Allemagne,  et  aussi  les  traditions,  la 
langue,  la  domination  de  l'ancien  empire  allemand,  etc...  M.  Havard  a  voulu 
vérifier,  par  lui-même  et  sur  les  lieux  la  valeur  de  ces  singuliers  arguments, 
et  bien  lui  en  a  pris  :  il  en  a  fait  justice  complète.  Son  voyage  aux  frontières 
menacées  est  en  môme  temps  le  livre  charmant  des  souvenirs  d'un  touriste  et 
d'un  artiste,  et  le  manuel  d'histoire  d'un  archéologue  qui  recueille  à  leur 
source  toutes  les  traditions  et  légendes  nationales,  qui  fait  parler  les  monu- 
ments, et  finalement  apporte  à  la  vérité,  un  témoignage  authentique  et  acca- 
blant. C'est  dire  l'intérêt  qui  s'attache,  à  tgus  les  points  de  vue,  à  un  livre 
écrit  sous  une  inspiration  aussi  élevée  et  avec  un  talent  si  naturel.  Une  bonne 
carte  permet  de  suivre  M.  Havard,  non-seulement  dans  son  voyage  actuel, 
mais  dans  celui  qu'il  a  accompli  au  Zuyderzée,  il  y  a  deux  ans. 

F.  R. 


Etes  /Lssoclattons  ouvrières,  par  Xavier  Roux,  Paris,  librairie  de  la 
Société  Bibliographique,  1876,  in-32de  128  p.—  Prix  :  25  c.  (Bibliothèque 
à  25  centimes.) 

C'est  un  chapitre  détaché  des  Utopies  et  réalités  de  la  question  sociale,  pu- 
bliées sous  le  patronage  de  M.  Le  Play,  et  dont  on  a  lu  l'éloge  ici  même 
(t.  XVI,  p.  532).  Les  ouvriers  ont  cherché  la  réalisation  de  leurs  vœux,  on 
pourrait  dire  de  leui*8  réves^  dans  les  associations» ouvrières  :  un  moment, 
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c'ét  ait  la  panacée  universelle.  Ils  n'ont  trouvé  le  plus  souvent  que  des  dé- 
ceptions. Avec  beaucoup  de  clarté  et  de  raison,  M.  Houx  leur  montre  que 
l'association  ne  vaut  que  par  les  qualités,  ou,  plus  chrétiennement,  par  les 
vertus  de  ceux  qui  les  composent.  Il  passe  en  revue  toutes  les  tentatives 
d'association.   La  conclusion  à  tirer  est  simple   et  pratique. 

V.  M. 

•leanue  d*il.rc,  par  Mijuus  Skpet.  Paris,Librairie  de  la  Société  Bibliogra- 
phique, 1876,  in-32  de  126  p.  —  Prix  :  0,  25  c.  {Bibliothèque  à  25  centimes). 

M.  Marius  Sepetnous  donne  une  excellente  Jeanne  d'Arc  populaire  en  six 
chapitres  :  —  Avant  Jeanne  d'Arc;  —  de  Domremy  à  Orléans;  —  D'Orléans 
à  Reims  ;  —  de  Reims  à  Rouen  ;  —  de  Rouen  au  ciel  ;  —  Après  Jeanne  d'Arc. 
C'est  l'héroïne  française,  la  libératrice  envoyée  de  Dieu;  c'est  la  vérité  his- 
torique dans  sa  saisissante  beauté,  présentée  dans  un  style  nerveux  et  élé- 
gant, avec  une  érudition  sûre  et  discrète,  au  lieu  des  froides  spéculations 
du  rationalisme, qui  veut  se  tailiar  une  Jeanne  d'Arc  aussi  mesquine  que  ses 
vues.  C'est  un  livre  qui  fera  vibrer  tous  les  cœurs  français  et  chrétiens,  et 
où  le  savant  ne  trouvera  qu'à  louer.  S. 


VARIÉTÉS 

I 

FRÉDÉRIC    DIEZ' 

La  philologie  a  fait  récemment  une  grande  perte.  Diez,  un  de  ses  créa- 
teurs et  un  de  ses  pionniers  les  plus  infatigables,  vient  de  mourir  dans  sa 
quatre-vingt-deuxième  année. 

Il  appartient  à  la  France  de  rendre  honmiage  à  celui  qui  a  tant  contri- 
bué aux  progrès  de  la  philologie  française. 

D'ailleurs,  le  célèbre  professeur  de  l'université  de  Bonn  n*apas  été,  comme 
d'autres  Allemands,  un  ennemi  aveugle  et  jaloux  de  la  France.  La  sérénité  que 
donne  à  un  esprit  sage  le  culte  de  la  science  lui  a  permis  de  juger  nos  savants 
avec  impartialité.  «Pour  ce  qui  concerne  particulièrement  les  travaux  des  sa- 
vants nationaux,  écrivait-il  en  tête  de  la  troisième  édition  de  sa  Grammaire 
des  langues  romanes,  on  ne  saurait  estimer  assez  haut  l'activité  croissante 
de  la  nouvelle  école  du  pays  auquel  appartient  Raynouard,  le  fondateur  de 
la  philologie  romane  ;  »  et,  après  la  dernière  guerre,  moins  persuadé  que 
l'immense  majorité  de  ses  compatriotes  que  le  triomphe  de  la  Prusse  fût 
le  triomphe  de  la  civilisation,  de  la  culture,  il  regretta  que  ces  déplorables 
événements  eussent  interrompu  pour  un  temps  la  communauté  de  recher- 
ches où  rivalisaient,  depuis  quelque  dix  ans,  les  romanistes  d'en  deçà  et 
d'au  delà. 

Friedrich  Diez  naquit  à  Giessen  (Hosse-Darmstadt)  le  15  mars  1794;  il 
commença  ses  études  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  et,  entrant  en  1811  à 
l'université,  il  les  continua  sous  la  direction  du  célèbre  F.  è.  Welker. 

Après  les  désastres  de  la  campagne  de  Russie,  l'autorité  de  Napoléon,  si 
longtemps  inébranlable  et  parfois  si  servilement  acceptée,  fut  aussitôt  mise 
en  discussion  et  combattue.  Les  universités  allemandes  s'aperçurent  alors 
que  le  soldat  invaincu  n'était  peut-être  pas  invincible.  En  1813,  Diez  s'en- 
rôla comme  volontaire  pour  la  guerre  de  Tindépendance,  Dès  1816,  après 

1.  Le  PolybibHon  a  consacré  une  brève  mention  à  Frédéric  Diez  ;  mais  nous  pen- 
sons que  nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  cette  notice,  due  à  la  plume  si  compétente 
d  un  collaborateur  qui  a  déjà  marqué  sa  place  parmi  les  émules  de  Diez. 
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avoir  étudié  la  jurisprudence,  Diez  porta  ses  yeux  sur  les  littératures  mo- 
dernes. De  Giessen  il  passa  à  Gôttingue.  Gœthe,  qu'il  visita  à  léna,  en  avril 
1818,  lui  conseilla  d'aborder  la  littérature  provençale.  Gœthe  avait  lu  en 
1817,  ses  Annales  en  font  foi,  les  ouvrages  où  Raynouard  révélait  au  monde 
savant  la  littérature  provençale  ;  Gœthe  entrevit,  dans  ces  premiers  frag- 
ments, toute  une  poésie  nouvelle,  et,  dans  cette  langue,  un  sujet  de  féconde 
étude.  Ces  travaux  étaient  complètement  inconnus  à  Diez  quand  il  vint 
visiter  Gœthe. 

Encore  sans  attache,  il  continua  à  étudier,  soit  à  Utrecht,  soit  dans  sa  ville 
natale,  jusqu'en  1820,  époque  où  il  fut  reçu  comme  privât  docent  à  l'uni- 
versité de  Bonn,  qu'il  ne  devait  plus  quitter  *. 

n  avait  déjà  publié,  en  1818,  une  traduction  en  vers  d'anciennes  romances 
espagnoles  ;  ce  premier  ouvrage  fut  suivi,  en  1 821 ,  d'un  autre  tout  semblable. 
Mais  son  véritable  début,  celui  où  il  montra  la  sage  finesse  de  sa  critique, 
fut  son  Essai  sur  les  cours  d'amour  (1825).  Le  sujet  venait  d'être  traité  par 
Raynouard.  Celui-ci  avait  admis  l'existence  de  ^  tribunaux  plus  sévères  que 
redoutables,  où  la  beauté  elle-même,  exerçant  un  pouvoir  reconnu  par  la 
courtoisie  et  par  l'opinion,  prononçait  sur  l'infidélité  ou  l'inconstance  des 
amants,  sur  les  rigueurs  ou  les  caprices  de  leurs  dames.  »  Diez  fit  voir 
qu'en  réalité  le  seul  Nostre-Dame  (Nostradamus)  nous  parle  deâ  cours 
d'amour,  tandis  que  les  troubadours  s'en  taisent!  Et  c'est  là  évidemment 
une  forte  présomption,  puisque  les  troubadours  parlent  detout  et  de  tous,  et 
que  Nostre-Dame  mérite  toujours  très-peu  de  confiance. —  Raynouard  s'était 
encore  appuyé  sur  le  Tractatus  amoris  d'André  le  Chapelain.  Diez  essaya  de 
prouver  par  des  arguments  intrinsèques  que  cet  ouvrage,  daté  par  Raynouard 
de  H 70,  ne  remontait  pas  plus  haut  que  le  quatorzième  siècle.  Il  fit  voir 
enfin  que  VÉnumération  des  offices  d'une  cour  d'amour  ^410),  postérieure 
du  reste  à  l'époque  des  troubadours,  témoigne  seulement  d'une  imitation 
des  puis  d'amours  du  nord  de  la  France,  c'est-à-dire  des  sociétés  poé- 
tiques d'Arras,  d'Amiens,  de  Valenciennes,  etc.  Quant  aux  Arrests  d'amours 
de  Martial  d'Auvergne,  Diez  n'y  voit,  avec  toute  vraisemblance,  qu'un  jeu 
d'esprit. 

La  littérature  provençale,  où  Diez  venait  de  faire  une  première  reconnais- 
sance, était  brillamment  sortie  de  l'oubli  grâce  auxtravaux  do  Rochegude,  de 
Schicgel  et  surtout  de  Raynouard.  Diez,  nonmié  en  1823  professeur  extra- 
ordinaire, n'abandonna  pas  la  carrière.  11  vint  à  Paris  en  1824  étudier  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale.  Le  provençal  n'offre  pas  les  pre-  , 
miers  textes  romans,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  mais  il  a  le  premier 
rompu  avec  le  préjugé  qui  exiladt  du  domaine  de  la  littérature  les  langues 
vulgaires;  il  a  le  premier  montré  leur  dignité,  comme  dira  Dante  plus  tard. 
On  comprend  donc  que  Diez,  se  proposant  d'embrasser  le  roman  dans  son 
ensemble  ait  débuté  par  le  provençal.  Désireux  de  tout  vérifier  par  lui- 
môme,  de  ne  rien  livrer  à  l'imagination,  et  de  s'appuyer  constamment  sur 
des  preuves  choisies  avec  critique,  il  laissa  deux  ans  s'écouler  avant  de 
publier  sa  Poésie  des  troubadours.  Cet  ouvrage  est  resté  jusqu'à  nos  jours  le 
fondement  de  toutes  les  recherches  ultérieures,  et  si  les  découvertes  nouvelles 
ont  permis  de  l'enrichir,  il  y  a  peu  à  corriger  dans  ce  que  Diez  avait  établi. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties.  Dans  la  première,  il  caractérise  l'es- 
prit de  la  poésie  provençale,  poésie  toute  artistique,  née  dans  les  cours  sei« 
gneuriales  au  onzième  siècle,  florissante  avec  elie:^  au  douzième,  et  déclinant 
vers  la  mort  avec  elles  au  treizième,  mais  avant  de  s'éteindre  en  Provence 
jetant  de  vives  lueurs  en  Espagne  et  en  Italie,  et  transmettant  aux  nations 

1.  Gaston  Paris,  dit  1822;  il  le  fait  recevoir  docUar  à  OisMen  en  1821. 
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voisines  le  flambeau  de  l'art.  La  deuxième  partie  est  exclusivement  consacrée 
aux  formes  savantes,  parfaites  et  raffinées  de  la  versification,  et  à  la  phra- 
séologie technique  des  troubadours.  Diez  a  repris  partiellement  ce  sujet  en 
1845,  et  a  traité  du  décasyllabe,  le  prenant  à  sa  première  apparition  dans  le 
poème  provençal  de  Boèce,  et  suivant  toutes  ses  transformations  dans  l'épo- 
pée et  dans  la  lyrique  de  Provence,  de  France  et  des  autres  nations  romanes. 
—  Dans  la  troisième  partie,  Diez  donne  à  l'appui  de  ses  appréciations  des 
exemples  des  divers  genres  poétiques,  chansons  amoureuses,  satires  poli- 
tiques, pièces  religieuses.  Le  chapitre  suivant  en  est  une  continuation,  et.Fau- 
teur  s'y  occupe  de  la  littérature  épique  et  didactique,  particulièrement  de 
Girard  de  Roussilon,  de  Jaufre,  de  Philomena,  et  de  la  chanson  de  la  croi- 
sade. Enfin,  dans  la  quatrième  partie,  la  plus  originale  peut-être,  Diez 
aborde  les  rapports  de  la  poésie  provençale  avec  les  poésies  voisines. 
La  question  est  importante,  Diez  l'a  traitée  avec  soin  ;  mais  exposer  en  peu 
de  mots  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  n'est  pas  facile.  Laissant  en  ce 
moment  de  côté,  le  Portugal  et  l'Espagne,  auxquels  il  reviendra  en  1863,  il 
montre  la  lyrique  provençale  pénétrant  en  France  et  en  Allemagne,  et  four- 
nissant aux  trouvères  et  aux  minnes'àngers  ses  mètres,  ses  strophes  et  ses 
rimes.  En  Italie,  le  phénomène  fut  encore  plus  curieux.  Il  n'y  avait  alors 
qu'une  littérature  dans  l'Italie  du  nord  et  du  centre,  et  c'était  la  littérature 
provençale.  Les  Sordello,  les  Cigala,  etc.  chantaient  en  provençal.  Quand  les 
écoles  de  Bologne  et  de  Florence  ont  enfin  surgi,  elles  ont  naturellement  hé- 
rité des  formes  de  la  poésie  provençale,  et  ont  accru,  par  des  créations  pure- 
ment italiennes,  ce  riche  domaine . 

Quati^e  ans  après,  en  1829,  il  publia  les  biographies  des  Troubadours. 
Pour  quelques-uns  d'entre  eux,  les  manuscrits  nous  ont  laissé  des  notices 
généralement  fort  courtes.  Les  autres  ne  peuvent  être  connus  que  par  leurs 
œuvres,  et,  s'ils  ont  joué  un  rôle  politique,  c'est  dans  les  chroniques  an- 
ciennes qu'il  faudra  diercher  des  éclaircissements.  L'entreprise  de  Diez  était 
méritoire,  et  il  s'en  est  acquitté  avec  beaucoup  de  bonheur. 

Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  connaître  l'opinion  de  Raynouard  sur  les 
ouvrages  de  son  émule.Raynouard  rendit  compte  de  Isl  Poésie  des  Troubadours 
dans  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juin  1828.  «  C'est  avec  satisfaction,  dit- 
il,  que  je  rends  (!ômpte  d'un  ouvrage  destiné  à  propager  chez  les  étrangers 
la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  poésie  des  troubadours,  auxquelles  j'ai 
consacré  de  longues  études...  Je  regarde,  et  les  éloges  que  M.  Diez  veut  bien 
donner  à  mon  entreprise,  et  ses  propres  succès,  comme  une  des  récom- 
penses de  mes  travaux,  car  j'ose  dire  que  s'il  parvient  à  faire  mieux  ou  plus 
que  moi,  ce  sera  de  mes  ouvrages  mêmes  qu'il  aura  appris  à  me  surpasser.» 
M.  Diez,  ayant  formé  le  dessein  de  travailler  sur  les  troubadours,  vint  à 
Paris,  y  séjourna  quelque  temps  et  y  étudia  les  manuscrits  originaux  qui  se 
trouvaient  à  la  bibliothèque  du  roi.  Ayant  eu  l'avantage  de  conférer  avec 
ce  savant,  je  me  convainquis  de  son  habileté  :  au  moment  de  son  départ,  il 
me  fît  l'honneur  de  m'adresser  des  questions  sur  un  petit  nombre  de  diffi- 
cultés qui  l'avaient  arrêtées,  et  ces  questions  mêmes  furent  pour  moi  la 
preuve  des  progrès  qu'il  avait  faits  dans  l'intelligence  de  ces  poètes.  Je  ré- 
digeai ma  réponse  par  écrit,  et  quand  je  me  présentai  à  son  domicile  pour 
la  lui  offrir,  et  ajouter  verbalement  et  en   détail  les  motifs  de  mes  opinions, 

j'appris  qu'il  était  retourné   dans    son  pays L'ouvrage   de  M.  Diez  est 

d'une  vraie  importance  pour  la  langue   et  la  poésie  des  troubadours  :  je 
souhaite  qu'il  obtienne  tout  le  succès   qu'il  mérite.  Quoique  je   n'approuve 
pas  sans  restriction  toutes  ses  opinions  ni  toutes  ses  explications,  je  crois 
1.  6.  Paris,  Introduction  à  la  Grammaire  de  Diez,  p.  xvi. 
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lui  devoir  non-seulement  des  éloges,  mais  encore    des  remerclments.  » 

En  1846,  Diez  fit  paraître  ses  Anciens  monuments  en  langue  romane.  C'est 
une  étude  philologique  des  fameux  serments  de  842,  de  la  cantilène  de 
sainte  Eulalie,  découverte  à  Valenciennes  par  Hofmann  von  Fallersleben  et 
publiée  par  lui  en  collaboration  avec  Wilhelms.  Diez  s'était  déjà  occupé  de  ce 
texte  dans  le  compte-rendu  qu'il  publia,  en  avril  1839,  dans  les  Jahrbûcher 
fur  Wissenschaftliche  Kritik,  Ces  textes  d'une  date  aussi  reculée  sollicitent 
toujours  l'attention  de  la  critique,  mais  parmi  tous  les  savants  qui  les  ont 
étudiés,  Diez  tient  le  premier  rang.  Enfin,  dans  le  même  ouvrage,  Diez  dé- 
termine le  dialecte  du  Boèce  provençal  et  propose  un  certain  nombre  de  cor- 
rections. 

Au  même  ordre  d'études,  appartiennent  les  Deux  anciens  poèmes  romans 
(iS^T),  La.  Passion  du  Christ  et  \e  Saint  Léger  avaient  été  mal  publiés  en 
1848  par  Champollion-Figeac;  ils  présentent,du  reste,des  difficultés  de  toutes 
sortes,  et,  malgré  toute  la  sagacité  de  Diez,  il  y  a  eu  à  glaner  après  lui.  A  la 
vérité,  il  n'avait  pas  collationné  l'édition  avec  le  manuscrit,  et  s'était,  de  la 
sorte,  privé  d'un  précieux  secours.  Ce  petit  livre  est  terminé  par  un  tableau 
grammatical  qui  résume  le  travail  entier  du  critique. 

On  trouve  les  traces  et  l'histoire  des  langues  romanes,  non  pas  seulement 
dans  les  monuments  de  la  langue  vulgaire,  mais  encore  dans  les  anciens  glos- 
saires latins-allemands  et  latins-romans. 

Diez  a  exposé  lui-même  comment,  de  l'étude  des  littératures  romanes,  il 
passa  à  l'étude  des  langues.  «  Ce  qui  m'a  poussé  à  entreprendre  mes  travaux 
philologiques,  écrivait-il  à  M.  Gaston  Paris, et  ce  qui  m'a  guidé  dans  leur  exé- 
cution, c'est  uniquement  l'exemple  de  Jacob  Grimm.  Appliquer  aux  langues 
romanes  sa  grammaire  et  sa  méthode,  tel  fut  le  but  que  je  me  proposai. 
Bien  entendu,je  n'ai  procédé  à  celte  application  qu'avec  une  certaine  liberté.» 
Par  exemple,  dans  le  glossaire  de  Reichcnau,  découvert  par  Ad.  Holtzmann 
en  i863,certains  mots  de  la  Bible,  jugés  sans  doute  plus  difficiles  que  les  au- 
tres, sont  expliqués  par  des  mots  à  aspect  latin,  mais  qui  sont  romans.  Ainsi 
forum,  res,  labium  sont  traduits  par  les  synonymes  mercatum,  causa,  conca. 
Dans  le  glossaire  roman  -  allemand  de  Cassel,  qui  date  du  septième  ou  du 
huitième  siècle,  les  mots  romans  sont  encore  revêtus  d'un  manteau  latin, 
mais  ils  sont  bien  romans.  Le  tudesque  chinni  est  traduit  par  mantun  (en 
français  ?7i«n(on); /enfipraio  par  lumhulum  (ancien  français /M?n6/e,  cuisse),  etc. 
Diez,  qui  sentait  toute  l'importance  de  ces  glossaires,  les  édita  en  186o;  il  y 
joignit,  en  1867,  un  troisième  glossaire  de  Vienne. 

En  1836,  parut  le  premier  volume  de  Ydi  Grammaire  des  langues  romanes  de 
Diez;  le  deuxième  fut  publié  en  1838,  et  le  troisième  en  1843.  Une  seconde 
édition  fut  donnée  en  1856-1858-1860,  et  une  troisième  avant  et  depuis  la 
guerre  de  1870.  Une  longue  introduction  passe  en  revue  les  divers  éléments 
qui  ont  concouru  à  la  formation  des  langues  romanes,  c'est-à-dire  le  latin 
vulgaire,  le  grec  dans  une  minime  proportion,  et  l'allemand.  L'autem*  s'oc- 
cupe ensuite  séparément  de  chaque  pays.  Alors  vient,  pour  chacun  d'eux,  la 
question  de  l'influence  possible  des  langues  autochthon es,  et,  depuis,  pourla 
péninsule  ibérique,  de  l'arabe.  Après  cette  introduction,  très-intéressante, 
et  qui  déjà  redresse  beaucoup  de  préjugés,  Diez  entre  en  matière,  et  com- 
mence par  la  phonétique.  C'est  la  partie  la  plus  sévère,  mais  aussi  la  plus 
neuve  de  la  méthode  comparative. 

Le  deuxième  volume  est  consacré  à  la  déclinaison,  à  la  conjugaison,  à  la 
dérivation  et  à  la  composition  de  la  syntaxe. 

Diez,  familiarisé  avec  toutes  les  difficultés  de  la  phonétique,  possédant 

Septembre,.  1876.  T.  XVIII,  17. 
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une  exacte  connaissance  des  langues  classiques,  des  idiomes  germaniques 
(il  avait  aussi  étudié  les  langues  celtiques  et  le  basque),  était  bien  préparé 
pour  un  Dictionnaire  étymologique  des  langues  romanes.  Cet  ouvrage,  qui  parut 
en  1853,  et  eut  une  seconde  édition  en  1861,  puis  une  troisième  en  1869, 
est  divisé  en  quatre  parties.  La  première  contient  les  mots  communs  à 
toutes  ou  presque  toutes  les  langues  romanes.  Les  deuxième,  troisième  et 
quatrième  traitent  successivement  du  vocabulaire  italien,  espagnol,  franco- 
provençal. 

La  méthode  de  Fauteur  peut  se  résumer  ainsi  :  il  recherche  d*abord  les 
formes  d'un  mot  dans  toutes  les  langues  romanes,  les  range  chronologique- 
ment, note  les  ressemblances  avec  le  bas-latin,  ne  néglige  pas  même  les 
variétés  purement  provinciales;  tous  ces  jalons  le  conduisent  au  thème.Quand 
le  thème  est  retrouvé,  Die2  alors  démontre  comment  et  par  quels  change- 
ments phonétiques  de  ce  thème  pouvaient  dériver  toutes  les  formes  romanes 
réunies  par  lui. 

Pour  justifier  le  passage  possible  d*un  sens  à  un  autre,  il  a  recours  aux 
langues  voisines. 

Nous  avons  dit  tout  ce  que  la  philologie  doit  à  Diez  et  à  l'Allemagne  ; 
mais  une  grande  part  d'honneur  revient  à  la  France,  et  les  Français  doivent, 
plus  que  jamais,  être  jaloux  de  l'honneur  de  leur  pays.  Raynouard  a  précédé 
Diez,  nous  aimons  à  le  répéter. 

Un  des  chefs  de  la  nouvelle  école  philologique  française,  glorieux  élève 
et  digne  ami  de  Diez,  a  dit  très-justement  : 

«  L'Allemagne  a  la  gloire  d'avoir  fait  faire  à  la  philologie  romane, 
comme  à  presque  toutes  les  autres  branches  de  .la  linguistique,  les  progrés 
les  plus  considérables  ;  mais  les  pays  où  se  parlent  les  langues  romanes 
ne  sont  pas  restés  inactifs,  et  la  France  se  place,  sans  contredit,  à  leur  tète.- 
C'est  elle,  d'ailleurs,  qui  peut  revendiquer  l'honneur  d'avoir  donné  le  grand 
éveil  à  ces  études  si  fécondes, et  tous  ceux  qui  depuis  cinquante  ans  étudient  les 
idiomes  de  l'Europe  latine  doivent  rendre  hommage  à  Raynouard.  Ce  savant 
ingénieux  a  ouvert  la  bonne  voie.  Il  s'est  parfois  trompé,  mais  ses  erreurs 
mêmes  ont  été  profitables,  en  poussant  à  l'étude  approfondie  des  questions 
qu'elles  soulevaient.  Il  a  eu  le  premier  Vidée  d'embrasser,  dans  une  grammaire 
et  un  lexique  l'ensemble  des  langues  romanes  ;  et  si  sa  Grammaire  a  perdu 
aujourd'hui  beaucoup  de  sa  valeur,  le  Lexique- roman  reste  encore  la  base 
de  la  philologie  comparée.  Malheureusement^  Raynouard  n'eut  pas  de  suc- 
cesseurs  en  France C'est   à    l'Allemagne    qu'était  réservé  l'honneur 

de  continuer,  en  l'améliorant,  l'œuvre  immense  entreprise  par  Raynouard. 
La  patrie  de  Bopp,  de  Humboldt,  de  Lassen,  de  Grimm,  les  fondateurs  de  la 
philologie  comparée,  devait  aussi  produire  Fr.  Diez,  le  maître  de  la  philo- 
logie romane.  » 

Raynouard  n'a  pas  eu  de  successeurs  immédiats  en  France  ;  mais  Diez  a 
eu  en  France  des  émules  qui,  après  avoir  commencé  par  être  ses  disciples, 
sont  arrivés  à  être  regardés  comme  ses  maîtres  en  Allemagne  aussi  bien 
qu'en  France. 

Pour  ne  parler  que  des  principaux,  les  Gaston  Paris,  les  Paul  Meyer,  les 
Darmesteter,  continuent  dignement  l'œuvre  de  Diez,  et,  en  ce  moment, 
M.  Gaston  Paris,  le  nouveau  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  prépare 
un  supplément  à  la  Grammaire  de  Diez  qui  montrera  quels  progrès  la  lin- 
guistique a  fait  en  France  depuis  un  certain  nombre  d'années,  et  combien 
glorieusement  nous  nous  vengeons  d'une  trop  longue  infériorité. 

Frédéric  Goobproy. 
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II 
UNE  LETTRE  DE  DOM  PRUDENT  MARAN  A  DOM  CHARLES  TOUSTAIN 

Le  manuscrit  276  du  Supplément  grec  de  la  Bibliothèque  nationale  con- 
tient, à  la  page  495,  une  lettre  autographe  de  D.Prudent  Maran.  Cette  lettre, 
écrite  en  i729  «  Au  révérend  Père  Dom  Charles  Toustain,  religieux  Béné- 
dictin en  Tabbaye  du  Bec,  par  Brionne,  »  ainsi  que  le  porte  la  suscription, 
donne,  sur  les  travaux  des  bénédictins,  et  même  sur  plusieurs  ouvrages  aux- 
quels ils  furent  étrangers,  des  détails  intéressants  et  dignes  de  la  publicité. 

D.  Maran  avait  alors  quarante-six  ans.  Après  avoir  mis  au  jour  l'édition 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  préparée  par  le  P.  Touttée,  il  avait  publié 
lui-même  les  œuvres  de  saint  Cyprien  :  il  était  alors  occupé  à  préparer  le 
troisième  volume  de  saint  Basile.  Il  avait  donc  fait  ses  preuves  comme  édi- 
teur, comme  traducteur  et  comme  critique.  Les  conseils  et  les  jugements 
d'un  tel  homme,  parvenu  à  l'âge  mûr,  sont  précieux  à  recueillir.  Les  voici 
dans  tout  l'abandon  d'une  lettre  écrite  à  un  jeune  confrère  qui  cherche 
encore  sa  voie.  D.  Toustain,  en  effet,  n'était  âgé  que  de  vingt-neuf  ans,  et 
n'avait  jusqu'alors  rien  publié. 

p.  c.  [?  Pax  Christl.] 

Mon  révérend  Père, 

Je  m'acquitte^  avec  plaisir  d'une  commission  que  m'a  donnée  le  P  Procureur  de 
Lagny  en  me  communiquant  la  lettre  que  vous  luy  avez  écrite.  Je  sa  vois  deia  que 
de  concert  avec  deux  de  nos  confrères  vous  aviez  résolu  de  consacrer  au  service  de 
lEglise  et  a  votre  propre  édification,  les  talens  que  Dieu  vous  a  donnez  (tic);  et  tout 
ce  que  i'entendois  dire  de  vous  me  faisoit  souhaiter  d^avoir  l'occasion  de  vous  rendre 
quelque  service,  si  i*en  étois  capable.  Mais  ayant  connu  plus  particulièrement  vos 
desseins  par  la  lettre  dont  iai  eu  communication,  iai  cru  vous  faire  plaisir  en  vous 
disant  ingénument  mon  sentiment,  et  en  vous  proposant  ce  qui  me  paroit  vous  con- 
venir. Je  vous  dirai  donc,  mon  R  P,  que  vous  ne  devez  point  songer  a  l'édition  de 
la  Bibliothèque  de  Photius.  Ce  dessein  est  entrepris  par  le  célèbre  M.  Capronnier  qui 
y  travaille  depuis  long  temps.  St  Glemen  d'Alexandrie  auroit  à  la  vérité  besoin 
d'une  nouvelle  version,  mais  c'est  a  quoy  se  reduiroit  presque  tout  votre  travail, 
parce  que  l'édition  de  M.  Pother  est  enrichie  d'un  grand  nombre  de  b  )nne8  notes. 
Aioutez  a  cela  que  nous  n*avons  point  de  manuscrits  de  cet  auteur.  St  Cyrille 
d'Alexandrie  vous  donneroit  bien  de  l'exercice  par  la  collation  des  manuscrits,  mais 
les  allégories  dont  la  plupart  de  ses  volumes  sont  remplis,  vous  causeroient  bien  de 
Tennuy,  et  ie  ne  scais  («te)  si  en  ces  temps  ci  on  trouveroit  des  libraires  qui  vou« 
lussent  se  charger  des  frais  immenses  de  cette  édition  dont  le  débit  serait  incertain, 
j'en  dis  de  même  du  vénérable  Bede. 

Voici  trois  autres  desseins  que  ie  vous  propose,  le  premier  m'est  venu  en  pensée 
par  la  lecture  de  votre  lettre.  Ce  serait  de  faire  une  histoire  critique  de  toutes  les 
hérésies  qui  comprendroit  la  vie  et  la  doctrine  des  hérésiarques,  le  progrès  et  la 
durée  de  leurs  sectes,  et  tout  ce  qui  regarde  la  chronologie  ;  en  voici  un  autre.  Vous 
avez,  mon  R  P.  que  l'ediiion  du  P.  Martianay  n'est  point  estimée  quoy  qu'elle  se 
soit  très-bien  débitée.  Il  n'a  fait  aucun  usage  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
ouvrage  des  excellens  manuscrits  que  nous  avons  ici  et  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de 
critique,  point  d'examen  de  la  doctrine  de  St  Jérôme.  On  pouroit  recommencer  de 
nouveau  cette  édition,  mais  comme  une  telle  entreprise  feroit  crier  contre  nous  et 
déplairoit  soit  a  ceux  qui  ont  fait  la  dépense  d'acheter  le  nouveau  St  Jérôme,  i'ai- 
merois  bien  mieux  que  l'on  fit  un  supplément  a  cette  édition  dans  un  petit  in  folio, 
qui  comprit  la  doctrine  du  saint,  sa  vie  et  la  correction  du  texte  par  les  manuscrits 
dont  il  faudroit  collationner  de  nouveau  les  plus  anciens.  Car  on  n'a  point  trouvé 
après  la  mort  du  P.  Martianay  le  recueil  des  variantes  leçons  qui  avoient  été  envoyées 
ici  de  plusieurs  provinces  du  Royaume.  Pour  réussir  dans  ce  travail,  il  faudroit  savoir 
on  pea  d'hebrea  et  ie  ne  doute  point  que  vous  n'en  sachies  suffisamment.  Il  y  fan. 


—  260  — 

droit  ajouter  un  index  gênerai  pour  les  volumes  precedens.  Cette  entreprise  ne  vous 
ineneroit  pas  si  loin  que  le  troisième  dessein  que  iai  a  vous  proposer.  Je  me  souviens 
que  le  feu  P.  des  Hostallerie  voulut  faire  travailler  a  une  nouvelle  édition  des  con« 
cfleS)  entreprise  qui  auroit  été  suiette  a  des  difficultés  insurmontables  de  la  part  des 
deux  cours.  Sans  s'exposer  aux  embarras  d'une  édition  on  pouroit  rendre  autant  de 
service  a  lEglise  en  faisant  une  histoire  critique  de  tous  les  conciles,  qui  comprit 
non  seulement  lexamen  de  la  chronologie  et  des  faits,  mais  encore  léclaircissement 
des  points  principaux  de  la  discipline  et  du  texte  même  des  conciles.  Ce  travail  est 
immense,  mais  comme  vous  êtes  ieuue  et  laborieux  il  vous  sera  aisé  d^en  venir  à 
bout  avec  le  secours  du  ciel.  G*e^t  d'ailleurs  un  grand  secours  d'être  ensemble  plu- 
sieurs associez  de  bonne  intelligence.  Tout  ce  que  ie'  vous  recommande,  mon  R  P. 
c^est  de  ne  vous  point  décourager.  Peut-être  que  les  temps  ne  seront  pas  touiours  si 
fâcheux,  mais  plus  ils  seront  tristes,  plus  vous  recevrez  de  consolation  en  vous  appli- 
quant sérieusement  a  des  études  utiles^à  l'Eglise.  Je  salue  vos  chers  associez  et  vous 
félicite  de  votre  union,  vous  priant  les  uns  et  les  autres  de  m'associer  a  votre  amitié 
et  d'être  persuadé  (tic)  de  l'estime  particulière  avec  laquelle  ie  suis 
Mon  Révérend  Père 

Votre  très  humble 
A  Paris  ce  27  octobre  serviteur  et  affection 

1729.  ne  confrère  f.  Prudent  Maran, 

m.  b. 
Je  présente  mes  respects  au  Révérend  P.  Prieur 
et  aux  R.   P.   Oodart  et  à  d.  P.  Vallée. 

Claude  Capperonnier  annonça,  en  1701,  qu'il  allait  publier  une  édition 
de  Photius.  Il  s*étaît  seulement  chargé  de  la  version  latine,  et  le  P.  Toui-- 
nemine  rédigeait  les  notes.  On  avait  déjà  tiré  cinquante  feuilles,  quand 
l'ouvrage  fut  interrompu  en  1703,  &  l'exil  du  célèbre  Ellies  Dupin,  qui  diri- 
geait toute  l'entreprise.  Il  parait,  par  ce  que  dit  ici  D.  Maran,  que  Cappe- 
ronnier ne  cessa  point  néanmoins  de  travailler  sur  cet  auteur.  Toutefois 
son  édition  n'a  jamais  paru. 

Le  saint  Clément  d'Alexandrie,  donné  par  Potter,  en  1715  (Oxford,  2  vol. 
in-fol.)  fut,  en  effet,  assez  soigné  pour  que  les  bénédictins  n'aient  pas  eu  à 
songer  à  cet  auteur.  L'édition  d'Oxford  obtint  les  honneurs  d'une  réimpres- 
sion, à  Venise,  en  1758;  et  c'est  elle  encore  que  l'abbé  Migne  a  reproduite 
dans  sa  Patrologie  grecque  (tomes  Vin  et  IX). 

Mais  il  est  assez  étonnant  que  D.  Maran  ait  détourné  le  jeune  moine  du 
Bec  de  travailler  sur  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  On  en  était  toujours,  pour 
ce  Père,  à  l'édition  procurée  par  le  chanoine  Aubert  (1638,en  7  vol.  in-fol.). 
U  fut  évité  ou  négligé  par  le  grand  mouvement  de  révision  savante  qui 
rendit  en  France  d'incalculables  services  à  la  Patristique  pendant  les  deux 
derniers  siècles.  La  collection  Migne  a  été  plus  équitable  envers  saint  Cyrille 
et  lui  a  consacré  dix  volumes  (LXVIII-LXXVII).  Elle  a  corrigé  l'édition  d'Au- 
bert,  qui  était  très-fautive,  et  l'a  considérablement  augmentée. 

Peut-être  D.  Maran  craignait-il  que  cette  entreprise  ne  fût  trop  forte 
pour  un  débutant.  Mais  aussi  l'appréhension  de  ne  pas  trouver  un  éditeur 
à  un  si  volumineux  ouvrage,  explique  mieux  encore  la  réserve  du  savant 
religieux.  Ces  deux  considérations  s'appliquent  également  à  Bède,  pour  le- 
quel la  critique  française  a  si  peu  fait. 

Le  Dictionnaire  des  Hérésies  de  l'abbé  Pluquet,  sans  avoir  les  proportions 
de  l'ouvrage  esquissé  ici,  remplit  néanmoins,  dans  une  certaine  mesure,  les 
vues  do  D.  Maran. 

La  sévérité  de  son  jugement  sur  le  saint  Jérôme  de  D.  Martianay  n'a  rien 
d'exagéré.  «  Il  avait  eu  dessein,  suivant  D.  Tassin,  de  revoir  ce  travail  et  de 
le  donner  au  public  après  l'avoir  perfectionné.  Mais  les  circonstances  de  sa 
vie  ne  lui.  ont  pas  permis  d'exécuter  ce  projet,  qu'il  avait  annoncé  par  un 
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programme  «.  »  D.  Martianay  était  si  loin  d'avoir  dit  le  dernier  mot  sur 
saint  Jérôme,  que,  même  après  l'édition  de  Vallarsi,  Tabbé  Migne  a  pa  aug- 
menter d'un  tiers  la  sienne,qui  comprend  onze  tomes  en  neuf  volumes  (Pa- 
trologie  latine,  XXÏÏ-XXX). 

D.  Charles  Petey  de  l'Hostallerie,  dont  parle  ici  notre  auteur,  fut  vicaire 
général  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  Il  était  fort  zélé  pour  répandre 
l'étude  des  lettres,  et  ce  fut  à  lui  que  l'on  dut  la  construction  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gormain-des-Prés. 

Quant  aux  Acta  conciliorum^  les  cinq  ou  six  grandes  collections  qui  en 
ont  paru  depuis  deux  siècles  n'ont  point  pleinement  satisfait  la  science.  La 
tâche,  d'ailleurs,  parait  trop  vaste  pour  pouvoir  être  menée  à  bien  par  un 
seul  homme.  Ce  ne  serait  pas  trop  qu'une  pléiade  de  savants  pour  cette 
«  œuvre  des  œuvres,  »  comme  l'appelait  jadis  l'un  des  directeurs  de  l'Impri- 
merie royale  de  France.  Espérons  que  M.  Palmé,  qui  a  songé  à  une  nou- 
velle édition  des  Conciles,  pourra  quelque  jour  l'entreprendre,  et  en  faire, 
au  grand  profit  de  la  religion  et  de  la  science,  une  publication  mieux  soignée 
et  plus  complète  encore  que  les  précédentes. 

La  lettre  qu'on  vient  de  lire  fait  désirer  avec  impatience  ce  Choix  de  la 
Correspondance  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  que  prépare  depuis  long- 
temps M.  Dantier  et  qui  doit  être  publié  par  le  gouvernement  dans  la  Col* 
lection  des  Documents  inédits  ',  mais  dont  la  préparation  est  malheureuse- 
ment suspendue.  L'abbé  A.  Tougard. 

m 

BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE   DE   L'ACADÉMIE  FRANÇAISE». 

§  ni,    —    DOCUMENTS,  CRITIQUES   ET  PIÈCES  DIVERSES  CONCERNANT  LES  PRIX 
ET  LES  CONCOURS  ACADÉMIQUES  (suite). 

A.  —  Ancienne  académie. 

99.  —  L'Année  littéraire  (fin). 

q)  Pour  ne  pas  surcharger  cette  notice,  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
qu'on  trouvera  ÏAnnée  littéraire  aussi  riche  en  détails  sur  les  Éloges  de 
Féaelon,  en  1771  ;  de  Colbert,  en  1773  ;  de  Catinat,  en  1775  ;  du  chancelier 
de  l'Hospital,  en  1777  ;  de  Suger  et  de  Voltaire,  en  1779;  de  Montausier,  en 
1781  ;  de  Fontenelle,  en  1783  et  178i  ;  de  Louis  Xlï,  en  1785,  1786  et  1788  ; 
sur  les  Éloges  de  Vauban,  de  d'Alembert,  de  Rousseau  et  de  Franklin,  qui 
furent  prorogés  jusqu'à  la  suppression  de  l'Académie,  et  sur  tous  les  con- 
cours de  poésie  proposés  dans  les  intervalles.  Nous  citerons,  comme  parti- 
culièrement intéressants  l'article  sur  le  cx)ncours  de  poésie,  en  1786  :  1786^ 
IV  (142-148),  et  celui  qui  rend  compte  de  l'éloge  de  Louis  Xlï,  par  Florian, 
1786,  n  (296-331). 

100.  —  Correspondance  littéraire,  philosophique  et  critique  de  Grimm  et  Di- 
derot. —  Cette  correspondance,  qui  s'étend  de  1753  à  1790,  est  très-riche 
en  documents  sur  les  concours  et  les  prix  académiques,  surtout  pendant  les 
dernières  années.  Nous  citerons  en  particulier,  d'après  l'édition  Taschereau, 
en  16  vol.  in-8,  les  articles  suivants  : 

Éloges  de  Sully,  en  1763  :  UI  (344-346).  —  Prix  de  poésie  de  1764  :  IV 
(65-68).  —  Éloges  de  Descartes  en  1765,  rv,  348  et  (356-362).  —  Éloges  de 
Charles  V,  en  1765,  et  prix  de  poésie  de  cette  année  :  V,  (145-148).  —Séance 
pour  la  distribution  des  prix  de  1773  (éloge  de  Colbert,  par  Necker)  :  VI, 

1 .  Hiitoire  lUUraire  de  la  Congrég.  Ae  Saint-Maur,  p.  389. 

2.  Rapport»  au  minUtrt  sur  cette  collection,  p.  145jlmprimerie  nationale,  1874,  in-4). 

3.  Voir  tome  XVI,  pagee  166,  258.  458  et  tome  XVII,  page  65. 
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(381-394-.  —  Séance  de  l'Académie  et  prix  de  poésie  en  1776  :  IX,  (<63-i78). 
—  Séance  de  l'Académie  et  prix  de  poésie,  de  1778  :  X  (97-99).  —  Éloge  de 
Suger,  par  Garât,  et  dithyrambe  sur  Voltaire,  par  La  Harpe,  en  1779  :  X 
(204-208)  ;  article  riche  en  curieux  incidents.  —  Fondation  anonyme  Mon- 
thyon,  en  1782  :  XI,  (H5-il9)  ;  documents  originaux  fort  précieux.  —  Prix 
de  poésie  de  1782  :  Voltaire  et  le  serf  du  mont  Jura,  par  Florian  :  XI  (220- 
222).  —  Séance  de  l'Académie  pour  les  concours  de  1783  :  premiers  prix 
Montyon;  éloge  de  Fontenelle  reculé,  etc..  :  XI,  (429-432).  —  Séance  de 
4785  :  Éloge  de  Louis  XII  remis  à  1786,  etc.  :  Xll,  (410-414).  —  Séance  de 
1786  :  nombreuses  fondations  nouvelles;  tous  les  concours  reportés,  ceux  de 
poésie  (le  prix  ordinaire  et  la  fondation  d'Artois  pour  l'éloge  du  duc  de 
Brunswick^)  et  l'éloge  de  d'Alembert,  en  1787  ;  les  éloges  de  Louis  Xlt  et  de 
Vauban,  en  1788,  etc.  :  Xllï  (179-182).  —  Séance  de  1787  :  prix  de  poésie 
pour  l'Éloge  du  duc  de  Brunswick,  seul  accordé  à  l'ode  de  M.  Terrasse,  tous 
les  autres  concours  reportés  à  1788  et  1789  *,  etc.  :  XIII  (443-447).  —  Séance 
de  1788.  Éloge  de  Louis  XII,  par  l'abbé  Noël:  tous  les  autres  concours  re- 
portés; fondation  Raynal,  etc.  :  XIV  (133-140).  —  Séance  de  1790.  Éloge 
de  Vauban,  par  l'abbé  Noël,  etc.  :  XV  (150-154). 

101.  —  Le  Journal  encyclopédique,  un  des  recueils  périodiques  les  plus 
importants  du  siècle  dernier,  publié  à  Liège,  puis  à  Bouillon,  de  1756  à 
1773,  par  Pierre  Rousseau,  Brest,  Chamfort,  etc.,  n'est  pas  aussi  riche  qu'on 
pourrait  le  croire  en  renseignements  sur  les  prix.  On  trouve  aux  nouvelles 
littéraires  de  chaque  livraison  de  la  première  quinzaine  de  septembre  (il  y 
en  avait  deux  par  mois),  un  compte  rendu  sommaire  de  la  séance  du  25  août 
et,  de  temps  en  temps,  on  publie  quelques-unes  des  pièces  couronnées, 
comme  «  la  lettre  d'un  fils  parvenu  à  son  père  laboureur,  »  en  septembre 
1768.  Nous  remarquons,  à  ce  propos,  cette  déclaration  dans  le  journal  : 
«  Nous  ne  hasarderons  aucun  jugement  sur  cet  ouvrage,  faible  ou  digne  des 
suffrages  qui  l'ont  couronné.  Nofre  respect  pour  les  décisions  de  l'Académie 
nous  interdit  également  l'éloge  et  la  critique.».  »  L'année  1768  est  la  plus 
abondante  en  documents.  Il  y  a  encore  en  septembre,  l'EpUre  aux  Pauvres ^ 
de  Fontaine  ;  et  surtout  en  octobre,  l'Épitre  philosophique  de  Mercier  et 
les  analyses  de  la  nécessité  d'être  utile,  poème,  et  de  VEpitre  d'un  père 
pour  servir  de  consentement  de  mariage  à  son  fils.  —  En  général,  les  ré- 
flexions ne  sont  pas  très-flatteuses.  —  Citons  encore  en  février  4769  :  le 
Jardinier  et  son  maître,  fable,  par  M.  D.  L.  C.  D.  à  M.  Thomas,  sur  l'éloge 
de  Sully,  etc.,  etc. 

102.  -^Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  république  des  lettres 
en  France,  depuis  1762  jusqu'à  nos  jours.  -—  Chronique  rédigée,  de  1762  à 
1787,  par  Bachaumont,  Pidansatde  Mairobert,  etc.,  et  qui  contient  une  foule 
de  détails  intéressants  aur  les  concours  académiques.  Pour  les  trouver,  il 
suffit  d'ouvrir  les  Mémoires  chaque  année,  aux  environs  du  25  août,  jour  de 
la  Saint-Louis,  fixé  pour  la  distribution  annuelle  des  prix.  Nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  les  chroniques  les  plus  saillailtes,  en  suivant  les  indica- 
tions de  notre  exemplaire  de  l'édition  de  Londres,  chez  John  Adamson 
1787,  36  vol.  in-18. 

A.  —  Prix  de  poésie  de  1762,  aux  25  et  26 août  :  I  (129, 130). 

B.  -  L'Éloge  de  Sully  et  Thomas,  en  1763,  aux  25,  30  août  et  2  septembre  : 
I  (297,  300  et  301). 

1.  Il  y  avait  eu  cependant  108  pièces  présentées  :  40   pour  le   concours  ordinaire 
et  68  pour  TÉloge  du  duc  de  Brunswick. 

2,  Le  directeur  Marmontel  se  plaignit  beaucoup  de  ce  que,  depuis  quatre  ans  que 
l'Eloge  de  d^Alembert  était  proposé,  aucun  concurrent  ne  se  fût  encore  présenté. 
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G.  —  Prix  de  poésie  de  1764,  au  25  août  :  Il  (91,  92)  ;  et  lettre  à  M.  de  ** 
docteur  de  Sorbonne,  sur  la  pièce,  etc...,  au  3i  décembre  :  11(144). 

D.  —  L'Éloge  de  Descartes,  en  1763.  —  Curieux  détails  sur  la  division  du 
prix  entre  Thomas  et  Gaillard,  et  sur  la  proposition  du  contrôleur  générai 
de  Laverdy  de  le  doubler,  aux  27  juillet,  3,  2o  et  29  août  :  II  (234,  235, 
238,  247,  250). 

E.  -^  Sur  l'intention  de  l'Académie  de  ne  plus  donner,  pour  sujet  des  con- 
cours d'éloquence,  que  «  l'éloge  d'un  de  nos  grands  hommes  ;  »  au  10  juil- 
let 1766  :  III  (56). 

F.  —  Prix  de  poésie  de  1766,  au  25  août  :  III  (77). 

G.  —  Éloge  de  Charles  V,  en  1767,  aux  28  juillet  et  25  août  :  III  (230,  240, 
241). 

/T.—  Prix  de  poésie  de  1768,  aux  5  juillet,  17  août  (délibération  impor- 
tante), 19,  21,  25  et  26  août,  4  et  27  septembre  :  IV  (63,  95,  98,  99-104,  111 
et  123)  et  XIX  (17,  18). 

/.  —Éloge  de  Molière,  en  1769,  aux  31  juillet  et  25  aoilt  :  IV  (315,  333- 
337). 

K.  —  Concours  de  poésie  de  4770,  sans  résultat,  ce  qui  est  attribué,  mal- 
gré 50  pièces  présentées,  à  ce  que  le  sujet  n'avait  pas  été  laissé  libre  comme 
les  années  précédentes,  aux  16  et  26  août  :  V  (177  et  181-183). 

M. —  Éloge  de  Fénelon,  en  1771,  et  prix  de  poésie  reporté  de  l'année 
précédente.  La  Harpe  est  à  la  fois  lauréat  pour  l'éloquence  et  la  poésie,  ce 
qui  ne  s'était  jamais  vu,...  aux  9  et  26  août;  et  censure  de  l'éloge,  aux  !•' 
et  19  octobre  :  V  (332,  333,  314-346)  et  VI  (3,  4,  12  et  13). 

N.  —  Concours  de  poésie  de  1772,  sans  résultat,  au  10  août  :  VI,  (197). 

0.  —  Éloge  de  Colbert,  en  1773.  et  prix  de  poésie  reporté  de  l'année  pré- 
cédente, aux  6,  21  et  30  août  :  VII  (48)  et  XXIV  (324  et  329). 

P,  —  Concours  de  poésie  de  1774,  sans  résultat,  au  18  août  :  VII  (228). 

Q,  —  Éloge  de  Catinat,  en  1775,  et  prix  de  poésie  reporté  de  l'année  pré- 
cédente :  (La  Harpe  est  encore  lauréat  pour  les  deux  concours)  aux  26  et 
27  août  :  XXXI  (322-330). 

R.  —Concourt  de  poésie  de  1776  (une  traduction  d'Homère),  au  24 août  : 
IX  (269). 

S.  —  Éloge  du  chancelier  de  THospital,  en  1777,  aux  27  et  28  août,  15,  26 
et  28  septembre  :  X  (275, 276,  293,  294,  302-304  et  306)  ;  projets  de  censure. 

T.  —  Séance  des  prix  de  1778.  On  propose,  pour  1779,  un  Éloge  en  vers 
de  Voltaire;  aux  25  et  28  août,  et  26  septembre  :  XII  (97-100,  105  et  130). 

U,  —  Éloge  de  Suger  (prose)  et  de  Voltaire  (vers),  en  1779,  aux  5,  26  et 
29  août  :XÏV(160,  187-190). 

V.  —  Fondation  Valbelle,  en  1779  ;  Legs  de  24,000  firancs  pour  encoura- 
gement annuel  à  un  homme  de  lettres  :  XIV  (186). 

X  —  Concours  de  poésie  de  1780,  sans  résultat,  au  25  août  :  XV  (301). 

Y,  —  Éloge  de  Montauzier,  en  1781,  et  concours  de  poésie  encore  infruc- 
tueux, au  27  août  :  XVIII  (6-9). 

Z,  —Relation  de  la  séance  tenue  aujourd'hui,  25  août  1782,  à  l'Académie 
française  pour  la  distribution  du  prix  de  poésie  (Florian  couronné)  :  XXI 
(87-93), 

a.  —  Séance  du  25  août  4783.  Éloge  de  Fontenelle  prorogé  et  prix  Mon- 
tjon  décerné  pour  la  première  fois  :  XXIH  (137-145). 

b.  —Relation  de  la  séance  du  25  août  1784,  pour  la  distribution  des  prix  : 
Éloge  de  Fontenelle,  par  Garât,  et  poésie,  par  Florian  :  XXVI  (191-197). 

c.  —  Relation  de  la  séance  publique  de  l'Académie  française  tenue  au* 
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jourd'hui,  25  août  i785,  pour  la  distribution  des  prix.  Éloge  de  Louis  XII 
prorogé  :  XXIX  (225-231).  Curieux  incidents  de  séance. 

d.  —  Concours  de  1786  :  décisions  au  5  août  :  XXXH  (244,  245).  Relation 
de  la  séance  du  25  août,  ibid.  (297-302).  Tous  les  concours  prorogés,  sauf 
le  prix  d'encouragement  Valbelle,  décerné  au  poète  Roucher. 

e,  —  Relation  de  la  séance  du  25  août  i787.  Tous  les  concours  ordinaires  : 
Éloges  de  Louis  XII,  de  Vauban,  de  d'Alembert,  etc.,  prorogés.  Très-inté- 
ressante séance  :  XXXV  (442-447). 

i03.  —  Almanach  des  muses,  —  Recueil  de  vers  qui  parut  régulièrement 
tous  les  ans  depuis  1765  jusqu'en  1816. —  Nous  le  citons  ici,  parce  qu'il  donna 
plusieurs  des  pièces  de  poésie  couronnées  par  l'Académie,  avec  des  notes 
critiques,  et  qu'à  la  fin  de  chaque  volume,  dans  la  notice  des  ouvrages  de 
poésie  qui  ont  paru  l'année  précédente,  il  y  a,  sous  la  rubrique  :  Pièces  pré-- 
sentées  pour  le  prix  de  l'Académie  française,  une  bibliographie  complète  de 
toutes  les  poésies  imprimées  ayant  concouru,  avec  des  notes  critiques  au 
sujet  de  celles  qui  n'ont  pas  été  insérées  dans  la  publication. 

Dans  le  volume  de  1765,  on  trouve  l'épître  d'un  père  à  son  fils  sur  la 
naissance  d'un  petit-fils,  par  Chamfort  (61-69)  ;  et  celle  à  un  commerçant 
qu'on  suppose  vouloir  acheter  des  lettres  de  noblesse  (97-1 04). Les  notes  criti- 
ques sont  fort  nombreuses.La  bibliographie  se  compose  de  6  pièces  (152-153). 

Dans  le  volume  de  1767,  la  bibliographie  se  compose  de  10  pièces 
(143-145). 

En  1769,  la  bibliographie  critique  a  dix  pièces  (167-169).  —  En  1772, 
elle  a  7  pièces  (18i-186);  —  en  1774,  8  pièces  ;  notes  critiques  très-dures, 
en  particulier  sur  La  Harpe,  dont  on  ne  se  dissimule  pas  qu'on  subira  le 
ressentiment  dans  le  Mercure  (212-215)  ;  —  en  1775,  8  pièces  :  notes  critiques 
plus  étendues  que  dans  les  al manachs précédents  (294-297)  ;  etc.  etc... 

104.  —  Dans  V Almanach  littéraire  ou  Étrennes  d'Apollon,  intéressante  petite 
revue  anecdotique,  littéraire  et  poétique,  qui  parut  tous  les  ans  à  partir  de 
1784,  nous  remarquons,  en  1784  (p.  66-70),  une  pièce  de  vers  intitulée  : 
«  Conseils  à  un  jeune  poète  qui  veut  concourir  pour  le  prix  de  l'Académie,» 
par  M.  de  Maisonneuve .  Les  autres  volumes  n'apprennent  rien  de  par- 
ticulier. 

105.  —  L'Esprit  des  Journaux,  qui  parut  à  partir  de  1778,  et  qui  publia 
les  principaux  articles  littéraires  des  autres  journaux  avec  quelques  articles 
inédits,  contient  tous  les  ans  au  mois  d'octobre,  un  compte  rendu  de  la  séance 
des  prix,  composé  à  l'aide  du  Mercure,  du  Journal  de  Paris,  etc..  et  les 
extraits  du  Journal  de  Paris  sur  les  pièces  couronnées. 

Enfin  nous  pourrions  encore  citer  des  renseignements  à  prendre  dans  le 
Trésor  du  Parnasse,  dans  le  Journal  de  Paris,  dans  la  Gazette  littéraire,  et  dans 
une  foule  d'autres  journaux  ou  revues  de  l'époque  :  mais  ils  n'ajouteraient 
pas  grands  détails  à  ceux  qui  précèdent.  On  connaît  maintenant  très-suffi- 
samment la  richesse  de  ces  sources,  et  nous  allons  donner  la  liste  des  publi- 
cations spéciales  sur  les  concours  et  sur  les  prix. 

106.  —  Écrit  publié  de  l'ordre  de  l'Académie  françoise,  pour  l'établisse- 
ment de  deux  prix,  l'un  de  Prose,  l'autre  de  Poésie.  —  Paris,  Pierre  Le 
Petit,  1671,  in-4,  4  p. 

C'est  une  pièce  aujourd'hui  très-rare,  qui  fut  répandue  par  toute  la  France 
et  que  nous  sonunes  surpris  de  ne  pas  rencontrer  dans  le  curieux  appen- 
dice que  M.  Livet  a  donné  à  la  suite  de  son  édition  de  VHistoire  de  Pellisson 
etd'Olivet;  mais  elle  a  été  reproduite  par  MM.  *Biré  et  Grimaud  dans  leur 
introduction  aux  Poètes  lauréats. 

On  y  voit  que  l'Académie,  «  ayant  fait  profiter  le  fonds  qui  luy  a  esté 
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laissé,  le  prix  de  prose  qui  ne  devoit  estre  que  de  deux  cens  livres  sera  les 
premières  fois  et  les  suivantes,  autant  que  faire  se  pourra,  de  trois  cens 
livres,  qu'on  employera,  selon  l'intention  de  M.  de  Balzac,  à  un  crucifix,  un 
Saint-Louis,  ou  quelque  autre  ouvrage  de  dévotion...  —  Les  discours  ne 
seront  tout  au  plus  que  de  demy-heure  de  lecture  et  finiront  toujours  par 
une  courte  prière  à  Jésus-Christ....  —  On  n'en  recevra  aucun  qui  n'ait  une 
approbation  signée  de  deux  docteurs  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  et 
y  résidant  actuellement.  »  Quant  au  prix  de  poésie  fondé  par  trois  acadé- 
miciens anonymes,  on  n'exigeait  pas  l'approbation  des  docteurs,  et  l'on 
stipulait  que  «  les  trois  cens  livres  seroient  employées  à  un  lys  d'or  au  pied 
duquel  sera  la  devise  de  l'Académie,  qui  sont  des  lauriers  entrelassez,  avec 
ce  mot  A  l'immorialiiL  » 

L'année  suivante  (1672), on  compléta  le  règlement,  en  ajoutant  qu'à  l'avenir 
«  chaque  pièce  devroit  être  terminée  par  une  courte  prière  à  Dieu  pour  le 
roi,  séparée  du  corps  de  l'ouvrage  et  de  telle  mesure  qu'on  voudroit.  » 

Les  prix  furent  plus  tard  convertis  en  une  médaille  d'or  portant,  d'un  côté, 
la  figure  du  roi  et,  sur  le  revers,  une  couronne  de  lauriers,  avec  ces  mots 
«  A  l'immortalité.  » 

107.  —  Lettre  à  M,  D**  au  sujet  du  prix  de  poésie  donné  par  l'Académie 
française,  l'année  i714  (par  Voltaii-e);  —  insérée  dans  le  volume  intitulé: 
«  Réflexions  sur  la  rhétorique  et  sur  la  poétique  par  M.  de  Fénelon.  v  Amst., 
J.  Fred.  Bernard,  1717,  in-12;  et  dans  le  u  Recueil  de  divers  traités  sur  l'élo- 
quence et  la  poésie,  u  publié  par  Bruzen  de  la  Martinière.  Amst.,i&i(f.,  1730, 
2  vol.  in-12. 

L'abbé  Desfontaines  en  a  rendu  compte  dans  le  Nouvelliste  du  Parnasse^ 
tome  n,  vingt-septième  lettre. 

On  a  aussi,  sur  le  même  sujet,  la  satire  de  Voltaire  intitulée  Le  Bourbier, 
publiée  dans  \es  Nouvelles  littéraires  de  la  Haye,  t.  I,'p.  151, et  réimprimée  sous 
ce  titre  Le  Parnasse^  à  la  suite  de  l'édition  de  la  llenriade,  Amst.,  tWd.,  1724. 
Ce  n'est  que  depuis  1821  qu'elle  a  été  admise  dans  les  œuvres  de  Voltaire. 

—  Voir,  à  ce  sujet,  une  longue  note  de  Barbier  dans  le  Dictionnaire  des 
anonymes. 

Cette  lettre,  qui  contient  20  pages,  y  compris  le  poème  couronné  de 
l'abbé  du  Jarry,  qui  en  a  5,  est  suivie  de  l'ode  que  Voltaire  avait  envoyée 
au  concours,  et  critique  particulièrement  La  Motte,  qui  avait  été  un  des 
juges.  On  s'amusa  beaucoup  de  ce  que  du  Jarry  parlait  de  pôles  glacés,  bru- 
lansj  etc.  — Dans  le  recueil  de  ses  poésies,  qui  parut  en  1715,  il  remplaça 
pôles  par  climats, 

108.  —  Discours  sur  les  prix  que  l'Académie  française  distribue,  par  Ant. 
Houdart  de  la  Motte,  de  la  même  Académie.  —  Publié  à  la  suite  des 
Réflexions  sur  la  critique,  du  même  auteur.  Paris,  1716,  in-8. 

Ce  discours  avait  été  prononcé  a  le  25  août,  fête  de  saint  Louis  1714,  après 
la  lecture  des  pièces  qui  ont  remporté  les  prix.  »  Il  a  pour  but  de  réchauffer 
le  zèle  des  concurrents  qui  ne  se  présentaient  plus  assez  nombreux. 

109.  —  Examen  du  discours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise l'an  1760,  ou  lettres  à  M.  Thomas,  professeur  au  collège  de  Beauvais, 

—  s.  1.  (1760),  in-12.  —  L'auteur,  d'après  Barbier,  est  le  Père  Isidore  Mi- 
rasson,  barnabite.  L'éloge  était  celui  de  d'Aguesseau. 

110.  —  Lettre  à  M.  de  **,  docteur  de  Sorbonne,  sur  la  pièce  qui  a  remporté 
le  prix  à  l'Académie  française.  Paris  1765,  in-12.  —  Voir  plus  haut  le 
compte  rendu  par  l'Année  littéraire,  au  n*  99. 

111.  —  Extrait  de  quelques  pièces  présentées  à  TAcadémie  française,  etc. 
Paris,  Regnard,  1767,  in-8,  27  p. 
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foncier  (1849)  ;  —  Henri  IV  économiste.  Introduction  de  l'industrie  de  la  soie  en 
France  {\Bo^)',  —  Introduction  de  V Économie  politique  en  Italie  (4859);  —  Les 
Finances  de  la  Russie  (1864)  ;  —  Là  Question  des  banques  (1864);  —  Enquête 
sur  les  principes  et  les  faits  généraux  qui  régissent  la  circulation  monétaire 
et  fiduciaire  (1866)  ;  —  La  Banque  d'Angleterre  et  les  banques  d'Ecosse  (1867)  ; 

—  La  Liberté  commerciale  et  les  résultats  du  traité  de  commerce  de  1860  (1868); 

—  L'Impôt  sur  le  revenu  (discours  prononcé  à  TAssemblée  nationale  les  22  et 
23  décembre  1871),  avec  des  observations  tt  des  annexes  sur  l'impôt  du  revenu 
aux  États-Unis  et  en  Angleterre  (\S12)  \ —  La  Carte  postale  en  divers  pays 
(1873)  ;  —  Sur  l'utilité  pour  les  ouvriers  d'étudier  l'économie  politique  (1873); 

—  Résultats  économiques  du  payement  de  la  contribution  de  guerre  en  Alle^ 
magne  et  en  France  (1874).  M.  Wolowski  a  traduit  de  Tallemand  les  Priiicipes 
d'économie  politique  de  Boscher  ;  il  a  traduit  du  latin  le  traité  de  la  Première 
inve7ition  des  monnaies  d'Oresmc  et  le  Traité  de  la  monnaie  de  Copernic;  il  a 
donné  une  continuation  à  V Économie  politique  du  moyen  âge  de  Cibrario.  On 
lui  doit  encore  des  conférences  à  TAsile  de  Vincennes  (1866). 

—  M.  Auguste- Victor-Laurent  Casimir-Périer  est  mort  à  Paris,  le  8  juil- 
let, à  rage  de  soixante-cinq  ans.  Il  était  né  à  Paris,  le  20  août  1811.  C'était 
le  fils  aîné  du  célèbre  ministre  dont  le  nom  Casimir-Périer  est  devenu  le 
nom  de  la  famille.  Il  aborda  la  vie  politique  dès  l'âge  de  vingt  ans,  par  la 
carrière  diplomatique.  Il  fut  ensuite  député,  rentra  dans  la  vie  privée  après 
le  coup  d'État,  et  reparut  sur  la  scène  après  la  guerre  comme  membre  de 
l'Assemblée  nationale,  ministre  et  sénateur.  Il  avait  succédé,  en  1866,  au 
duc  de  Broglie  à  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  qualité 
de  membre  libre,  lorsque  celui-ci  devint  titulaire  dans  la  section  de  philo- 
sophie. Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  politique  et  les  finances.  —  La 
Protection  agricole  et  les  lois  sur  les  céréales  (in-8,  1859);  —  Le  Traité  avec 
l'Angleterre  (in-8,  1860);  —  Les  Finances  de  l'Empire  (in-8,  1861),  extr.  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes;  —  Le  Budget  de  1863  (in-8,  1862),  extr.  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes;  —  La  Réforme  financière  (in-8, 1862)  ;  —  La  Situation  finan- 
cière (in-8,  1862)  ;  —  Les  Finances  et  la  politique;  de  l'influence  des  institutions 
politiques  et  de  la  législation  financière  sur  la  fortune  publique  (in-8,  1 863)  ; 

—  Quelques  réflexions  à  propos  de  la  prochaine  session  des  conseils  généraux 
(in-8,  1864);  —  Les  Sociétés  de  coopération»  La  consommation,  le  crédit,  la 
production,  l'amélioration  morale  et  intellectuelle  par  l'association  (in-H,  1864); 

—  L'Article  1^  de  la  constitution  de  l'an  VIII  sous  le  régime  de  la  constitution 
de  1852  (1867).  —  Il  a  collaboré  à  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

—  M.  Paul  Sauzet,  né  à  Lyon,  le  23  mars  1800,  est  mort  dans  cette  ville 
le  12  juillet.  Avocat  du  barreau  de  Lyon,  il  fut  mis  en  vue  par  sa  défense 
de  M.  de  Chantelauze  dans  le  procès  des  ministres  de  Charles  X.  Il  entra 
à  la  Chambre  des  députés  en  1834  ;  il  fit  partie,  en  1836  et  1837,  comme  mi- 
nistre de  la  justice,  du  cabinet  formé  par  M.  Thiers,  et  présida  la  Chambre 
des  députés  de  1839  à  1848.  Depuis  lors,  il  est  resté  dans  une  retraite 
qui  n'a  pas  été  oisive  :  c'est  de  cette  époque  que  datent  tous  ses  ouvrages 
où  il  a  pris,  avec  autant  de  chaleur  que  de  talent,  la  défense  des  grands 
principes  sociaux  et  de  la  papauté.  Son  éloquence,  qui  avait  brillé  à  la  tri- 
bune, put  encore  s'exercer  à  l'Académie  de  Lyon,  où  l'on  garde  le  souvenir 
de  quelques  beaux  discours  sur  V Éloquence  académique  (1859),  sur  Ravez 
(1864),  sur  M.  Vitet:  son  dernier  écho  s'est  fait  entendre  l'année  passée  à 
Saint-Malo  pour  les  fêtes  données  en  l'honneur  de  Chateaubriand.  Voici  ses 
principales  publications  :  —  La  Chambre  des  députés  et  la  Révolution  de  fé^ 
vrier  (Lyon,  1851,  in-8);  —  Réflexions  sur  le  mariage  civil  et  le  mariage  reli- 
gieux en  France  et  en  Italie  (Lyon,  1853,  in-8),  dont  la  Société  Bibliogra- 
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phiqne  a  donné,  en  1873,  dans  ses  Questions  du  jour,  une  nouvelle  édition 
revue,  sous  le  titre  de  le  Mariage  civil  et  le  mariage  religieux  (traduit  en 
allemand);  —  Considérations  sur  les  retraites  forcées  de  la  magistrature 
(Lyon,  1854,  in-8);  —  Rome  devant  l'Europe  (Paris,  1860,  2  édit.,  in-8);  — 
Les  deux  politiques  de  France  et  le  partage  de  Rome  (Lyon,  1862,  in-8)  traduit 
en  italien.  II  allait  publier  un  travail  sur  la  législation  comparée  dont  le 
manuscrit  est  prêt  pour  l'impression. 

—  U^  Louis-Marie-Olivier  Epivent,  évoque  d*Aire,  est  mort  dans  sa  ville 
épiscopale,  le  22  juillet.  H  était  né  à  la  Ville-Auvray-en-Pordic  (Côtes-du- 
Nord),  le  30  juin  1805.  11  fit  ses  études  au  collège  de  Saint-Brieuc  et  ensei- 
gna la  philosophie  au  séminaire  diocésain  avant  d'être  pourvu  de  la  cure 
de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc  en  1837.  C'est  de  là  qu'il  fut  porté  à  l'évé- 
ché  d'Aire  en  1859.  On  a  de  lui  cent  soixante-quinze  mandements  ou  lettres 
pastorales,  formant  trois  volumes  in-4.  Nous  citerons  les  titres  de  quelques- 
uns  :  Les  Attaques  actuelles  contre  la  papauté  (1861)  ;  —  Sur  la  vie  de  Jésus 
de  Renan  (1863);  —  Les  Épreuves  de  l'Église  (1863);  —  L'État  actuel  de  la  per- 
sécution contre  l'Église  en  Italie  (1866)  ; —  Les  Événements  survenus  en  France 
depuis  le  4  septembre  1870  (1870)  ;  —  L'Invasion  de  Rome  (1870)  ;  —  Ulnfail" 
libilité  pontificale  (1871);—  Mission  providentielle  de  la  France  (1872);  — 
Causes  et  remèdes  des  malheurs  de  la  France  (1872)  ;  —  Tradition  de  la  foi  et  de 
l'amour  de  l'Église  de  France  à  l'égard  de  la  papauté  (1872)  ;  —  La  France 
d'autrefois  et  la  France  d'aujourd'hui  (1874);  —  Les  Sociétés  secrètes  au  point 
de  vue  social  (1874)  ;  —  La  Liberté  de  l'Église  (1876). 

—  M»'  Jean-Pierre  Bravard,  ancien  évéque  de  Coutances,  vient  de  rendre 
son  âme  à  Dieu  le  13  août,  à  Avranches  où  il  s'était  retiré.  Il  était  né 
le  20  février  1811  à  Usson  (Loire).  Il  fit  ses  études  théologiques  aux 
grands  séminaires  de  Lyon  et  de  Sens,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1835,  à 
Sens.  On  le  trouve  de  1841  à  1853  avec  le  R.  P.  Muard,  fondant  dans  l'an- 
cien monastère  de  Pontigny  les  missions  diocésaines  de  France.  Vicaire  géné- 
ral de  Sens  en  f858,  il  fut  préconisé  le  25  septembre  1862  évoque  de 
Coutances,  en  remplacement  de  W  Daniel.  Il  a  attaché  son  nom  à  la 
grande  œuvre  de  la  restauration  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  où  il  a 
appelé  les  fils  spirituels  du  P.  Muaid.  Forcé  par  sa  santé  de  se  démettre  des 
fonctions  épiscopales,  il  avait  été  nommé,  le  19  novembre  1875,  chanoine  du 
premier  ordre  du  chapitre  de  Saint-Denis.  Les  œuvres  de  M»'  Bravard 
consistent  dans  des  mandements,  lettres  pastorales  et  discours.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  mandements  suivants  :  L'Institution  des  paroisses 
(1835)  ;  —  L'Abbaye  du  Mont-Saint-Michel  (1865)  ;  —  Conservation  des  monu- 
ments dans  les  paroisses  (1866);  — /e*  Cimetières  (1867);  —  V Instruction 
obligatoire  laique  et  gratuite  (1873);  —  l'Education  (1873). 

—  M.  Joseph  Febrari, sénateur  italien,  est  mort  à  Rome  le  2  juillet.  Il  était 
originaire  de  Milan,  où  il  était  né  eu  1811,  et  nous  appartient  par  le  long 
séjour  qu'il  a  fait  parmi  nous  et  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  dans  notre 
langue.  Il  fut  admis  parmi  les  collaborateurs  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 
sur  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  ses  publications  philosophiques 
en  Italie.  Professeur  de  philosophie  au  collège  de  Rochefort,  il  passa 
à  la  faculté  de  Strasbourg,  où  il  suppléa  M.  l'abbé  Bautain;  la  har- 
diesse de  ses  idées  et  ses  théories  hasardées  obligèrent  plusieurs  fois  l'au- 
torité à  faire  suspendre  ses  cours.  11  retourna  en  Italie  après  les  événements 
de  1859,  et  prit  rang  dans  le  parti  révolutionnaire.  Nous  citerons  de  lui  : 
L'Esprit  de  Jean  Dominique  Romagnosi  (1*35);  — •  l'Esprit  de  Vico  (1835); 
avec  une  édition  de  ses  œuvres,  —  Vico  en  Italie  (1837);  —  Idées  sur  la  po- 
litique de  Platon  et  d'Aristole  (1842)  ;  —  Essais  sur  les  principes  et  les  limites 
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foncier  (1849)  ;  —  Henri  IV  économiste.  Introduction  de  l'industrie  de  la  soie  en 
France  (1855);  —  Introduction  de  V Économie  politique  en  Italie  (1859);  —  Les 
Finances  de  la  Russie  (1864)  ;  —  Là  Question  des  banques  (1864);  —  Enquête 
sur  les  principes  et  les  faits  généraux  qui  régissent  la  circulation  monétaire 
et  fiduciaire  (1866)  ;  —  La  Banque  d'Angleterre  et  les  banques  d'Ecosse  (1867); 

—  La  Liberté  commerciale  et  les  résultats  du  traité  de  commerce  de  1860  (1868); 

—  L'Impôt  sur  le  revenu  (discours  prononcé  à  1* Assemblée  nationale  les  22  et 
23  décembre  1871),  avec  des  observations  et  des  annexes  sur  l'impôt  du  revenu 
aux  États-Unis  et  en  Angleterre  (\S1%)  ; —  La  Carte  postale  en  divers  pays 
(1873)  ;  —  Sur  l'utilité  pour  les  ouvriers  d'étudier  l'économie  politique  (i873); 

—  Résultats  économiques  du  payement  de  la  contribution  de  guerre  en  Alle- 
magne et  en  France  (1874).  M.  Wolowski  a  traduit  de  Tallemand  \es  Principes 
d'économie  politique  de  Boscher  ;  il  a  traduit  du  latin  le  traité  de  la  Première 
invention  des  monnaies  d'Oresme  et  le  Traité  de  la  monnaie  de  Copernic;  il  a 
donné  une  continuation  à  V Économie  politique  du  moyen  âge  de  Gibrario.  On 
lui  doit  encore  des  conférences  à  TAsile  de  Yincennes  (1866). 

—  M.  Auguste-Victor-Laurent  Casimir-Périer  est  mort  à  Paris,  le  8  juil- 
let, à  rage  de  soixante-cinq  ans.  Il  était  né  à  Paris,  le  20  août  18H.  C'était 
le  flls  aîné  du  célèbre  ministre  dont  le  nom  Casimir-Périer  est  devenu  le 
nom  de  la  famille.  Il  aborda  la  vie  politique  dès  Tâge  de  vingt  ans,  par  la 
carrière  diplomatique.  Il  fut  ensuite  député,  rentra  dans  la  vie  privée  après 
le  coup  d*État,  et  reparut  sur  la  scène  après  la  guerre  comme  membre  de 
l'Assemblée  nationale,  ministre  et  sénateur.  Il  avait  succédé,  en  1 866,  au 
duc  de  Broglie  à  FAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  qualité 
de  membre  libre,  lorsque  celui-ci  devint  titulaire  dans  la  section  de  philo- 
sophie. Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  politique  et  les  finances.  —  La 
Protection  agricole  et  les  lois  sur  les  céréales  (in-8,  1859);  —  Le  Traité  avec 
l'Angleterre  (in-8,  1860);  —  Les  Finances  de  l'Empire  (in-8,  1861),  extr.  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes;  —  Le  Budget  de  1863  (in-8,  1862),  extr.  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes;  —  La  Réforme  financière  (in-8, 1862)  ;  —  La  Situation  finan- 
cière (in-8,  1862)  ;  —  Les  Finances  et  la  politique;  de  l'influence  des  institutions 
politiques  et  de  la  législation  financière  sur  la  fortune  publique  (in-8,  1863); 

—  Quelques  réflexions  à  propos  de  la  prochaine  session  des  conseils  généraux 
(in-8,  1864); —  Les  Sociétés  de  coopération,  La  consommation,  le  crédit,  la 
production,  l'amélioration  morale  et  intellectuelle  par  l' association  {in^Sf  i864); 

—  L'Article  1^  de  la  constitution  de  l'an  VIII  sous  le  régime  de  la  constitution 
de  1852  (1867).  —  Il  a  collaboré  à  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

—  M.  Paul  Sauzet,  né  à  Lyon,  le  23  mars  1800,  est  mort  dans  cette  vOle 
le  12  juillet.  Avocat  du  barreau  de  Lyon,  il  fut  mis  en  vue  par  sa  défense 
de  M.  de  Chantelauze  dans  le  procès  des  ministres  de  Charles  X.  U  entra 
à  la  Chambre  des  députés  en  1834  ;  il  fit  partie,  en  1836  et  1837,  comme  mi- 
nistre de  la  justice,  du  cabinet  formé  par  M.  Thiers,  et  présida  la  Chambre 
des  députés  de  1839  à  1848.  Depuis  lors,  il  est  resté  dans  une  retraite 
qui  n'a  pas  été  oisive  :  c'est  de  cette  époque  que  datent  tous  ses  ouvrages 
où  il  a  pris,  avec  autant  de  chaleur  que  de  talent,  la  défense  des  grands 
principes  sociaux  et  de  la  papauté.  Son  éloquence,  qui  avait  brillé  à  la  tri- 
bune, put  encore  s'exercer  à  l'Académie  de  Lyon,  où  l'on  garde  le  souvenir 
de  quelques  beaux  discours  sur  V Éloquence  académique  (1859),  sur  Ravei 
(1864),  sur  M.  Vitet:  son  dernier  écho  s'est  fait  entendre  l'année  passée  à 
Saint-Malo  pour  les  fêtes  données  en  l'honneur  de  Chateaubriand.  Voici  ses 
principales  publications  :  —  La  Chambre  des  députés  et  la  Révolution  de  fé^ 
vrier  (Lyon,  1851,  in-8)  ;  —  Réflexions  sur  le  mariage  dvil  et  le  mariage  reJi- 
gieux  en  France  et  en  Italie  (Lyon,  1853,  in-8),  dont  la  Société  Bibliogre- 
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phiqne  a  donné,  en  1873,  dans  ses  Questions  du  jour,  une  nouvelle  édition 
revae,  sous  le  titre  de  le  Mariage  civil  et  le  mariage  religieux  (traduit  en 
allemand);  —  Considérations  sur  les  retraites  forcées  de  la  magistrature 
(Lyon,  1854,  in-8);  —  Rome  devant  l'Europe  (Paris,  1860,  2  édit.,  in-8);  — 
Les  deux  politiques  de  France  et  le  partage  de  Rome  (Lyon,  1862,  in-8)  traduit 
en  italien.  Il  allait  publier  un  travail  sur  la  législation  comparée  dont  le 
manuscrit  est  prêt  pour  l'impression. 

—  W  Louis-Marie-Olivier  Epivent,  évoque  d'Aire,  est  mort  dans  sa  ville 
épiscopale,  le  22  juillet.  Il  était  né  à  la  Ville- Au vray-en-Pordic  (C6tes-du- 
Nord),  le  30  juin  1805.  11  fit  ses  études  au  collège  de  Saint-Brieuc  et  ensei- 
gna la  philosophie  au  séminaire  diocésain  avant  d'être  pourvu  de  la  cure 
de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc  en  1837.  C'est  de  là  qu'il  fut  porté  à  l'évô- 
ché  d'Aire  en  1859.  On  a  de  lui  cent  soixante-quinze  mandements  ou  lettres 
pastorales,  formant  trois  volumes  in-4.  Nous  citerons  les  titres  de  quelques- 
uns  :  Les  Attaques  actuelles  contre  la  papauté  (1861)  ;  —  Sur  la  vie  de  Jésus 
de  Renan  (1863);  —  Les  Épreuves  de  l'Église  (1863);  —  L'État  actuel  de  la  per- 
sécution  contre  l'Église  en  Italie  (1866)  ;  —  Les  Événements  survenus  en  France 
depuis  le  4  septembre  1870  (1870)  ;  —  L'Invasion  de  Rome  (1870)  ;  —  Vlnfail" 
lihilité  pontificale  (1871);—  Mission  providentielle  de  la  France  (1872);  — 
Causes  et  remèdes  des  malheurs  de  la  France  (1872)  ;  —  Tradition  de  la  foi  et  de 
l'amour  de  l'Église  de  France  à  l'égard  de  la  papauté  (1872);  —  La  France 
d'autrefois  et  la  France  d'aujourd'hui  (1874);  —  Les  Sociétés  secrètes  au  point 
de  vue  social  (1874)  ;  —  La  Liberté  de  l'Église  (1876). 

—  JA^  Jean-Pierre  Bravard,  ancien  évêque  de  Coutances,  vient  de  rendre 
son  àme  à  Dieu  le  13  août,  à  Avranches  où  il  s'était  retiré.  Il  était  né 
le  20  février  1811  à  Usson  (Loire).  Il  fit  ses  études  théologiques  aux 
grands  séminaires  de  Lyon  et  de  Sens,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1835,  à 
Sens.  On  le  trouve  de  1841  à  1853  avec  le  R.  P.  Muard,  fondant  dans  l'an- 
cien monastère  de  Pontigny  les  missions  diocésaines  de  France.  Vicaire  géné- 
ral de  Sens  en  t858,  il  fut  préconisé  le  25  septembre  1862  évoque  de 
Coutances,  en  remplacement  de  M^  Daniel.  Il  a  attaché  son  nom  à  la 
grande  œuvre  de  la  restauration  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  où  il  a 
appelé  les  fils  spirituels  du  P.  Muard.  Forcé  par  sa  santé  de  se  démettre  des 
fonctions  épiscopales,  il  avait  été  nommé,  le  19  novembre  1875,  chanoine  du 
premier  ordre  du  chapitre  de  Saint-Denis.  Les  œuvres  de  M»'  Bravard 
consistent  dans  des  mandements,  lettres  pastorales  et  discours.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  mandements  suivants  :  L'Institution  des  paroisses 
(1835)  ;  —  L'Abbaye  du  Mont-Saint-Michel  (1865)  ;  —  Conservation  des  monu-^ 
ments  dans  les  paroisses  (1866)  ;— /e5  Cimetières  (1867);  —  l'Instruction 
obligatoire  laïque  et  gratuite  (1873);  —  l'Education  (1873). 

—  M.  Joseph  Ferrari, sénateur  italien,  est  mort  à  Rome  le  2  juillet.  Il  était 
originaire  de  Milan,  où  il  était  né  en  1811,  et  nous  appartient  par  le  long 
séjour  qu'il  a  fait  parmi  nous  et  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  dans  notre 
langue.  Il  fut  admis  parmi  les  collaborateurs  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 
sur  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  ses  publications  philosophiques 
en  Italie.  Professeur  de  philosophie  au  collège  de  Rochefort,  il  passa 
à  la  faculté  de  Strasbourg,  où  il  suppléa  M.  l'abbé  Bautain;  la  har- 
diesse de  ses  idées  et  ses  théories  hasardées  obligèrent  plusieurs  fois  l'au- 
torité à  faire  suspendre  ses  cours.  11  retourna  en  Italie  après  les  événements 
de  1859,  et  prit  rang  dans  le  parti  révolutionnaire.  Nous  citerons  de  lui  : 
L'Esprit  de  Jean  Dominique  Romagnosi  (1*35);  —  l'Esprit  de  Vico  (1835); 
avec  une  édition  de  ses  œuvres,  —  Vico  en  Italie  (1837);  —  Idées  sur  la  po- 
litique de  riaton  et  d'Aristote  (1842)  ;  —  Essais  sur  Us  principes  et  les  limites 
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de  la  philosophie  de  l'histoire  (i843);  —  La  Révolution  et  les  réformes  en  Italie 
(i848);  —  Machiavel,  juge  des  révolutions  de  notre  temps  (1849);  —  Les  Philoso- 
phes salariés  (i849);  —  Histoire  Ses  Révolutions  en  Italie  (1857-1858);  — 
Vannexion  des  Deux-Siciles  (1860);  —  Histoire  de  la  raison  d'Etat  (1860);  — 
La  fédération  italienne  (1860);  —  La  Chine  et  l'Europe  (1867),  sans  compter 
beaucoup  d'autres  ouvrages  en  langue  italienne. 

—  Le  15  juillet  est  mort  à  Léopol  (Galicie  autrichienne),]e  comte  Alexan- 
dre Fhédro,  le  Molière  polonais,  comme  on  rappelait  avec  raison.  Apparte- 
nant à  une  des  grandes  familles  du  pays,  il  comptait  déjà  parmi  ses 
ancêtres  des  écrivains  distingués,  et  il  hérita  aussi  de  leurs  sentiments 
patriotiques  qui  furent  le  mobile  principal  de  sa  vie.  Il  naquit  à  Surochov 
(une  des  terres  de  ses  parents),  en  Galicie,  le  20  juillet  1793.  Les  premières 
lueurs  d*espérance  qui  semblèrent  surgir  pour  la  Pologne,  au  commence- 
ment de  notre  siècle,  enflammèrent  son  cœur  et  sa  jeune  imagination; 
âgé  de  seize  ans  à  peine,  il  quitta  Je  collège,  pour  s'enrôler  sous  les  ordres 
du  prince  Joseph  Poniatowski, alors  ministre  de  la  guerre  du  Grand-Duché  de 
Varsovie;  il  fit  sous  ses  yeux  la  campagne  de  1809  contre  l'Autriche;  nommé 
aide-de-camp  du  prince,  il  prit  une  part  active  aux  luttes  gigantesques 
de  Tépopée  napoléonienne.  On  le  vit  sous  les  murs  de  Smolensk,  &  Borodino 
et  au  Kremlin,  et  quand  vinrent  les  désastres,  au  passage  de  la  Bérézina  et 
dans  les  combats  journaliers  de  la  retraite.  Arrêté  à  Vilna  par  une  fièvre 
typhoïde,  il  y  fut  abandonné  avec  d'autres  malades  dans  un  hôpital  mili- 
taire, mais  telle  fut  son  ardeur,  qu'à  peine  remis,  il  réussit  à  tromper  la 
vigilance  de  ses  gardiens,  quitta  l'hôpital»  et  ayant  traversé,  sous  le  déguise- 
ment d'un  paysan,  les  espaces  occupés  par  l'ennemi,  il  parvint  à  rejoindre 
son  régiment  en  Saxe,  pour  combattre  à  Dresde,  Leipzig,  Hanau,  et  pour 
suivre  les  aigles  françaises  à  Brienne,  Ghàteau-Thierry,  Montmirail^  Mon- 
tereau,  Arcis-sur-Aube,  Craonne,  Laon  et  Heims.  Nommé  capitaine  d'état- 
major,  décoré  de  la  croix  polonaise  du  mérite  militaire  (virtuti  militari),  et 
de  la  Légion  d'honneur^  il  ne  quitta  les  drapeaux  qu'au  moment  où  fut  con- 
sommée la  ruine  de  l'homme  de  génie  auquel  il  avait  voué,  avec  toute 
sa  génération  en  Pologne,  un  culte  enthousiaste,  et  que  s'évanouirent 
les  espérances  qu'il  avait  conçues  pour  sa  patrie.  Ame  héroïque,  il  savou- 
rait le  danger  et  cherchait  le  sacrifice,  mais  le  métier  d'un  soldat  de  parade 
lui  répugnait,  et  il  donna  sa  démission  (décembre  1815)  pour  se  fixer 
dorénavant  sur  ses  terres  et  demander  des  consolations  à  l'étude  et  aux 
occupations  champêtres  de  la  campagne,  ce  qui  rentrait  tout  à  fait  dans  les 
traditions  des  meilleures  familles  de  la  Pologne,  qui  venaient  toujours  re- 
tremper à  cette  source  leur  patriotisme  et  y  puiser  des  forces  et  des  dé- 
vouements toujours  nouveaux. 

C'est  au  milieu  de  ces  occupations  que  se  développa  et  mûrit  le  talent  de 
Frédro.  Il  était  né  auteur  dramatique.  —  Son  premier  travail  littéraire 
connu  du  public  fut  une  traduction  du  drame  de  Gœlhe  :  Clavigo,  qui  fut 
représenté  au  théâtre  de  Léopol  en  1821;  l'année  suivante,  il  débuta  par 
une  comédie  originale,  intitulée  :  Le  Mari  et  la  Fefnme,  et  une  fois  cette 
forme  trouvée,  il  ne  s'arrêta  plus;  la  veine  était  riche,  et  les  chefs-d'œuvre 
se  succédaient;  on  en  vit  dix-huit  dans  l'espace  de  dix  ans.  Ses  comédies 
furent  représentées  et  applaudies  sur  tous  les  tbéàtras  polonais  ;  une  grande 
partie  fut  traduite  en!  allemand  et  en  bohème.  —  La  littérature  polo- 
naise comptait  des  auteurs  dramatiques  avant  lui,  mais  il  est  juste  de  dire 
que  Frédro  donna  au  théâtre  polonais  un  souffle  nouveau,  une  individualité 
à  part;  il  en  fit  une  réalité,  il  en  est  le  vrai  créateur.  Dans  une  époque  bien 
malheureuse,  où  l'on  s'acharnait  à  détruire  tout  ce  qui  était  polonais,  il 
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contribua  à  sauver  la  langue  et,  pour  ainsi  dire,  l'âme  de  la  Pologne.  Dans 
toutes  ses  créations,  il  n'a  cessé  d'être  patriote  et  citoyen,  et  son  œuvre, 
qui,  partout  ailleurs,  aurait  eu  une  grande  portée  esthétique  et  intellec- 
tuelle, était  encore,  au  milieu  des  malheurs  de  son  pays/ une  œuvre  émi- 
nenmient  nationale.  — -  Les  comédies  de  Frédro  pétillent  d'esprit,  elles  sont 
pleines  d'originalité  et,  en  même  temps,  de  ce  gros  bon  sens  qui  rappelle 
les  malheureux  et  les  opprimés  aux  conditions  de  la  vie  réelle,  et  leur 
donne  la  santé  de  Tâme;  elles  sont  pures  et  honnêtes,  conmie  son  rire  franc 
et  robuste  provenant  d'une  conscience  sereine;  elles  châtient  mais  elles 
n'enveniment  pas,  elles  enseignent  et  ne  sèment  pas  de  discordes.  L'auteur 
possédait  le  grand  talent  de  savoir  amuser  sans  cesser  d'être  honnête,  et 
de  prêcher  la  morale  sans  ennuyer;  il  n'a  jamais  cherché  le  scandale  pour 
éveiller  l'intérêt,  et  s'est  maintenu  dans  les  bornes  de  la  plus  stricte  con- 
venance ;  les  personnages  qu'il  a  créés  n'y  ont  rien  perdu  ;  ils  sont  d'une 
originalité  patente,  et  tellement  polonais  jusqu'à  la  moelle  des  os,  qu'il 
faut  môme  appartenir  à  cette  nationalité  pour  en  apprécier  tous  les  traits 
et  toutes  les  nuances  de  caractère  ;  ce  sont  des  types  qui  resteront  tant 
qu'existeront  la  langue  et  la  nationalité  polonaises. 

L'activité  littéraire  du  comte  Frédro  dura  dix  à  douze  ans  ;  quoique  ap- 
plaudi par  tout  le  monde,  il  trouva,  parmi  les  critiques  d'alors,  quelque  s 
esprits  étroits  et  quelques  cœurs  envieux  qui  s'acharnèrent  à  le  poursuivre. 
Sa  nature  d'artiste  s'en  trouva  blessée,  et  il  résolut  de  se  taire.  Il  ne  pouvait 
pas  ne  point  écrire,  —  son  esprit  avait  besoin  de  créer  —  mais  il  ne  publia 
rien  et  ses  admirateurs  furent  privés  de  ses  dernières  productions,  car  les 
prières  les  plus  chaleureuses  de  ses  amis  et  de  ses  proches  ne  parvinrent 
pas  à  le  faire  changer  de  résolution.  Des  années  s'écoulèrent,  un  oubli  bien 
mérité  enveloppa  ses  détracteurs,  et  le  nom  de  l'écrivain  dramatique  gran- 
dissait toujours  parmi  ses  compatriotes  qui  subissaient  de  plus  en  plus  son 
ascendant  et  l'entouraient  d'une  estime  et  d'une  vénération  universelles, 
dont  il  jouit  jusqu'à  son  dernier  moment.  —  Adonné  à  la  littérature  et 
aux  soins  que  réclamait  l'administration  de  ses  biens,  il  ne  se  désintéressa 
pas  des  affaires  publiques.  Pendant  une  s^rie  d'années,  il  remplit  le  rôle 
de  délégué  de  la  province  auprès  du  gouvernement,  et  il  sût  se  concilier 
l'estime  générale  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  défendait  tout  ce  qui 
pouvait  encore  être  défendu  des  droits  et  des  privilèges  de  la  Galicie,  pen- 
dant la  période  néfaste  pour  cette  province,  celle  qui  précéda  l'année  1848. 
—  Les  temps  changèrent  ;  une  diète  provinciale  fut  convoquée  et  une  vraie 
autonomie  accordée  à  la  Galicie;  on  vit  alors  le  vénérable  écrivain  s'as- 
seoir encore  sur  les  bancs  des  députés,  pour  donner  encore  une  fois  à  ses 
compatriotes  un  exemple  de  civisme.  Ce  fut  sa  dernière  apparition  sur  la 
scène  politique.  Cassé  par  l'âge  et  les  infrmités,  il  se  retira  tout  à  fait 
des  affaires,  après  la  fin  de  la  session  parlementaire,  et  il  se  fixa,  pour 
le  reste  de  ses  jours,  dans  une  de  ses  terres,  où  la  vénération  générale 
vint  le  trouver  et  le  dédonmiager  des  attaques  injustes  de  quelques  cri- 
tiques mal  avisés.  En  1865,  ses  compatriotes  lui  décernèrent  une  médaille 
d'or  à  son  effigie,  exécutée  par  M.  Barre,  le  célèbre  graveur  de  la  monnaie 
de  Paris.  L'Académie  des  sciences  de  Cracovie  s'empressa  de  l'appeler 
dans  son  sein,  et  l'empereur  François-Joseph,  voulant  signaler  ses  mérites 
littéraires,  le  décora  de  la  grand'croix  de  son  ordre. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  le  i8  juillet.  Ce  fût  un  deuil  national.  L'arche- 
vêque de  Léopol  officiait  et  donnait  l'absoute  ;  une  députation  de  TAcadé- 
mie  des  sciences  et  toutes  les  notabilités  du  pays  entouraient  le  cercueil. 
Les  restes  mortels  de  l'homme  de  bien,  du  courageux  soldat,  du  patriote 
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éprouvé  et  du  grand  écrivain  furent  déposés  dans  un  tombeau  de  famille, 
à  Rudki,  terre  qui  appartient  aux  Frédro  depuis  plusieurs  générations. 

Dans  sa  jeunesse,  le  comte  Frédro,  comme  toute  sa  génération,  comme 
tous  les  hommes^u  premier  empire,  était  indifférent  en  matière  de  reli- 
gion; la  patrie,  la  liberté  et  la  gloire  remplissaient  alors  les  âmes.  Mais,  au 
début  même  de  sa  carrière  littéraire,  il  comprenait  déjà  que  le  sort  de  la 
patrie  était  indissolublement  uni  au  catholicisme,  et  jamais,  dans  son  œuvre 
multiple,  il  ne  s'attaqua  à  l'Église  ni  à  ses  ministi*es;  au  contraire,  il 
se  posait  toujours  en  défenseur  de  la  religion.  Il  vécut  assez  pour  revenir 
complètement  à  la  foi  de  ses  ancêtres  et  de  son  peuple,  et  il  mourut  en 
humble  fils  de  TÉglise,  pratiquant  ses  moindres  commandements. 

Les  comédies  du  comte  Frédro,  réimprimées  soixante  fois,  composent 
cinq  volumes  dans  leur  dernière  édition,  publiée  à  Varsovie  en  1871.  Son 
œuvre  inédite  comprend  seize  à  dix-huit  pièces  de  théâtre,  et  un  recueil  de 
poésies.  On  espère  que  son  fils,  cx)nnu  aussi  par  des  proverbes  et  des  vaude- 
villes, où  il  a  su  déployer  beaucoup  de  talent,  ne  tardera  pas  à  livrer  au 
public  ce  trésor  longtemps  enseveli.  B.  Z. 

—  M.  Charles-Aimé  Dauban,  né  à  Paris,  le  19  janvier  1820,  employé  au 
département  des  médailles  en  18o4,  conservateur  sous-directeur  adjoint 
au  département  des  estampes  en  1858,  est  mort  à  Paris,  le  4  août  1876. 
Ancien  professeur  d'histoire  à  Bergerac,  à  Périgueux,  à  Nantes,  à  Alençon 
et  au  collège  Ghaptal  de  Paris,  fil.  Dauban  a  été  rédacteur  en  chef  du  Breton 
de  Nantes,  et  a  collaboré  à  la  Revue  d&s  provinces  de  l'Ouest^  à  la  Revue  des 
sociétés  savantes,  à  la  Revue  de  l'instruction  publique,  où  il  a  publié  les 
salons  de  1861  et  1863,  et  au  Journal  de  Paris,  Voici  la  liste  de  ses  publica* 
tions  :  La  République  et  les  d'Orléans,  suivi  de  :  Écrit  adressé  par  M,  le  duc  d'Or- 
léans à  la  princesse  Hélène  d'Orléans,  daté  de  Toulon,  9  avril  1840  (in- 18, 
Nantis,  1851);  —  Notice  sur  la  vie  du  président  H.  Colombet  (Nantes,  1852)  ; 

—  Le  Sculpteur  Michel  Colombe  (1856)  ;  —  Le  Cachet  de  Childéric  (1857)  ;  — 
Nicolas  Bricot  et  la  cour  des  Monnaies  (1857)  ;  —  Cours  complet  d'histoire  uni- 
verselle à  l'usage  des  lycées  (1858-1870,  9  vol.  in-12,  avec  cartes  et  tableaux)  ; 

—  Histoire  des  maires  de  la  ville  de  Nantes,  d'après  les  jetons  (1858)  ;  —  His^ 
toire  de  la  ville  de  Tours,  d'après  les  jetons  (1859)  ;  —  Rapport  au  ministre 
de  l'iîislruction  publique,  au  nom  de  la  section  d'archéologie  du  comité  des  tra- 
vaux historiques,  au  sujet  de  la  colleclion  Gaignières,  d'Oxford  (1860)  ;  —  Ligier- 
Richier,  sculpteur  lorrain  (1861)  ;  —  Récits  historiques  ou  choix  de  lectures 
puisées  aux  sources  (3  vol.  in-12,  1863-1864)  ;  —  Étude  sur  Madame  Roland 
et  son  temps  y  suivie  des  lettres  à  Buiot  (in-8,  1864);  —  Édition  des  Mémoires 
de  Madame  Roland  (in-8)  ;  —  Édition  de  la  Correspondance  de  Madame  Roland 
avec  Mademoiselle  Cannet  ;  —  La  Vérité  sur  Madame  Roland  (i%Qi)  ;  —  Appen- 
dice à  la  vérité  sur  Madame  Roland  {iSQ^)  ;  —  Édition  des  Mémoires  inédits  de 
Pétion,  Buzot,  Barbaroux  (in-8)  ;  —  Réponse  à  la  a  Vérité  vraie  sur  la  publica^' 
tion  des  Mémoires  de  Madame  Roland  »  par  M.  Faugère  (1865)  ;  —  La  Déma- 
gogie en  1793  (in-8,  1868)  ;  —  Paris  en  1794  et  1795  (in-8,  1869)  ;  —  Les  Pri- 
sons de  Paris  sous  la  Révolution  (in-Sf  1870)  ;  —  La  Guerre  comme  la  font  les 
Prussiens  (1870);  ^Histoire  du  règne  de  Louis-Philippe  et  de  la  seconde  République 
(in-18,  1872)  ;  —  Lettre  au  duc  d'Aumale  (1872)  ;  —  Le  Fond  de  la  société  sous 
la  Commune  (in-8,  1873). —  M.  Dauban  a  encore  publié  une  édition  classique 
du  Siècle  de  Louis  XIV, 

—  fil.  Joseph-Pierre-Eléonor  Pbtrkquin,  né  &  Villeurbanne  (Rhône),  le 
25  juin  1809,  est  mort  dans  le  courant  du  mois  de  juin,  &  Lyon.  C'était  un 
chirurgien  d'une  grande  réputation.  Reçu  docteur  à  la  faculté  de  médecine 
de  Parb  en  1835,  il  était  devenu  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Lyon 
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et  chirurgien  en  chef  de  THôtel-Dieu  de  cette  ville.  11  a  publié  :  Traité  d'ana- 
tomie  médico-chirurgicale  et  topographique  (in-8,  1843),  2*  édition  considéra- 
blement augmentée  (in-8,  i8o7)  ;  —  Mélanges  de  chirurgie,  ou  histoire  médico- 
chirurgicale  de  l' Hôtel-Dieu  de  Lyon,  avec  V histoire  spéciale  de  la  syphilis 
dans  cet  hospice  (in-8,  1845);  —  Nouvelle  méthode  pour  guérir  certains  ané- 
vrismes  sans  opération  sanglante,  à  l'aide  de  la  galvano-puncture  (in-d,  1846); 

—  Recherches  sur  l'origine  du  traité  du  médecin  par  Hippocrate,  suivies  d'une 
traduction  nouvelle  de  ce  livre  avec  notes  et  commentaires  (in-8,  1850);  —  Cli- 
nique chirurgicale  de  VHôteUDieu  de  Lyon,  ou  Compte  rendu  de  la  clinique 
chirurgicale  de  cet  hôpital  (in-8,  1850);  —  De  l'action  des  eaux  minérales 
d'Aix  en  Savoie  dans  les  maladies  des  yeux  (in-8,  1852);  —  Mémoire  sur  la 
suppuration  bleue,  avec  des  recherches  sur  la  pyogénie  et  la  composition  du  pus 
(in-8,  1852);  —  Nouvelles  recherches  sur  l'emploi  thérapeutique  du  man- 
ganèse comme  adjuvant  et  comme  succédané  du  fer  (in-8,  1852);  —  De  la  taille 
et  de  la  lithotritie  (in-8,  1852);  —  De  l'étude  des  médecins  de  l'antiquité  et  des 
avantages  qu'on  peut  en  retirer  pour  la  science  et  pour  l'art  (in-8,  1858);  — 
Études  médicales,  historiques  et  critiques  sur  les  médecins  de  l'antiquité  (in-8, 
1 859)  ;  —  Traité  pratique  des  eaux  minérales  de  la  France  et  de  l'étranger 
(gr.  in-8,  1859);  —  Mélanges  thérapeutiques  sur  les  maladies  des  organes  des 
sens  (in-8,  1860);  —  Mélanges  thérapeutiques  sur  les  maladies  des  organes 
génito-urinaires  (in-8,  1861);  —  De  l'emploi  thérapeutique  des  lactates  alcalins 
dans  les  maladies  des  organes  digestifs  (in-8,  1862  et  1864);  —  Aperçu  histo- 
rique sur  l'enseignement  médical  à  Lyon  (in-8,  1864)  ;  —  De  l'invention  de  la 
physiologie  dans  l'interprétation  d'un  passage  fort  controversé  des  Églogues  de 
Virgile  (gr.  in-8,  1864);  —  Mélanges  d'histoire,  de  littérature  et  de  critique 
médicales  sur  les  principaux  points  de  la  science  et  de  l'art  (gr.  in-8,  1864)  ; 

—  Essai  sur  la  topographie  de  Lyon  avec  des  éludes  comparatives  sur  les  sta- 
lions  d'hiver  dans  le  midi  de  la  France  (in-8,  1865);  —  Vues  nouvelles  sur  la 
composition  nouvelle  du  cérumen  et  son  rôle  dans  certaines  maladies  de  l'oreille 
(in-8,  1870);  —  Œuvres  poétiques  de  E.  Faure,  précédées  d'une  introduction 
et  d'une  notice  biographique  et  littéraire  par  J.-E.  Petrequin  (gr.  in-8, 
1874). 

—  M.  Etienne-Edmond  Caillette  de  l'Hervillieks,  sous-chef  au  ministère 
des  finances,  chevalier  de  Tordre  pontifical  de  SaintrSylvestre,  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Picardie  et  des  Sociétés  académiques  de  l'Oise  et 
de  Saint-Quentin,  né  à  Compiègne,  en  1826,  d'une  famille  ennoblie  par 
Henri  IV,  est  mort  à  Paris,  le  14  février  dernier.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  —  Première  étude  sur  les  antiquités  de  Champlien  (Paris,  1851, 
in-8)  ;  —  La  Croix  du  Saint-Signe,  souvenir  de  la  forêt  de  Compiègne  (Ibid., 
1854,  in-8)  ;  —  Histoire  du  Très-Saint-Sacrement  de  miracle  de  Sainte-Gudule 
de  Bruxelles  (Ibid.,  1856,  in-8>;  —Le  Bois-Seigneur-Haac  (Belgique);  étude his^ 
torique  des  douzième  et  quatorzième  siècles  (Ibid.,  1858,  in-8);  —  Pierre  fonds, 
Saint- Jean-aux-Bois,  La  Folie,  Saint-Pierre-en-Chartres,  Souvenirs  histo- 
riques et  archéologiques  de  la  forêt  de  Compiègne  (Ibid.,  18^8,  in-8);  —Le 
Théâtre  de  Champlien  (Ibid., 1858,  in-8)  ;  —  Le  Mont  Gannelon  à  Clairoix,  près 
de  Compiègne,  étude  d'archéologie,  de  philologie  et  d'histoire  (Amiens  et  Com- 
piègne, 1859,  gr.  in-8);  —  Le  dernier  siège  de  Pierre  fonds,  accompagné  d'un 
plan  du  château  de  Pierre  fonds,  dressé  par  Emile  Leblanc  (Paris,  186(),  in-8)  ; 

—  Preuves  de  la  venue,  de  l'épiscopat  et  de  la  mort  de  saint  Pien^e  à  Bome 
(Ibid.,  1860,  in-8);  —  Essai  philologique  sur  le  mot,  les  racines  et  les  permu^ 
talions  (Ibid.,  1861,  in-8);  —  Notre-Dame-de-Bon-Secours  de  Compiègne.  Re- 
cherches historiques  sur  l'origine  de  cette  chapelle  et  sur  le  pèlerinage  dont  elle 
est  le  but  chaque  année  (Jhid,,  1861,  in-8)  ;  —  Étude  sur  la  paix  et  la  trêve  de 

Septembre,  1876.  T.  XVII,  18. 
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Dieu  ou  influence  de  l'Église  et  de  la  papauté  sur  l'émancipation  du  peuple  au 
moyen  âge  (Ibid.,  1862,  in-8)  ;  —  Étude  sur  la  loi  du  secret  dans  la  primitive 
Église  (Ibid.,  1862,  in-8);  —  A  travers  les  catacombes  de  Rome  (Ibid.,  1863, 
iii-8)  ;  —  Coup  d' œil  général  sur  les  catacombes  de  Rame  et  leur  histoire  jus^ 
qu'à  nos  jours  (Ibid.,  1862,  iii-8)  ;  —  Étude  de  quelques  inscriptions  chré^ 
tiennes  carthaginoises  (Ibid.,  1863,  iii-8)  ;  —  La  Fête  des  rois  et  ses  usages 
(Ibid.,  1863,  ia-8^  ;  —  Le  Mobilier  des  catacombes  de  Rome  (Ibid.,  1864,  in-8); 
—  Le  B.  Josaphat  Kunceuntz,  archevêque  de  Polotsk,  martyr,  dont  la  canoni- 
sation solennelle  doit  être  célébrée  à  Rome  le  \2  novembre  1865  (Ibid.,  1865» 
in-18);  —  Un  historien  champenois  (Bar-sur-Aube,  1865,  in-8);  —  La  Bi- 
bliothèque des  Catacombes  de  Rome  (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  Compiègne,  sa 
forêt,  ses  alentours;  études  suivies  de  documents  relatifs  à  la  vie  du  B.  Si- 
mon, comte  de  Crespy  et  d'Amiens  (Compiègne,  1869,  in-8). 

^  Nous  devons  réparer  ici  un  oubli  en  rendant  hommage  à  la  mémoire 
de  M.  Charles  Rohaut  de  Pleurt,  mort  depuis  plus  d*un  an.  Né  en  1801 ,  entré 
à  rÉcole  polytechnique  en  1820,  M.  Rohaut  de  Fleury  a  suivi  de  glorieuses 
traditions  de  famille  en  s'adonnant  à  Tarchitecture .  On  lui  doit  quelques 
hôtels  particuliers  remarquables,  comme  Thôtel  Soltykoff,  rue  Saint-Arnaud 
et  rhôtel  Casimir-Périer,  avenue  des  Champs-Elysées.  Mais  c'est  dans  Far- 
chitecture  de  fer  qu'il  s'est  surtout  distingué  :  un  de  ses  premiers  essais 
en  ce  genre  a  été  fait  pour  les  serres  chaudes  du  Jardin  des  plantes  de 
Paris.  Il  a  été  plusieurs  fois  président  de  la  Société  libre  des  beaux-arts  et 
vice-président  de  la  Société  centrale  des  architectes.  On  lui  doit  des  tra- 
vaux d'érudition  qui  témoignent  autant  de  sa  science  que  de  son  goût 
éclairé  et  de  ses  sentiments  profondément  chrétiens;  les  beaux-arts,  la 
science  et  la  littérature  lui  laissaient  encore  du  temps  pour  les  œuvres  de 
zèle,  de  bienfaisance  et  de  charité,  comme  l'œuvre  du  dimanche,  l'œuvre 
de  Saint-Nicolas,  l'œuvre  du  vœu  national.  Voici  les  principales  publications 
de  M.  Rohault  de  Fleury  :  Notices  sur  les  travaux  exécutés  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  depuis  iSZZ  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1844,  in-fol.);  —  Études 
sur  les  serres  chaudes  de  Belgique  (1848,  in-4).  —  Rapport  au  club  de  l'union 
polytechnique  sur  la  construction  de  logements  d'ouvriers  (1849)  ;  —  Les  Serres 
chaudes  de  Londres  (album  in-4,  1851)  ;  —  Manuel  des  lois  civiles  sur  le  bâ- 
timent (in-8,  Paris,  1862,  Morel);  —  Visite  dans  les  catacombes  de  Saint-Ca- 
lixte  (1866,  in-8);  —  Mémoire  sur  les  instruments  delà  passion  de  N.  S  /.  C. 
(Lesort,  1870,  in-4),  (honoré  d'un  bref  du  Saint-Père);  — Rapports  sur  l'œuvre 
du  dimanche  (comptes  rendus  de  l'assemblée  générale  des  comités  catho- 
liques, 1872  et  1873);  —  L'Évangile  études  iconographiques  et  archéologiques 
(2  vol.  in-4,  1874).  M.  Rohaut  de  Fleury  a  laissé  un  ouvrage  presque  achevé, 
où  il  a  réuni  les  plus  anciens  monuments  relatifs  à  la  Vierge  dans  les  douze 
premiers  siècles.  Il  avait  également  recueilli  de  nombreux  documents  qu'il 
devait  utiliser  pour  faire  rhistoire  archéologique  de  la  messe. 

— '  M.  Etienne  Paulin  Gagne,  originaire  de  Jtfontoispn  (Drôme),  où  il  était 
né  le  8  juin  1808,  est  mort  à  Paris  le  22  août.  On  n'a  pas  oublié  ses  pro- 
fessions de  foi  où  il  s'intitulait  «  candidat  surnaturel,  universel  et  perpé- 
tuel M  et  ses  manifestes  en  vers  et  en  prose  adressés  aux  souverains  et  aux 
peuples  sous  la  signature  de  V  uarchi-poéte  »  et  de  1'  «  archi-prophète.  » 
Ses  excentricités  cachaient  un  cœur  généreux,  une  àme  pleine  d'illusions  ; 
plus  sensé  que  beaucoup  de  gens  d'esprit,  il  a  demandé  à  la  religion  son 
secours  pour  le  passage  de  l'éternité.  L'énumération  des  titres  de  ses  ouvrages 
vaut  presqu'une  biographie  :  Le  Suicide,  ou  cris  de  désespoir,  de  haine,  de 
défaite  et  chants  d^ espérance,  d'amour  de  triomphe.  Poème  (in- 18^  1841);  — 
Le  Martyr  des  rois,  ode-élégie  (184^;  —  Catastrophe    du  chemin  de  fer^ 
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poëme  (1842);  —  L'Océan  des  catastrophes  :  poëme  sur  les  désastres  du  8  fé^ 
vrier,  a\)ec  des  notices  en  prose  sur  le  tremblement  d'Antigoa,  poëniQ  (in-12, 
1843);  —  l'Empire  universel,  poème  (1843);  —  Voyage  de  Napoléon,  poëme 
(i852);  —  LTnitéide,  où  la  femme  Messie,  poème  universel  en  douie 
chants  et  soixante  actes  (in-8,  1856-1858);  —  Le  Tribut  d'amour  à  Jlf,  Des- 
genettes,  curé  de  Notre-Dame- des- Victoires  (1860); —  L'Histoire  des  miracles 
(1860),  contenant  son  autobiographie  où  il  s'intitule  V  Avocat  des  fous;  — 
Le  Calvaire  des  rois,  Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  Elisabeth  et  Louis  XVII, 
martyrs  et  christs  de  la  royauté,  regi-tragédie  épique  (in-8,  1863);  —  Le 
eongrèSy  sauveur  des  rois  et  des  peuples  ;  salutôide  ou  poëme,  opéra  de  salut 
de  Tavenir  (in-8,  1864);  -;-  Les  deux  luxes  des  hommes  et  des  femmes;  luxéide, 
drame  prostitutioniéide  et  luxéide  en  trois  éclats  (in-8, 1865)  ;  —  Le  Supplice 
d'un  mari,  drame  réel  et  universel  (in-8,  1865)  M.  Gagne  a  fondé,  en  1854^ 
le  Théâtre  du  Monde  et  un  journal  personnel,  V Unité,  qui  n'eurent  qu'une 
existence  éphémère.  Il  a  donné  un  prologue  et  un  épilogue  &  Omégar,  ou  1« 
Dernier  homme  de  !!»•  Gagne. 

—  M.  Augnste  Nkfftzkb,  né  à  Golmar,  en  1820,  est  mort  à  Bàle,  le 
20  août.  Il  avait  étudié  la  théologie  à  la  faculté  protestante  de  Strasbourg* 
Il  entra  au  Courrier  du  Bas^Rhin  à  Tâge  de  22  ans,  et  fut  attaché  en  1844  à 
la  rédaction  de  l^  Presse,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1861  pour  prendre  la  rédac-> 
tion  en  chef  du  Temps.  Journaliste  éminent,  il  avait  fondé  en  1858,  avec 
M.  Charles  Dolfos,  la  Hevue  germanique,  qui  ne  fournit  pas  une  longue 
carrière.  Traducteur  de  la  Nouvelle  vie  de  Jésus  de  Strauss,  M.  Nefflzer  était 
un  des  plus  habiles  défenseurs  du  rationalisme. 

—  M.  Abel-Louis- Etienne  Transon,  ingénieur,  né  à  Versailles  le  25  décem- 
bre 1805,  est  mort  k  Paris  le  23  août;  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
examinateur  de  l'école,  ingénieur  en  chef  des  mines,  il  fut  un  des  plnsfer-^ 
vents  disciples  de  Saint^imon,  et  un  des  plus  ardents  prédicateurs  de  ses 
doctrines.  11  avait  depuis  longtemps  reconnu  ses  erreurs  :  rentré  dans  le  sein 
de  la  religion  catholique,  il  était  revenu  à  la  pratique  la  plus  édifiante  des 
vertus  chrétiennes.  Outre  quelques  œuvres  saint-simoniennes,  il  a  donné  des 
notes  et  des  mémoires  sur  les  mathématiques  dans  le  Journal  de  M.  Liouville 
et  dans  les  Annales  d'hygiène  publique. 

—  M.  Eugène  IWobin,  professeur  honoraire  à  la  faculté  des  lettres  de 
Rennes,  est  mort  dans  cette  ville  dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Il  était 
né  à  Antibes  en  1814,  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  occupa  la  chaire  d'his- 
toire à  la  faculté  de  Rennes,  rù  son  enseignement  mit  en  relief  sa  science 
puisée  aux  sources,  son  érudition  profonde  et  ses  connaissances  variées.  Il 
s'était  associé  aux  travaux  de  l'Association  bretonne  et  de  la  Société  archéolo- 
gique de  rille-et- Vilaine,  11  a  publié  un  Essai  sur  l'art  de  véh/ier  les  dates 
des  calendriers  julien  et  grégorien  (Rennes  1850),  et  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Britanni,  Essais  d'Ethnographie  (Reones,  1862). 

—  M.  le  docteur  Ale|:andreAxENFEU),profésseurà  l'école  de  médecine  de  Pa- 
ris, né  à  Odessa  en  1825,  est  mort  à  Paris  le  25  août.  Il  a  écrit,  en  collabora- 
tion avec  le  D»  Béclard,  le  Rapport  sur  les  progrès  de  la  médecine  en  France 
(1869),  qui  fait  partie  du  recueil  des  rapports  sur  les  progrés  des  lettres  et 
des  sciences  en  France,  et  a  donné,  dans  le  quatrième  volume  des  Éléments 
de  pathologie  médicale  de  Kequin,  l'article  sur  les  névroses. 

—  M.  Fabrice  Lâbrousse,  auteur  dramatique,  est  mort  le  23  août  à  Ville- 
d'Avray  (Seine-et-Oise),  à  l'âge  de  soixante- treize  ans,  tandis  qu'il  travaillait 
à  un  nouveau  drame  niilitaire  dont  Kiéber  devait  être  le  héros.  C'est  le  genr^ 
dans  lequel  il  a  excellé,  et  ses  ouvrages  ont  longtemps  alimenté  le  répertoire 
du  Cirque.  Nous  citerous  :  La  ferme  de  Monlmiraii  (1840);  —  Murât  (1841);— 
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Le  prince  Eugène  (1843);— /.'Empire  (18i5);— la  Révolution  française  (1843);— 
Bonaparte  (1850);  —  L'armée  de  Sambrc-et- Meuse  (1851);  —  Bonaparte  en  Egypte 
(1842);  —  Le  Consulat  et  r^mpire  (1853);  —  V Armée  d'Orimt  (1855).  Il  avait 
débuté  dans  les  lettres  par  une  collaboration  aux  ^Innaiwrfu  Théâtre^  et  écrit 
plusieurs  drames,  parmi  lesquels  Rome  (1849),  qui  fut  interdit  comme  outra- 
geant pour  le  Pape. 

—  M.  Léon  DucHEMiN,  le  chroniqueur  parisien  bien  connu  sous  le  nom  de 
Febvacques,  est  mort  à  Auteuil  le  1"  août  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Parmi 
les  journaux  auxquels  il  a  donné  sa  collaboration,  nous  citerons  le  Gaulois , 
la  France,  Paris^Journal,  le  Constitutionnel,  le  Nain  Jaune,  le  Courrier  de 
Saône-et-Loire.  Il  a  réuni  en  un  volume  sous  1^  titre  de  Mémoires  d'un 
décavé  (1871),  ses  notes  sur  Paris,  données  dans  le  Gaulois,  suivis  des  Nou- 
veaux  mémoires  d'un  décavé  (Dentu,  1875).  Il  a  écrit  plusieurs  romans:  Ro- 
lande (1873);  Sacha  (1875)  et  Madame  LeBailly,  dans  la  Liberté,  Durand  et  C% 
dans  le  ConstitutionneL  II  préparait /a  Marieuse  pour  le  Gaulois, 

—  M.  Marins  Magnin,  mort  à  Lyon  à  Tâge  de  quarante  ans,  dans  les  pre- 
miers jours  d'août,  était  avocat  au  barreau  de  Lyon,  et  consacrait  toute  son 
existence  aux  bonnes  œuvres.  La  dernière  et  la  plus  considérable  à  laquelle 
il  ait  coopéré  est  la  création  de  la  faculté  catholique  de  droit  à  Lyon.  C'est 
lui  qui  s'est  mis  à  la  tête  du  Comité  d'organisation  ;  il  en  était  devenu  se- 
crétaire et  avait  en  même  temps  le  titre  de  professeur  suppléant. 

—  M.  Henri  Dourille,  né  à  Brest  en  1811,  est  mort  au  commencement 
d'août.  On  lui  doit  :  Histoire  de  la  conspiration  du  général  Malet  (1840);  — 
Histoire  de  Lazare  Hoche  (1844)  ;  —  Histoire  de  Voyer  d'Argenson  ;  —  Histoire 
de  Championnat, 

—  M.  Gustave  Henri  Mellin,  littérateur  suédois,  né  àRevalax  (Finlande), 
le  23  août  1803,  est  mort  récemment  à  Schonen.  U  a  écrit  un  grand  nombre 
de  romans,  quelques  œuvres  poétiques,  et  des  ouvrages  populaires  de  géo- 
graphie et  d'histoire. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Charles  Daudyillb,  doyen  de  la  So- 
ciété académique  de  Saint-Quentin,  mort  le  14  août  ;  —  du  R.  Butcher,  an- 
cien professeur  de  théologie  à  l'université  de  Dublin,  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  d'Irlande,  lord-évôque  (anglican)  de  Meath,  âgé  de  soixante-cinq 
ans,  qui  a  mis  fin  à  ses  jours;  —  du  docteur  Harry  Raing,  qui  a  occupé  pen- 
dant plus  de  trente  années  la  chaire  de  médecine  légale  à  l'université  de 
Glascow;  —de M.  Emile  Reybaud,  ancien  procureur  général  d'Aii,  mort  à 
Marseille  où  il  était  né  en  1811;  &uieuT  d'Etudes  sur  le  Parlement  de  Provence; 
Les  Troubles  du  semestre  1647-1649,  (1864);  —de  M.  Thuillier,  rédacteur  en 
chef  du  Moniteur  de  V Algérie,  mort  à  Alger,  le  29  juillet;  —  de  M.  Nicolas- 
Théodore  GoBLEY^  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  de  la  Société  des 
pharmaciens,  mort  le  1«'  septembre,à  Bagnères-de-Luchon,  à  l'âge  de  65  ans; 
—  de  M.  Michel  Bakounine,  né  ^  Torschoke,  en  1814,  l'un  des  chefs  du  parti 
communiste,  ancien  collaborateur  d'Alexandre  Herzen  au  Kolokol,  mort  à 
Berne,  le  3  juillet. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Auguste  Charaùx,  professeur  au  lycée  de  Mont- 
de -Marsan,  a  soutenu,  le  samedi  5  août,  devant  la  faculté  de  Besançon,  ses 
deux  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Le  sujet  de  la  thèse  latine  était  : 
Tonantius  Ferreolus,  provinciœ  Galliœ prxfectus ,  imp.  Valentiniano  IIL—  Le 
sujet  de  la  thèse  française  :  Saint  Avite,  évéqucde  Vienne,  sa  vie,  ses  amvres. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettoes.  —  Dans 
les  séances  des  4,  il  et  25  août,  M.  Deloche  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  invasions  gauloises  en  Italie.  M.  le  baron  d'Avril  a  achevé 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  hiérarchies  et  les  langues  dans  les  Églises 
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ie  l'Orient.  —  Dans  la  séance  du  11,  M.  Choisy  a  communiqué  un  mémoire 
sur  les  tombeaux  lydiens-sardes.  —  Dans  la  séance  du  18,  M.  Geffroy, 
directeur  de  TEcole  française  de  Rome,  a  lu  une  note  où  il  rend  compte  des 
travaux  de  Técole  qu'il  dirige.  M.  Duruy  a  repris  la  lecture  des  extraits 
inédits  de  son  Histoire  romaine,  —  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  un 
mémoire  sur  un  morceau  de  sculpture  découvert  par  lui  à  Jérusalem  et  figu- 
rant la  présentation  du  Christ  au  Temple.  —  Dans  la  séance  du  25.  M.  Léon 
Renier  a  fait  une  communication  sur  une  inscription  latine,  découverte  par 
un  habitant  de  Beyrouth.  M.  Adrien  de  Longpérier  a  lu  au  nom  de  M.  Chabas, 
une  note  sur  un  vase  de  la  collection  Posno,  donnant  la  contenance  du 
kin.  fil.  le  docteur  Lagneau  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
Alains,  les  Théophiles  et  les  Agathyôses  en  Gaule.  M.  Desjardins  a  fait  une 
communication  au  sujet  de  la  discussion  sur  l'authenticité  des  balles 
de  fronde  d'Ascoli. 

Lectures  faites  a  l'académie  dks  sciences  morales  et  politiques. —  Dans  les 
séances  des  5  et  12  août,  M.  Geffroy  a  donné  des  détails  fort  intéressants 
sur  la  nouvelle  école  française  de  Rome.  —  Dans  les  séances  des  5, 12  et  19, 
fil.  Joseph  Lefort,  avocat  à  la  cour  d'appel,  a  donné  lecture  d'un  mémoire 
sur  le  droit  de  marché.  —  Dans  les  séances  des  19  et  26,  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  à  M.  H.  Reynald,  pro- 
fesseur à  la  faculté  des  lettres  d'Aix,  sur  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  (formation  de  l'alliance  entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Em- 
pire). —  Dans  la  séance  du  26,  M.  Ch.  Lévêque  a  fait,  à  propos  du 
deuxième  volume  de  VHisloire  de  la  philosophie  moderne,  de  M.  F.  Papillon, 
une  communication  au  sujet  de  laquelle  MM.  Bersot,  Gh.  Giraud  et  Franck 
ont  successivement  pris  la  parole.  M.  Joseph  Garnier  a  communiqué  ensuite 
une  note  sur  le  mouvement  de  la  population  en  France,  en  réponse  à  une 
lettre  de  M.  de  Lavergne,  publiée  récemment.  La  question  sera  reprise 
dans  une  prochaine  séance  de  l'Académie. 

Les  Bibliothèques  de  Paris,  des  départements  et  des  principales  villes 
DE  l'Europe.  —  Tous  les  journaux  publiaient,  il  y  a  peu  de  temps,  sur  les 
bibliothèques  de  Paris,  des  renseignements  que  nous  n'avons  pas  donnés 
tout  de  suite,  parce  que  leur  origine  nous  paraissait  suspecte  et  leur  exacti- 
tude en  défaut.  Peu  de  jours  après,  le  grave  Journal  officiel  (9  août),  complé- 
tait ces  renseignements  par  une  note  empruntée  au  Journal  des  débats  ; 
enfin,  dans  le  numéro  du  11  août,  il  insérait  des  rectifications  au  sujet  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  de  la  Bibliothèque  Sainle-Geneviève. 

Mais  nous  attons  été  étrangement  surpris  de  voir  des  organes  aussi  sérieux 
que  le  Journal  officiel  et  le  Journal  des  débats  se  montrer  oublieux  à  tel  point 
d'un  des  plus  beaux  exploits  de  la  Commune,  qu'ils  font  figurer,  en  1876,1a 
Bibliothèque  du  Louvre  pour  100,000  volumes! 

Les  éléments  nous  manquent,  ainsi  que  les  sources  d'informations,  pour 
compléter  et  rectifier  les  chiffres  fournis  par  les  publications  auxquelles 
nous  faisons  allusion.  Nous  les  reproduisons  seulement  à  titre  de  renseigne- 
ments, en  les  faisant  suivre  de  quelques  observations. 

Voici  la  note  publiée  par  tous  les  journaux  : 

«  Résultat  du  dernier  recensement  des  bibliothèques  publiques  de  Paris  : 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  200,000  volumes  et  8,000  manus- 
crits; —  celle  de  la  Sorbonne,  80,000  volumes;  —  celle  de  l'École  de  méde- 
cine, 35,000  volumes;  —  la  Bibliothèque  nationale,  1,700,000  volumes, 
80,000  manuscrits,  1,000,000  de  gravures  et  de  cartes  et  120,000  médailles  ; 
—  la  bibliothèque  Mazarine,    200,000  volumes,  4  000  manuscrits  et  80  re- 


—  278  - 

lîefs  de  monuments  pélasges  venant  de  Grèce,  d'Italie  et  de  TAsie-Mineure  ; 
—  la  bibliothèque  Sainte -Geneyiève,  i  60,000  Tolumes  et  35,000  manuscrits; 
•^  le   tout  faisant  un  total  de  2,375,000  volumes  et  142,000  manuscrits.  » 

Voici  maintenant  la  note  au  Journal  des  débais,  reproduite  par  le  Journal 
officiel  (Ô  août)  : 

«  La  Bibliothèque  nationale,qui  n'a  son  égale  nulle  part,  contient  plus  d'u& 
demi-million  de  volumes.  —  Outre  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  Iti 
ville  de  Paris  possède  encx)re  d'importantes  collections,  que  nous  citons  dans 
Tordre  alphabétique  : 

«  Bibliothèque  des  Archives,  fondée  par  Daunouen  1808,  20,000  volumes; 
— ^  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  qui  date  du  siècle  dernier,  fondée  par  Paulmy 
d'Argenson,  200,000  volumes  ;  ^-  Bibliothèque  des  Avocats,  au  palais  de  jus- 
tice, 12,000  volumes;  —  Bibliothèque  du  Bureau  des  longitudes,  5,000  vo- 
lumes; —  Bibliothèque  du  Collège  de  France,  6,000  volumes;  —Bibliothè- 
que du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  20,000  volumes  ;  —  Bibliothèque 
du  Conservatoire  de  musique,  5,000  volumes  ;  —  Bibliothèque  du  Corps 
législatif,  50,000  volumes  ;  ^  Bibliothèque  de  la  Cour  de  cassation,  40,000 
volumes  ;  —  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  droit,  9,000  volumes  ;  —  Biblio- 
thèque de  la  FHCulté  de  médecine,  35,000  volumes  ;  '^  Bibliothèque  de 
rtiôtel  des  monnaies,  2,000  volumes  ;  — -  Bibliothèque  de  l'Imprimerie  na- 
tionale, 3.000  volumes;  —  Bibliothèque  de  l'Institut.  I0(», 000  volumes; — 
Bibliothèque  des  Invalides,  25,000  volumes;  —Bibliothèque  du  Louvre, 
100,000  volumes  ;  —  Bibliothèque  Mazarine,  Bibliotheca  à  fundatore  McLza 
rinea^  fondée  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  165,080  (sic)  volumes  ;  — 
Bibliothèque  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  14,000  volumes;  —  Biblio- 
thèque du  Muséum  d'histoire  naturelle,  35,<K)0  volumes  ;  —  Bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève,  170,000  volumes;  —  Bibliothèque  de  l'ancien  Sénat 
(palais  du  Luxembourg),  20,000  volumes;  —  Bibliothèque  de  la  Sorbonne, 
125,000  volumes. 

«  Nous  laissons  de  côté  d'autres  bibliothèques,  appartenant  à  des  établis- 
sements administratifs,  et  qui  sont  de  moindre  importance. 

«  L'en  semble  des  volumes  contenus  dans  ces  établissements  joints  à  celui 
des  bibliothèques  que  nous  avons  citées,  forme  un  total  que  l'on  peut 
chiffrer  à  plus  de  un  million  et  demi  de  volumes.  On  peut  donc  compter 
quinte  cent  mille  volumes  livrés  aux  Parisiens, 

«  Maintenant,  pour  les  bibliothèques  départementales,  nous  croyons  être 
dans  le  vrai  en  affirmant  que  l'on  compte  dans  toute  l'étendue  de  la  Répu^ 
bliquo  quatre  millions  et  demi  de  volumes,Paris  excepté. En  comptant  Paris» 
t'est  six  millions,  chiffres  ronds,  de  volumes  qui  existent  dans  les  bibliothè- 
ques de  toute  la  France. 

«  Les  plus  importantes  sont  oelles  de  Bordeaux^  140,000  volumes  ;  Rouen, 
120,000  volumes  ;  Trojes,  100,000  volumes  ;  Aix  en  Provence,  100,000  volu- 
mes ;  Besançon.  75,000  volumes;  Marseille,  75,000  volumes;  Grenoble, 
70,000  volumes;  Lille,  2«'S,000  {sic  pour  65,000  sans  doute)  volumes;  Toulouse, 
60,000  volumes  ;  le  Mans,  50,000  volumes;  le  Havre,  2^,000  (?)  volumes  ; 
Orléans,  35,000  (?)  volumes  ;  Versailles,  65,000  volumes,  etc. 

<f  On  peut  compter  près  de  deux  cent  quinze  villes  en  France, possédant  une 
bibliothèque  de  10,000  &  20,000  volumes,  et  une  infinité  d'autre  ayant  2,  3, 
4  et  5.000  volumes.  Chaque  jour  amène  dans  ces  collections  un  nombre  nou- 
veau de  livres,  et  chaque  jour  se  forment  de  nouvelles  bibliothèques.  On 
peut  espérer  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  chaque  commune,  si  modeste 
qu'elle  soit,  aura  sa  bibliothèque  comme  elle  a  son  café  ou  sa  guinguette. — 
On  sait,  d'ailleurs,  que  l'administration  favorise  la  création  de  ces  collections 
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en  gratifiant  les  commumes  de  livres  parfaitement  adaptés  aux  besoins  des 
habitants  aoxquels  on  les  destine. 

«  Citons  maintenant,  à  l'étranger,  la  bibliothèque  du  British  Muséum,  à 
Londres,  qui  compte  500.000  volumes.  —  En  Autriche,  la  bibliothèque  de 
Vienne  possède  350,000  volumes  ;  Prague,  150,000  volumes;  —Bruxelles, 
90,000  volumes  ;  —  Copenhague  (bibliothèque  royale),  40,000  volumes  ;  — 
Madrid,  *200,000  volumes.  —  La  bibliothèque  de  TEscurial,  fondée  par 
i^harles-Qnint,  dans  laquelle  se  trouve  un  manuscrit  précieux,  dit  le  Livre- 
d'Or,  écrit  sur  vélin  en  lettres  d*or,  ayant  sept  cents  ans  de  date,  possède 
3,000  manuscrits  arabes.  Elle  renferme,  en  outre,  assure-t-on,  un  exemplaire 
de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  brûlés  par  l'Inquisition.  —  On  compte  à 
Rome  16  bibliothèques.  Celle  du  Vatican,  la  plus  riche,  possède  plus  de 
30,000  volumes;  mais  elle  n*est  pas  la  plus  considérable;  la  Bibliothè- 
que Angélina  possède  90,000  volumes  et  3,000  manuscrits  ;  —  Milan  possède 
150  000  volumes  et  15,000  manuscrits  ;  —  Venise  (bibliothèque  Saint  Marc), 
125,000  volumes  et  10,000  manuscrits  ;  —  Naples,  200,000  volumes  ;  — 
Turin,  450,000  volumes;  —  Gênes  (ses  deux  bibliothèques),  100,000  volu- 
mes ;  —  Lisbonne  90,000  volumes  ;—  Saint-Pétersbourg  (bibliotiièque  impé- 
riale), 460,000  volumes.  » 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  les  renseignements  fournis  par  les 
deux  notes  ci-dessus  ne  concordent  pas. 

Pour  la  bibliothèque  nationale,  on  trouvera  ici  même  (t.  XIÏ,  p.  124),  l'a- 
nalyse d*un  rapport  officiel  de  M.  Léopold  Delisle^  le  savant  administrateur 
général,  qui  portait  à  2,077,57 1  le  nombre  des  volumes  imprimés  ;  en  y 
ajoutant  40,000  volumes  nouveaux  pour  l'année  1875,  et  autant  pour  l'année 
1876,  on  arrive  au  chiffre  approximatif  de  2,157,471. 

Un  travail  fait  par  M.  Guillaume  Depping  à  la  bibliothèque  Sainte  Gene- 
viève ne  constate,  au  conmiencement  de  cette  année,  que  120,000  volumes 
dans  cet  établissement,  et  2,500  manuscrits. 

Nous  avons  donné  (t.  XIQ,  p.  83  et  450),  des  renseignements  sur  un  cer- 
tain nombre  de  bibliothèques.  Les  chifiôres  nous  ont  été  fournis  par  led 
bibliothécaires.  Nous  ne  pouvons  vérifier  par  nous-mêmes,  s'ils  sont  plus 
exacts  que  ceux  qu'on  vient  de  lire.  Mais  il  y  a  des  lacunes  que  nous  devons 
combler.  —  Il  faut  citer  la  nouvelle  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  qui  pos^ 
sédait,  en  1874,  environ  25,000  volumes;  — la  bibliothèque  de  l'École  nor- 
male supérieure,  40,500  volumes  ;  —  la  bibliothèque  de  l'École  des  Ponts 
et  Chaussées,  40,000  volumes  ;  —  la  bibliothèque  de  l'École  polytechnique, 
50.000  volumes  ;  —  la  bibliothèque  de  l'École  des  Mines,  7,000  volumes  ;  — 
la  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts,  10,000  volumes;  —  la  bibliothèque 
de  l'École  de  Langues  orientales  vivantes,  10,000  volumes;  —  la  bibliothè- 
que de  l'École  des  Chartes,  6,000  volumes  ;  —  la  bibliothèque  de  l'École 
supérieure  de  Pharmacie,  5,000  volumes  ;  —  la  bibliothèque  de  l'École  cen- 
trale des  arts  et  métiers,4,5(K)  volumes;—  enfin  la  bibliothèque  de  l'Université 
catholique  de  Paris,  qui  compte  déjà  5,500  volumes.  — En  ce  qui  concerne 
les  bibliothèques  étrangères,  nous  ne  relèverons  qu'une  erreur.  Il  est  parie 
de  50i»,000  volumes  pour  la  bibliothèque  du  British  Muséum .  Or,  elle  en 
possédait  déjà  1,046,000  en  1874,  d'après  le  rapport  de  M.  Delisle  sur  la 
Bibliothèque  nationale  (1874). 

Le  British  muséum.  —  Les  comptes  du  British  Muséum,  récemment  publiés, 
font  connaître  les  dépenses  faites  par  le  gouvernement  anglais  pour  cet  éta- 
blissement en  acquisitions  diverses,  durant  les  années  1874  et  1875;  en  voici 
le  tableau  eo  chiÂres  ronds  ; 
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1874 

1875 

Manuscrits 

77,000  francs. 

74.000  francs. 

Livres  imprimés 

250,000       » 

256,000       • 

Antiquités  et  médailles 

900,000      » 

189,000       » 

Gravures  et  dessins 

63,000      » 

68,200      » 

Depuis  le  commencement  de  1876»  des  acquisitions  déjà  nombreuses  de 
manuscrits  ont  été  faites  pour  le  même  musée.  Parmi  ceux  qui  concernent  la 
France,  nous  citerons  une  Chronique  du  Monastère  de  Saint-Bertin,  depuis  sa 
fondation  jusqu'en  1294.  Ce  manuscrit,  écrit  au  quinzième  siècle,  renferme, 
outre  la  partie  ecclésiastique,  des  détails  précieux  sur  l'histoire  des  rois  de 
France,  les  Croisades,  les  guerres  avec  l'Angleterre  antérieures  au  qua- 
torzième siècle  ;  une  Chronique  de  la  Pucelle  d'Orléans  escripte  en  la  ville 
d^ Orléans  Van  1512,  sur  vélin,  avec  nombreuses  et  charmantes  enluminures, 
entre  autres  un  portrait  de  Jeanne  d'Arc,  représentée  &  cheval,  couverte  de 
son  armure  et  tenant  d'une  main  son  épée  et  de  l'autre  son  étendard. 

Un  pamphlet  sub  Marie-Antoinette.  —  M.  Georges  Avenel,  rédacteur  de  la 
République  française,  mort  récemment,  s'était  voué  à  l'étude  de  la  Révolu- 
tion française,  et  avait  publié  en  dernier  lieu  un  odieux  pamphlet,  intitulé 
la  Vraie  Marie-Antoinette,  rédigé  d'après  les  Rapports  privatissime^  et  la 
Correspondance  secrète  tirés  des  archives  de  la  maison  impériale  d'Autriche, 
et  livrés  récemment  au  public  par  MM.  d'Arneth  et  Geffroy.  Il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'appréciation  dont  le 
travail  de  M.  Avenel  vient  d'être  l'objet^dans  deux  revues  également  hostiles 
à  nos  doctrines  :  la  Revue  politique  et  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Voici  comment  s'exprime  la  première  (n*  du  5  août)  : 

«  M.  Georges  Avenel  ose  tirer  de  ces  documents  les  conclusions  que  les 
discrets  éditeurs,  pour  des  raisons  de  haute  convenance,  ont  cru  devoir 
laisser  dans  l'ombre.  Il  met  en  lumière  la  prodigieuse  frivolité  de  la  dau- 
phine,  plu»  tard  la  coupable  légèreté  de  la  reine.  Le  gracieux  format  de 
cette  publication  lui  permettra  d'avoir  accès  dans  les  bibliothèques  fémi- 
nines, où  tant  de  livres  de  parti,  hagiographies  plutôt  qu'histoires,  plus  ou 
moins  approuvés  par  les  archevêques  de  Tours  et  de  Paris,  tentent  chaque 
jour  la  canonisation  de  l'épouse  Je  Louis  XVL..  Que  les  femmes  françaises 
honorent  Jeanne  Darc  [sic]  la  bonne  Lorraine,  la  grande  patriote  !  Qu'elles 
se  gardent  d'associer  à  ces  honneurs  une  souveraine  malheureuse,  mais 
nullement  innocente  de  nos  malheurs.  Elle  n'a  que  trop  mérité,  non  les 
rigueurs  d'une  justice  terrible,  mais  le  surnom  d'Autrichienne  qui  aurait  dû 
être  le  seul  châtiment  de  la  reine  de  France,  d 

A  côté  de  ce  jugement  si  français  d'une  revue  dont  un  des  rédacteurs 
était  récemment  décoré,  plaçons  celui  de  la  Revue  critique  (dû  à  la  plume 
de  M.  H.  Lot,  n*  du  1"  juillet)  : 

«  Le  pamphlet  de  M.  Avenel  se  distingue  par  des  qualités  de  style  et  de 
composition.  Son  travail  consiste  essentiellement  dans  la  mise  en  relief  de 
tous  les  passages  de  la  correspondance  publiée  par  M.  d'Arneth  qui  peuvent 
donner  lieu  à  une  interprétation  défavorable  à  Marie-Antoinette.  Quand  le 
fait  incriminé  est  douteux,  il  est  revêtu  par  le  critique  des  couleurs  de  la 
vraisemblance  ;  quand  la  base  est  décidément  nulle,  il  est  remplacé  par 
l'insinuation.  Comme  le  procédé  est  fort  connu,  je  n'insiste  pas.  C'est  celui 
des  avocats  et  des  orateurs  politiques.  En  tant  que  réquisitoire,  l'opuscule 
de  M.  Avenel  est  remarquable  ;  je  le  signale  à  mes  lecteurs  comme  un 
excellent  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  imprimé  contre  Marie-Antoinette 
depuis  1771,  jusqu'en  1876;  écrit  avec  une  plume  alerte,  dans  une  langue 
imagée,  ce  morceau  révèle  autant  d'habileté  que  de  passion.   Il  offre  en  re- 
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vanche  des  traits  trop  nombreux  de  mauvais  goût,  et  parfois  mdkne  de 
mauvais  ton.  N'ayant  personnellement  aucune  sympathie  pour  la  fille  de 
Marie -Thérèse,  je  me  sens  d'autant  plus  à  Taise  pour  affirmer  nettement 
que  la  personne  dépeinte  par  M.  Avenel  sous  le  nom  de  «  la  vraie  Marie- 
Antoinette  »  n'en  est  que  la  caricature.  Le  but  poursuivi  par  M.  Avenel,  qui 
est  de  démontrer,  selon  un  jeu  de  mots  assez  triste,  que  le  peuple  français 
«  a  bien  jugé  »  la  Reine,  n'a  pas  été  atteint  par  lui.  » 

La  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus.  —  Je  viens  an- 
noncer une  bonne  nouvelle  aux  amis  des  grands  et  beaux  travaux  :  le  troi- 
sième et  dernier  volume  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  compagnie  de 
Jésus  par  Augustin  de  Backer,  avec  la  collaboration  d'ALOïs  de  Backer  et  de 
Charles  Sommkrvogel,  vient  de  paraître  (Louvain  et  Lyon).  C'est  un  in-folio 
de  2520  colonnes,  dont  942  sont  consacrées  au  supplément,  aux  additions  et 
corrections.  A  l'occasion  de  l'achèvement  de  ce  recueil,  un  des  plus  précieux 
qui  aient  jamais  été  mis  à  la  disposition  des  travailleurs,  je  crois  devoir 
payer  un  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  à  la  mémoire  du  R.  P. 
Augustin  de  Backer,  et  associer,  dans  ce  double  hommage,  à  ce  nom  à  ja- 
mais vénéré,  les  noms  de  ses  dévoués  et  savants  collaborateurs  et  continua- 
teurs, les  PP.  Aloïs  de  Backer  et  Charles  Sommervogel.  A  cette  époque  de 
distribution  de  prix,  il  me  sera  permis,  je  l'espère,  de  déclarer  que  les  mo- 
destes religieux  auxquels  nous  devons  un  si  vaste  et  si  exact  inventaire  des 
ouvrages  publiés  par  les  membres  de  la  compagnie  de  Jésus,  depuis  la  fon- 
dation de  l'ordre  jusqu'en  1873,  ont  mérité,  quel  que  soit  le  nombre  et  quel 
que  soit  le  savoir  de  leurs  concurrents  dans  le  monde  entier,  le  premier 
prix  de  bibliographie.  En  les  félicitant  et  les  remerciant  ici  d'avoir  lant  et 
si  bien  travaillé,  je  leur^iemande,  au  nom  de  tous  ceux  qui,  maintenant  et 
toujours,-  consulteront  leur  incomparable  ouvrage,  de  le  compléter  par  une 
Table  générale.  Ce  sera  un  nouveau  bienfait  que  nous  leur  devrons.  Je  sais 
bien  que  ce  sera  là  une  gigantesque  besogne  de  plus,  mais  on  peut  beau- 
coup demander  à  ceux  qui  ont  déjà  beaucoup  donné.  —  T.  de  L. 

La  Guirlande  des  Marguerites.  —  On  vient  de  publier  (Nérac,  Ludovic 
Durey;  Bordeaux,  Charles  Lefebvre)  un  magnifique  volume  grand  in -8  de 
xvi-276  pages,  imprimé  par  Gounouilhon,  intitulé  :  La  Guirlande  des  Mar- 
guérites.  Sonnets  dédiés  à  la  ville  de  Nérac.  Ce  volume  renferme  133  sonnets 
qui  ne  sont  pas  tous  sans  défaut^  mais  dont  la  plupart  sont  charmants.  Tous 
les  poètes  de  la  Gascogne  ont  été  invités  à  la  fête  et  en  ont  de  leur  mieux 
assuré  le  succès.  Celui  qui  a  eu  l'idée  de  former  le  gracieux  recueil,  M.  Fau- 
gère-Dubourg,  est  aussi  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  le  rendre  digne  des 
suffrages  de  tous  les  gens  de  goût.  Son  heureuse  verve  a  répandu  dans  plus 
de  quarante  sonnets  des  vers  toujours  bien  tournés,  souvent  bien  frappés. 
Autour  de  lui,  comme  d'habiles  musiciens  autour  du  chef  d'orchestre,  on  re- 
marque surtout,sans  parler  de  M.  Joséphin  Soulary,  l'éminent  poète  de  Lyon, 
qui  a  dit  de  si  douces  paroles  de  bienvenue  à  ses  confrères  du  sud-ouest, 
MM.  Maurice  Lespiault,  J.-B.  Goux,  Jules  de  Gères,  Gaston  Seré,  George 
Tholin  (l'excellent  archéologue),  J.-F.  Bladé,  son  fils  Etienne  Bladé,  dont  le 
début  dans  la  carrière  littéraire  est  plein  de  brillantes  promesses,  enfin 
un  homme  que  les  lecteurs  du  Polybiblion  connaissent  depuis  longtemps 
comme  un  de  nos  meilleurs  prosateurs,  comme  un  de  nos  plus  savants 
critiques,  mais  dans  lequel  ils  ne  soupçonnaient  pas  qu'il  se  trouvait  aussi 
un  de  nos  plus  aimables  poètes,  M.  Léonce  Couture.  En  regard  de  chaque 
sonnet,  M.  Faugère-Dubourg  a  placé  un  texte  explicatif,  rédigé  d'une  plume 
délicate,  et  ce  commentaire  perpétuel,  où  l'histoire,  l'anecdote,  la  légende. 
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ftont  spirituellement  retracées,  double  Tintérôt  d'un  livre  que  décorent 
douze  eaux-fortes  qui,  à  elles  seules,  valent  plus  que  le  prix  du  volume  tout 
entier.  —  T.  db  L. 

M»*  CosPEAN  VENGÉ  DU  REPROCHE  DB  JANSÉNISME.  —  L'abbé  Rohrbacher, 
dans  son  Histoire  universelle  de  l'Église,  accuse  M^  Gospean,  qui  occupa 
successivement  les  sièges  d'Aire,  de  Nantes  et  de  Lisieux,  d'avoir  été  l'un 
des  premiers  fauteurs  du  jansénisme.  M.  l'abbé  Gaignard,  supérieur  des 
missionnaires  de  l'Inmiaculée* Conception  à  Nantes,  dans  un  travail  étendu, 
inséré  d'abord  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  et  publié  ensuite 
séparément  {Mgr  Cospean^  évêque  de  Nantes,  in-8  de  76  p.)  discute  cette 
accusation,  et  en  démontre  l'injufitice  de  la  façon  la  plus  péremptoire. 
Mt»  Cospean  fit  preuve,  non-seulement  d'une  piété,  d'un  zèle  et  d'un  savoir 
remarquables  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  d'évêque,maisil  conserva 
toujours  l'orthodoxie  la  plus  parfaite,  et  il  mérita  du  Saint-Siège  le  titre  de 
Défenseur  de  l'héritage  de  saint  Pierre, 

La.  Mission  de  Fénelon  a  la  Tremblade.  —  «  Fouillons  nos  archives,  où 
il  y  a  encore  beaucoup  à  trouver.  Ne  craignons  pas  d'être  incomplets  ou 
inexacts  ;  d'abord  on  n'est  jamais  complet,  surtout  loin  des  grands  centres, 
loin  des  riches  bibliothèques  :  puis,  quand  on  n'afOrme  que  pièces  en  mains 
et  qu'on  ne  veut  pas  forcer  le  sens  du  document,  on  reste  toujours  dans  la 
vérité .  Plus  tard,  d'autres  découvertes  viennent  achever  la  jdémonstration 
ou  la  corriger.  Mais  il  faut  commencer.»  Voilà  d'excellents  conseils,que  nous 
donne  M.  Audiat,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Saintes,  et  il  est  de  ceux  qui 
peuvent  les  donner  à  bon  escient,  car  il  les  a  toujours  appliqués.  M.  Letélié, 
l'auteur  d'une  bonne  notice  sur  M.  Desmortiers, curé-doyen  de  la  Tremblade, 
ayant  découvert  une  lettre  d'un  protestant  farouche  sur  la  mission  royale 
de  la  Tremblade  en  1686,  l'a  encadrée  d'une  intéressante  notice  siA*  ses  pro- 
grès pacifiques,  opposés  aux  violences  indiquées  par  la  lettre,et  M.  Audiat  a 
enrichi  cette  publication  d'un  grand  nombre  de  notes  érudites  qui  remet- 
tent chaque  chose  à  leur  véritable  place,  et  démontrent  que  les  conversions 
se  firent  très-peu  violemment,  car  Tévéque  de  Saintes  déclara  qu'il  interdirait 
la  chaire  aux  prédicateurs  qui  menaceraient  de  faire  venir  les  dragons,  et 
l'intendant  de  Rochefort,  Honoré  de  Demuin,  fut  révoqué  pour  en  avoir 
envoyé  à  Mauzé.Tout  cela  forme  une  intéressante  petite  brochure  de  8  pages 
intitulée  :  la  Mission  et  la  chaire  de  Fénelon  à  la  Tremblade  (La  Rochelle, 
chez  Pic).  —  R.  K.  . 

Réforme  de  l'alphabet.  —  Dans  la  huitième  session  de  la  Société  philolo- 
gique américaine  du  mois  de  juillet  dernier,  le  professeur  Whitney  a  lui 
un  rapport  émané  d'une  commission  nommée  pour  examiner  la  question 
de  la  réforme  de  l'alphabet. 

Voici  ses  conclusions,  d'après  VAcademy  :  i*  La  véritable  et  seule  utilité 
de  l'écriture  alphabétique  est  de  représenter  fidèlement  et  intelligiblement 
le  langage  parlé,  l'orthographe  appelée  historique  étant  une  concession  à  un 
préjugé  ;  2*  L'idéal  d'un  alphabet  consiste  en  ce  que  chaque  son  ait  un 
signe  propre  invariable,  et  chaque  signe  un  son  propre  invariable;  3»  Un 
alphabet  destiné  à  l'usage  d'une  nombreuse  communauté  n'a  pas  besoin 
d'essayer  une  analyse  complète  des  éléments  de  la  prononciation,  ou  une 
représentation  des  plus  remarquables  variétés  de  l'articulation,  quoique  il 
doive  laisser  toute  liberté  au  caprice  inévitable  de  la  prononciation  indivi- 
duelle et  locale;  4*  Un  alphabet  idéal  devrait  adopter  pour  caraclères  des 
formes  qui  indiquent  les  sons  signifiés,  et  dont  les  ressemblances  représen- 
teraient, dans  une  certaine  mesure»  les  similitudes  des  sons.  Mais,  pour  la 
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pratique  générale,  il  n*y  a  aucun  avantage  dans  un  système  qui  tend  à  peindre 
en  détail  les  procédés  physiques  de  la  prononciation  ;  5*  Aucune  langue  n*a 
jamais  eu  et  probablement  ne  peut  avoir  un  alphabet  parfait,  et  en  chan- 
geant et  réformant  le  mode  d*écrire  une  langue  depuis  longtemps  écrite, 
on  doit  avoir  égard  à  ce  qui  est  pratiquement  possible  autant  qu*à  ce  qui 
est  théoriquement  désirable;  tf*  Pour  préparer  la  voie  à  un  tel  changement, 
le  premier  pas  à  faire  est  de  détruire,  par  Tinfluence  combinée  d^s  écoliers 
instruits  et  des  maîtres  pratiques,  Timmense  et  opiniâtre  préjugé  qui  fait 
regarder  l'orthographe  admise  comme  constituant  la  langue  et  comme  revêtue 
d'une  sorte  de  caractère  sacré,  excluant  tout  autre  mode.  Tous  les  essais, 
toutes  les  propositions  de  réforme  doivent  être  accueillis  selon  qu'ils  se  diri- 
gent vers  ce  but  ;  7*  Une  orthographe  modifiée  gênera  inévitablement  ceux 
qui  seront  appelés  les  premiers  à  s*en  servir,  mais  tout  système  judicieux 
et  bien  ordonné  obtiendra  rapidement  Tadhésion  de  la  masse  des  écrivains  ; 
8<»  L'alphabet  romain  est  trop  généralement  et  trop  solidement  établi 
parmi  les  principales  nations  civilisées  pour  pouvoir  être  abandonné.  En 
l'adaptant  à  une  réforme  pour  la  langue  anglaise,  on  devra  tendre  à  ne 
l'employer  que  d'une  manière  uniforme,  et  en  conformité  avec  les  autres 
nations. 

Histoire  do  parlement  de  Bordeaux.  —  Le  Polybiblion  a  r<^ndu  compte 
(t.  XIU,  p.  231  et  t.  XVI,  p.  i47)  de  deux  ouvrages  d'un  grand  intérêt  gé- 
néral, quoique  se  rattachant  surtout  à  l'histoire  locale  de  B  irdeaux  :  Michel 
Montaigne,  sonoriginef  sa  famille,  et  V Histoire  des  Juifs  à  Bordeaux.  A  ces  deux 
livrer,  édités  avec  un  soin  tout  particulier  par  M.  Ch.  Lefebvre,  l'érudit 
libraire  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Gironde  et  de  la  Société 
archéologique  de  Bar^leatix,  et  dus  à  la  plume  de  M.  Th.  Malvezin,  va  se 
joindre  une  publication  importante,  faite  sous  la  direction  <lu  même  auteur,  à 
savoir  VHisloire  du  Parlement  de  Bordeaux  depuis  sa  création  jusqu'à  sa  suppres- 
sion  (1451-1790),  par  M.  Boscheron  des  Portes,  président  honoraire  de  la  cour 
d*appel  de  Bordeaux,  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  t*t  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Cet  ouvrage  formera  deux  volumes  in-8,  d'eaviron  400 
pages,  imprimé  sur  papier  vergé,  du  prix  de  12  francs,  et  est  en  souscription 
chez  M.  Lefebvre,  à  Bordeaux.  H  sera  tiré  quelques  exemplaires,  sur  papier 
de  Hollande,  numérotés  et  portant  le  nom  du  souscripteur  au  prix  de  30  francs. 
—  L'ouvrage  posthume  de  M.  Boscheron  des  Portes  est  ime  de  ces  monogra- 
phies si  utiles  à  l'histoire  générale  d'un  pays,  surtout  quand  elles  touchent 
des  questions  aussi  importantes  et  aussi  intéressantes  que  l'histoire  de  nos 
parlements.  Faite  surtout  avec  les  registres  secrets  du  Parlement  de  Bordeaux  « 
l'histoire  dont  nous  parlons  ne  néglige  pourtant  pas  les  autres  sources  de 
documents.  La  masse  même  de  ces  documents  aurait  découragé  un  travail- 
leur moins  obstiné  que  M.  Boscheron  des  Portes  ;  mais  il  a  su  ramener  ses 
emprunts  à  une  mesure  suffisante  pour  ne  pas  surcharger  son  travail  de  dé- 
tails inutiles.  Le  manuscrit  de  cette  histoire^  soumis  à  l'examen  des  hommes 
If  s  plus  versés  dans  l'étude  de  notre  histoire  locale,  a  été  jugé  digne  d'être 
publié,  et  les  deux  Compagnies  auxquelles  Tauteur  avait  appartenu  se  sont 
empre^isées  de  s'associer  à  cette  pensée.  Ce  simple  aperçu  permet  d'entrevoir 
l'étendue  du  travail  et  son  caractère  sérieux  ;  il  attirera,  sur  un  ouvrage  qui 
U  mérite,  Tattenlion  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  grandes 
institutions  de  l'aficienne  France.  —  P.  de  M. 

—  L'ouvrage  de  M.  Taine,  les  Origines  de  la  France  contemporaine,  vient 
d'être  traduit  et  publié  en  anglais,  par  M.  Durand.  VÀcademy  loue  le  tra- 
ducteur et  ses  heureux  efforts  pour  faire  passer,  dans  une  autre  langue,  un 
livre  dont  la  traduction  offrait  de  si  grandes  difficultés. 


—  284  — 

— •  Palerme  possède  une  bibliothèque  nationale  dont  le  catalogue  est 
en  cours  de  publication.  L'introduction  fait  connaître  que  cette  biblio- 
thèque s'est  formée  de  celles  des  Pères  de  l'Oratoire  et  de  celles  des  Jésuites, 
chassés  une  première  fois  de  la  Sicile,  en  1766,  et  récemment  par  Garibaldi, 
en  i860.  La  salle  de  lecture  est  ouverte  tous  les  jours  pendant  quatre 
heures,  et  reçoit  annuellement  environ  dix  mille  lecteurs.  Le  nombre  des  vo- 
lumes imprimés  s'élève  à  cent  dix  mille;  celui  des  manuscrits  à  douze  mille 
Cette  bibliothèque  est  riche  en  imprimés  du  quinzième  siècle,  en  éditions  des 
Aides,  en  livres  curieux  du  seizième  siècle,  etc.  (Athen^um.) 

—  M.  R.  Willis  prépare  la  publication  d'une  vie  inédite  du  capucin  Ber- 
nardino  Ochino,  exilé  d'Italie  au  seizième  siècle,  pour  la  hardiesse  de  ses 
opinions  religieuses;  devenu,  en  Angleterre,  prébende  de  Cantorbéry,  sous 
le  règne  d'Edouard  m,  et  exilé  de  nouveau  sous  la  reine  Marie. 

—  Une  biographie  de  lord  Fitz-Maurice,  composée  par  son  petit-fils 
lord  Edmond  Fitz-Maurice,  près  de  paraiire,  renferme,  nous  dit  VAthe- 
nxum,  une  carte  de  l'Amérique  du  nord,  indiquant  le  partage  de  ce  conti- 
nent entre  l'Angleterre,  l'Espagne  et  les  États-Unis,  partage  proposé  par  la 
France,  en  1782,  et  rejeté  par  les  États-Unis. 

—  Le  professeur  Cari  Birsch,  de  l'université  de  Heidelberg,  vient  de  pu- 
blier, à  Berlin,  un  manuscrit  original  de  V Imitaiion,  qu'il  a  trouvé  dans  la 
bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Il  a  suivi  scrupuleusement  le  texte  et  sa 
division  en  versets,  telle  qu'elle  est  indiquée  dans  le  manuscrit. 

—  D'après  un  rapport  de  la  Ligue  d'enseignement,  cette  société  libre - 
penseuse  aurait  institué  deux  cent  dix  sociétés  d'enseignement,  possédant 
plus  de  cinq  cent  mille  volumes  et  réunissant  trente  mille  adhérents,  et 
fondé  quatre  cents  bibliothèques  populaires  on  communales  et  cent  soixante- 
quinze  bibliothèques  régimentaires. 

—  M.  Palmé  vient  de  mettre  en  vente  le  tome  XI  des  Historiens  de  France, 
Le  tome  XII  est  sous  presse. 

Publications  nouvelles.  —  Jde  Sceau  divin,  par  labbô  Fregnet  (in- 12, 
Blond  et  Barrai).  —  Philosophie  de  la  vieillesse  selon  Cicéron  et  M^^  Swetchine, 
par  Antoine  Molliere  (in-18,  Josserand).  —  Traité  complet  de  physiologie,  par 
A.  Lepelletier  de  la  Sarthe  (2  vol.  in-8,  G.  Masson).  —  L'Hygiène  dans  la 
ville  de  Rome,  par  le  D'  Piétro  Bolstra  (in-12,  G.  Masson).  —  Les  Galeries 
souterraines,  par  Max.  Hélène  (in-18.  Hachette). —  La  France  avec  ses  colonies, 
par  E.  Levasseur  (in-18,  Delagrave).  —  Les  Couleurs  de  la  France,  ses  enseignes 
et  ses  drapeaux,  par  R.  Quarré  de  Verneuil  (in-8,  Dumaine).  —  Les  Lois  mili- 
taires de  la  France,  par  A.  Le  Faure  (in-8,  Dumaine).  —  Géographie  militaire 
du  bassin  du  Rhin,  par  A.  Pichot  (in-8,  Delagrave),  —  L'Instruction  publique 
dans  les  États  du  Nord,  Danemark,  Suède,  Norwége,  par  C.  Hippeau  (in-12, 
Didier).  ^Pensées  de  Marc-Aurèle,  par  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire  (in-18, 
Germer  Baillière).  —  Leibniz  et  les  deux  Sophies,  par  A.  Foucher  de  Careil 
(in-8.  Germer  Baillière).  —  La  philosophie  de  Maine  de  Biran,  par  J.  Gérard 
(in-8.  Germer  Baillière).  —  Les  Soulèvements  et  dépressions  du  sol  sur  les  côtes, 
par  J.  Girard  (in-8,  Savy).  —  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statis» 
tique,  par  MM.  Guillaumin,  J.  Garnier,  M.  Block,  1876  (in-18,  Guillaumin). 

—  Une  maison  de  correction  an  1868,  par  M™*  Marie  Angélique  (in-18,  Allart). 

—  Les  Anglais  chez  eux,  par  F.  Wey  (in-18.  Hachette).  —  Mémoire  de  Lafer- 
rî^re  (iD-8,  Dentu).  —  L Ornithologie  au  salon  de  peinture  de  1876,  par  N. 
Quépat  (in-12,  J.-B.  Baillière).  —  Genève  et  le  Mont-Blanc,  Notes  de  science  et 
de  voyage,  par  M.  Alexis  Delairc  (br.  in-8,  Douniol).  —  Les  Alpes,  Histoire  et 
souvenirs  J  par  Xavier  Roux  (in-18,  Baltenweck).— ]>  Culturkampf  on  la  lutlt 
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religieuse  en  Allemagne,  par  M«'  von  Ketteler  (in-12,  Haton).  —  Que  devons- 
nous  à  l'Église  et  à  la  Bévoluiiony  en  fait  d'éducation  publique,  spéciale>vent 
dans  le  Maine  et  les  provinces  voisines,  par  le  R.  P.  Charles  Clair  (br.  in-8, 
Leguicheux-Gallienne,  au  Mans).  —  Vcni  de  Louis  XV J  pour  la  consécration  de 
la  France,  au  cœur  de  Jésus  (in-32,  Olmer).  —  Mélanges  de  philologie  et  d' épi- 
graphie,  par  E.  Miller,  4"  partie  (in-8,  Didier).  —  Une  province  romaine  sous 
la  République,  par  G.  d^Hugues  (in- 12,  Didier)  —  Histoire  de  la  Papauté  : 
Renaissance  et  temps  modernes  (1513-1846),  par  l'abbé  Em.  Castan  (in-8, 
Palmé,  Jouby  et  Roger).  —  Histoire  des  catacombes  de  Rome,  par  Mr  Gaume 
(in-18,  Gaume).  —  Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution  française,  par 
H.  de  Sybel  (Tome  III,  in-8,  Germer-Baillière).  —  Histoire  de  l'Amérique  du 
Sudf  par  A.  Deberle  (in-18,  Germer-Baillière).  —  La  Guerre  au  point  de  vue 
du  christianisme  et  du  bon  sens,  trad.  de  Jonathan  Dymond,  avec  préf.  par 
Rosseuw  Saint-Hilaire  (in-12,  Bonhoure).  —  Les  Maisons  souveraines  de 
l' Europe f  origine,  histoire,  généalogie.  Onze  tableaux  généalogiques,  par  Gaston 
de  Fressancourt  (in-8,  C.  Muquardt,  à  Bruxelles).  —  Rapport  de  M,  H,  Paris 
à  l'Académie  de  Reims  sur  la  première  question.  Histoire  des  archevêques  de 
Reims,  Jacques  et  Jean  Juvénal  des  Upsins  (broch.  in-18,  imp.   coopérative). 

—  L'Auteur  du  traité  de  l'Imitation  de  Jésus-Ghrist,  par  Tabbé  C.  Th.  Ducis 
(in-8,  Haton).  —  Les  derniers  jours  du  cardinal  Mathieu,  archevêque  de 
Besançon,  précédés  d'une  notice  sur  sa  vie,  par  Ch.  Condaminas  (br.  in-8, 
Lanquetin-Turbergue,  à  Besançon).  —  L'Empire  germanique  et  l'Église  au 
moyen  âge,  par  J.  Zeller  (in-8,  Didier).  —  Louis  XIII  à  Bordeaux.  Relation 
inédite,  publ.  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  —  Voltaire,  son  retour  et  sa 
mort,  par  G.  Des  noiresterres  (in-8,  Didier),  —  Les  Réformes  sous  Louis  XVI, 
Les  Assemblées  provinciales  et  les  parlements,  par  Ernest  Semichon  (in-8, 
Didier).  -7-  Rêves  et  Souvenirs,  poésies,  par  L.  Briault  (in-8,  Douniol).  — 
Fonctionnaires  et  boyards  :  Muller,  Schelm,  par  le  prince  Lubormirski  (2  vol. 
in- 18,  Didier).  —  Michel  Strogoff,  De  Moscou  à  Irkoutsk,  par  Jules  Vernes 
(in-18,  Hetzel).  —  Le  Marquis  de  Savone,  par  Elisa  Gay  (in-12,  Lethiellcux). 

—  Le  Trésor  de  l'Abbaye,  parR.  de  Navery  (in-18,  Blériotj.  -^Le  Château  de 
Saint'Hippolyte,  par  Eug.  de  Margerie  (in-12,  Téqui).  —  Les  Poêles  du  dix- 
huitième  siècle,   par  Fréd.   Godefroy  (in-8,  Gaume).    —  Robespierre,   par 

Adrien  Maggiolo  (br.  in-18,  Libr.  de  la  Soc.  Bibl.).  Visknot. 


CORRESPONDANCE 

BIBLIOGRAPHIE  DES    ŒUVRES    DE    MALEBRANCHE. 

{.  jiDe  la  Recherche  de  la  vérité  (Paris,  1674-75,  2  in-12  ou  1  in  4;  1678, 
in-4  ou  3  in.l2;  1700,  3  in-12;  1702,  1712,  1721,  1733,  1749,  1762,  1772; 
1754,  in-4  ou  4  in-12;  Lyon,  1826,  4  in-12).  b  Tractatus  de  Inquisitione 
Veritatis  et  Gallico  Uiline  versus  SiLenfaini  (Genevœ  1686,  in-4,  et  1753,  2  in-4); 
—  c  Trad,  en  hollandais  (Rotterdam,  1681,  3  in-8);  —  d  Trad.  en  Anglais 
par  R.  Sault  (Lond.,  1692-94,  2  in-8)  et  par  Taylor  (Lond.,  1694,  1700,  1720, 
in-fol.);  —  E  en  allemand  par  J.  Ph.  Miiller,  Ch.  L.  Paalzow,  etJ.  H.  F.  Ulrich 
(Halle,  1776-80,  4  in-8);  -^  f  et  en  italien  (Pavia,  1818-19,  3  in-12).—  2.  Con- 
versations chrétiennes  dans  lesquelles  on  justifie  la  vérité  de  la  religion  et  de  la 
morale  (Paris,  1G76,  1702;  Bruxelles,  1677;  Rotterdam,  1685;  Rouen,  1695, 
in-12).  —  3.  Traité  de  la  nature  et  de  la  arâce  (Amst.,  Elzevier,  pet.  in-12, 
1680  ;  on  joint  souvent  à  cette  édition  :  Eclaircissement  ou  suite  du  traité  de 
la  nature  et  de  la  grâce  (Ibid.,  1683,  pet.  in-12  ;  Bruxelles,  1681;  Rotterdam, 
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1682,  i684,  i703,  ni2,  m-12).  —  4.  Défense  de  Vauteur  de  la  recherche  de  la 
vérité  contre  Vaccusation  de  M.  de  la  Ville  (Cologne,  i682,  petit  in-12),  — 
5.  Méditations  chrétiennes  et  métaphysiques  (Cologne,  4683,  1690;  Lyon,  1699, 
1707,  1717,  in-12;  Paris,  1841,  in-8).  —  6,  Traité  de  la  moral6\Co\o^e, 

1683,  Rotterdam,  1684,  in-12)  :  avec  le  traité  de  Vamour  de  Dieu  (Lyon,  1697, 
1707,  2  in-12).  —  7.  Réponse  de  Vauteur  de  la  Recherche  de  la  vérité  au  livre 
de  Af.  Arnauld  des  vraies  et  des  fausses  idées  (Hott,   1684,    1785,    in*12). 

—  8.  Recueil  de  quelques  pièces  curieuses  concernant  la  philosophie  de  Descar-» 
tes  (par  Bayle),  On  y  trouve  entre  autres  :  Réponse  de  AT*  {Mallebranche]  à 
une  lettre  de  ses  amis  touchant  le  livre  intitulé  :  Sentiments  de  M.  Descartes^ 
touchant  l'essence  et  la  propriété  des  corps  (Amsterdam,  1684,  in-12).  —  9,  Ré* 
ponse  à  une  dissertation  de  M.  Arnault  contre  un  éclaircissement  du  traité  de 
la  nature  et  de  la  grâce  (Rotterdam,  1685,  in-12).  —  10.  Trois  lettres  du  P. 
Mallebranche  touchant  à  la  défense  de  M,  Arnauld  contre  la  réponse  au  livre 
des  vraies  et  des  fausses  idées  (Rotterdam,  1685,  in-12).  *-  11 .  Lettres  du  P. 
Mallebranche,  dans  lesquelles  il  répond  aux  réflexions  de  M.  Arnauld  sur  le 
traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  (Rott.,  1686-87,  2  in-12).  —  Onze  lettres  du 
P.  Mallebranche  touchant  les  2*  et  3*  volumes  des  Réflexions  philosophiques  et 
théologiques  de  M,  Arnauld  (Rott.,  1687,  in-12).  —  13.  Éclaircissement  sur 
quatre  questions  importantes  sur  les  plaisirs  des  sens  et  sur  la  liberté  pour  ser^ 
vir  de  réponse  à  un  écrit  de  M.  Arnauld  (Lewarde,  1687,  in-12).  —  14.  Entre- 
tiens sur  la  métaphysique  de  la  religion  (Rott.,  1688,  in-12),  avec  un  entretien 
sur  tomoK  (Paris,  1696,  1711,  1752,  in-12).  —  15.  Réponse  de  Mallebranche 
à  M,  Régis  (Paris,  1693,  in  12).  —  16.  Méditations  pour  se  disposer  à  l'humi- 
liU  et  à  la  pénitence  (Paris,  1701,  in-24  ;  1716,  in-16).  —  17.  Réponse  du  P. 
Mallebranche  à  la  troisième  lettre  de  M.  Arnauld,  avec  les  trois  lettres  de  M.  Ar- 
nflwW (Amsterdam.  1704,  in-12).  —  18.  Entretien  d'un philosopJie  chrétien  et 
d'un  philosophe  chinois,  sur  l'existence  et  la  nature  de  Dieu  (Paris,  1708,  in-12). 

—  19.  Avis  touchant  V entretien  d'un  philosophe  chrétien  et  d'un  philosophe  chi- 
nois, pour  servir  de  réponse  à  la  critique  de  cet  entretien,  insérée  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  de  juillet  1708  (Paris,  in-12).—  20.  Lettre  du  P,  Mallebranche  conte- 
nant une  réponse  générale  aux  lettres  que  le  P.  Lami  lui  a  adressées  (Paris, 
S.  A.  in-12).  —  21.  Recueil  de  toutes  les  réponses  du  P,  Malébranche  à  Arnauld 
(Paris,  1709,4  in- 12).  —  22.  Dernier  écrit  de  Malébranche,  dirigé  contre  le 
livre  de  l'action  de  Dieu  sur  les  créatures  par  Boursier  (Paris,  1713.  in-4,  et 
6  in-12).  — 23.  Réflexions  sur  la  promotion  physique  (Paris,  1715,  in-12).  — 
14.  Pièces  justificatives  sur  l'Eucharistie  (attribuées  à  Malébranche  et  autres.pu- 
bliées  avec  une  préface  par  Vemet)  (Genève,  1730,  in-8).  —  25.  Œuvres  pu- 
bliées par  de  Genoude  et  Lourdoueix  (Paris,  1837-38,  2  in-4)  et  par  /.  Simon 
(Ibid.,  1859,  4  in-12).  —  26.  Méditations  métaphysiques  et  correspondance  de 
Malébranche  avecD.  de  Mairan,  pubL  par  Feuillet  de  Couches  (Paris,  1841,  in-8). 

Voici  l'indication  de  quelques  travaux  biographiques  sur  Malébranche  :  1 . 
Vie  du  P.  Malébranche,  par  le  P.  André.  Manuscrit.  (Nouvelles  acquisitions, 
Fr.  1038,  bibl,  nationale),  —  2.  Éloge  de  Malébranche,  par  Fontenelle  (Paris, 
1766, 2  in-12).  — 3.  Malébranche' s  Geist  im  Verhaltniss  zu  d.  philosophischen 
Geist  d.  Gegenwart  (Leipzig,  1800,  in-8).  —  4.  Spinoza  und  die  Sceptiker  und 
Mystiker  des  17tar  lahrhundert,  Darstellung  und  Kritik  ihrer  System  (Riga, 
1836,  in-8).  —  5.  Dissertatio  de  Malebranchio  philosopho,  a  C,  Retslag 
(Berolini,  1846,  in-8).  —  6.  Études  sur  Malébranche,  par  Tabbé  Blampignon 
(Paris,  1861,  in-8). 

ERRATUM 
C*est  par  erreur  me,  dans  la  livraison  de  Juillet  (p.  47),  on  a  porté    à 
30  francs  le  prix  de  Analecia  dn  cardinal  Pitra.  Le  prix  est  de  20  francs. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

I^A  lég^ltiinité  de  la  nais- 
sance de  Pblllppe-^ugfuste. 

-*  Le  mariage  de  Louis  Vil  ayec  Eléo- 
nore  de  Gayenne  fut  déclaré  nul  au 
concile  de  Heaugenc7(i  152),  sons  pré- 
texte de  parenté,  ainsi  que  le  disent 
la  plupart  des  historiens.  En  consé- 
quence de  cette  décision,  Louis  VII 
reuTOja  Eléonore  pour  épouser,  cette 
même  année.  Constance  de  Castille. 
Après  la  mort  de  ConstHUce,  Louis 
épousa  en  troisièmes  noces  Alix  de 
Champagne  (1160),  qui  fut  la  mère 
de  Philippe-Auguste  M 164). 

Mais  SI  la  parenté  de  Louis  Vil  et 
d'Eléonore  ne  fut  gu*un  prétexte^ 
évidemment  leur  mariage  ne  cessa 
pas  d'être  yalide  par  le  jugement  du 
concile  de  Keau^ncy  ;  la  validité  de 
ce  premier  mariage  entraînerait  la 
nullité  des  deux  autres  contractés 
par  Louis  VII  du  vivant  d'Eléonore, 
qui  ne  mourut  qu'en  1 203. 

La  gravité  de  pareilles  conséquen- 
ces et  le  silence  a'Adrien  IV  rendent 
très-probable  la  vérité  du  jugement 
des  Pères  de  Beaugency. 

Néanmoins  il  serait  très-intéres- 
sant d'avoir  les  preuves  authentiques  : 
lo  de  la  nullité  du  mariage  de 
Louis  Vif  avec  Eléonore  ;  2<^  de  la  con- 
firma'ion  donnée  par  le  pape  Adrien 
IV  à  la  sentence  des  Pères  de  Beau- 
gency. 

L'intérêt  serait  d'autant  plus  vif 
que  certains  historiens,  comme  l'abbé 
Darras,  paraissent  croire  que  le  pape 
ne  fut  pour  rien  dans  une  décision 
si  gprave.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le 
tome  111,  page  254  de  la  petite  His- 
toire de  l'abbé  Darras  (septième  édi- 
tion, Paris,  Vives,  1866)  :  «Au  retour 
de  la  croisade,  Eléonore  demanda 
le  divorce  au  concile  de  Beaugency, 
sous  prétexte  de  parenté.  L'honneur  du 
roi  de  France  avait  été  compromis: 
il  ne  réclama  point  et  se  soumit  au 
jugement  du  concile.  Adrien  IV  ne 
fut  point  consutté,  » 

D'autre  part,  je  lis  dans  les  Chro- 
niques et  Annales  de  France^  par 
François  de  Belleforest  (Paris,  cnez 
Gabriel   Buon,  1573,   p.    116-117); 


«  Le  dict  roy  Loys  feit  assembler  un 
concile  à  Beaugency  sur  Loyre  par 
l'autorité  du  Pape.„f  et  là  fut  suffi- 
samment prouvé  le  lignage  qui  était 
entre  luy,  et  la  dicte  royne  Alié- 
nor,  »  etc. 

Quels  sont  les  témoignages  à  con- 
sulter sur  ce  fait  historiaue  et  que 
faut-il  penser  à  cet  égard  ?         V, 

A  propos  du  ml^ge  deMar- 
tl^ue».  —  On  lit  dans  les  Histo^ 
riettes^  de  Tallemant  des  Réaux  (3*« 
édition,  1854,  t.  I,  p.  272):  «Depuis 
la  mort  de  M.  le  grand-prieur,  il 
(François  de  Malherbe)  fut  envoyé 
avec  deux  cents  hommes  de  pié  au 
siège  de  la  ville  de  Mai*tigues,  qui 
estoit  infectée  de  contagion,  et  que 
les  Espagnols  assiégeaient  par  mer  et 
les  Provençaux  par  terre,  pour  em- 
pescher  que  la  maladie  ne  s'esten- 
dist  dans  le  pays.  Ils  la  tinrent  as- 
siégée, par  lignes  de  communication, 
si  estroitement  qu'ils  réduisirent  le 
dernier  vivant  à  mettre  le  drapeau 
noir  sur  la  muraille,  avant  que  de 
lever  le  siège.  »  Le  savant  commen- 
tateur des  Historiettes,  M.  Paulin  Pa- 
ris, dit  à  ce  sujet  (p.  309)  :  «  Je  n'ai 
retrouvé  la  mention  de  cet  événe- 
ment lugubre  dans  aucun  auteur 
contemporain  ;  d'autres  seront  plus 
heureux  que  moi,  sans  doute.  » 
Parmi  les  lecteurs  du  Polybiblion, 
quelqu'un  —  (je  m'adresse  surtout 
aux  érudits  provençaux)  —  serait-il 
plus  heureux  que  celui  qui  se  rend  à 
si  bon  droit,  ce  témoignage  (p.  xxx)  : 
«  J'ai  beaucoup  et  longuement  tra- 
vaillé à  bien  éclaircir  mon  auteur.... 
J'ai  fait  le  mieux  que  j'ai  pu  ?...  » 
T.  DE  L. 

Un  mot  du  maréchal  P6« 
llnsler.  —  Quel  est  donc  le  mot 
très-énergique  qu'adressa  le  maré- 
chal Pélissier  à  un  général  italien, 
qui  avait  osé...  se  vanter  devant  le 
vainqueur  de  Sébastopol  d'avoir  fait 
fuir  un  des  plus  nobles  et  des  plus 
vaillants  frères  d'armes  de  l'ancien 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  le 
général  de  La  Moricière  ? 

Un  curieux  de  province. 

Simon  de  Monifort.  —  Con- 
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nait-on  des  monographies  de  ce  per- 
sonnage?... Quels  sont,  soit  à  la 
Bihiiothèque  nationale,  soit  aux  Ar- 
chives, les  documents  qui  le  con- 
cernent ?  D.  DE  M. 

RÉPONSES 
Quelle    fkit  la  fin  du  cor- 
donnier «mon  (XVII,  i90)? 

Je  pe  puis  pas  répondre  directe- 
ment à  cette  question,  mais  seule- 
ment faire  quelques  observalions 
tirées  de  la  connaissance  que  j'ai  de 
l'arrondissement  de  Wassy.  D'abord, 
Clos-Mortier,  ou  plutôt  le  Clos-Mortier, 
n'est  pas  près  de  Joinville  :  c'est  une 
forge  considérable  sur  la  Marne,  avant 
Saint-Dizier,  dont  elle  dépend.  Le 
Clos-Morlier  est  éloigné  de  Joinville 
d'au  moins  40  kilomètres. 

M.  Emile  Jolibois,  qui  était  archi- 
viste de  la  Haute-Marne,  donne,  dans 
la  Haute-Marne  ancienne  et  moderne 
(Ghaumont,  1858,  gr.  ia.8),  sur  le  cor- 
donnier  Simon,  une  notice  assez  pré- 
cise pour  qu'on  ne  puisse  la  rejeter 
qu'au  moyen  de  documents  nouveaux, 
authentiques.  Voici  la  notice  de 
M.  Jolibois  : 

«  Simon  (Jean -Baptiste),  né  à  Clin- 
champ,  le  7  octobre  1754,  mort  à  Join- 
ville,   le  24  octobre  1830.    C'est  le 
Simon   qui,  en  1793,  fut  chargé  de 
la  garde  du  dauphin,fîls  de  Louis  XVI. 
Ce  misérable  s'était  réfugié  à  Join- 
ville, où  il  s*était  fait  paire.  Il  avait 
tout  d'abord  fixé  l'attention  des  ha- 
bitants  par    le  bonnet  de  peau  de 
loup  dont  il  se  coiffait,  par  la  dureté 
de  son  regard,  par  la  réserve  qu'il 
mettait  dans  sa  conduite,  et  surtout 
dans  ses  paroles  ;  mais  on  ne  savait 
absolument  rien  de  ses  antécédents, 
lorsqu'au  commencement  de  l'année 
1830,  la  femme  Simon,  dans  une  cue- 
relle  qu'elle  eut  avec  son  mari,  s'ou- 
blia au  point  de  dire,  assez  haut  pour 
être  entendue  de  ses  voisins  :  a  Tais- 
toi,  si  je  voulais  je  te  ferais  pendre  I  » 
Aussitôt  qu'elle  fut  seule,  les   com- 
mères ne  manquèrent  pas  de  Tinter- 
roger,  et   comme  elle   était   encore 
sous  l'impression    de    la    colère     : 
«  Ce  qu'il  a  fait  I  dit-elle,  c'est  lui 
qui  a   tourmenté  et  fait  mourir  le 
iils  de  Louis  XVI.  »  Cet  aveu  avant 


été  dénoncé  à  l'autorité,  le  maire 
manda  Simon,  mais  sans  intention 
d'user  envers  lui  de  sévérité.  Cepen- 
dant le  malheureux  pâtre,  qui  se 
rappelait  la  menace  de  sa  femme, 
fiit  frappé  d'une  terreur  telle  qu'il 
en  perdit  aussitôt  la  tète  :  au  lieu  de 
se  rendre  à  l'invitation  du  maire,  il 
s'enfuit  dans  les  bois,  où  il  erra  pen- 
dant plusieurs  jours,  en  poussant  des 
cris  sauvages.  On  fut  obligé  de  le 
prendre  comme  une  bête  furieuse,  et 
on  le  renferma  à  l'hospice,  oii  il  mou- 
rut sans  avoir  recouvré  sa  raison.  » 

M.  Villemin  est  loin  d'être  aussi 
positif  que  M.  Jolibois:  il  dit  Simon 
originaire  de  Vesaigne-sous-la-Fau- 
che  ;  M.  Jolibois  donne  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance. 

M.  Villemin  prétend  qu'il  se  serait 
noyé  au  Clos-Mortier  :  cette  assertion 

Êeut  s'accorder  avec  le  récit  de  M.  Jo- 
bois.  Simon,  après  avoir  erré  dans 
les  bois,  a  pu  venir  se  jeter  à  l'eau 
au  Clos-Mortier.  Les  nombreux  ou- 
vriers de  l'usine  ont  été  à  même  de 
lui  porter  un  prompt  secours.  Simon, 
retiré  de  l'eau,  aura  été  transporté  à 
l'hospice  de  Joinville,  où  il  est  mort. 
Il  serait  facile  de  retrouver  sur  les 
registres  de  l'étal  civil  de  Joinville, 
à  la  date  donnée  par  M.  Jolibois, 
l'acte  de  décès  de  Simon  qui,  cela 
paraît  constant,  était  bourrelé  de  re- 
mords et  avait  perdu  la  tête.  Si  Si- 
mon est  mort  au  Clos-Mortier,  son 
acte  de  décès  a  dû  être  inscrit  sur  les 
registres  de  Saint-Dizier. 

A  l'occasion  de  la  question  rela- 
tive au  cordonnier  Simon,  qu'il  me 
soit  permis  de  signaler  aux  lecteurs 
du  Polybiblion  l'existence  d'un  mo- 
nument historique,  peut-être  unique 
en  France,  rappelant  les  traits  de  la 
victime  de  Simon.  —  C'est  un  por- 
trait authentique  du  malheureux 
Louis  XVII,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  fait  au  crayon  rouge  par  un 
artiste  de  l'époque.' —  Quelques  li- 
gnes au  crayon  tracées  par  l'artiste 
au  bas  de  ce  portrait  indiquent,  je 
crois,  la  date  du  dessin  et  le  lieu  où 
il  a  été  dessiné.  —  Ce  portrait  ori- 
ginal appartient  à  M-«  Baynal,  pro- 
priétaire, à  Châlons-sur-Marne. 

B.  OE  FOUCHÂRES. 

Le  Gérant,  L.  Sandret. 


Saint-Quentio.  —  Imp.  Jules  Moureau. 
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Le  travail  de  M.  Tabbé  Fouet  sur  Vlmitation  de  Jésus-Chrlst  se  re- 
commande par  plusieurs  qualités  :  une  traduction  nouvelle,  qui  nous 
a  paru  exacte  ;  des  résumés  utiles  en  tête  des  chapitres  ;  un  autre  petit 
résumé  à  la  fin,  sous  le  titre  de  Fleurs  détachées,  puis  une  résolution, 
appelée  fruit  à  recueillir.    Ajoutons-y  plusieurs  excellentes  tables 

Octobre,  1876.  T.  XVH,  19. 
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pour  les  différents  usages  que  Ton  peut  faire  du  livre,  suivant  les  situa- 
tions où  Ton  se  trouve  ;  et  surtout  une  série  de  notes  philologiques, 
théologiques,  mystiques,  placées  à  la  fin  du  volume.  Toutes  ne  sont 
pas  également  heureuses;  ainsi,  p.  664,  l'auteur  s'agite  pour  découvrir 
le  sens  grammatical  de  scire  totam  Bibliam  exteriùs  :  expression 
propre  à  la  langue  flamande,  laquelle  ne  rend  pas  autrement  «  savoir 
par  cœur  »  :  comme  si  l'on  disait  «  savoir  a^sez  bien  pour  réciter 
devant  des  auditeurs.  »  Ce  passage  fournit  un  de  ses  meilleurs  argu- 
ments à  M/  Malou,  dans  ses  revendications  en  faveur  de  Thomas  à 
Kempis.  M.  l'abbé  Fouet  inclinerait,  au  contraire,  pour  Gerson.  Il 
n'entend  pas,  du  reste,  qu'on  appelle  ce  style  incorrect  et  barbare  : 
(c  Cette  prétendue  incorrection,  nous  dit-il  (p.  665),  tient  le  plus  sou- 
vent à  ce  qu'on  ne  comprend  pas  le  livre.  Pure  logomachie  î  n'est-ce 
pas  précisément  parce  que  le  langage  manquerait  de  correction  qu'on 
a  de  la  peine  à  saisir  la  pensée?  Le  texte  latin  est  reproduit  en  regard 
de  la  traduction  :  pourquoi  n'y  avoir  pas  maintenu  l'accentuation  sur 
les  adverbes  et  les  ablatifs  de  certains  mots?  Ce  secours  pour  une 
lecture  courante  plus  facile,  nous  est  venu  des  savants  qui  ont  le  mieux 
possédé  la  langue  latine,  les  Estienne;  tous  les  grands  littérateurs  des 
seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  l'avaient  maintenu  :  et 
c'est  au  moment  où  l'on  ne  sait  presque  plus  le  latin  que  l'ignorance 
et  l'incurie  contemporaines  s'empressent  de  le  supprimer  !  Les  Romains 
de  l'antiquité  n'ont  point  connu  ces  signes,  d'accord;  mais  ils  ne  con- 
nurent pas  davantage  les  alinéas,  les  points  d'interrogation  et  d'excla- 
mation, ni  les  virgules,  ni  les  guillemets;  faudra-t-il  donc  aussi 
rompre  avec  tout  cela?  —  Quant  à  la  version  elle-même,  M.  l'abbé 
Fouet  nous  permettra  deux  ou  trois  observations.  La  première  a  pour 
objet  le  servilisme  auquel  il  se  condamne  sous  prétexte  de  fidélité. 
Chaque  langue  a  son  génie;  et,  quand  on  parle  français,  même  sur  un 
texte  latin,  ce  sont  les  inversions  et  les  règles  du  français  qui  l'em- 
portent. En  poésie  seulement,  on  sera  autorisé  à  tourner  ainsi  (pp.  60 
et  61)  :  «  Avec  les  jeunes  gens  et  les  personnes  du  dehors  mêlez-vous 
rarement...  Avec  les  humbles  et  les  simples,  avec  les  personnes  de 
piété  et  de  bonnes  mœurs,  associez-vous...  »  Lecture  intolérable,  on 
en  conviendra.  Maintenant,  pourquoi  rendre  le  singulier  tu  tantôt  par 
V0W5,  tantôt  par  toi  ?  Les  anciens  n'employaient  point  le  vous  à  l'égard 
d'une  seule  personne  :  chez  nous,  l'omettre  passerait  pour  imperti- 
nence. Est-ce  que  nous  ne  récitons  pas  «  Notre  Père  qui  êtes  aux 
cieux,»  bien  que  le  latin  porte  qui  es;  regnum  tuuniy  voluntas  ma?  etc. 
Qui  osera  dire,  à  moins  que  ce  ne  soit  sous  forme  lyrique  :  «  Je 
te  salue,  Marie  pleine  de  grâce;  le  Seigneur  est  avec  toi;  tu  es  bénie 
entre  toutes  les  femmes;  prie  pour  nous?  etc.  »  A  la  page  81,  le 
fameux  distique  Principiis  obsta^  sera  medicina  paratur  est  rendu  par 
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deux  vers  français  très-faibles,  lorsqu'il  est  une  traduction  connue  qui 

le  donne  dans  la  meilleure  langue  : 

opposez-vous  an  mal  avant  qa*îl  s^enracine  ; 
8  if  séjourne,  il  rend  vain  l'art  de  la  médecine. 

Mais  ce  que  nous  reprocherons  à  M.  Tabbé  Fouet  avec  plus  d'ins- 
tance, c'est  son  titre.  Que  signifie  V Imitation  expliquée  par  blle-mémb? 
Voilà  un  non-sens  évident.  Un  auteur  écrit  ce  qu'il  pense,  il  Técrit 
de  façon  à  être  entendu  :  quelle  autre  manière  de  s'expliquer  lui-même 
aura-t-il?  Qu'il  soit  commenté  par  d'autres,  à  la  bonne  heure  I  mais 
par  lui-même  1 1 1  M.  l'abbé  Fouet,  dans  sa  préface,  considère  ï Imita- 
tion comme  une  espèce  d'apocalypse  où  personne  n'avait  encore  vu 
clair  :  «  J'avouerai,  dit-il  (p.  viii),  et  je  veux  bien  que  ce  soit  à  ma 
confusion,  que  le  saint  livre  est  resté  longtemps  pour  moi,  et  à  bien 
des  points  de  vue,  un  livre  fermé.  »  Et  il  raconte  comment  il  se  jeta 
alors  sur  les  traductions,  réflexions,  pratiques,  prières,  ajoutées  au 
texte  danif  beaucoup  d'éditions.  Il  ne  réussit  point  à  saisir  «  la  pensée 
et  Tesprit  de  l'auteur.  Trop  souvent  cet  esprit  continua  de  m'échapper, 
et  cette  pensée  m'a  fui,  comme  enveloppée  dans  une  atmosphère  nébv^ 
leuse  qui  lui  ôtait  tout  son  sens  et  toute  son  énergie.  Puisque  tous 
ceux  qui  se  sont  employés  jusqu'à  présent  à  expliquer  et  commenter 
le  livre  scellé  (M)  y  ont  plus  ou  moins  échoué,  parce  qu'ils  ont  voulu  y 
mettre  du  leur.  Ne  pourrait-on  pas  essayer  de  demander  à  l'auteur 
SA  PENsis,  et  de  la  lui  faire  expliquer  lui-même?  »  M.  l'abbé  Fouet 
oublie  sans  doute  qu'il  fait  comme  tout  le  monde,  c'est-à-dire  qu'il 
met  du  sien,  et  beaucoup,  dans  ses  arguments,  ses  fleurs  détachées, 
ses  fruits  à  cueillir,  ses  notes  philologiques  et  autres.  Et  nul  ne  l'en 
blâmera,  puisque  c'était  la  raison  de  son  livre.  Mais,  tant  qu'il  n'aura 
pas  prouvé  que  ces  notes,  ces  fruits,  ces  fleurs,  ces  arguments,  sont 
de  l'auteur  lui-même,  et  textuellement,  nous  voyons  difficilement  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  et  de  plus  sûr  dans  son  interprétation  ;  Vlmita^ 
tion,  chez  lui,  ne  s'explique  pas  plus  par  elle-même  qu'en  tout  autre 
commentaire  antérieur.  Ses  idées  sont  justes  sans  doute,  sa  traduction 
bonne,  ses  autres  améliorations  utiles;  n'allons  point  au  delà. 

—  La  traduction  de  Vlmitation  découverte,  il  y  a  quelques  années, 
par  M.  Hatzfeld,  et  qui  remonte  à  la  meilleure  époque  du  dix-septième 
siècle,  a  été  accueillie  du  public  lettré  avec  l'empressement  sur  lequel 
avaient  compté  les  éditeurs.  C'est  pour  la  troisième  fois  qu'elle  est 
réimprimée  parla  maison  Adrien  Le  Clere,  et  cette  fois  dans  un  for- 
mat portatif  et  commode  qui  plaira  au  commun  des  fidèles.  Pourquoi 
cacher  la  date  d'impression?  ce  sont  ruses  messéantes  aux  librairies 
qui  se  respectent.  —  Nos  lecteurs  savent  probablement  l'histoire  de 
cette  découverte.  Le  précieux  manuscrit  se  trouvait  à  Poitiers,  parmi 
de  vieux  livres  vendus  au  rabais;  point  de  date,  point  de  nom  propre, 
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aucune  indication  de  provenance  ;  mais  la  langue  des  grands  écrivains 
du  grand  siècle,  maniée  avec  aisance  et  dégagée  des  formes  suran- 
nées qui  embarrassent  le  travail  analogue  du  chancelier  de  Marillac. 
En  outre,  un  souffle  chrétien,  une  onction,  une  ferveur,  un  esprit  de 
piété  singuliers  lui  donnent  un  cachet  à  part,  animent  cette  œuvre 
vouée  à  l'obscurité  par  Thumilité  de  Tauteur,  en  lui  communiquant 
une  éloquence  pénétrante.  «  Je  vous  offre, mon  Dieu,  dit  en  commen- 
çant le  religieux  écrivain,  la  traduction  de  ce  saint  et  admirable  livre. 
Je  ne  Tai  pas  entreprise  pour  la  rendre  publique,  ni  pour  me  donner 
une  réputation  d'habileté  que  je  n'ai  pas.  Aussi  ne  me  suis-je  point 
attaché  au  choix  des  mots  ni  à  la  justesse  des  périodes.  Vous  savez, 
mon  Dieu,  que  je  ne  me  suis  proposé  d'autre  but  que  de  me  mettre 
plus  avant  dans  l'esprit  les  saintes,  instructions  qui  y  sont  répandues, 
par  l'attention  que  je  serai  obligé  d'avoir  en  le  traduisant.  Je  l'ai  fait 
avec  la  simplicité  qui  est  si  fort  recommandée  à  ceux  qui  veulent  mar- 
cher dans  vos  voies.  J'y  ai  tout  rendu  mot  pour  mot,  persuadé  d'ail- 
leurs que  les  expressions  les  plus  belles  ne  pouvaient  ajouter  aucun 
éclat  à  la  lumière  qui  y  luit  partout.  »  Les  connaisseurs  les  plus  sûrs, 
à  qui  fut  soumis  le  manuscrit,  furent  unanimes  à  flxer  la  date  de  sa 
composition  à  la  période  que  nous  venons  d'indiquer.  M^  Pie,  entre 
autres,  si  bon  juge  pour  des  ouvrages  de  ce  genre,  en  admire  les  rares 
qualités  :  —  «  Plus  je  lis  cette  traduction,  dit-il,  plus  j'y  goûte  des 
qualités  que  je  n'ai  trouvées  dans  aucune  autre  :  une  exactitude  qui 
n'est  pas  cette  littéralité  absolue  par  laquelle  on  s'écarte  trop  sou- 
vent, aujourd'hui,  du  génie  propre  de  notre  langue;  une  onction  qui 
révèle  dans  le  traducteur  un  chrétien  profondément  pénétré  du  texte 
sur  lequel  il  travaille;  enfin,  je  ne  sais  quelle  impression  de  grâce  qui 
découle  de  toutes  les  phrases,  et  qui  produit  dans  l'âme  un  effet  sen- 
sible de  sanctification.  »  —  Les  éditeurs  ont  eu  le  soin  d'indiquer  en 
note  les  livres  et  chapitres  de  l'Écriture  sainte  auxquels  Fauteur  de 
V Imitation  a  fait  des  emprunts.  A  la  fin,  on  trouvera  plusieurs  res- 
sources pour  le  choix  et  la  direction  des  lectures,  non-seulement 
quand  à  la  disposition  et  aux  besoins  actuels  de  l'âme,  mais  aussi 
pour  tous  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  en  suivant  autant  que 
possible  l'esprit  de  l'épître  et  de  l'évangile  du  jour.  N'oublions  pas  de 
louer  également  l'excellente  pensée  de  demander  à  Bourdaloue  des 
réflexions  pratiques  pour  chaque  chapitre.  Bourdaloue,  pendant  près 
de  quarante  ans,  du  haut  de  la  chaire  sacrée,  enseigna  toutes  les  vérités 
de  la  foi  avec  une  force,  une  profondeur  de  doctrine,  une  noblesse  de 
diction  qui  n'ont  pas  été  égalées.  Quel  meilleur  commentaire  pou- 
vait-on souhaiter?  C'était  d'ailleurs  un  labeur  considérable  que  de 
parcourir  dans  ce  but  les  œuvres  complètes  du  grand  et  saint  orateur. 
On  eût  bien  fait,  selon  nous,  d'ajouter  après  chaque  extrait  de  Bour- 
daloue quelques  lignes  do  prière? 
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—  En  publiant  son  livre  sur  VEucharistie^  le  R.  P.  Fermé  n'a  pas 
voulu  donner  aux  fidèles  un  ouvTage  de  piété  proprement  dit,  mais  un 
traité  complet  de  ce  mystère  fondamental  du  catholicisme.  Il  s'adresse 
également  aux  chrétiens  pour  fortifier  leur  foi,  aux  indiff-érents  pour 
les  faire  sortir  de  leur  apathie,  aux  hérétiques  pour  les  réfuter,  aux 
incrédules  pour  les  convaincre.  «  A  mesure  qu'une  intelligence  s'é- 
lève, dit  saint  Thomas  d'Aquin,  elle  découvre  des  choses  qu'une  intel- 
ligence inférieure  ne  saisit  pas.  »  Or,  c'est  la  gloire  du  dogme  catho- 
lique d'élever  toujours  les  esprits,  de  les  lancer  dans  la  splendeur  des 
vérités  qui  sont  leur  propre  et  vraie  atmosphère.  Le  rationalisme  sem- 
blerait appelé  à  tenter  le  même  effort  :  il  ne  le  peut  pas  ;  les  ailes  lui 
manquent,  sa  vue  se  réduit  aux  moindres  objets  de  la  plaine  où  il 
habite.  Se  méprenant  sur  ses  principes  mêmes,  il  confond  avec  entê- 
tement deux  choses  absolument  distinctes  :  le  mystère  lui-même,  les 
motifs  de  croire  le  mystère.  «  L'homme  ne  doit  se  décider  que  sur 
l'évidence,»  répète-t-il  sans  cesse.  Il  se  plaint  qu'on  lui  conteste  le  droit 
d'examen,  tout  en  l'y  poussant  dans  les  instructions  descendues  de  la 
chaire.  Distinguons  bien,  répond  la  théologie  catholique,  et  n'allons 
pas  embrouiller  des  notions  aussi  simples  qu'elles  sont  justes.  Si 
l'examen  porte  sur  les  mystères  eux-mêmes,  les  dogmes  et  les  vérités 
révélées  dans  leur  essence,  cette  inquisition  devient  criminelle  et 
absurde  :  car  l'intelligence  humaine  ne  sera  jamais  la  mesure  de  l'in- 
telligence divine  et  ne  la  peut  scruter.  Si  l'examen,  plus  sensé,  un 
examen  légitime,  porte  sur  les  motifs  de  crédibilité,  rien  de  mieux, 
rien  même  de  plus  nécessaire,  la  raison  nous  ayant  été  donnée  pour 
éclairer  nos  voies.  Il  y  a  des  prophéties  :  est-ce  Dieu  qui  a  parlé,  et 
qu'a-t-il  dit?  Des  miracles  sont  allégués  souvent  :  sont-ils  entourés, 
comme  faits,  de  témoignages  suffisants  pour  engendrer  la  certitude  ? 
On  ne  s'avance  point  au  delà,  si  l'on  entend  rester  dans  la  logique. 
Est-ce  que,  dans  le  lûonde  même  matériel,  toute  science  ne  repose 
pas  sur  cette  donnée?  La  circulation  du  sang,  le  phénomène  de  la 
nutrition,  le  jeu  des  muscles  et  des  nerfs,  le  renouvellement  inces- 
sant des  humeurs,  peuvent-ils  être  contestés,  encore  qu'il  soit  impos- 
sible de  les  comprendre  en. eux-mêmes?  La  vérification  du  fait,  c'est 
assez  pour  déterminer  la  conviction.  Quand  l'esprit  humain  subit  de 
telles  humiliations  dans  les  lois  de  son  être,  quel  droit  lui  reste-t-il  de 
se  montrer  si  fier  envers  Dieu,  alors  que  Dieu  fait  voir  qu'il  a  lui- 
même  parlé  ?  Le  P.  Fermé  le  remarque  justement,  les  rationalistes 
ont  beau  déclamer,  nos  mystères  et  lo  surnaturel  sont  un  cauchemar 
qui  agite  leur  sommeil.  —  Nous  ne  pouvons,  évidemment,  dans  ce 
compte  rendu,  suivre  pas  à  pas  notre  auteur.  Disons  seulement  que 
ces  idées  sont  développées  solidement  par  lui  dans  une  préface  savante 
et  animée;  il  y  a  là  d'éloquentes  pages.   «  La  foi  chrétienne  porte  la 
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liberté  :  car,  si  rhomme  n'a  pas  su  où  jeter  les  ancres  do  sa  vie,  un 
vent  qui  passe,  un  livre  qui  tombe  entre  ses  mains,  une  passion  qui 
se  lève,  un  mot,  un  regard,  un  rien,  entraîne  cette  fragile  liberté  ;  et 
il  s'en  va  à  la  dérive,  à  la  merci  de  toute  doctrine  et  de  toute  pas- 
sion (p.  22).  »  —  En  une  question  comme  celle  de  TEucharistie,  le 
raisonnement  n'a  donc  point  à  pénétrer  dans  les  entrailles  du  mystère 
et  à  le  juger  par  sa  seule  essence,  mais  uniquement  à  étudier  les 
preuves  sur  lesquelles  s'appuie  une  telle  croyance.  Le  R.  P.  Fermé 
indique  la  route,  et  y  conduit  d'une  main  affermie  le  disciple  qui 
l'écoute.  Ses  démonstrations,  adaptées  à  la  situation  présente  des 
intelligences,  sont  à  la  fois  irréfutables  comme  discussion  et  saisis- 
santes comme  grandeur  et  beauté  de  tableaux.  On  ne  pense  pas  plus 
fermement,  on  n'écrit  pas  mieux.  —  Il  nous  montrera,  prolégomène 
nécessaire,  la  possibilité  du  mystère  de  l'Eucharistie  :  noble  et  savante 
thèse  que  nous  recommandons  spécialement  aux  esprits  amoureux  du 
vrai.  Puis  viennent  divers  chapitres  où  la  réalité  de  la  présence  de 
Jésus-Christ  sous  les  espèces  sacramentelles  est  établie  par  les  saintes 
Écritures,  par  la  tradition,  par  la  raison  même,  entendue  dans  son 
exercice  authentique  et  régulier.  Suivent  les  enseignements  ordi- 
naires, et  pourtant  rajeunis  ici  par  la  forme,  sur  l'institution  du 
sacrement  et  ses  conditions,  les  effets  qu'il  opère  dans  un  cœur,  et 
combien  il  importe  d'y  participer  fréquemment.  Signalons  aussi  deux 
chapitres,  le  neuvième  et  le  dixième,  sur  cette  double  considération  : 
l'Eucharistie  est  l'extension  de  l'Incarnation,  elle  est  le  chef-d'œuvre 
de  Tamour  de  Jésus-Christ.  —  Un  tel  livre  mérite  d'être  connu,  à 
cause  surtout  du  bien  qu'il  fera. 

—  Après  l'instruction  directe,  base  de  toute  vie  chrétienne,  la 
méditation  journalière  des  vérités  connues.  Que  d'ouvrages  pour  en 
faciliter  la  pratique  !  De  nos  jours  même,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
s'écoule  une  seule  année  sans  en  voir  paraître  au  moins  un  :  d'où  il  est 
à  conclure  que  les  âmes  d'oraison  seraient  plus  nombreuses  qu'on  ne 
s'imagine  à  première  vue.  M.  l'abbé  A.  Gaveau,  infatigable  travail- 
leur, de  qui  nous  avons  à  parler  souvent  dans  le  Polybiblion^  nous 
donne  aujourd'hui  la  traduction  des  Méditations  du  P.  Diertins  d'après 
les  Exercices  de  saint  Ignace.  C'est  un  livre  substantiel,  heureusement 
distribué,  pouvant  servir  aux  retraites  comme  à  la  vie  habituelle, 
mais  un  peu  scolastique  dans  la  rédaction.  Nous  entendons  par  là 
qu'il  procède  à  la  manière  des  démonstrations  rigoureuses,  divisant 
toujours,  hachant  pour  ainsi  dire  les  sujets,  dans  le  but  d'en  enve- 
lopper toutes  les  facultés  de  l'homme.  Chaque  méditation  débute  par 
une  pensée  générale  ou  par  l'indication  d'un  mystère  ;  aussitôt  après, 
l'imagination  est  mise  en  action  par  deux  ou  trois  préludes  qui  l'in- 
vitent à  se  représenter  telle  scène,  tel  lieu  de  l'histoire  de  Notre-Sei- 
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gneur,  tel  monument  de  Jérusalem,  telle  opération  de  la  sainte  Tri- 
nité, eto.  ;  puis,  dans  les  trois  points  qui  sont  la  méditation  même,  la 
mémoire,  Tentendement,  la  volonté  sont  tour  à  tour  appelés,  avec 
une  étiquette  sur  les  quelques  lignes  qui  regardent  leur  opération 
propre  ;  sans  compter  la  quatrième  division,  sous  le  nom  de  réflexion. 
Peu  de  personnes,  nous  le  craignons,  seront  capables  de  se  faire  à  un 
tel  morcellement  des  choses,  si  judicieux  qu'il  soit  comme  anatomie 
spirituelle.  Et,  s'il  convenait  do  dire  à  ce  propos  toute  notre  pensée, 
philosophiquement  nous  n'envisageons  point  la  mémoire  comme  une 
des  trois  facultés  maîtresses.  Qu'est-ce  que  la  mémoire?  une  vue  du 
passé,  rien  de  plus  :  elle  rentre  donc  dans  l'intelligence,  qui  a  charge 
de  percevoir,  et  qui  s'adresse  aussi  à  l'avenir  par  la  prévision,  quoique 
avec  des  conditions  inférieures,  insuffisantes.  Intelligence,  affection, 
volonté  :  voilà,  ce  nous  semble,  la  vraie  trinité  de  l'âme  humaine.  — 
Quoi  qu'il  en  puisse  être  du  reste,  les  esprits  appliqués  et  méthodiques, 
ou  ceux  qui  ne  demandent  que  des  pensées  indiquées  plutôt  que  déve- 
loppées, se  réservant  de  les  détailler  eux-mêmes,  aimeront  la  marche 
du  P.  Diertins,  et* puiseront  dans  son  ouvrage  comme  dans  un  fleuve 
qui  ne  tarit  pas.  Composé  à  Rome  au  dix-huitième  siècle,  sur  la  de- 
mande des  supérieurs,  et  revêtu  de  leur  approbation,  il  était  destiné 
à  l'usage  de  la  Compagnie  de  Jésus,  c'est-à-dire  d'hommes  versés  dans 
la  pratique  de  l'étude  comme  de  la  direction  des  âmes  :  et  de  là,  sans 
doute,  la  forme  saccadée  que  nous  venons  de  noter.  Le  traducteur  en 
avait  compris  les  inconvénients,  il  a  reculé  toutefois  devant  le  moindre 
changement  venant  de  son  fait.  «  Celui,  dit-il,  qui  voudrait  enle- 
ver aux  chefs-d'œuvre  de  sculpture  datant  de  plusieurs  siècles  les  vê- 
tements dont  l'artiste  de  ce  temps  les  a  décorés,  sous  prétexte  que  ces 
habits  ne  sont  plus  de  mode,  ferait  un  acte  insensé.  D'ailleurs,  dans 
cet  ouvrage  toutes  les  formules  sont  si  graves,  tout  est  pesé  avec  tant 
de  soin,  que,  nous  l'avouons  avec  simplicité,  ayant  très-médiocre  con- 
ûance  dans  les  substitutions  et  changements  que  nous  pourrions  faire, 
nous  n'aurions  jamais  la  témérité  d'offrir  au  public  religieux,  si  digne 
de  tout  notre  respect,  autre  chose  que  l'œuvre  annoncée  (p.  x).  »  —  Le 
plan  est  celui  des  Exercices  de  saint  Ignace  :  quatre  semaines  à  la 
méditation  des  vérités  éternelles,  en  tout  cent  quatre-vingt-douze 
sujets.  On  sait  que  toute  la  vie  de  Jésus-Christ  rentre  dans  Tordre 
adopté  par  l'auteur  des  Exercices. 

—  Au  zèle  de  M.  l'abbé  Le  Rebours,  curé  de  Sainte-Madeleine,  à 
Paris,  nous  devons  la  traduction  de  l'allemand  d'un  autre  cours  de 
Méditations^  pour  tous  les  jours  et  pour  les  principales  fêtes  de 
l'année,  qui  a  pour  auteur  un  religieux  liguorien,  le  P.  Léopold  Stix. 
L'ouvrage  aura  quatre  volumes.  Les  deux  premiers,  que  nous  venons 
d'examiner,  méritent  parfaitement  la  grande  estime  qu'en  fait  M.   le 
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Curé  de  la  Madeleine  dans  sa  longue  et  belle  préface.  «  J'avais  long- 
temps cherché,  nous  dit-il,  des  méditations  écrites  en  langue  alle- 
mande, pensant  y  trouver  quelque  chose  d'original,  et  par  là  même 
de  plus  frappant  et  de  plus  utile.  Un  prêtre  distingué  me  remit,  à  Ra- 
tisbonne,  le  livre  du  R.  P.  Stix,  en  m'en  faisant  un  très-grand  éloge. 
Je  le  lus,  et  j'y  trouvai  en  effet  une  doctrine  très -sûre,  toujours  appuyée 
sur  le  texte  sacré,  toujours  pratique  et  pleine  d'une  sage  mesure. 
Les  divisions  me  parurent  nettes,  la  plupart  du  temps  neuves,  et  pour- 
tant naturelles;  beaucoup  de  choses  étaient  dites  en  peu  de  paroles, 
parce  que  chaque  mot  exprimait  une  idée  avec  une  propriété  de  termes 
telles  qu'il  eût  été  difficile  de  le  remplacer  par  un  autre.  Des  qualités 
si  rares  me  faisaient  vivement  souhaiter  de  voir  cet  ouvrage 
passer  dans  notre  langue  ;  mais  elles  augmentaient  aussi  sigulière- 
ment,  il  faut  l'avouer,  les  difficultés  de  la  traduction.  Plusieurs 
s'y  étaient  découragés.  Un  traducteur  qui  ne  me  permet  pas  de  le 
nommer,mais  auqueljedoisdu  moins  exprimer  ici  toute  ma  reconnais- 
sance, a  bien  voulu  reprendre  cette  œuvre,  et  l'a,  grâces  à  Dieu, menée 
à  bonne  fin.  »  Ce  qui  est  bien  de  M.  l'abbé  Le  Rebours,  c'est  l'excel- 
lente introduction  où  il  démontre  non-seulement  l'utilité  mais  la  né- 
cessité de  la  méditation  pour  quiconque  veut  être  un  solide  chrétien 
et  opérer  son  salut.  On  retrouve  dans  ces  pages,  pleines  de  force,  de 
lumière  et  d'onction,  le  directeur  expérimenté  des  âmes,  l'homme  d'o- 
raison, l'homme  qui  a  beaucoup  vu,  beaucoup  réfléchi,  et  qui  sait,  en 
particulier,  tous  les  faux-fuyants  du  monde  pour  se  dispenser  de  cet 
exercice.  Ces  vains  prétextes,  il  les  énonce  l'un  après  l'autre,  dans 
la  forme  acceptée  qui  les  met  sur  tant  de  lèvres,  et  les  réfute  avec  une 
admirable  et  entraînante  clarté.  On  ne  lit  point  une  thèse  si  ferme- 
ment instituée  sans  se  promettre  de  ne  plus  manquer  à  la  pratique  de 
l'oraison  matinale,  fût-on  placé  dans  le  tourbillon  des  plus  accablantes 
affaires.  —  Quant  au  P.  Stix,  il  suit  l'année  ecclésiastique  :  ce  qui, 
peut-être,  est  encore  la  marche  la  meilleure  pour  l'usage  des  personnes 
vivant  en-dehors  des  communautés.  Sur  un  texte  ordinairement  tiré 
de  l'évangile  ou  de  l'épître  du  jour,  il  établit  en  trois  points  la  doc- 
trine, les  conseils,  les  considérations  pieuses  qu'il  veut  émettre.  Or, 
sur  ce  chef,  il  est  d'une  remarquable  richesse,  sans  manquer  nulle  part 
à  la  sobriété  qu'exige  une  rédaction  de  ce  genre.  En  ou vrant  à  chaque 
instant  de  vastes  horizons  devant  vos  yeux,  on  ne  vous  y  précipite 
pas  ;  le  cœur  et  l'esprit  s'attachent  comme  naturellement  à  celui  qui 
répond  le  mieux  à  la  disposition  présente,  aux  dangers  habituels,  au 
besoin  du  moment.  Une  année  sanctifiée  par  des  méditations  pareilles 
sera  une  année  dont  les  fruits  demeureront,  et  nous  croyons  qu'on 
reviendra  avec  empressement  au  P.  Stix.  —  Il  faut,  en  attendant,  re- 
mercier M.  Tabbé  Le  Rebours  du  cadeau  précieux  qu'il  fait  aux 
fidèles. 


—  297  — 

—  Le  livre,  déjà  ancien  mais  toujours  estimé,  du  P.  JeanBusée,lffd/- 
tationes  in  dominicas  ac  festa  totitis  anni^  réimprimé  par  l'éditeur  Ma- 
rietti,  de  Turin,  ne  regarde,  cela  va  sans  dire,  que  les  personnes  sachant 
la  langue  latine.  On  voit  par  le  titre  qu'il  s'agit  encore,  comme  avec  le 
P.  Stix,  de  conformer  Toraison  journalière  à  Tesprit  de  TÉglise  dans 
la  distribution  de  ses  fêtes  et  dans  la  pensée  spéciale  attachée  à  chaque 
dimanche,  pensée  qui  se  révèle  par  le  choix  de  Tévangile  et  par  la  col- 
lecte. Beaucoup  de  méthode,  beaucoup  d'idées,  une  éminente  piété, 
jointe  à  la  connaissance  approfondie  du  texte  sacré,  distinguent  les 
Méditations  de  Busée,  La  présente  édition  a  reçu  des  améliorations 
que  nous  devons  faire  connaître.  On  y  a  mis  un  ordre  plus  strict  en 
se  rapprochant  de  la  marche  du  bréviaire;  soixante-six  méditations 
nouvelles  ont  été  ajoutées  aux  anciennes;  quelques-unes  de  celles-ci  ont 
été  retouchées,  soit  pour  en  rendre  le  sens  plus  clair,  soit  pour  les  en- 
richir ;  à  l'avertissement  on  a  joint  le  tableau  des  opérations  de  l'âme 
dans  une  oraison  bien  faite,  d'après  l'enseignement  de  saint  François 
de  Sales.  Nous  avons  donc  là  autre  chose  qu'une  simple  édition. 
Comme  fond,  d'ailleurs,  Busée  sera  un  très-utile  manuel  pour  les  pré- 
dicateurs chargés  d'expliquer  au  peuple  l'Évangile,  dans  l'instruction 
du  prône,  dans  les  exhortations  aux  congrégations  ou  réunions 
pieuses. —  Bien  que  la  typographie  soit  ici  plus  soignée  qu'elle  ne  l'est 
communément  en  Italie,  on  regrettera  que  M.  Marietti  n'ait  pas  jugé 
à  propos  d'imprimer  comme  on  le  fait  partout,  et  se  soit  enfermé  dans 
la  vicieuse  manière  italienne,  en  n'unissant  jamais  l'a  à  l'e  ni  l'e  à  To, 
dans  les  syllables  doubles  5?,  œ,  et  en  écartant  le  j,  lettre  pourtant 
authentique,  pour  lui  substituer  continuellement  l'f.  Des  Italiens  seuls 
se  débrouilleront  dans  ieiunas  {pour  jejunas)^  iampridem^coniicereyinii' 
cere  {ipovLT  conjicere^injicere),huius,eiuSy  etc.  Quelle  que  soit  la  pronon- 
ciation au-delà  des  Alpes,  il  n'est  pas  permis  d'écrire  autrement  que 
le  faisaient  les  Romains,  et  dans  tous  ces  cas,  ils  mettaient  formelle- 
ment le  7.  La  preuve  en  est  que  toute  syllabe,  toute  voyelle,  suivie  de 
cette  lettre  devenait  prosodiquement  longue  :  il  était  donc  nécessaire 
qu'ayant  la  valeur  d'une  double  elle  s'écrivît  distinctement.  Les  Ita- 
liens modernes  confondent  Vi  et  le  j  dans  leur  prononciation  :  c'est 
affaire  à  eux;  mais,  encore  une  fois,  qu'ils  écrivent  comme  on  doit 
écrire.  Où  en  serions-nous  si  les  Espagnols,  à  leur  tour,  transcri- 
vaient bos  pour  V05,  bibere  pour  vivere^  en  se  fondant  sur  ce  que, 
chez  eux,  le  v  et  le  b  se  mêlent  et  se  remplacent  à  la  lecture  ?  Sup- 
posez que  les  Anglais  écrivent  le  latin  comme  ils  l'articulent!!!  Or, 
M.  Marietti  supprime  absolument  le  j,  —  Nous  avons  dit  «  les  Italiens 
modernes  :  »  il  est  avéré  croyons-nous,  que  le  j  avait  autrefois  en 
Italie  le  même  son  que  chez  nous  :  car  de  Jésus,  Joannes,  jàm^  Jérusa- 
lem, Jobfjacere^  etc.,  on  a  fait,  non  pastocer^?,  /oWe,  lesù^  lovanni^  ià, 
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lerusalem^  mais  bien  Gesù,  Giovanni^  già^  Gerusalemme,  Giobbe^  gia- 
cere^  già.  Il  serait  intéressant  de  découvrir  à  quelle  époque  commença 
la  déviation^  et  quelle  en  fut  la  cause  :  nous  ne  sommes  point  assez 
érudit  pour  trancher  cette  question. 

—  M.  Ernest  Razy,  en  publiant  les  Méditations  sur  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge  traduites  de  dom  Silvano  Razzi,  abbé  des  camaldules  au 
seizième  siècle,  a  voulu  compléter  la  Vie  de  la  vierge  Marie^  du  même 
auteur,  dont  il  avait  précédemment  donné  aussi  une  traduction.  Les 
Litanies  ont  fourni  sujet  à  beaucoup  de  travaux,  et  notamment  aux 
Discurstis  prxdicabiles  du  dominicain  polonais  Mieckowitz,  imprimés  à 
Paris  au  dix-septième  siècle,  et  qui  ne  forment  pas  moins  de  deux  vo- 
lumes in-4.  Les  présentes  Méditations  n'ont  rien  à  faire  avec  cet  im- 
mense traité.  C'est  une  courte  brochure,  ou  chaque  invocation  n'oc- 
cupe guère  que  deux  pages  ou  deux  pages  et  demie.  Encore  ne  sont-ce 
point,  à  exactement  dire,  des  méditations,  mais  une  série  d'élévations 
pieuses  à  Marie,  où  aucun  point  de  doctrine  ne  se  rattache.  On  en  fera 
bon  usage,  au  mois  de  Marie  par  exemple,  à  titre  de  livre  de  prières. 
L'invocation  à  l'Immaculée  Conception,  n'ayant  pas  encore  été  in- 
troduite dans  les  litanies  à  cette  époque,  ne  se  trouvait  pas  dans 
Razzi  :  le  traducteur  ajoute  deux  pages  pour  combler  cette  lacune.  — 
Son  style  est  facile,  agréable  à  lire,  du  moins  en  prose,  car,  pour  les 
passages  qu'il  a  essayé  de  traduire  en  vers  (p.  184-186),  il  est  moins 
heureux. 

—  Losqu'un  écrivain  comme  l'auteur  des  Avis  spirituels  recom- 
mande un  livre,  on  peut,  avant  de  l'ouvrir,  se  tenir  convaincu  de  sa 
valeur  particulière.  C'est  la  première  recommandation  qui,  pour  nous, 
s' 2itt3.che  h  V Abrégé  des  Méditations  du  P.  Ambroise  Spinola,  jésuite, 
dont  cet  écrivain  éminent  vient  de  doter  nos  bibliothèques  ascétiques. 
Seulement,  n'eût-il  pas  été  convenable  de  nous  dire  quel  est  ce  P.  Spi- 
nola, où  et  à  quelle  époque  il  a  vécu  ?  Ce  nom  est  connu  dans  l'histoire 
de  Gênes  et  dans  celle  du  cardinalat;  mais  cela  ne  suffisait  point  ici. 
On  se  borne  à  nous  apprendre  qu'une  édition  des  Méditations  parut  à 
Venise,  en  1791.  Voyons  donc  l'ouvrage  en  lui-môme. —  Spinola  con- 
sacre à  chaque  sujet  trois,  quatre  ou  cinq  points,  plus  ordinairement 
trois.  Ainsi  que  les  précédents,  il  suit  l'année  ecclésiastique,  de  l'A- 
vent  au  dernier  dimanche  de  la  Pentecôte,  avec  un  supplément  de  dix- 
sept  méditations  pour  les  fêtes  principales,  placées  en-dehors  de  la  dis- 
position régulière  du  temps.  Son  caractère  est  une  simplicité  pieuse 
qui  ne  cherche  point  les  pensées  extraordinaires,  les  conceptions 
spéculatives  et  laborieuses,  mais,  avant  tout,  le  sens  propre  des  mys- 
tères, des  discours  du  Seigneur,  des  enseignements  de  ses  apôtres,  et 
s'applique  à  en  tirer  aussitôt  le  fruit  actuel  et  pratique.  Toutes  les 
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grandes  vérités  de  la  foi,  tous  les  faits  de  rÉvangile,  toutes  les  lois  de 
la  morale  chrétienne  passant  successivement  devant  le  lecteur,  et  lui 
laissent,  avec  des  leçons  sérieuses,  des  impressions  pleines  de  dou- 
ceur qui  font  aimer  et  rechercher  la  vertu.  Les  personnes  du  monde 
en  tireront  un  sensible  profit,  et  celles  qui  ont  été  appelées  à  la  vie  de 
retraite  en  feront  volontiers  un  de  leurs  manuels  préférés. 

—  Nous  voici  transportés  maintenant,  pendant  un  Mois,  au  jardin  des 
Olives^  avec  le  P.  Blot,  de  qui  les  ouvrages  de  piété  sont  recherchés 
par  les  fidèles,  depuis  les  belles  pages  que  lui  ont  inspirées  les  âmes  du 
Purgatoire  et  la  divine  Eucharistie.  Au  milieu  des  fléaux  que  dé- 
verse sur  nous  la  divine  justice,  à  la  vue  des  vagues  de  Tiniquité  mon- 
tant toujours,  lorsqu'on  opère  le  mal  non  plus  par  faiblesse  mais  avec 
pleine  conscience  et  comme  par  défi,  l'auteur  nous  convie  à  unir  nos 
âmes  à  celle  de  Jésus-Christ  dans  son  agonie.  «  Un  des  meilleurs 
moyens,  dit-il,  d'affermir  et  de  développer  cette  dévotion,  c'est  de 
ramener  trente  fois  de  suite  une  lecture,  une  méditation,  une  pra- 
tique et  un  exemple;  c'est  de  passer  un  mois  au  Jardin  des  Olives. 
Par  cette  continuité,  l'attention  se  concentre,  l'intelligence  s'é- 
claire, le  cœur  s'échauffe,  les  grands  sacrifices  s'accomplissent  plus 
généreusement,  et  les  saintes  habitudes  s'enracinent  plus  profondé- 
ment. »  Ces  exercices  n'ont  point  d'époque  marquée  ;  on  les  fait 
quand  on  se  sent  plus  de  loisir,  encore  que  le  mois  de  février  paraisse 
convenir  davantage,  à  cause  du  voisinage  du  temps  de  pénitence.  Pé- 
nétrant avec  Notre-Seigneur  en  ce  lieu  où  coulèrent  à  la  fois  son  sang 
et  ses  larmes,  on  repasse  l'une  après  l'autre  toutes  les  circonstances 
de  son  agonie;  la  montagne  elle-même,  le  jardin,  la  solitude,  les  dis- 
ciples qui  s'endorment;  puis  les  souffrances  de  l'esprit,  dégoût,  tris- 
tesse; puis  encore  la  vigilance  recommandée,  la  prière,  la  soumission, 
la  volonté  de  Dieu  et  celle  de  l'homme  dans  une  sorte  de  conflit,  le  deuil 
du  cœur,  l'Esprit  tentateur.  Judas  le  traître,  et  le  reste  de  cette  scène 
admirablement  touchante.  On  sortira  d'une  telle  contemplation  fortiflé 
et  consolé  dans  ses  propres  douleurs,  détaché  des  intérêts  mondains, 
confiant  dans  les  dispositions  de  la  Providence,  et  attendant  d'elle 
qu'elle  daigne  envoyer  à  chacun  de  ses  serviteurs,  et  à  toute  l'Eglise 
entourée  d'ennemis,  menacée  chaque  jour  d'être  crucifiée,  le  calice  qui 
réconforte  et  qui  sauve.  Notons  (p.  246)  de  belles  litanies  sur  Jésus 
dans  cette  première  station  de  sa  passion  sanglante.  Chaque  chapitre 
est  suivi  d'une  pratique  motivée  et  d'un  exemple. 

—  Le  Mois  de  la  Sainte- Agonie^  du  même  auteur,  roule  sur  les  mêmes 
pensées,  présentées  d'après  le  même  plan,  mais  avec  une  variété  néces- 
saire de  rédaction.  Ce  sera  une  ressource  de  plus  pour  ceux  qui  auront 
adopté  ces  saints  exercices.  On  y  trouvera,  en  outre,  un  plus  riche 
choix  de  prières,  notamment  celles  d'une  messe  réparatrice  pour  obte- 
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nir  la  conversion  d'un  pécheur  :  «  L'œuvre  proposée  ici  vient  d'une 
humble  et  pauvre  femme,  à  qui  Notre-Seigneur  paraît  Tavoir  inspi- 
rée (p.  214).  »  Il  y  a  encore  un  chemin  de  la  croix  pour  les  âmes 
réparatrices,  des  oraisons  pour  l'Église,  pour  la  France,  pour  les  ago- 
nisants, etc. 

—  Nous  devons  à  M.  l'abbé  A.  Gaveau  les  traductions  successives 
des  différents  volumes  de  piété  et  de  direction  spirituelle  récemment 
composés  en  espagnol  par  le  R.  P.  Mach,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Plusieurs  fois  nous  en  avons  offert  ici  même  le  compte  rendu.  Le 
plus  grand  nombre  sont  destinés  aux  ecclésiastiques,  mais  V Ancre  du 
salut  s'adresse  à  tous  les  fidèles  sans  distinction  :  car  c'est  tout  sim- 
plement un  eucologe,  un  manuel  de  piété,  une  journée  du  chrétien, 
rédigé  dans  des  conditions  très-bonnes.  A  la  page  53,  cependant, 
ligne  11,  l'examen  de  conscience  emploie  deux  ou  trois  mots  qu'on 
eût  dû  retrancher  du  livre  français  :  il  est  des  choses  dont  un  enfant, 
une  jeune  fille,  une  femme  religieuse,  doivent  ignorer  jusqu'au  nom, 
et  ne  pas  soupçonner  la  possibilité  ;  le  seul  énoncé  excite  une  curio- 
sité malsaine  et  dangereuse.  —  U Ancre  du  salut  n'est  pas  seulement 
un  recueil  de  prières  et  de  formules  :  dans  un  cadre  très-net  l'auteur 
a  rassemblé  les  meilleurs  conseils  pour  la  sanctification  des  actions  du 
jour,  il  donne  tout  un  plan  de  vie,  suivant  les  diverses  positions, 
guide  son  lecteur  à  l'église  pour  la  réception  des  sacrements,  lui  en- 
seigne quelques  pratiques  spéciales  de  dévotion, lui  fournit  un  cours  de 
méditations  pour  la  durée  d'une  semaine,  une  neuvaine  pour  les  âmes 
du  purgatoire,  des  formules  parfaites  pour  l'exercice  du  chemin  de  la 
croix,  la  retraite  du  mois,  le  rosaire,  etc.  Ce  fond  est  donc  très-bon, 
et  le  format  qu'a  adopté  l'éditeur,  M.  Lethielleux,  format  gracieux  et 
commode,  mérite  bien  aussi  quelque  éloge. 

—  Des  raisons  de  bénir  la  vie  !  «  Plus  que  jamais^  aujourd'hui,  à  tra- 
vers nos  maux  et  nos  agitations,  l'âme  humaine  a  besoin  de  se  relever 
par  l'espérance.  En  réfléchissant  à  l'amour  infini  qui  sème  les  miracles 
autour  de  nous,  qui  nous  poursuit  infatigablement  dans  les  voies  où  si 
souvent  notre  cœur  s'égare,  comment  ne  pas  se  sentir  porté  à  la  recon- 
naissance, et  ne  pas  s'étonner  de  notre  ingrate  indifférence?  Nous 
nous  plaignons  de  la  moindre  douleur,  et  nous  regardons  à  peine  les 
plus  éclatants  bienfaits.  »  C'est  en  ces  termes  que  M^  l'Évêque  de 
Saint-Brieuc  écrit  à  l'auteur.  M"®  la  comtesse  ***,  pour  la  féliciter 
sur  la  publication  de  son  livre.  Oui,  cela  est  bien  vrai,  les  incessants 
combats  de  l'existence,  les  désenchantements  et  les  tristesses  qui  com- 
posent la  série  de  nos  jours,  nous  trouvent  faibles  et  quelquefois  ré- 
voltés, tandis  que  les  joies  pures,  les  consolations  versées  sur  le  che- 
min de  notre  pèlerinage,  les  heures  de  repos  moral  qui  pour  tous 
sonnent  de  temps  en  temps,  nous  en  jouissons  comme  d'une  chose 
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due,  sans  lever  les  yeux  vers  la  bonté  gratuite  qui  nous  les  réserve.  Le 
chrétien  sait  qu'il  doit  souffrir,  il  s'y  résigne  ;  mais  il  sait  également 
que  le  Père  d'en-haut  ne  laisse  pas  toujours  ses  enfants  au  milieu  des 
angoisses.  S'il  a  besoin  de  se  livrer  à  l'élégie,  il  chante  aussi  les  can- 
tiques d'action  de  grâces,  les  hymnes  de  sainte  et  vive  reconnaissance. 
Telles  senties  pensées  qu'on  trouvera  dans  ce  charmant  ouvrage,  au- 
quel on  a  ménagé  l'avantage  d'une  édition  de  choix.  Parcourant  les 
bienfaits  de  Dieu  sur  sa  créature.  M"*  ***  s'arrête  d'abord  à  ceux  de 
l'ordre  naturel,  conservation,  vie  elle-même  en  tant  que  vie,  nourri- 
ture, organes  extérieurs,  facultés  sublimes  de  l'âme,  joies  de  l'esprit 
et  joies  du  cœur.  Vient  ensuite  l'ordre  surnaturel,  où  le  Créateur  a 
tant  fait  pour  nous,  ne  donnant  plus  seulement,  mais  prodiguant  tout 
et  se  prodiguant  lui-même  :  inestimable  grâce  de  la  rédemption,  un 
Dieu  s'abaissant  à  se  faire  l'un  de  nous,  l'Église  constituée  la  grande 
famille  habitant  à  la  fois  la  terre  et  le  ciel,  la  grâce  qui  ne  nous  fait 
défaut  en  aucun  besoin  si  nous  savons  la  garder  ou  la  demander,  les 
sacrements,  autant  de  fontaines  qui  nous  la  communiquent  abondam- 
ment, la  douleur  elle-même  transformée  en  couronne  d'avenir,  les 
anges  nous  accompagnant  et  veillant  sur  nous  comme  des  frères 
aimants  et  aimés,  la  Mère  de  Dieu  voulant  être  la  nôtre,  Jésus  conti- 
nuant de  résider  au  milieu  de  nous  par  l'Eucharistie.  Que  de  motifs, 
en  effet,  de  bénir  Dieu,  de  voir,  dans  la  vie  qu'il  nous  a  donnée  et  qui 
doit  se  continuer  éternellement  par-delà  le  tombeau,  autre  chose  que 
les  misères  inséparables  d'un  temps  destiné  à  l'épreuve  !  Ce  sont  donc 
là  des  pages  utiles,  un  livre  béni,  dont  les  âmes  ferventes  aimeront 
à  se  nourrir. 

—  Dans  un  article  de  l'année  dernière,  nous  annoncions  les  pre- 
mières livraisons  du  livre  de  M.  l'abbé  E.  Tisserand,  Petites  fleurs  du 
pensionnat  :  l'ouvrage  est  aujourd'hui  achevé.  Il  forme  un  recueil  de 
vies  de  saintes  femmes  ou  jeunes  filles,  distribuées  de  manière  qu'il  y 
en  ait  une  pour  chaque  jour  de  l'année,  avec  considérations  et  bouquet 
spirituel.  Ces  histoires  auraient  donné  un  volume  trop  considérable  si 
on  les  eût  traitées  au  long;  elles  ont  donc  été  abrégées,  ayant  partout 
à  peu  près  la  même  étendue.  L'idée  d'un  pareil  travail  nous  a  paru 
tout  à  fait  louable.  Pour  l'exécuter,  que  de  recherches!  la  nomencla- 
ture seule  n'offrait-elle  pas  bien  des  difficultés  ?  M.  l'abbé  Tisserand 
n'a  pas  reculé,  et  sa  persévérance  a  mené  l'œuvre  à  bien. 

—  L'Année  des  saints^  de  M.  l'abbé  Wendling,  se  rapproche  en  quel- 
ques points  de  l'ouvrage  précédent.  Il  offre  pour  chaque  jour  de  Tan- 
née une  pensée  tirée  des  ouvrages  des  saints,  et  aussitôt  commentée 
par  quelques  traits  de  leur  vie.  Chaque  mois  est  consacré  tout  entier 
à  une  vertu  :  l'humilité,  la  mortification,  la  patience,  l'obéissance,  la 
douceur,  etc.  Tout  cela  est  pieux  et  bon;  lire  tous  les  matins  l'une  de 
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ces  pages,  serait  édifier  et  fortifier  son  ftme  pour  la  journée.  Mais 
pourquoi  Fauteur  n'a-t-il  pas  averti  qu'il  présentait  un  simple  décalque, 
non  toiyours  perfectionné^  de  deux  ouvrages  de  ce  temps-ci 
même  :  VHeureme  année  de  M.  Tabbé  Lasausse,  et  Une  fleur  chaque 
matin  dans  le  parterre  de  la  perfection  chrétienne,  traduction  de  l'ita- 
lien, éditée  par  la  maison  Casterman,  de  Tournai,  en  1868?  M.  Tabbé 
Wendling  a  certainement  suivi,  et  de  très-près,  ce  dernier  volume  : 
car,  sans  le  nommer,  il  lui  prend  jusqu'au  sens  de  son  titre.  «  Ce  livre, 
dit-il  en  parlant  du  sien  (p.  m),  sera  pour  les  personnes  pieuses  ce 
précieux  jardin,  émaillé  de  fleurs,  qu'on  ne  doit  pas  quitter  sans  en 
emporter  le  bouquet  spirituel  qui  doit  embaumer  Tâme  pendant  toute 
la  journée.  »  Nous  avons  parlé  de  décalque  pour  éviter  un  mot  plus 
pénible.  Du  moins  fallait-il  indiquer  oh  Ton  avait  puisé  avec  tant 
d'abandon.  Nous  remarquerons  aussi  que  souvent  les  textes  des  saints, 
donnés  en  italiques  comme  textuels,  sont  abrégés  et  modifiés  selon  les 
vues  de  M.  l'abbé  Wendling.  Enfin,  outre  de  fréquentes  négligences 
orthographiques,  il  y  a  plusieurs  erreurs  de  la  nature  de  celle  qui,  à 
la  page  256,  place  saint  Hugues,  évoque  de  Lincoln  en  Angleterre, 
sur  le  siège  de  Langres. 

—  Dieu  n'a  point  abandonné  une  société  pour  laquelle  il  renouvelle 
les  plus  beaux  miracles  des  temps  apostoliques.  Il  montre  ainsi  qu'il 
continue  d'être  avec  nous,  qu'il  ne  laissera  point  périr  son  œuvre,  et 
que,  si  l'Église  affirme  qu'elle  possède  la  vérité,  le  Ciel  dépose  en  sa 
faveur.  Telle  est  la  démonstration  sur  le  vif  entreprise  par  M.  l'abbé 
E.  Daras,  curé  de  Moussj-le-Vieux,  au  diocèse  de  Versailles,  dans 
son  récent  volume  intitulé  Lourdes.  Nous  dirons  que  la  thèse  est 
parfaitement  ordonnée,  les  preuves  irréfutables,  le  raisonnement  plein 
de  clarté.  L'estimable  auteur,  toutefois,  jugeant  des  autres  âmes  par 
la  sienne,*  nous  semble  se  faire  illusion  quand  il  pense  que  la  constata- 
tion des  prodiges  dus  à  l'intervention  divine  suffirait  pour  convertir 
la  foule  de  nos  contemporains.  Les  Juifs  se  sont-ils  convertis  aux 
miracles  du  Sauveur,  que  chaque  jour  ils  voyaient  de  leurs  yeux, 
touchaient  de  leurs  mains  ?  Non  :  il  y  faut  une  disposition  du  cœur 
qui,  malheureusement,  est  trop  rare.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  ce 
langage  des  prodiges  a  une  force  propre,  et  que,  pour  les  esprits  droits 
et  sains,  une  telle  lumière  entraîne  et  subjugue.  Or,  ici  cette  lumière 
éclate  de  toutes  parts.  L'apparition  de  Lourdes,  rappelée  par  notre 
auteur  dans  ses  principales  circonstances,  est  elle-même  la  plus 
merveilleuse,  la  plus  frappante  ;  le  doigt  divin  s'y  accuse  manifes- 
tement. Que  si,  pourtant,  l'enthousiasme  d'une  jeune  hallucinée,  le 
côté  mystérieux  de  la  vision,  le  témoignage  unique  de  Bernadette, 
ouvraient,  si  peu  que  ce  soit,  la  porte  à  un  doute  réfiéchi  ;  voici  venir 
l'irrécusable  parole  du  Ciel,  les   miracles   subséquents.  Vainement 
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objecterait-on  que  ces  miracles  sont  accordés  à  la  foi,  à  la  confiance 
chrétiennne  des  malades,  récompensées  suivant  la  promesse  évangé- 
lique,  sans  égard  au  lieu  :  cette  défaite  n'en  est  pas  une.  N'est-il  pas 
manifeste  qu'on  ne  vient  à  Lourdes  que  pour  invoquer  la  Vierge  qui  s'y 
est  fait  voir  et  qui  a  parlé  ?  C'est  la  croyance  à  la  réalité,  à  l'authenti- 
cité du  fait  qui  amène  les  pèlerins  vers  la  grotte,  et  non  point  une 
dévotion  générale  à  la  puissance  et  à  la  bonté  de  Marie.  Et  maintenant, 
comment  admettre  que  Dieu  encourage  par  tant  de  prodiges  la 
croyance  à  un  mensonge  ou  à  l'erreur?  Cela  ne  se  soutient  vraiment 
pas.  Et  d'ailleurs,  sur  ces  faits  mêmes,  après  de  minutieux  examens, 
sans  précipitation,  l'autorité  ecclésiastique  s'est  prononcée.  Un  seul 
point  donc  :  les  miracles  apportés  en  preuve  ont-ils  eu  lieu  réellement? 
M.  l'abbé  Daras  les  raconte  d'abord,  en  reproduit  les  traits  essentiels, 
invoque  les  témoignages  ;  puis,  se  tournant  vers  la  science  des  acadé- 
mies, avant  d'interpeller  le  parti-pris  de  ne  point  se  rendre  (infirmité 
morale  dont  on  ne  guérit  pas),  il  la  supplie  d'expliquer  de  tels  phéno- 
mènes, de  si  surprenantes  guérisons,  si  souvent  renouvelées,  opérées 
en  présence  de  multitudes  considérables  ;  il  l'interpelle  sur  les  lois 
naturelles,  sur  cette  fameuse  imagination  qui  remet  les  jambes  para- 
lysées ou  cassées,  restitue  en  un  instant  les  yeux  des  aveugles, 
redresse  les  colonnes  vertébrales,  etc.  Que  peut-elle  répondre,  cette 
science  habituellement  si  fière  de  ses  exploits  ?  Avouer  le  prodige,  et 
c'est  ce  qu'elle  a  fait  maintes  fois,  ou  bien  déclarer  qu'elle  n'y  comprend 
rien,  sans  aller  plus  loin;  mais  cette  confession  vaut  le  premier  aveu. 
Eh  bien,  le  petit  ouvrage  de  M.  Daras  discute  ainsi  vingt-quatre  gué- 
risons de  premier  ordre,  dont  pas  une  ne  peut  recevoir,  même  du  plus 
loin  possible,  une  explication  scientifique  ou  naturelle.  Enveloppé  dans 
cette  riche  atmosphère  de  logique  pressante,  le  lecteur  n'a  qu'une 
issue  devant  la  raison  :  la  foi.  —  Ces  quelques  lignes  inspireront  sans 
doute  à  plusieurs  de  nos  souscripteurs  le  désir  de  faire  connaissance 
avec  un  livre  tout  d'à-propos,  intéressant  comme  histoire,  invincible 
comme  démonstration. 

—  C'est  pour  la  dixième  fois  que  l'on  ré imprime,dans  l'espace  de  vingt- 
trois  B.n8jVAbrégé,en  forme  de  catéchisme,  du  Cours  complet  d'instruction 
chrétienne  de  M.  le  vicaire  général  Marotte  :  il  devient  donc  superflu 
de  faire  l'éloge  d'un  tel  ouvrage  ;  un  succès  si  remarquable  le  recom- 
mande plus  sûrement  que  tout  ce  que  nous  en  pourrions  dire.  Cette 
édition  a  été  augmentée  des  décisions  du  concile  œcuménique  du  Va- 
tican. L'intention  de  l'auteur  n'est  aucunement  de  substituer  son  tra- 
vail personnel  au  petit  catéchisme  propre  à  chaque  diocèse  ;  il  veut, 
au  contraire,  qu'on  n'omette  jamais  de  faire  apprendre  aux  enfants  la 
lettre  du  catéchisme.  Mais,  proursuit-il,  parmi  les  enfants  qui,  la  pre- 
mière instruction  reçue,  continuent  de  fréquenter   catéchismes  et 
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écoles,  il  en  est  un  bon  nombre  très-capables  de  recevoir  sur  la  reli- 
gion un  enseignement  plus  étendu  :  à  ceux-ci  est  destiné  l'Abrégé.  En- 
core a-t-on  eu  soin  de  distinguer  par  des  astérisques  les  demandes-  et 
réponses  qu'on  peut  soustraire  aux  enfants  dont  Tintelligence  serait 
moins  ouverte.  —  Le  mérite  du  livre  consiste  dans  Tordre  et  la  clarté 
qui  y  régnent.  La  division  n'a  rien  de  particulier,  c'est  celle  qu'  on 
suit  ordinairement  :  dogme,  morale,  sacrements,  prière  et  culte  ; 
mais,  si  chaque  question  est  à  sa  place,  elle  est  en  même  temps  traitée 
comme  on  peut  le  souhaiter  des  meilleurs  théologiens  et  insti- 
tuteurs. 

—  Saint  Liguori  a  été  Tapôtre  de  l'Italie  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
et  depuis  il  est  devenu  le  docteur  à  qui  l'on  se  plaît  à  recourir,  soit 
pour  les  matières  de  la  piété,  soit  pour  celles  de  la  théologie  morale. 
Nos  lecteurs  connaissent  certainement  son  Horloge  de  la  Passio7i,  ses 
Visites  au  Saint-Sacrement ^  son  Salve  Regina,  et  quelques  autres  opus- 
cules dont  les  éditions  dans  toutes  les  langues  ne  se  comptent  plus. 
On  sait  aussi  le  vœu  sublime  qu'il  avait  fait    de  ne  jamais  perdre  une 
minute  de  son  temps  :  et  c'est  ce  qui  lui  a  permis  de  composer  tant  de 
volumes  parmi  la  vie  si  occupée  du  confesseur,  du  missionnaire,  du 
fondateur  d'ordre  et  de  Tévêque.  La  mort  étant  la  grande  affaire, 
auprès  de  laquelle  pâlissent  et  disparaissent  toutes  les   autres,  plu- 
sieurs personnes  pieuses  s'adressèrent  au  saint  docteur  pour   obtenir 
de  lui  un  livre  de  considérations  sur  les  maximes  éternelles   adaptées 
au  besoin  des  âmes  qui  ne  se  bornent  point  à  traîner  leur  vertu  dans 
une  médiocrité  dangereuse,  mais   qui  aspirent  à  faire  des  progrès 
dans  la  spiritualité  et  à  se  perfectionner  dans  le  service  de  Dieu,  pour 
être  jugées  dignes  de  la  récompense.  Le  saint  pontife  nous  avertit 
aussi  qu'il  a  envisagé  l'utilité  des  prédicateurs  dans  les  missions.  De 
là  est  sortie  la  Préparation  à  la  mort^  dont  la  maison  Périsse,  de 
Paris,  nous  donne  une  très-bonne  traduction  dans  un  format  portatif. 
Saint  Liguori  nous  transporte,  en  premier   lieu,  auprès  de  l'homme 
qui  vient  de  mourir,  et,  devant  ce  spectacle  si  instructif,  rappelle  la 
brièveté  de  la  vie,  la  certitude  de  la  mort  en  même  temps  que  l'incer- 
titude du  moment  où  elle  viendra.  Il  nous  dépeindra,  lui  qui  avait  vu 
cela  tant  de  fois,  le  bonheur  du  juste  quittant  la  terre.  Il  faut  nous 
assurer  un  sort  semblable,  et  pour  cela  nous  fermement  convaincre 
de  l'importance  du  salut,  de  la  vanité  des  choses  du  monde,  de  notre 
passage  rapide  ici-bas,  de  la  laideur  et  du  danger  de  l'offense  divine 
ou  de  la  violation  de  la  loi  ;  de  la  nécessité  de  ne  point  abuser  de   la 
miséricorde  de  Dieu,  de  la  folie  et  du  malheur  du  pécheur,  victime  de 
ses  propres  misères  et  des  artifices  du  démon.  A  ce  moment,  nous  pé- 
nétrons dans  l'enfer,  châtiment  de  l'infidélité,  pour  en  tirer  la  plus 
salutaire  horreur  ;  nous  contemplons  également  le  paradis,  dont  le 
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souvenir  communique  tant  de  force  ;  nous  nous  résolvons  à  persévé- 
rer à  tout  prix  dans  le  bien,  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge; 
et,  en  attendant,  nous  renouvelons  notre  absolue  soumission  à  la  di- 
vine volonté  pour  Theure  et  la  manière  de  notre  mort.  —  Tel  est  le 
plan  de  saint  Liguori  dans  ces  trente-cinq  ou  trente-six  considéra- 
tions, dont  chacune  est  suivie  d'une  prière  qui  la  résume  au  sens 
affectif. 

—  Plusieurs  fois  nous  avons  parlé  de  la  Bibliothèque  de  piété  des 
gens  du  monde,  éditée  par  la  librairie  Palmé,  avec  un  luxe  d'impres- 
sion et  des  soins  typographiques  qui  font  comme  autant  de  petits  chefs- 
d'œuvre  de  ces  jolis  volumes.  Nous  ne  comprenons  guère,  avouons-le, 
qu'une  collection  si  bien  surveillée  sous  certains  rapports  en  soitencore, 
après  la  réfutation  grammaticale,  historique,  philologique,  du  système 
du  P.  Bouix  (qui  n'a  pas  trouvé  un  mot   à  répondre),  en  soit  restée, 
disons-nous,  à  défigurer  en  français  le  nom  vénéré  de  sainte  Thérèse. 
Ces  choses-là  devraient  être  abandonnées  une  fois  pour  toutes,  dès 
que  la  rectification  s'est  produite  ;  et  cela  est  fait,  dans  ce  cas  parti- 
culier, pour  les  journaux  sérieux  et  les  librairies  posées.  —  Trois 
nouveaux  volumes  enrichissent  la  collection.  L'un,  Préceptes  et  Maxi^ 
mes^  est  tiré  de  saint  Augustin.  Il  se  compose  d'une  partie  des  Con^ 
fessions,  celle  qui  agit  le  plus  efficacement  sur  la  volonté  pour  la 
déterminer  au  bien,  et  d'un  choix  de  pensées  tirées  dés  Lettres  du  saint 
docteur.  «  C'est  L'œuvre  d'une  pieuse  et  noble  dame,  qui  a  voulu  faire 
pour    le  grand    évoque    d'Hippone   ce  qu'elle  avait   déjà  fait  pour 
d'autres   génies  chrétiens.  La  plupart  des  gens  du  monde  reculent 
devant  les  longs  ouvrage^  ;    ce  n'est  pas  le  temps  mais  le  courage 
qui  leur  manque.  Il  importe  de  leur  inspirer  le  goût  des  fortes  lec- 
tures; des  extraits  courts    et  bien  faits  sont  une  préparation  aux 
sérieuses    études,  et    comme  le    vestibule   de   ces   profonds   sanc- 
tuaires (p.  i).  »  Nous  n'avons  ^oint  à  expliquer  ce  que  sont  les  Con- 
fessions  :  ces  immortels  gémissements  d'une  âme  pénitente  ont  déter- 
miné autant  de   conversions   peut-être   qu'on  y  peut  compter  de 
syllabes.  Le  génie  d'Augustin  ne  se  confesse  pas  seulement,  il  en- 
seigne. Quant  aux  lettres  de  Tévêque  d'Hippone,  ce  n'est  point,  à 
beaucoup  près,  une  correspondance  ordinaire  ;  elles  s'étendent  à  fond 
sur  les  questions  les  plus  élevées,  et  plongent  dans  les  entrailles  de 
l'enseignement  catholique  et  de  tout  le  christianisme.  «  Elles  subsis- 
tent  conmie  des  monuments  de  la  controverse  contemporaine,  et  les 
réponses  d'Augustin   aux  païens  de  son  époque  sont  des   réponses 
aux  incrédules  de  tous  les  temps.  »  Elles  présentent  un  corps  de 
doctrine  ;  tout  le  génie  du  saint  auteur  est  là.  —  Nous  venons  d'ana* 
lyser  la  préface,  signée  de  M.  Poujoulat.  Le  corps- même  du  livre 
nous  offi[*e  les  principAix  traits  de  la  vie  d'Augustin,  où  la  msgorlté 
Octobre,  1876.  T.  XVIl,  20. 
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des  hommes  peut  se  reconnaître,  soit  avant  soit  après  la  conversion. 
A  la  seconde  partie  sont  dévolus  les  préceptes  et  maximes  :  sur  Dieu, 
sur  le  Verbe,  sur  Thomme  dans  sa  vie  naturelle,  dans  sa  vie  chré- 
tienne, dans  la  vie  éternelle;  sur  la  véritable  vertu,  la  piété,  la  vie 
éternelle.  On  peut  appeler  Tattention  des  protestants  sur  la  page  454, 
où  il  est  question  de  la  présence  réelle  et  de  la  communion  fréquente  : 
ils  y  constateront  que  les  catholiques  n'ont  varié  en  quoi  que  ce  soit 
sur  la  foi,  relativement  à  ce  mystère.  «  Dès  que  les  péchés  d'un 
homme  ne  sont  pas  de  ceux  pour  lesquels  on  le  juge  digne  de  la 
séparation  de  Tautel,  le  corps  du  Seigneur  est  un  remède  dont  il 
doit  user  chaque  jour.  »  Est-il  rien  de  plus  formel? 

—  Les  deux  autres  volumes,  attribués  plus  spécialement  aux  Direc- 
lions  spirituelles  de  saint  François  de  Sales^  qui  forment  série  à  part, 
sont  intitulés  de  rOraison^  et  ont  eu  pour  compilateur  M.  Tabbé  H. 
Chaumont.  Où  peut-on  trouver  de  meilleurs  livres  de  piété  que  parmi 
ceux  des  saints  ?  et,  parmi  les  saints,  en  est-il  un  qui  ait  mieux  pos- 
sédé les  voies  de  Dieu  que  Tillustre  et  doux  évêque  de  Genève  ?  Long- 
temps les  études  de  M.  Tabbé  Chaumont  se  sont  portées  vers  les  écrits 
de  saint  François  de  Sales.  «  A  force  de  les  feuilleter  et  de  les  méditer, 
dit-il,  elles  nous  devinrent  familières;  surtout  elles  nous  parurent 
d'une  utilité  pratique  sans  égale.  Mais  le  bon  saint,  comme  s'il  ne  se 
fût  jamais  douté  qu'on  dût  réduire  en  forme  didactique  ses  écrits 
épars,  ne  nous  présentait  le  plus  souvent  un  sujet  de  piété  que  par 
manière  de  parenthèse  ou  de  simple  causerie.  De  là,  en  dépit  et  des 
mines  d'or  renfermées  dans  ses  œuvres  et  du  bon  vouloir  des  éditeurs, 
qui  les  faisaient  suivre  de  tables  analytiques,  l'extrême  difficulté, 
pour  les  plus  patients  lecteurs,  d'avoir  sous  les  yeux,  sur  une  matière 
donnée,  l'enseignement  pieux,  exact  et  utile,  du  saint  évêque  de 
Genève.  La  pensée  nous  vint  alors  d'entreprendre  une  très-longue 
mais  noble  tâche,  et  de  faire,  à  notre  pauvre  façon,  ce  que  le  saint  se 
promettait  d'exécuter  lui-même  (p.  ii  et  suiv.).  » 

De  là  ces  deux  tomes,  consacrés  à  la  matière  de  l'oraison  et  de  la 
méditation,  et  qui  seront  suivis  de  plusieurs  autres  sur  des  sujets 
différents.  On  vient  de  le  voir,  les  éléments  et  la  rédaction  sont  de 
saint  François  de  Sales,  mais  la  distribution  et  le  plan,  l'ouvrage 
comme  ouvrage,  appartiennejit  à  M.  l'abbé  Chaumont.  —  Dans  une 
première  partie,  ce  sont  des  notions  générales  sur  l'oraison  :  défini- 
tion, diverses  espèces,  objet  propre,  nécessité,  méthode,  difficultés 
que  l'on  rencontre  (ce  chapitre  est  très-détaillé  et  l'un  des  meilleurs); 
avantages  de  l'oraison.  La  seconde  partie  traite  de  la  méditation  : 
utilité,  conditions  indispensables,  détails  d'application  et  méthode. 
La  troisième,  après  un  préambule  sur  la  théologie  mystique,  explique 
au  long  ce  que  sont  les  oraisons  particalières  t  de  contemplation,  de 
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quiétude,  d'union,  de  ravissement  et  d'extase;  avec  un  appendice  sur 
les  consolations  spirituelles,  qui  d'ailleurs  seront  le  sujet  de  toute 
la  quatrième  partie,  spécialement  au  point  de  vue  de  l 'encourage- 
ment dans  les  situations  nombreuses  où  l'âme  peut  souffrir.  Il  y  a 
même  là  (t.  II,  p.  443)  un  chapitre  précieux  pour  les  malades.  Enfin, 
le  tout  est  couronné  par  dix  méditations  rédigées  par  le  saint  lui- 
même,  comme  modèle  de  ce  que  l'on  doit  faire  sur  une  matière 
quelconque.  —  Un  tel  recueil  sera  le  bienvenu  dans  les  communautés, 
mais  on  peut  assurer  qu'il  convient  aussi  aux  personnes  pieuses  vi- 
vant dans  le  monde.  Il  fait,  en  tout  cas,  le  plus  grand  honneur  aux 
connaissances  et  au  goût  de  M.  l'abbé  Chaumont.         V.  Postbl. 


OUVRAGES  POUR  LA   JEUNESSE 

la  Pupille  d'Hilarion^  par  MU«  Marib  Maréchal.  Paris,  Blériot,  1876,  in- 12,  de  310  p 
3  fr.  —  MarguBTiti  de  Brillac,  par  M"«db  Rasendal.  Paris^  Périsse,  1875»  in -12  de 
498  p.  3  fr.  ~  Za  FiUs  du  eolan,  par  M"*  la  comtesse  db  La  Rochèbb.  Tours, 
Maine.  1876,  in»8  de  192  p.  1  fr.  —  Le  Foyer,  par  M"*  Gael.  Paris,  Sandoz,  1876, 
in-12  de  255  p.  2  fr.  —  Le  Trappiste  de  Staouèli,   par  E.    Dblaunat.  Paris,  Périsse, 

1875,  in-12  de  232  p.  2  fr.  —  La  Tache  originelle,  par  Claire  de  Chandenbdx.  Paris, 
Dillet,  1876,  in-12  de  287  p.  2  fr.—  La  Pièce  de  vingt  francs,  par  Marie  Conscibncb. 
Paris,  Sandoz,  1876,  in-lî  de  212  p.  2  fr.  —  Maurice  le  Parisien ^  par  l'auteur  de 
Juliette  la  Noiraude,  Paris,  Sandoz,  1876,  in-12  de  188  p.  2  fr.  —  Mémoires  d'un 
enfant  pauvre,  par  L.  Noble.  Paris,  Téqui,  1876,  in-12  de  284  p.  2  fr.  —  VÉpée, 
de  Charlês-Quinty  par  P.  Sbrvam.  Paris,  Dillet,  1876,  in-12  de  265  p.  2  fr.  —La 
Mouette  du  Rocher,  par  W^  Le  Bourgeois.  Paris,  Téqui,  1876,  in-12  de  167  p.  2  fr. 

—  Prosper  ou  le  paresseux  corrigé j  par  Étibxne  Qervais.  Tours,  Marne.  1876,  in-8 
de  166  p.  75  cent,  —  Par~dtesue  le  buisson,  par  i.  Grangb.  Tours,  Marne,  1876^ 
petit  in-8  de  143  p.  75  cent.  —  Catherine  Tresixe,  imité  de  l'anglais,  par  M"»  Th. 
Alph.  Karr.  Paris,  Lecofifre,  1876,  in-12  de  310  p.  2  fr.  —  Dona  Luisa  de  Carvajal 
parLad.v  G.  Fullerton.  Traduit  de  l'anglais,  par  M"*  Valmont.  Paris.  Périsse,  1876, 
in- 12  dé  378  p.  2  fr.  50.    —  Rome  et    l'Italie,  par    G.   d'Ethampes.  Paris,    Périsse 

1876.  in-12  de  344  p.  2  fr.  50. 

—  Nous  avons  lu  avec  un  vif  plaisir  La  Pupille  d'Hilarion^  œuvre 
très-ori^nale  de  M"«  Marie  Maréchal.  Frileuse,  Théroïne  du  livre, 
est  une  création  à  part.  Mauve  est  le  type  le  plus  ravissant  de  la 
femme  intelligente,  dévouée  et  généreuse.  On  aime  la  famille  Sal- 
vage,  on  se  plaît  dans  cet  intérieur  patriarcal  décrit  avec  talent. 
Frileuse,  la  petite  châtelaine,  la  riche  héritière,  Tenfant  gâtée,  s'y 
trouve  bien  plus  heureuse  que  dans  son  immense  château,^  où  elle  vit 
en  compagnie  du  vieil  Hilarlon,  son  tuteur  et  son  intendant,  et  de 
la  vieille  Vénérande,  la  sœur  d'Hilarion.  Mauve  n'est  que  la  nièce  de 
M.  Salvage.  Elle  a  été  élevée  depuis  Tenfance  avec  son  cousin 
Jacques,  et,  dès  le  début  de  l'ouvrage,  on  devine  leur  attachement 
mutuel.  Du  reste,  Jacques  ne  cache  pas  l'admiration  que  lui  inspire 
Mauve.  Jacques  est  un  savant,  et  Frileuse  a  peur  de  lui,  car  il  paraît 
sans  pitié  pour  l'ignorance  et  les  défauts  de  la  petite  fille.  Jacques 
semble  avoir  une  antipathie  trèsrmarquée  pour  elle,  et  la  douce  et 
aimable  Mauve  défend  sans  cesse  son  élève  avec  la  chaleur  de  cœur 
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qui  lui  est  propre.  En  grandissant,  Frileuse  conserve  la  pensée  que 
Jacques  la  déteste,  jusqu'au  jour  où  une  lettre  du  jeune  homme,  écrite 
à  sa  sœur  et  tombée  par  hasard  entre  les  mains  de  Frileuse,  apprend 
à  celle-ci  qu'elle  est  aimée  avec  passion.  La  rudesse  de  Jacques  était 
feinte.  Il  essayait  ainsi  de  se  tromper  lui-même.  Après  bien  des  péri- 
péties, assez  peu  vraisemblables,  il  faut  Tavouer,  le  mariage  a  lieu.  Le 
cœur  de  Mauve  se  brise,  mais  en  secret  :  Dieu  seul  connaîtra  reten- 
due de  son  sacrifijce.  La  donnée  de  cet  ouvrage  est  fort  romanesque, 
mais  il  n'y  a  aucune  scène  risquée  ;  le  style  en  est  sobre  et  élégant. 

—  Margiierite  de  Brillac  ne  peut,  comme  valeur  littéraire,  être  mis 
en  comparaison.  Ce  livre  vise  aussi  à  Toriginalité,  mais  il  dénote  chez 
l'auteur  bien  peu  d'expérience  du  monde  et  de  la  vie.  W^^  de  Rasen- 
dal  a  voulu  présenter  un  type  de  jeune  fille  tout  à  la  fois  franche  et 
naïve;  il  serait  regrettable  que  les  jeunes  ûlles  prissent  sa  Margue- 
rite pour  modèle,  non  pas  qu'aucune  des  actions  de  son  héroïne  soit 
coupable,  mais  l'usage  n'est  pacf  d'être  aussi  libre  avec  des  hommes 
qne  l'on  connaît  à  peine.  Jamais  un  inconnu  ne  se  permettra  de  serrer 
la  main  à  une  jeune  fille  appartenant  à]un  certain  monde,  la  première 
fois  qu'il  la  rencontre,  si  vive  que  soit  l'impression  qu'elle  produit 
sur  lui,  et  Marguerite  de  Brillac  relate  cela  dans  son  journal  comme 
une  chose  toute  naturelle.  Ses  sentiments  pour  Raoul  qui,  plus  tard, 
il  est  vrai,  devient  son  mari,  sont  mal  exprimés  aussi.  Cependant, 
malgré  tous  ces  défauts,  cet  ouvrage  se  recommande  par  le  sentiment 
religieux  qui  y  domine.  On  sent  que  l'auteur  l'a  écrit  avec  les  meil- 
leures intentions. 

—  C'est  encore  une  Marguerite  que  nous  avons  comme  pivot  de 
l'histoire  de  la  Fille  du  colon.  Celle-ci  est  une  enfao^^^^^^^^^^  ^^  ^^^' 
vée  par  une  religieuse.  La  scène  se  passe  en  Algérie.  Marguerite  a 
perdu  sa  mère,  son  père  est  soldat  et  fait  la  guerre  aux  Arabes.  Du- 
rant de  longues  années,  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu;  puis,  un  jour, 
sœur  Euphrosine  et  son  élève  le  retrouvent  blessé  dans  une  ambu- 
lance. Sitôt  guéri,  il  reprend  sa  fille,  et  celle-ci  se  dévoue  à  lui.  Mal- 
heureusement, le  travail  d'une  femme  est  souvent  insuffisant,  et  Mar- 
guerite en  fait  la  triste  expérience.  C'est  alors  qu'un  ami  du  père 
Bonnard,  le  caporal  Michel,  offre  à  la  jeune  fille  sa  main  et  une  petite 
fortune.  Marguerite  hésite,  car  Michel  ne  réalise  pas  l'idéal  de  ses 
rêves  ;  cependant  ses  hésitations  ne  sont  pas  de  longue  durée  ;  sous 
son  enveloppe  grossière,  Michel  cache  un  caractère  noble  et  une  âme 
élevée;  la  jeune  fille  devient  sa  femme, -et  elle  se  conduit  admirable- 
ment envers  lui.  Bien  des  jours  d'angoisses  leur  sont  résen'és,  mais 
enfin,  après  force  traverses,  nous  les  retrouvons  tous  sains  et  saufs 
dans  un  domaine  créé  par  eux.  Ce  livre  peut  être  mis  entre  toutes 
les  mains. 
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—  On  en  pourrait  dire  autant,  et  à  bien  plus  forte  raison  encore, 
du  FoyeTy  si  cet  ouvrage,  remarquable  sous  tous  les  rapports,  n'était 
pas  écrit  par  une  plume  protestante.  Ce  n'est  pas  qu'il  j  soit  question 
de  controverse  religieuse  ;  seulement  il  y  aurait  peut-être  du  danger, 
pour  des  gens  peu  éclairés,  à  fréquenter  une  famille  modèle  comme 
celle  des  Barclay,  où  le  devoir  est  la  règle  de  toutes  les  actions.  Il 
pourrait  en  résulter  des  comparaisons  désavantageuses  à  bon  nombre 
de  familles  catholiques,  si  tièdes  dans  l'observation  de  certaines  de 
nos  lois.  A  part  cela,  le  Foyer  est  une  lecture  délicieuse  ;  c'est  une 
charmante  étude  de  mœurs  américaines.  La  scène  se  passe  aux  États- 
Unis.  Il  y  a  des  détails  minutieux,  des  tableaux  enfantins  qui  pour- 
raient sembler  puérils  s'ils  n'étaient  pas  tracés  avec  un  rare  talent 
d'observation.  C'est  la  nature  prise  sur  le  vif.  Il  y  a  des  pages  ravis- 
santes :  celles  surtout  qui  ont  rapport  à  la  rivalité  des  deux  frères, 
épris  tous  deux  d'une  orpheline  élevée  avec  eux.  Charles,  l'aîné,  n'est 
aimé  par  elle  que  comme  un  frère;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
Wallace  ;  et  lorsque  Charles  sait  que  son  frère  est  le  préféré,  pas  un 
sentiment  de  jalousie  ne  fait  battre  son  pauvre  cœur  déchiré.  Il  quitte 
le  foyer  où  il  craindrait  qu'une  tristesse  involontaire  ne  vienne  as- 
sombrir le  bonheur  des  siens.  Le  chagrin,  supporté  pourtant  bien 
vaillamment,  finit  par  avoir  raison  d'une  frêle  constitution,  et  Charles 
revient  mourir  entre  les  bras  de  sa  mère.  Il  est  impossible  de  rien  lire 
de  plus  attendrissant  et  de  mieux  fait. 

—  Dans  le  Trappiste  de  Staouéliy  la  partie  fictive  est  assez  incolore, 
mais  ce  qui  a  rapport  à  l'organisation  des  couvents  de  trappistes,  à 
la  vie  des  religieux,  en  un  mot  à  ce  qui  est  vrai,  est  au  contraire 
plein  d'intérêt.  Il  y  a,  dans  ce  petit  volume,  beaucoup  de  grandes 
et  nobles  pensées,  de  jolies  descriptions  —  parfois  même  un  peu  trop 
poétiques,  —  de  beaux  portraits;  le  style  est  pur  et  élevé. 

—  Dans  le  livre  intitulé  la  Tache  originelle^  M"*  C.  de  Chandeneux 
nous  donne  deux  nouvelles  non  dénuées  de  mérite.  La  première,  est 
l'histoire  de  la  fille  d'un  notaire,  lequel  a  été  condamné  pour  faux  à 
vingt  années  de  travaux  forcés.  Cette  condamnation  a  fait  mourir  sa 
femme  de  honte  et  de  chagrin,  et  leur  petite  fille  a  été  élevée  par  sa 
tante,  la  sœur  du  forçat.  Ce  thème  a  déjà  été  traité  bien  des  fois.  Les 
caractères  sont  forcés.  La  même  critique  peut  s'appliquer  aux  per- 
sonnages de  la  seconde  nouvelle.  Ici  c'est  une  jeune  fille  dont  le 
père  est  joueur  et  la  mère  malade  imaginaire.  C'est  un  peu  pauvre 
d'idées.  Dans  ses  ouvrages  précédents,  l'auteur  nous  a  accoutumés  à 
plus  d'originalité  ;  cependant  ce  volume  peut  être  considéré  comme 
très-bon  dans  son  genre. 

—  La  Pièce  d^  vingt  francs  est  l'histoire  intéressante  d'une  jeune  et 
honnête  ouvrière,  injustement  accusée  du  vol  d'une  pièce  de  vingt 
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francs.  Les  caractères  sont  vrais  et  nettement  dessinés,  Tintérét  du 
récit  se  soutient;  malheureusement  il  manque  la  chose  essentielle  :  la 
notion  religieuse  hien  définie.  Pas  de  culte,  partant  pas  de  moyens 
pour  se  soutenir  dans  la  pratique  de  la  vertu,  ni  d'aide  pour  s'afifran- 
chir  du  mal.  Le  reproche  fait  à  cet  ouvrage  peut  s'appliquer  à  un 
grand  nomhre  d'ouvrages  actuels,  dans  lesquels  on  n'offre  à  la  jeunesse 
et  à  l'enfance  qu'une  morale  nuageuse,  ne  s'appuyant  sur  aucun 
principe  solide. 

—  Dans  Maurice  le  Parisien  c'est  pis  encore.  L'auteur  semble  n'ad- 
mettre aucune  différence  entre  la  religion  catholique  et  la  religion  pro- 
testante. L'instruction  religieuse  de  Maurice,  commencée  par  le  curé 
de  village  pour  la  première  communion,  se  perfectionne,  dit  l'auteur, 
au  contact  d'une  famille  protestante.  Du  reste,  cet  ouvrage  est  fort 
médiocre  comme  fond.  C'est  l'histoire  d'un  enfant  trouvé,  pris  à 
l'hospice  par  un  fermier,  pour  en  faire  un  domestique.  Ce  fermier  a 
une  très-méchante  femme  et  deux  enfants,  un  fils  et  une  fille,  ressem- 
blant à  leur  mère.  Cependant  Maurice,  devenu  jeune  homme,  s'éprend 
de  Madeleine;  mais  celle-ci,  tout  en  étant  ûattée  de  la  préférence, 
repousse  Maurice  quand  il  lui  demande  d'être  sa  femme.  Les  choses 
changent  d'aspect  aux  jeux  de  la  jeune  fille  coquette,  lorsqu'elle 
apprend  que  Maurice  appartient  à  une  famille  riche  ;  qu'il  a  été 
mis  à  l'hospice  par  ses  parents  pour  faciliter  à  ceux-ci  un  déplacement, 
que  les  circonstances  ont  seules  retardé  sa  réintégration  au  foyer 
paternel.  Toute  cette  donnée  est  au  moins  invraisemblable.  Les  si- 
tuations sont  fausses,  et  les  caractères  des  personnages  manquent 
aussi  de  naturel. 

—  Très-intéressants  sont  les  Mémoires  d'un  enfant  pauvre;  la 
vie  anime  chacune  des  pages  de  ce  livre  charmant.  Tous  les  meilleurs, 
les  plus  nobles  sentiments,  se  trouvent  dans  le  cœur  de  ce  petit  garçon 
privé  de  son  père,  vivant  seul  avec  sa  courageuse  mère.  L'auteur  a 
su  analyser  tous  ces  sentiments  d'une  manière  utile  en  même  temps 
qu'agréable  au  lecteur;  on  suit,  avec  un  réel  intérêt,  cette  jeune  vie  si 
tôt  aux  prises  avec  les  difficultés  de  tout  genre.  C'est  très-simplement 
écrit,  mais  ce  style,  sans  la  moindre  prétention,  donne  une  valeur 
de  plus  à  cet  ouvrage. 

—  L'Épée  de  Charles-Quint  est  un  petit  roman  historique.  Il  y  a  des 
sentiments  patriotiques  délicatement  exprimés,  des  portraits  exacts. 
Cet  ouvrage  convient  surtout  à  de  jeunes  garçons,  qui  ne  peuvent 
y  puiser  que  de  fortes  et  généreuses  pensées;  les  jeunes  filles  qui 
aiment  ce  genre  d'ouvrages  peuvent  le  lire  de  même  sans  le  moindre 
inconvénient. 

—  La  Mouette  du  rocher  me  semble  de  composition  bien  faible.  On 
se  demande  quelle  a  été  réellement  la  pensée  de  l'auteur;   faut-il 


admettre  que  cette  mouette  est  un  oiseau  surnaturel,  ou  le  hasard 
seul  le  fait-il  arriver  aux  moments  pathétiques  du  drame  ?  Dans  ce 
dernier  cas,  il  faudrait  supposer  que  ces  oiseaux  ont  une  longévité 
extraordinaire.  Cependant  cet  ouvrage  rachète  ses  imperfections  par 
Tesprit  religieux  qui  Tanime.  Le  style  est  bon,  et  le  récit  ne  manque 
pas  de  mouvement. 

—  Prosper  le  paresseux  corrigé  serait  un  ouvrage  utile  aux  enfants, 
parce  qu'il  est  rempli  de  bons  enseignements,  si  Fauteur  avait  su 
trouver  un  autre  moyen  que  le  mensonge  pour  corriger  son  héros.  Il 
est  dangereux  d'admettre  que  le  mensonge  puisse  jamais  être  consi- 
déré comme  un  bien.  De  plus,  cette  apparence  de  ruine,  inventée  par 
le  père,  n'a  pas  même  le  mérite  du  naturel.  Un  enfant  élevé  comme 
Prosper  ne  consent  pas  si  aisément  à  être  domestique.  Il  n'y  a  guère 
de  parents  qui  se  résolvent  à  tenter  ce  genre  d'épreuve.  Ce  moyen, 
d'une  pauvreté  fictive,  pour  atteindre  un  but,  semble  être  fort  affec- 
tionné par  les  auteurs.  Je  le  retrouve  dans  trois  des  ouvrages  que 
j'analyse  aujourd'hui  :  dans  la  Pupille  d'Hilarion,  dans  Maurice  le 
Parisien^  et  dans  celui-ci  ;  cela  devient  un  peu  banal. 

—  Je  recommanderais  tout  particulièrement  aux  bibliothèques  pa- 
roissiales le  petit  volume  de  Jean  Grange  intitulé  :  Par-dessus  le  buis- 
son.  L'auteur  y  donne  des  conseils  très-pratiques  et  d'excellents  en- 
seignements sous  la  forme  de  conversations  entre  un  propriétaire  et 
un  paysan  son  voisin.  Tous  les  préjugés  contre  la  religion,  qui  ont 
cours  malheureusement  dans  les  campagnes,  y  sont  simplement  mais 
très-bien  réfutés. 

—  Catherine  Trecize  nous  reporte  à  l'époque  néfaste  de  la  persécu- 
tion contre  les  catholiques  sous  le  règne  d'Elisabeth  d'Angleterre.  Ce 
n'est  pas  un  ouvrage  traduit,  mais  seulement  imité  de  l'anglais. 
Catherine  est  une  enfant  du  peuple  à  laquelle  Dieu  a  donné  à  pleine 
mesure  la  foi  et  le  dévouement.  Malgré  les  difficultés  de  sa  vie,  elle  ne 
faiblira  pas,  grâce  aux  secours  d'en  haut  qu'elle  sait  implorer.  Elle 
parvient  à  soustraire  à  des  parents  protestants,  riches  et  infiuents,  la 
petite  Barbara,  la  fille  de  sa  protectrice,  lady  Margaret  de  Courcy, 
fervente  catholique,  a  recommandé  en  mourant  l'enfant  à  sa  fidèle 
servante.  Cet  ouvrage,  éminemment  religieux,  est  utile  à  répandre. 

—  C'est  à  la  même  époque  que  vécut  et  mourut  dona  Luisa  de  Car- 
vajaL  Ici  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  un  roman,  mais  la  vie  d'une 
noble  et  sainte  fille  qui  peut  être  proposée  plutôt  à  l'admiration  qu'à 
l'imitation,  car  sa  vertu  fut  héroïque.  Émule  de  sainte  Thérèse,  dont 
elle  était  la  contemporaine  et  la  compatriote,  dona  Luisa  de  Carva- 
jal,  élevée  à  la  cour  d'Espagne,  abandonna  aussi  toutes  les  grandeurs 
de  ce  monde  par  amour  pour  Jésus-Christ.  Son  unique  ambition  était 
de  lui  gagner  des  âmes.   La  conversion   de  l'Angleterre  fut  le  but 
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de  sa  vie.  Pour  y  parvehir  rien  ne  lui  coûta.  Elle  s'exila  volontai- 
rement afin  d'aller  essayer  d'arracher  les  hérétiques  à  Terreur,  et 
aussi  pour  venir  en  aide  aux  catholiques  persécutés.  Londres  la  vit  tour 
à  tour  dans  les  prisons,  au  pied  des  échafauds  où  coulait  alors  à  flots 
le  sang  des  généreux  confesseurs  de  la  foi.  Ce  qu'elle  eut  à  souffrir 
est  effrayant  à  penser.  On  peut  dire  que  sa  vie  ne  fut  qu'un  continuel 
martyre.  Aussitôt  après  sa  mort,  en  1614,  le  procès  de  sa  canonisa- 
tion fut  entamé  à  Home,  nous  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  mais  il 
ne  fut  pas  poursuivi  par  suite  de  la  difficulté  des  temps,  et  peu  à  peu 
la  mémoire  de  cette  douce  sainte  est  tombée  en  oubli,  même  dans  le 
pays  où  elle  passa  les  neuf  dernières  années  de  sa  trop  courte  exis- 
tence, dans  la  pratique  de  toutes  les  œuvres  de  miséricorde,  et  l'exer- 
cice des  vertus  les  plus  sublimes. 

Un  sentiment  de  reconnaissance  doit  avoir  été  le  mobile  de 
lady  Georgina  FuUerton  en  écrivant  cette  vie.  Grâce  au  talent  de 
l'auteur,  la  figure  angélique  de  doCa  Luisa  nous  apparaît  rayonnante. 
Cet  ouvrage,  très-bien  traduit  de  l'anglais,  est  fort  remarquable.  On 
y  voit  les  mœurs  austères  de  l'Espagne  à  cette  époque,  et  la  terrible 
oppression  sous  laquelle  gémissait  l'Angleterre.  Il  se  recommande 
autant  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  religieux. 

—  La  foi  éclate  aussi  à  chaque  page  du  charmant  voyage  en 
Italie  de  M"*  d'Ethampes.  Ceux  qui  voudraient  entreprendre  le  pè- 
lerinage fait  par  l'auteur  ne  pourraient  trouver  un  guide  plus 
agréable.  La  lecture  de  cet  ouvrage  est  saine,  attrayante  et  instruc- 
tive. Avec  une  ardente  piété,  de  l'intelligence  et  de  l'entrain. 
M"*  d'Ethampes  a  recueilli,  un  à  un,  tous  les  souvenirs  qui  s'attachent 
aux  lieux  bénis  qu'elle  a  parcourus.  Les  impressions  éprouvées  sont 
parfaitement  résumées  dans  le  rapide  récit  qu'on  ne  saurait  trop 
louer.  D.  db  Bodbn. 


THÉOLOGIE 

Die  Doftmengeselilolite  des  Mlitelaliers  vom  christologischen 
Standpunkte  oder  die  mittelalterliche  Chrislologie  vom  achten  bis  sechszenh- 
ten  Jahrhundert.  (L'Histoire  des  dogmes  au  moyen  âge,  au  point  de  vue  chris- 
tologique  ou  la  Chrislologie  du  moyen  âge  depuis  le  huitième  jusqu'au  sei» 
zième  siècle.)  Von  D'  Josef  Bach,  professor  und  Universitce.ts  prediger  an 
der  Ludwig-Maximilians-Universitœt  in  MQnchen.  Vienne,  BraumQUer, 
1873-1875,  2  vol.  in-8  de  xvi-452  et  xvi-768  p.  —Prix  :  25  marks. 

Voilà  une  œuvre,  ftniit  d'infatigables  recherches  et  d'une  vaste  éru- 
dition. Le  savant  professeur  catholique  de  l'université  de  Munich  ne 
s'est  pas  contenté  de  compulser  les  livres  du  moyen  kge,  il  a  étudié 
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aussi  les  documents  manuscrits  que  la  capitale  de  la  Bavière  possède 
en  grand  nombre.  Aujourd'hui  où,  grâce  à  Dieu,  la  scolastique  est 
justement  appréciée,  la  Christologie  du  D'  Bach  ne  peut  être  que  la 
bienvenue.  —  Elle  est  divisée  en  deux  parties  :  la  première  comprend 
sept  sections  :  des  rapports  qui  existent  entre  les  apologistes  grecs 
des  conciles  de  Chalcédoine  et  de  Constantinople  et  entre  la  théologie 
du  moyen  âge;  la  théologie  populaire  chez  les  Anglo-Saxons,  les  Saxons 
et  les  Francs,  après  les  migrations  des  peuples:  les  discussions  sur 
les  rapports  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature  divine  en  Jésus- 
Christ,  dans  rÉglise  espagnole  et  TÉglise  franque  ;  les  discussions  sur 
TEucharistie,  au  huitième  et  neuvième  siècles;  le  prédestinatianisme 
au  neuvième  siècle  ;  le  système  théologique  de  Scot  Eugène  et  de 
saint  Anselme  de  Gantorbéry  ;  les  discussions  sur  TEucharistie  au 
douzième  siècle.  La  seconde  partie  est  divisée  en  six  sections  :  In- 
fluence de  Porphyre  et  de  Boèce  sur  les.  dialecticiens  du  douzième 
siècle;  Gilbert  de  Poitiers  et  ses  adversaires;  la  théorie  spécula- 
tive ;  l'histoire  de  Tadoptianisme  au  douzième  siècle  ;  la  polémique 
contre  les  dialecticiens;  la  controverse  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit. 

On  voit,  par  l'énoncé  des  principaux  sujets  traités  par  M.  Bach, 
dans  sa  Christologie^  qu'il  ne  s'est  pas  tenu  rigoureusement  au 
titre  de  son  livre,  ou  plutôt  que  le  titre  du  lifre  n'en  dit  pas  tout 
le  contenu.  Des  lecteurs  français,  habitués  à  la  précision  et  à  une 
marche  régulière  dans  la  composition  d'un  traité,  pourront  trouver 
aussi  que  tout  n'est  pas  ici  parfaitement  proportionné,  que  quelques 
affirmations  sont  un  peu  vagues,  qu'il  y  a  quelques  digressions  et 
quelques  longueurs  ;  mais,  néanmoins,  tous  seront  unanimes  à  re- 
connaître que  VHistoire  des  dogmes  au  moyen  âge  au  point  de  vue 
christologique  est  un  véritable  trésor  pour  le  théologien  et  pour  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  ces  grandes  études,  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais importantes,  qui  touchent  à  toutes  les  questions  vitales  de  la  re- 
ligion catholique.  G.  K. 


Discours  de  notre  trés-salnt  JP6re  le  Pape  Pie  IX.»  adressés 
dans  le  palais  du  Vatican  aux  fidèles  de  Rome  et  du  monde  catholique,  depuis 
le  commencement  de  sa  captivité,  recueillis  et  publiés  pour  la  première 
fois  par  le  R.  P.  de  Frânciscis,  dei  pii  Operarii.  Seule  traduction  française 
authentique,  faite  et  revue  à  Rome,  et  dédiée  à  S.  E.  le  cardinal  Monaco 
La  Valletta.  Paris  Le  Clère,  1876,  in-8  de  xxiv-609  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Ce  volume  est  le  troisième  de  la  série  (voir  sur  les  deux  premiers 
t.  XIV,  p.  424).  Il  est  presque  superflu  de  s'étendre  sur  l'importance 
d'une  telle  publication  ;  son  intérêt,  au  point  de  vue  catholique,  ou 
même  simplement  historique,  ne  peut  échapper  à  personne.  Si  le  R.  P. 
de  Frânciscis,  après  l'avoir  terminée,  consacrait  son  temps  et  ses  soins 
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à  donner  pareillement  au  public  la  collection  complète  des  lettres, 
brefs,  encycliques  et  bulles  pontificales,  présentées  dans  Tordre  soit 
chronologique,  soit  géographique,  selon  les  pays  et  nations,  ou  aurait 
un  bullaire  de  Pie  IX  qui  compléterait  ses  discours,  et  renseignement 
écrit  du  vicaire  de  Jésus-Christ  s'ajoutant  à  son  enseignement  oral, 
fournirait  ainsi  les  éléments  les  plus  précieux  et  les  plus  authentiques 
au  futur  historien  d*un  pontificat  si  considérable.  En  attendant  la 
réalisation  de  ce  vœu,  nous  dirons  que  ce  troisième  volume  des  Discours 
prononcés  au  Vatican  comprend,  du  20  septembre  1873  au  13  mai  1875, 
cent  vingtrtrois  allocutions,  savoir  :  pour  la  fin  de  1873,  vingt-une  (le 
volume  précédent  en  donnait  cinquante  pour  cette  même  année 
jusqu'au  18  septembre;  ce  qui  fait  soixante-onze  pour  Tannée  entière)  ; 
pour  1874,  soixante-onze,  et  trente  pour  1875,  jusqu'au  13  mai  seule- 
ment. On  voit  que  Vèige^  ni  la  fatigue  ni  les  épreuves  ne  tarissent  la 
source  de  la  parole  inspirée,  et,  à  ce  titre,  la  présente  publication  est, 
'  comme  le  dit  avec  raison  la  préface  du  texte  italien,  «  la  preuve  la 
plus  péremptoire  de  cette  force  de  tempérament,  de  cette  vigueur 
d'esprit  que  la  grande  msjorité  des  cœurs  sincèrement  chrétiens  ne 
cessent  d'admirer  dans  la  personne  auguste  de  l'immortel  Pie  IX,  de 
ce  prodigieux  vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans,  qui  remplit  avec 
une  telle  activité  la  tâche  si  lourde  du  souverain-pontificat  depuis  déjà 
trente  années...  »  Comme  pour  les  discours  publiés  dans  les  volumes 
précédents,  le  R.  P.  de  Franciscis  fait  connaître,  dans  une  sorte 
d'argument,  à  quelle  occasion  telle  ou  telle  allocution  a  été  prononcée, 
et  donne  presque  toujours,  avec  les  noms  des  membres  des  députationg, 
le  texte  même  des  adresses  déposées  aux  pieds  du  Souverain-Pontife. 
—  Là  question  de  l'authenticité,  qui  avait,  dans  le  temps,  soulevé 
quelques  discussions,  paraît  aujourd'hui  tranchée  par  le  jugement  de 
la  Civiltà  cattolica  et  de  VUnità  cattolica^  dont  les  appréciations  sont 
rapportées  pages  xiv  et  xix  de  la  préface.  Nous  souhaitons  que  le  R.  P. 
de  Franciscis  continue  cette  précieuse  publication,  qui  ne  devra  se 
clore  qu'avec  la  dernière  parole  du  Saint-Père.     F.  db  Roqubfbuil. 


JURISPRUDENCE 

La  Sépoltore  au   point  de  vue  du  droit  et  de  la  loi»  par 

M.  Maurice  André,  docteur  en  droit.  Toulouse,  Edouard  Privât,  1876, 
in -8  de  398  p.  —  Prix  :  7  fr. 
Traité  théorique  et  pratique  de  lé§pl«latlon«  de  doctrine 
et  de  Jurisprudence,  sur  le  monopole  des  inhumations  et  des  pompes 
Junèbres,  précédé  d'un  historique  du  monopole  chez  les  Égyptiens,  les  Grecs 
et  les  Romains,  par  M.  Gâubbrt,  avocat.  Marseille,  Marius-Lebon,  4875, 
2  vol.  in-8  de  476  et  564  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L'ouvrage  de   M.  M.  André  est  divisé  en  deux  parties.  La  pre- 
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mière  a  poar  objet  Tétude  des  diférents  modes  d'inhumation  et  du 
droit  en  matière  de  sépulture  chez  les  Romains.  Lia  condition  légale 
des  loca  religiosa  appelle  aussi  et  surtout  Fattention  de  Fauteur.  Il  y  a 
là  des  recherc)ies  sinon  très-originales,  du  moins  très-consciencieuses 
et  intéressantes.  La  seconde  partie  est  consacrée  au  droit  français 
moderne.  M.  André  entre  d'abord  dans  le  détail  des  dispositions  qui 
ont  pour  but  principal  de  prévenir  le  danger  des  inhumations  préci- 
pitées; il  en  signale  la  trop  fréquente  insuffisance.  Examinant  ensuite 
les  divers  modes  de  sépulture,  il  aborde  la  question  si  actuelle  de  la 
créma/îon.  Il  réprouve  justement  ce  procédé,  au  nom  de  nos  mœurs 
chrétiennes,  de  rhjgiène  publique,  de  Tintérét  social  qui  s'attache  à 
la  constatation  des  crimes.  Il  relate  jusqu'aux  derniers  incidents  de 
ces  tristes  controverses,  qui  sont  une  humiliation  pour  notre  époque. 
—  Puis  l'ordre  de  son  travail  l'amène  à  s'occuper  d'une  autre  ques- 
tion plus  saisissante  encore,  celle  des  enterrements  civils.  M.  André 
s'est  visiblement  inspiré  de  l'ouvrage  déjà  célèbre  de  M.  Léon  Roux, 
Le  Droit  en  matière  de  sépulture.  Mais  l'imitation  n'est  pas  servile  ; 
même  après  M.  Roux,  on  lira  notre  auteur  avec  intérêt  et  avec  fruit; 
c'est  le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  de  son  œuvre.  Ici  éga- 
lement, la  science  la  plus  solide  est  mise  au  service  des  doctrines  les 
plus  irréprochables. 

Les  derniers  chapitres  traitent  du  lieu  de  la  sépulture,  du  régime 
des  cimetières,  de  leur  police...  Le  sujet  est  vaste,  et  nous  regret- 
tons que  M.  André  ne  lui  ait  pas  donné  les  développements  qu'il 
comporte.  Cette  partie  finale  ne  nous  semble  pas  à  la  hauteur  des 
précédentes.  Elle  présente  des  lacunes,  et  contient  même  des  propo- 
sitions très-contestables  en  droit,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  C'est 
ainsi  que  l'auteur  classe  sans  discussion  les  cimetières  dans  le  do- 
maine public  communal  (p.  306-308).  Cependant  des  difficultés  ont 
surgi  à  cet  égard  ;  et  aujourd'hui  la  jurisprudence  estime  avec  rai- 
son que  ce  caractère  de  domanialité  publique  est  imcompatible  avec 
le  droit  réel  sui  generis  qui  résulte,  au  profit  des  particuliers,  des 
concessions  perpétuelles  ou  même  temporaires. 

—  «  De  toutes  les  parties  de  la  législation  administrative,  écrit 
M.  Gaubert  en  tête  de  son  Traité  des  pompes  funèbres^  nous  n'en  con- 
naissons aucune  qui  soit  d'une  application  plus  quotidienne  et  plus 
générale,  qui  touche  à  des  intérêts  à  la  fois  plus  respectables  et  plus 
divers,  et  qui,  cependant,  soit  plus  mal  connue  et  plus  mal  observée 
que  celle  qui  régit  le  monopole  des  pompes  funèbres.  »  L'auteur  a 
droit  à  toute  notre  reconnaissance  pour  avoir  compris  ce  qu'une  pa- 
reille lacune  offrait  de  regrettable,  et  surtout  pour  l'avoir  comblée 
d'une  manière  si  complète  et  si  remarquable.  Ce  sujet,  trop  long- 
temps négligé,   peut  désormais  être  considéré  comme  épuisé.  Les 
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innombrables  difficultés  que  la  pratique  a  fait  surgir  sont  successive- 
ment étudiées  et  résolues  à  Taide  des  recherches  les  plus  patientei 
et  de  la  science  juridique  la  plus  incontestable.  Entre  les  pages  par- 
ticulièrement dignes  de  fixer  Tattention,  nous  signalerons  surtout 
le  chapitre  où  Fauteur,  après  avoir  flétri  Tusage  des  enfouissements, 
établit  pour  les  fabriques  le  droit  et  presque  le  devoir  de  ré^tïner, 
même  vis-à-vis  des  libres-penseurs,  la  jouissance  de  leur  iMnopole 
(t.  I,  p.  252-266)  ;  —  celui  où,  d'accord  avec  la  jurisprudence,  il 
démontre  la  légalité  des  arrêtés  préfectoraux  ou  municipaux,  dont 
Tobjet  est  de  réprimer  ces  manifestations  de  Tathéisme  (t.  II,  p.  414- 
434);  —  celui,  enfin,  où  il  pose  le  principe  de  la  libe^ii  de  Tauto- 
rité  ecclésiastique  en  matière  de  sépulture  religieuse  (t.  II,  p.  324- 
350). 

Ajoutons  que  l'érudition  historique  trouve  également  son  compte 
dans  cette  belle  publication,  qui  nous  fournit,  sur  les  institutions  fu- 
nèbres de  Tantiquité,  des  renseignements  aussi  flèlifs  qu'intéressants. 

A,  DB  Claye. 


SCIENCES 


De  l*édu<5atloii  publique  en  Pradilë,  au  dix-neuvi&me 
•lécle,  par  Tabbô  Bautain.  Paris,  Brajr  et  Retaux,  1876,  in-8  de 
vni-326  p.  —  Prix  :  5  Ir. 

«  La  société  actuelle  est  bien  malade,  tout  le  monde  le  croit  et  le 
dit  aujourd'hui,  et  la  seule  réponse  qui  le  fait  partout  &  cette  ques- 
tion, pleine  d'anxiété,  qui  vous  arrive  dé  toutes  parts  :  Que  pensez- 
vous  de  notre  situation  ?  C'est  que  nous  sommes  bien  malades.  Hélas  ? 
nous  sommes  encore  plus  mal  que  ne  le  croient  la  plupart.  Car  le  plus 
grand  nombre  ne  voit  que  la  situation  extérieure,  le!  affaires  du 
dehors,  l'état  politique  surtout,  qui  n'étant  fondé  sur  ribn,  n'offre 
aucune  garantie  d'avenir,  ne  donne  aucune  espérance.  LA  vie  de  la 
société  est  comme  suspendue  parce  qu'elle  n'ose  se  portelf  en  avant, 
ne  sachant  point  si  le  pas  qu'elle  va  faire  trouvera  un  terrain  solide, 
une  base.  Aussi  elle  vit  à  la  journée,  et  n'a  pas  môme  confiance  au 
lendemain.  » 

On  croirait  écrit  d'hier  un  livre  qui  débute  ainsi  ;  et  cependant  il 
date  de  1850  et  a  été  inspiré  &  M.  l'abbé  Bautain  par  la  loi  sur 
l'enseignement.  Une  partie  avait  paru  à  cette  époque  dans  lilie  revue, 
mais  l'auteur  crut  devoir  s'arrêter  pour  ne  point  troubler  lés  tenta- 
tives de  conciliation  qui  ont  abouti  à  la  loi  sur  la  liberté  de  Ténseigne 
ment  secondaire.  La  liberté  de  l'enseignement  est  toujoflfs  sur  le 
tapis,  toigours  menacée  ;  la  voix  de  M.  l'abbé^  Bautain  êêi  une  de 
celles  qui  ont  le  droit  de  se  faire  écouter,  car  il  parle  le  lanjfage  <l#Ia 
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raison  et  de  Texpérience.  C'est  donc  une  heureuse  pensée  de  son  exé- 
cuteur testamentaire,  M.  Tabbé  E.  de  Regny,  que  de  le  mettre  aujour- 
d'hui au  rang  des  défenseurs  de  cette  grande  cause  si  chère  à  tous 
les  honuQes  soucieux  de  Tavenir  de  leur  pays.  C'est  à  peine  si  cet 
écrit  a  vieilli  par  quelques  critiques  de  la  loi  de  1850,  desquelles  nous 
dirions  volontiers  que  Texpérience  n'a  pas  justifié  les  appréhensions  de 
la  raison.  Mais,  pour  tout  le  reste,  il  convient  au  temps  présent.  Sans 
vouloir  nous  montrer  trop  sévère  vis-à-vis  de  nos  législateurs,  dont  la 
tâche  est  souvent  difficile,  nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  ce 
que  dit  à  plusieurs  reprises  Téminent  auteur  du  système  des  accom- 
modements et  des  atermoiments.  «  Les  uns  voulaient  conserver,  et  les 
autres  supprimer;  on  a  fait  un  article  qui  ne  dit  ni  Tun  ni  l'autre,  et 
qui  laisse  la  possibilité  de  faire  l'un  ou  l'autre,  en  sorte  qu'aucun  des 
deux  partis  n'est  vainqueur  ni  vaincu  ;  mais  ils  se  sont  parfaitement 
entendus  dans  plusieurs  endroits  de  la  loi,  et  principalement  dans  les 
plus  délicats,  jour  ne  rien  dire  et  ne  rien  décider...  C'est  la  philoso- 
phie du  jour  dans  les  affaires  publiques,  et  qui,  là  comme  ailleurs, 
laisse  subsister  toutes  les  difficultés  foncières  sous  une  apparence 
d'unité,  et  croit  avoir  fondu  ensemble  tout  ce  qu'elle  a  confondu 
(p.  238).  » 

Le  mal  pour  M.l'abbé  Bautain  est  dans  l'éducation,  qui  est  atteinte  par 
sa  sécularisation  et  par  l'exclusion  de  l'idée  chrétienne, par  les  examens 
qui  deviennent  la  fin  même  de  l'instruction,  et  par  l'éducation  domes- 
tique qui  se  pervertit  de  plus  en  plus.  Il  fait  de  main  de  maître  l'his- 
toire de  l'Université,  la  montrant  viciée  dans  son  origine  par  la  pensée 
qui  a  présidé  à  sa  fondation  :  l'homme  mis  à  la  place  de  Dieu, l'influence 
de  l'État  mise  à  la  place  de  celle  de  l'Église  qu'on  redoute,  et  la  politique 
dirigeant  l'instruction  pour  en  faire  un  instrument  de  gouvernement  en 
faveur  d'un  homme,d'une  dynastie,d'un  parti,  suivant  les  temps.  Comme 
il  fait  bien  ressortir  la  part  qu'elle  a  eue  à  notre  décadence,  à  notre 
démoralisation,  à  nos  révolutions,  hostile  par  sa  nature  à  l'Église  et 
au  clergé,  les  attaquant  dans  son  enseignement,  surtout  par  la  philoso- 
phie et  par  l'histoire,  et  transformant  en  1848  les  instituteurs  en 
apôtres  du  socialisme  !  Il  fait  bonne  justice  de  la  «  vaine  science  » 
dont  on  est  tant  engoué,  «  science  de  mots  qui  étouffe  la  pensée  et 
fausse  le  bon  sens,  rend  notre  génération  imbécile,stérilei  impuissante, 
n'ayant  que  du  bavardage  et  pas  une  idée  »  (p.  232,  233)  ;  —  «  de  la 
manie  de  vouloir  tout  faire  gratuitement;...  toutes  ces  belles  gra- 
tuités sont  faites  aux  dépens  de  tout  le  monde,  et  en  définitive,de  cette 
maniéré,  ce  sont  les  pauvres  gens  qui  payent  pour  les  riches,  car 
certainement,  comme  il  y  a  plus  de  pauvres  que  de  riches,  ce  sont  les 
pauvres  qui  fournissent  le  plus  au  trésor  public  (p.209)  ;  »  —  du  libéra- 
lisme des  démocrates  pour  qui  «  l'enseignement  sera  libre  à  leurs 
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yeux  quand  ils  seront  les  maîtres  d'enseigner  tout  ce  qu'ils  voudront  à 
Texclusion  de  toute  autre  doctrine  ;  quand  ils  nommeront  tous  les 
maîtres,  solderont  toutes  les  écoles  avec  les  fonds  de  TÉtat,  c'est-à- 
dire  avec  l'argent  de  tout  le  monde  ;  proscrivant,  sous  le  prétexte  de 
la  surveillance  de  l'État,  tous  les  enseignements  qui  leur  sont  con- 
traires (p.  107).  » 

Nous  tenons  à  signaler  aussi  ce  qui  est  dit  de  l'Etat  enseignant,  du 
but  de  l'instruction,  de  l'instruction  primaire  et  du  rôle  des  institu- 
teurs, de  l'éducation  des  fenuues,  que  l'auteur  ne  veut  pas  savantes, 
de  projets  pour  la  collation  des  grades,  d'un  jury  d'État,  etc.,  etc. 
'  C'est  un  livre  dont  nous  serions  tenté  de  dire  que  tout  le  monde  doit 
le  lire,  pour  bien  se  pénétrer  des  vrais  principes  sur  une  question  sans 
cesse  débattue.  A  part  peut-être  quelques  pages  consacrées  à  l'ensei- 
gnement de  la  philosopbie,  il  n'est  rien  que  chacuij  ne  puisse  com- 
prendre. Rknb  db  Saint-Mauris. 

I^e  Point  de  mire  de  la  Révolution,  ou  Défense^  la  liberté  de 
l'enseignement  chrétien  à  tous  les  degrés,  par  le  R.  P.  Henri  Vadon,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Paris  et  Lyon,  Lecoffre,  4876,  in-f8  j.  de  vi-378  p. 
—  Prix  :  3  fir. 

On  trouve,  chez  le  R.  P.  Vadon,  l'homme  d'expérience  et  l'homme 
d'étude.  Le  recteur  du  collège  Saint-Michel,  de  Saint-Étienne, 
connaît  à  fond  la  question  de  l'enseignement,  en  apprécie  l'impor- 
tance et  met  tout  son  cœur  et  son  talent  à  l'éclairer  et  à  la  défendre. 
U  voit  en  même  temps  le  danger  qui  nous  menace,  il  est  au  courant 
des  projets  des  libres-penseurs,  il  possède  leurs  discours,  leurs  rap- 
ports, leurs  manifestes;  il  dévoile  aux  pères  de  famille  chrétiens  leurs 
plans  de  campagne,  met  à  nu  leurs  contradictions,  profite  de  leurs 
aveux,  et  leur  présente  un  arsenal  d'arguments  à  opposer  à  toutes 
leurs  mauvaises  raisons.  Le  point  de  mire  de  la  Révolution,  c'est 
l'Église,  et  ses  coups  sont  tous  dirigés  dans  ce  moment  sur  l'instruc- 
tion. Au  nom  de  l'État,  elle  veut  s'en  emparer  pour  la  diriger  à  son 
profit.  Par  la  gratuité,  elle  veut  pouvoir  disposer  des  ressources  bud- 
gétaires ,  par  l'obligation,  s'emparer  des  écoles  par  la  laïcité,  exclure 
tous  les  concurrents.  Il  montre  l'inconséquence  des  républicains  dans 
la  question  de  la  liberté  de  l'enseignement,  discute  le  projet  de  loi 
de  M.  Waddington,  met  à  néant  la  théorie,  commode  quand  on  est 
au  pouvoir,  de  l'État  enseignant,  par  cette  bonne  raison  que,  pour 
enseigner,  il  faut  avoir  une  doctrine,  et  que,  par  principe,  l'État  n'en 
a  point.  U  termine  en  nous  montrant  Pie  IX  conmie  modèle,  l'Église 
et  Jésus-Christ  comme  port  et  comme  but.  Le  P.  Vadon  ne  ménage  pas 
les  adversaires  qu'il  rencontre  ;  il  a  donné  à  son  livre  les  allures  vives 
et  dégagées  de  la  brochure  ;  il  en  a  pris  le  ton  familier  et  labandon. 
C'est  un  motif  de  plus  pour  avoir  de  nombreux  lecteurs,  et  nous  lui 
en  souhaitons  beaucoup.  R.  db  St-M.  - 
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CSourii  de  •en»  commun»  ou  Correspondance  de  famille  sur  les  gties' 
tions  qui  importent  le  plus  à  la  société,  aux  familles  et  aux  individus,  par 
M.  l'abbé  P.  F.  Richaddeau.  Paris,  Leipzig  et  Tournai,  Casterman,  1875, 
in-8  de  iv-340  p.  —  Prix  ;  2  fr. 

M.  Tabbé  Richaudeau  aborde,  dans  son  Cours  de  sens  commun,  les 
principaax  problèmes  que  soulève  la  question  religieuse,  sans  cesse 
agitée  par  les  ennemis  de  la  religion,  et  sur  laquelle  se  débitent  sou- 
vent, dans  le  meilleur  monde,  les  erreurs  les  plus  déplorables,  prove- 
nant d*une  ignorance  grossière  et  coupable.  Il  traite  de  la  divinité  dû 
cbristianisme,  de  Thommage  qui  lui  est  dil,  des  rapports  de  la  reli- 
gion et  de  rÉtat,  de  la  tolérance,  de  renseignement  public,  de  la  loi 
atbée,  etc.,  etc.,  sans  compter  beaucoup  d'autres  sigets  qu'il  touche 
en  passant.  Sa  doctrine  nous  paraît  inattaquable,  dût-elle  scandaliser 
parfois  les  libéraux  ;  il  a  des  vues  ingénieuses,  des  considérations 
élevées,  un  style  facile;  la  philosophie  se  met  avec  lui  à  la  portée  des 
intelligences  ordinaires. 

Pour  avoir  plus  de  liberté  dans  les  allures,  il  a  adopté  la  forme 
épistolaire,  et  met  en  présence  un  jeune  élève  de  Ijcée  qui  commu- 
nique à  son  père  le  travail  de  son  esprit,  ses  discussions  publiques 
avec  son  professeur,  avec  le  proviseur  et  le  censeur  du  lycée  qu'il  veut 
amener  à  une  déclaration  en  faveur  de  la  religion  et  de  sa  pratique, 
une  jeune  sœur,  et  un  abbé  qui  sert  de  mentor.  Puisqu'on  était  dans 
le  domaine  des  actions,  il  y  en  aurait  eu  de  plus  heureuses.  Nous 
eussions  préféré  pour  le  collégien  un  rôle  plus  propre  à  inspirer  de  la 
modestie  à  la  jeunesse  :  il  ne  s'agit  pas  de  la  mettre  en  garde  contre 
les  mauvais  professeurs  qu'elle  a  souvent,  mais  de  lui  en  former  de 
bons.  Quant  à  la  forme  épistolaire,  elle  ne  peut  faire  illusion  :  l'auteur 
condamne  lui-même  son  procédé  en  faisant  suivre  les  lettres  d'avertis- 
sements et  d'explications  surchargées  de  notes.  Il  traîne  en  longueur, 
et  par  là  perd  en  clarté  et  en  netteté.  Ce  qui  se  lit  facilement  dans 
une  revue,  —  cet  ouvrage  a  été  publié  dans  la  Femme  chrétienne,  — 
par  fragments  courts  et  donnés  à  intervalles  éloignés,  ne  produit  plus 
le  même  effet,  réuni  en  un  gros  volume  qu'il  faut  absorber  d'un  trait, 
surtout  lorsqu'il  n'y  a  ni  table,  ni  préface  pour  guider  le  lecteur,  lui 
indiquer  les  étapes  qu'on  lui  propose,  le  but  auquel  on  l'amènera.  Les 
fragments  donnés  en  appendice,  —  extraits  également  de  la  Femme 
chrétienne,  —  et  traitant,  soit  de  la  médecine  matérialiste,  soit  de  l'é- 
ducation universitaire,  arrêteront  plus  facilement,  parce  qu'au  moins 
on  sait  tout  de  suite  ce  qu'on  peut  y  trouver.  En  résumé,  toutes  nos 
critiques  sont  pour  la  forme,  mais  nos  éloges  demeurent  pour  le  fond. 

Victor  Moryat. 
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Cbanniogp»  «a  vie  et  sa  doctrine,  d'après  ses  écrits  et  sa  correspond 
dance,  par  René  Lavollôe,  docteur  es  lettres,  rédacteur  aux  affaires  étran- 
gôres.Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des'sciences  morales  et  politiques. 
Paris,  Pion,  1876, gr.  in-18  de  xn-301  p.  —Prix  :  3fr.  50. 

Mieux  faire  connaîke  en  France  Channing  et  sa  doctrine  était  une 
œuvre  fort  utile,  et  M.  Lavollée,  qui  Ta  entreprise  pour  répondre  au 
vœu  de  TAcadémie,  y  a  parfaitement  réussi.  Dans  un  premier  cha- 
pitre, Fauteur  raconte  la  vie  si  simple  et  si  honorable  du  célèbre  mo- 
raliste américain,*en  insistant  moins  sur  les  faits  eux-mêmes  que  sur 
certains  détails  de  nature  à  bien  faire  comprendre  le  caractère  et 
Tesprit  du  personnage.  La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  —  et  cela 
devait  être  —  est  consacrée  à  l'exposition  claire  et  méthodique  de  la 
doctrine  de  Channing.  Il  était  ministre  protestant  et  rêveur  ;  néan- 
moins, dans  ses  idées  religieuses,il  y  a  bien  des  choses  à  retenir.  Ainsi 
il  s'est  montré  le  défenseur  du  surnaturel  et  du  miracle  ;  il  professait 
d'ailleurs  un  grand  respect  pour  le  catholicisme.  Lorsqu'il  commet 
des  erreurs  théologiques,  comme  son  refus  de  croire  au  dogme  de  la 
Trinité  et  sa  négation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  (p.  61  et  62), 
M.  Lavollée  le  rectifie  avec  soin.  Hâtons-nous,  au  reste,  d'ajouter  que 
M.  Lavollée,  à  ce  propos,  n'hésité  pas  à  se  déclarer  formellement  chré- 
tien et  catholique  (p.  71). 

En  politique,  Channing  fut  un  libéral;  mais,  esprit  sincère  et  indé- 
pendant, il  ne  se  fit  jamais  le  courtisan  du  peuple.  Citoyen  d'une  répu- 
blique, il  juge  sainement  cette  forme  de  gouvernement  et  en  com- 
prend les  inconvénients  et  les  dangers  (p.  267). 

Channing  fut  et  voulut  être  surtout  un  réformateur  social.  Il  y  a 
beaucoup  à  gagner  dans  la  méditation  de  ses  écrits  sur  cette  question 
des  réformes  sociales  ;  il  les  a  traitées  toutes  avec  talent  et  conscience, 
beaucoup  avec  une  remarquable  supériorité  de  jugement. 

A  la  suite  de  cet  exposé  do  l'œuvre  de  Channing,  M.  Lavollée  cite 
de  nombreux  et  intéressants  fragments  qui,  traduits  en  français  pour 
la  première  fois,  donnent  au  livre  que  nous  analysons  une  originalité 
et  un  mérite  incontestables. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  couronné  le  mé- 
moire de  M.  Lavollée  ;  ses  lecteurs,  nous  n'en  doutons  pas,  ajoute- 
ront leurs  suffrages  à  celui  de  l'Académie.  A.  C. 


Propre»  de  inndustrle  de»  metiére»  colorante»  aptlfl- 
Qlellea,  par  A.  Wurtz,  membre  de  l'Institut.  Paris,  G.  Masson,  1876, 
gr.  in-8  de  vii-192  p.  —  Prix  :  lo  fr. 

Dix-sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  M.  Perkin  a  réussi  à  obte- 
nir, par  des  procédés  industriels,  la  première  matière  colorante  déri- 
vée des  carbures  d'hydrogène  contenus  dans  le  goudron  de  houille. 
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Deux  ans  plus  tard,  M.  Yerguin  en  découvrait  une  autre.  La  magni- 
ficence de  ces  produits  a  immédiatement  fixé  Tattention,  et,  après 
bien  des  tâtonnements,  la  science  a  accompli,  sous  ce  rapport,  de 
grands  progrès.  M.  Wurtz,  le  chimiste  éminent  auquel  nous  devons 
tant  de  beaux  travaux,  vient  de  faire  paraître  un  ouvrage  où  il  nous 
fait  connaître  ces  progrès,  où  il  place  sous  nos  yeux  charmés  toutes  ces 
matières  colorantes  qui  sont  venues  s'ajouter  au  violet  de  Perkin  et 
à  la  fuchsine,  complétant  cette  ganame  riche  et  variée  dont  Téclat 
rivalise  avec  celui  de  l'arc-en-ciel.  M.  Wurtz  commence  par  donner 
quelques  indications  relatives  à  la  préparation  industrielle  de  tous  les 
corps,  qui  sont  autant  de  matières  premières  pour  l'industrie  des 
matières  colorantes,  et  s'attache  surtout  à  mentionner  les  nouveautés 
ou  les  perfectionnements  récemment  introduits  dans  les  procédés 
anciens.  Dans  le  chapitre  premier,  il  parle  de  l'exploitation  du  gou- 
dron de  houille  en  vue  de  la  fabrication  des  matières  premières  ser- 
vant dans  l'industrie  des  couleurs  artificielles.  Il  passe  de  la  nature  et 
de  la  composition  des  goudrons  à  la  distillation  du*  goudron  de 
houille,  au  traitement  des  huiles  lourdes  et  légères,  à  l'extraction  du 
phénol,  etc.  Le  chapitre  second,  est  consacré  à  la  rosaniline  et  à  ses 
congénères.  L'auteur  examine  d'abord  le  mode  de  préparation  de  la 
rosaniline,  puis  les  perfectionnements  apportés  au  procédé  de  fabri- 
cation primitivement  employé  ;  il  fait  précéder  cette  description  de 
quelques  indications  concernant  la  préparation  des  bases  de  la  série 
aromatique,  aniline  et  tolnidine,  qui  sont  les  matières  premières  de 
cette  fabrication.  Dans  le  chapitre  troisième.  M,  Wurtz  parle  de  la 
safranine  et  de  sa  préparation  ;  dans  le  chapitre  quatrième,  des 
matières  colorâtes  bleues  obtenues  directement  avec  la  diphénylamine 
et  ses  dérivés  alcooliques.  Vient  ensuite  l'étude  des  phénols,  dans  le 
chapitre  cinquième,  la  fabrication  des  acides  picriques,  rosaliques  et 
dérivés.  Enfin,  les  chapitres  sixième  et  septième  sont  consacrés  aux 
matières  colorantes  dérivées  de  la  naphtaline  et  à  l'alizarine  arti- 
ficielle. 

Arrivé  au  terme  de  cette  intéressante  exposition,  le  savant  chi- 
miste conclut  en  indiquant  la  part  qu'a  prise  notre  pays  dans  le  pro- 
grès de  la  puissante  industrie  qu'il  a  décrite,  en  étudiant  les  con- 
ditions qui  sont  de  nature  soit  à  favoriser,  soit  à  entraver  ces  progrès. 
L'ouvrage  de  M.  Wurtz  est  accompagné  de  cinq  planches  gravées, 
comprenant  ensemble  dix-sept  figures,  et  de  vingt-neuf  échantillons 
de  soie,  de  laine  et  de  coton  teints  et  fabriqués  spécialement  pour  cet 
ouvrage,  et  qui  en  augmentent  encore  la  beauté  et  l'intérêt. 

H.  DB  B. 


OcTOBEK,  1876.  T.  XVII,  21. 
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BELLES-LETTRES 

MéUàiige»  de  pbllolosle  et  d'éplfl^raptile»  par  E.  Miller,  membre 
de  rinstitut.  Paris,  Didier,  1876,  in-8  de  200  p.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  Miller  réunit  en  volume  un  certain  nombre  d'articles  publiés 
par  lui  dans  la  Revue  archéologique.  Ces  articles  sont  au  nombre  de 
treize,  dont  quatre  contiennent  des  textes  grecs  inédits  et  neuf  sont 
consacrés  à  Texplication  d'inscriptions  de  Tbasos,  de  Larisse,  d'E- 
gypte, etc. 

Les  inscriptions,  assez  nombreuses,  sont,  en  général,  d'un  intérêt 
secondaire;  je  citerai  seulement  une  épitapbe  chrétienne,  datée  de 
l'an  409,  qui  provient  d'Alexandrie  en  Egypte  (p.  70).  On  y  trouve 
une  formule  remarquable,  sur  laquelle  M.  Miller  aurait  pu  insister. 
L'âme  de  la  défunte  est  recommandée  <(  à  Jésus-Christ,  fils  du  Dieu 
vivant,  afin  qu'ir  daigne /'éfa6/ir  parle  ministère  du  saint  Archange 
Michel,  condu^cteur  des  dmes,  dans  le  sein  des  bienheureux  pères  Abra- 
ham^ Isaac  et  Jacob.  »  Saint  Hippolyte,  dans  son  traité  contre  Platon 
(Migne,  PatroL  grœc,  t.  X,  p.  797),  parle  d'un  Hadès,  où  les  âmes  des 
justes  et  des  réprouvé§  attendent  le  jugement  dernier,  les  unes,  en 
jouissant  d'une  félicité  naturelle  distincte  du  bonheur  éternel  et  sur- 
naturel dont  elles  seront  mises  plus  tard  en  possession,  les  autres, 
placées  tout  près  du  lieu  des  éternels  supplices,  en  considérant  d'a- 
vance les  châtiments  qui  leur  sont  réservés.  Le  séjour  des  justes 
s'appelle  le  sein  d" Abraham.  A  l'entrée  de  l'Hadès  veille  un  archange 
à  la  tête  d'une  armée  oS  t^  toiîX?]  IpcarÛTa  àpj^^YYsXov  3(jLa  <jTpaTia  TCÊTnaieuxa- 
148V.  Cet  archange,  chef  d'armée  qu'Hippolyte  ne  nomme  pas,  était  sans 
doute  dans  son  système  l'archange  Michel,  chef  des  milices  célestes. 
Au-dessous  de  lui,  sont  placés  des  anges  qui  conduisent  les  justes  et 
les  pécheurs  au  séjour  qui  leur  est  attribué. 

La  prière  inscrite  sur  la  pierre  tombale  d*Alexandre  me  semble 
avoir,  avec  la  croyance  dont  témoigne  Hippolyte,  un  rapport  étroit  et 
digne  d'être  signalé. 

Parmi  les  textes  inédits  que  M.  Miller  a  extraits  des  manuscrits^ 
les  poèmes  de  Théodore  Prodrome,  auteur  byzantin  du  douzième 
siècle,  occupent  une  large  place,  certainement  disproportionnée  avec 
l'intérêt  qu'ils  méritent.  Les  trois  premiers  (p.  13-33)  ne  contiennent 
autre  chose  que  de  fades  et  hyperboliques  éloges,  en  grec  ancien  et 
en  vers  politiques,  adressés  à  Manuel  Comnène  ;  malgré  la  qualifica- 
tion d'historiques  que  leur  décerne  M.  Miller,  on  n'y  trouvera  pas  un 
fait  à  glaner. 

Les  trois  autres  pièces  (p.  129-171),  en  langue  vulgaire,  sont  plus 
intéressantes.  Ce  sont  des  suppliques  adressées  par  l'auteur  à  divers 
membres  de  la  famille  impériale  pour  en  obtenir  des  secours  :  il  ne 
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paraît  pas  que  le  métier  de  poëto  courtisan,  même  cumulé  avec  les 
fonctions  ecclésiastiques,  fût  d'un  assez  bon  rapport  pour  mettre 
Prodrome  et  sa  famille  à  Tabri  du  besoin.  On  trouvera,  dans  ces 
poëmes,  quantité  de  détails  sur  la  vie  des  petites  gens  de  Constan- 
tinople,  au  moyen  âge,  détails  intéressants  si  Ton  veut,  mais  d'une 
vulgarité  exorbitante,  surtout  dans  la  traduction  que  M.  Legrand  a 
jointe  au  texte  établi  par  M.  Miller. 

Des  extraits  de  VOnomasticon  de  Pollux,  tirés  d'une  chrestomathie 
manuscrite  de  la  bibliotb.èque  nationale,  renferment  quelques  bonnes 
variantes  sur  le  texte  déjà  connu  (p.  93-100).  On  trouvera  plus  d'in- 
térêt dans  les  fragments  nouveaux  d'histoire  ecclésiastique  de  Théo- 
dore le  Lecteur  et  de  Jean  d'Egée,  écrivains  du  commencement  du 
sixième  siècle  (p.  45-67).  M.  Miller  montre  d'abord  comment  Théodore 
le  lecteur  a  d'abord  copié  Jean  d'Egée,  et  a  été  bien  plus  tard  mis 
lui-même  à  contribution  par  Théophane.  De  cette  façon,  certains  ré-, 
cits  de  Théophane  se  trouvent  notablement  rapprochés  des  faits  et 
acquièrent  une  autorité  plus  grande.  M.  iMiller  donne  les  textes  en 
grec  et  dresse  une  liste  des  renseignements  nouveaux  que  l'on  peut 
en  tirer.  Il  faut  faire  ses  réserves  sur  cette  liste;  j'y  vois  figurer  le 
stratagème  des  Pères  orthodoxes  du  concile  d'Éphèse,  qui,  pour  faire 
parvenir  leurs  lettres  à  Constantinople,  les  placèrent  dans  un  bâton 
creux  que  portait  un  mendiant.  Ce  détail  est  fort  connu,  et  ce  n'est 
pas  l'article  de  M.  Miller,  publié  en  1872  ou  plus  tard,  qui  l'a  appris  à 
l'abbé  Darras  {Eist.  gén.  de  VÈglise,  t.  XIII,  p.  83,  Paris,  Vives,  1869). 

Je  n'ai  pas  à  louer  ici  la  manière  dont  M.  Miller  a  établi  le  texte 
des  fragments  qu'il  publie  et  commenté  ses  inscriptions  ;  sa  compé- 
tence en  ces  sortes  d'études  est  bien  connue  et  ne  fait  doute  pour 
personne.  On  pourrait  souhaiter  qu'aux  articles  qu'il  tire  de  la  Revue 
archéologique  il  eût  joint  d'autres  travaux  d'étendue  semblable,  dissé- 
minés dans  un  grand  nombre  de  recueils,  particulièrement  dans  la 
Revue  numismatique  et  le  Journal  des  savants.         L.  Duchbsnb. 


SI onsleur  Thadée  de  Sopllça,  ou  le  dernier  procès  en 
L.ltbuanle  sul  gpenerl».  Récit  historique  en  douze  chants,  par  Adam 
MicKiEWicz,  1^  partie.  Paris,  Pion,  1876,  in-12  de  307  p.—  Prix  :  3  fr. 

Cette  publication  est  une  traduction,  moitié  en  vers  et  moitié  en 
prose,  du  meilleur  poëme  de  Mickiewicz.  Je  dois  d'abord  dire  que  la 
traduction  ne  me  paraît  pas  réussie.  Elle  servira,  cependant,  à  rap- 
peler l'attention  sur  une  œuvre  éminente  où  le  poëte  a  mis  en  action 
toute  la  vie  sociale,  politique,  économique  de  l'ancienne  Pologne. 
Alors  chaque  fonction  était  élective,  et,  ce  qui  scandaliserait  le  plus 
nos  centralisateurs  statolâtres,  l'exécution  même  des  lois  et  des  juge- 
ments était  laissée  à  l'initiative  individuelle.  Tout  reposait  sur  deux 
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bases  :  la  bonne  volonté  et  l'opinion  publique.  Ce  n'est  pas  cette 
organisation  qui  a  fait  le  malheur  de  la  Pologne  ;  au  contraire,  le 
malheur  est  venu  lorsque  se  sont  oblitérés  les  sentiments  qui 
faisaient  vivre  cette  organisation.  Dans  le  poëme  de  Thadéc^  il  s'agit 
précisément  d'une  contestation  et  de  l'exécution  d'un  jugement. 
Aucun  livre  ne  reflète  mieux  les  mœurs  et  les  coutumes  du  pays. 
Aussi  est-ce  l'un  des  ouvrages  les  plus  instructifs  qui  se  puissent  lire, 
même  dans  une  médiocre  traduction,  et  l'un  des  plus  attachants  par 
la  peinture  de  cette  vie  de  campagne  où  se  concentrait  toute  l'activité 
féconde  de  la  nation. 

Au  milieu  de  ce  monde  bruyant  et  animé,  circule  un  personnage  qui 
représente  l'expiation  à  la  mode  polonaise,  c'est-à-dire  volontaire 
comme  tout  le  reste  :  c'est  un  seigneur  qui  a  pris  l'habit  de  moine 
pour  se  punir  lui-même  d'un  meurtre. 

Ce  qui  domine  tout,  c'est  l'écho  des  légions  polonaises  au  service  de 
France,  et  l'éveil  de  la  Lithuanie  en  1812,  à  l'approche  de  la  Grande- 
Armée.  Les  Français  arrivent  à  la  fin,  et  toutes  les  âmes  volent  vers 
un  avenir  plein  d'espoir,  comme  les  lanciers  sur  les  cimes  de  Somo- 
Sierra. 

Dans  tout  ce  mouvement,  dans  celui  de  tous  les  jours  coname  dans 
l'agitation  produite  par  l'invasion  française,  ce  qui  est  le  plus  à 
remarquer,  c'est  l'harmonie  sociale.  Tous  participent  à  tout,  chacun 
de  sa  place  —  ordine  quisque  sico^  mais  avec  la  même  profondeur  de 
sentiment  et  le  même  entrain.  Aux  fiançailles  deThadée,  le  juge  veut 
que  la  fête  du  village  précède  celle  du  salon.  «  Il  y  a,  dit-il,  une 
ancienne  coutume  dans  notre  famille,  de  se  marier  au  son  de  la  mu- 
sique du  village.  Voici  le  joueur  de  tympanon,  le  violon  et  les  corne- 
muses. Si  je  les  renvoie,  pauvres  gens  !  ils  vont  pleurer!  Les  paysans 
aussi  ne  sauraient  danser  à  une  autre  musique  ;  laissons-les  commen- 
cer, »  Tout  le  monde  est  donc  de  la  partie,  aussi  bien  pour  la  fête 
que  pour  la  bataille,  tout  le  monde  jusqu'à  un  misérable  juif,  le  plus 
habile  joueur  de  tympanon.  Il  ne  voulait  pas  jouer;  alors  la  jeune 
fiancée  lui  présente  les  baguettes  de  l'une  de  ses  blanches  mains,  tandis 
que  de  l'autre  elle  lui  caresse  la  barbe,  puis  lui  dit  avec  une  révé- 
rence :  «  Jankiel,  je  t'en  prie  ;  ce  sont  mes  fiançailles,  joue,  mon  bon 
Jankiel.  Ne  m'as- tu  pas  promis  maintes  fois  de  jouer  à  mes  noces  ?  » 
Jankiel  aime  beaucoup  Sophie  :  il  s'incline  en  signe  de  consentement. 
Son  jeu  rappelle  les  grands  événements  de  la  Pologne.  Tout  d'un 
coup  éclate  un  accord  faux  comme  le  sifflement  du  serpent. Un  frisson 
glacial  saisit  tout  le  monde  et  personne  n'y  comprend  rien.  Le  pre- 
mier, un  vieux  serviteur,  un  paysan,  a  saisi  :  il  se  cache  le  visage 
dans  les  mains  en  s'écriant  :  «Je  le  connais  ce  ton  :  c'est  la  Targovitza;  » 
c'est-à-dire  le  souvenir  d'une  trahison.  —  Bientôt  un  coup  habile  et 
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vigoureux  fait  retentir  les  cordes  comme  des  trompes  d'airain  et 
la  marche  des  légions  polonaises  «  vole  vers  les  deux.  »  —  Et  tous 
d'applaudir  et  de  crier  en  chœur  :  «  Marche,  Dombrowski,  vers  la' 
Pologne  I  »  L'artiste,  comme  épouvanté  lui-même  de  son  inspiration, 
lâche  ses  baguettes.  Enfin  ses  regards  se  tournent  vers  le  général.  Il 
lui  dit  quelques  mots  :  «  les  sanglots  lui  coupent  la  parole  :  Thonnête 
vieux  juif  aimait  sa  patrie  comme  un  vrai  Polonais.  Dombrowski 
lui  serra  la  main  et  le  remercia.  Le  juif  ôta  son  bonnet  et  baisa 
la  main  du  héros.  »  —  Il  y  a  loin  de  tout  cela  au  ferrea  jura  insa- 
numque  forum,  que  notre  école  doctrinaire,  si  peu  apte  à  comprendre 
ces  choses,  a  inscrit  en  tête  de  ses  jugements  sur  la  vie  intérieure 
de  la  nation  la  plus  catholique.  Adolphe  d'Avril. 


Étude  «nr  /klain  Chartier,  par  D.  Delaunay,  ancien  élève  de 
rÉcole  normale,  professeur  au  Lycée  de  Rennes.  Paris,  Ernest  Thorin, 
Î876,  in-8  de  268  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

L'étude  de  M.  Delaunay  est  sérieusement  faite.  A  la  suite  d'une 
énumération  des  travaux  et  même  des  simples  notices  dont  Alain 
Chartier  a  été  l'objet,  on  y  trouve  les  détails  les  plus  exacts  sur 
Thomme  et  sur  l'écrivain.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  livres,  le  pre- 
mier spécialement  consacré  à  la  biographie  d'Alain  Chartier  et  à 
l'examen  de  ses  diverses  productions  en  prose  et  en  vers;  le  second, 
où  cet  écrivain  est  rapproché  des  principaux  écrivains  de  son  temps, 
et  où,  à  côté  d'observations  particulières  qui  complètent  les  recherches 
du  livre  premier,  diverses  observations  générales  forment  un  ta- 
bleau comparatif  de  la  littérature  française  dans  la  première  moitié 
du  quinzième  siècle.  Les  bibliographes  seront  contents  de  la  précision 
des  renseignements  que,  sur  bien  des  points,  leur  donne  M.  Delaunay 
(Avant-propos;  Aperçu  historique  et  état  actuel  de  la  question;  Aperçu 
bibliographique).  C'est  un  soin  que  l'on  devrait  toujours  prendre,  de 
retracer,  en  tête  de  toute  monographie,  l'histoire  et  l'appréciation 
des  travaux  antérieurs.  Quand  cette  revue  est  faite  sérieusement, 
consciencieusement,  comme  ici,  et  sans  la  moindre  pensée  de  charlata- 
nisme, c'est  déjà  un  grand  service  rendu  au  lecteur.  Parmi  les  érudits 
que  M.  Delaunay  rencontre  sur  sa  route  et  auxquels  il  apporte  son 
reconnaissant  hommage,  celui  qu'il  loue  le  plus  est  M.  de  Beaucourt, 
qui,  —  il  me  sera  bien  permis  de  le  dire  ici,  comme  je  l'ai  dit  dans  la 
Revue  critique  — a,  d'une  façon  si  remarquable,  reconstitué  la  biogra- 
phie des  trois  personnages  —  trop  souvent  avant  lui  confondus  les 
uns  avec  les  autres,  —  qui  ont  illustré  le  nom  de  Chartier.  M.  Delaunay 
ne  se  contente  pas  d'analyser  les  recherches  de  M.  de  Beaucourt  : 
il  a  eu  le  mérite  de  les  continuer  et  de  les  étendre.  N'oublions  pas 
d'ajouter  qu'il  a  enrichi  son  ouvrage  {Appendice ,  p.  211-264)  de  di- 
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verses  pièces  inédites  d'Alain  Chartier,  écrites  en  latin,  et  tirées  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Combien  je  voudrais  que  le 
succès  de  l'étude  de  M.  Delaunay  encourageât  ce  zélé  travailleur  à 
nous  donner  une  édition  complète  des  œuvres  du  vieux  poëte  qu'il 
aime  tant,  œnvros  que  nul  n'a  songé  à  réimprimer  depuis  plus  de  deux 
siècles  et  demi  (1617)  I  T.  de  L. 


Correspondance  du  comte  de  Serre«  1796-4824^  annotée  et 
publiée  par  son  fils.  Paris,  Vaton,  1876,  2  vol.  in-8  de  lxxxi-536  et  S94  p. 
—  Prix  :  15  fr. 

M.  Gaston  do  Serre  a  publié,  ily  a  quelques  années,  les  discours  de 
son  père.  Il  nous  donne  aujourd'hui  la  correspondance  de  l'éloquent 
garde  des  sceaux.  Elle  ne  formera  pas  moins  de  six  volumes.  Les 
deux  premiers,  qui  viennent  de  paraître,  vont  de  Tannée  1796  à 
l'année  1820,  de  l'époque  où  le  comte  de  Serre,  après  avoir  quitté 
l'armée  de  Condé,  se  fit,  dans  une  petite  ville  d'Allemagne,  le  profes- 
seur de  quelques  enfants,  jusqu'au  temps  le  plus  agité  de  sa  carrière 
politique.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  voir,  au  jour  le  jour  et  par 
des  documents  tout  à  fait  intimes,  s'écrire  ainsi  la  vie  d'un  homme 
illustre.  Sans  doute,  certains  lecteurs  trouveront  que  bien  des  lettres 
auraient  pu  être  laissées  de  côté;  nous  ne  saurions  être  de  cet  avis. 
En  pareil  cas,  un  choix  est  difficile  à  faire,  et  telle  page  jugée  insigni- 
fiante par  celui-ci  aura,  au  contraire,  son  importance  pour  celui-là. 
Nous  approuvons  aussi  le  patient  éditeur  d'avoir  admis  dans  son  vaste 
recueil  beaucoup  de  lettres  des  correspondants  de  son  père  ;  il  en  est 
un  grand  nombre,  celles  par  exemple  de  Guizot,  Decazes,  Royer-Collard 
et  Broglie,  qui  jettent  de  vives  clartés  sur  les  pérépities  politiques 
de  ces  temps.  On  remarquera  aussi  une  fort  belle  lettre,  dans  laquelle 
M.  de  Wendel  exprime  à  son  ami  la  crainte  que  lui  Inspire  la  ligne 
suivie  alors  par  le  gouvernement,  une  autre  lettre  de  M.  de  Wendel 
encore,  où  celui-ci  décrit  avec  beaucoup  de  justesse  les  menées  du 
parti  libéral  et  son  afi'ection  mal  déguisée  pour  l'Empire,  pour  l'.Em- 
pire  que  M.  de  Serre  définit  si  bien  un  jacobinisme  concentré. 

A  mesure  que  l'époque  de  la  Restauration  s'éloigne,  elle  attire  plus 
vivement  l'attention  des  historiens.  Elle  a  été  récemment  l'objet  de 
remarquables  études  ;  le  livre  que  nous  annonçons  est  destiné  à  rendre 
plus  complète  encore  la  connaissance  de  ce  temps  pour  lequel  l'heure 
de  la  justice  est  venue.  Le  comte  de  Serre,  en  efl*et,  joua  alors  un 
grand  rôle.  Il  crut  possible  une  œuvre  de  conciliation  que  la  mau- 
vaise foi  du  parti  libéral,  où  il  ne  craignit^  pas  de  se  chercher  des 
alliés,  devait  rendre  irréalisable.  Ce  fut  une  erreur  peut-être,  l'erreur 
d'un  esprit  généreux;  ce  fut  l'illusion  d'un  homme  aussi  profondément 
dévoué  à  la  Franco   qu'au  roi,  et  que  n'inspira  jamais  aucun  mobile 
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d'ambition  personnelle.  La  correspondance  du  comte  de  Serre  révèle 
à  chaque  instant  et  ces  sentiments  de  âdélité  et  cette  abnégation.  Dès 
le  mois  de  février  1816,  en  butte  déjà  à  bien  des  attaques,  M.  de 
Serre  écrit  à  sa  femme  :  «  Je  savais  d'avance  que  quiconque,  sur  la 
scène  du  monde  où  je  me  trouve,  n'obéit  qu'à  son  devoir  et  n'épouse 
les  fureurs  d'aucun  parti,  doit  s'attendre  à  leurs  calomnies.  Cependant, 
si  tu  te  trouvais  dans  le  cas  de  les  ouïr  encore,  réponds  :  S'il  est  des 
gens  prêts  à  s'oublier,  à  se  sacrifier  pour  le  roi,  pour  leur  pays,  mon 
mari  se  mettra  à  la  tête  de  ces  genS-là.  »  Ailleurs  M.  de  Serre  écrit  à 
sa  mère  :  «  N'appartenir  à  aucun  parti,  c'est  bien  ce  que  je  fais,chère 
amie,  car  je  puis  dire  devant  vous  et  devant  Dieu  :  j'aime  avec  désin- 
téressement mon  pays  et  mon  roi,  et  les  gens  de  cette  trempe  ne  sont 
pas  assez  nombreux  pour  former  un  parti.  »  Ce  désintéressement  dpnt 
parlait  M.  de  Serre  était  bien  rée}  chez  lui;  doué  de  toutes  les  vertus 
du  père  de  famille,  il  aimait  la  vie  retirée  ;  le  monde  ne  le  séduisait  pas, 
sa  timidité  l'y  mettait  mal  à  l'aise,  il  haïssait  toute  ostentation; 
comme  il  le  disait,  il  aimait  mieux  faire  de  la  besogne  que  du  bruit: 
«  Je  passerai  heureusement  ici  ma  vie  entre  ma  femme  et  mes 
enfants,  »  écrivait-il  à  M.  Royer-CoUard,  de  Nice  où  il  avait  été 
obligé  d'aller  chercher  un  peu  do  repos.  C'est  par  des  lettres  datées 
de  cette  charmante  résidence  que  se  termine  le  second  volume  de  la 
correspondance  de  M.  de  Serre,  dont  nous  continuerons  à  parler  aux 
lecteurs  du  Polybiblion  quand  les  tomes  annoncés  auront  paru. 

Cette  correspondance  a  été  publiée  avec  le  plus  grand  soin  ;  de  nom- 
breuses notes  rappellent  les  faits  qu'on  peut  n'avoir  plus  très-présents 
à  l'esprit,  et  il  ne  s'offre  pas,  dans  toutes  ces  lettres,  un  nom  propre 
sans  que  l'on  apprenne  quel  fut  l'homme  qui  le  portait.  Un  portrait 
nous  donne  les  traits  du  comte  de  Serre  en  1790  ;  un  autre  portrait, 
appartenant  à  une  époque  moins  éloignée,  est  promis  pour  plus  tard; 
enfin  le  premier  volume  s'ouvre  par  une  notice  biographique.  —  C'est 
avec  une  touchante  piété  filiale  qu'a  été  exécutée  cette  publication 
d'un  si  grand  intérêt.  Th.  db  Puymaiorb. 


The  eomplete  "Works  of  Gount  itumford»  published  by  the 
american  Academy  of  Arts  and  Sciences.  London,  1S76,  5  toI.  in-8  de  JX- 
680;  iv-493;  y-70;  504  et  xi-682  p.  --  Prix  :  140  fr. 

J'ai  à  annoncer  une  publication  que  les  amis  des  sciences  ne  man- 
queront pas  d'accueillir  avec  le  plus  vif  empressement;  c'est  le  recueil 
des  œuvres  complètes  de  Rumford,  entrepris  sous  les  auspices  de 
l'Académie  américaine  des  sciences  et  des  arts.  —  La  biographie  du 
comte  est  supérieurement  traitée  par  M.  Ellis  ;  on  y  trouve  une  no- 
tice fort  intéressante  de  M""  de  Rumford,  veuve  de  Lavoisier,  et 
dont  le  salon  servit  si  longtemps  de  rendez- vous  à  l'élite  de  la  société 
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parisienne.  Plusieurs  écrivains  avaient  déjà  fait  insérer,  dans  des  en- 
cyclopédies, des  travaux  sur  le  célèbre  savant  américain;  sans 
compter  l'article  de  M.  Weiss  (Biographie  universelle^,  on  connaissait 
une  esquisse  très-satisfaisante  de  M.  Rennick  CSpark's  Library  ofame- 
rican  Biography)^  des  lettres  de  M.  Pictet  (Bibliothèque  britannique) 
et  quatre  articles  du  colonel  'Bdl&wmÇLitterary  Miscellany),  etc.,  etc. 
M.  Ellis  a  fait  usage  de  ces  matériaux,  et  a  profité  des  commu- 
nications que  lui  ont  adressées  plusieurs  correspondants  français, 
anglais  et  américains.  L'art  du  graveur  a  été  largement  mis  à  con- 
tribution pour  illustrer  ce  volume,  et  on  remarquera  surtout  les 
portraits,  quoique  celui  de  M"*  de  Rumford  ne  soit  que  la  reproduction 
d'une  méchante  lithographie  allemande.  Chacun  sait  que  le  caractère 
entier  et  absolu  du  comte  rendit  bientôt  une  séparation  nécessaire 
entre  le  mari  et  la  femme.  «  A  la  jeunesse  seule,  »  dit  M.  Guizot, 
«  il  est  facile  d'oublier,  au  sein  d'un  tendre  bonheur,  la  perte  de 
l'indépendance.  Des  questions  délicates  furent  élevées,  des  suscep- 
tibilités s'éveillèrent.  M*^®  de  Rumford,  en  se  remariant,  avait 
formellement  stipulé  dans  son  contrat  qu'elle  se  ferait  appeler 
M"*®  Lavoisier  de  Rumford.  M.  de  Rumford,  qui  y  avait  consenti,  le 
trouva  mauvais.  Elle  persista.  »  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  les 
détails  des  circonstances  pénibles  qui  amenèrent  la  rupture;  elles 
remplissent  d'une  manière  désagréable  les  dernières  pages  du  volume 
de  M.  Ellis.  M.  Guizot  est  disposé  à  se  faire  le  champion  de  M"*^  de 
Rumford  ;  l'écrivain  américain  penche  de  l'autre  côté  ;  il  donne  à  en- 
tendre que  ses  habitudes  dispendieuses,  le  goût  de  la  société,  et  le 
besoin  de  tenir  un  salon  avaient  poussé  la  veuve  de  Lavoisier  à  trop 
négliger  son  mari  et  à  ne  tenir  aucun  compte  de  son  iamour  de  la 
retraite;  il  est  question  d'un  système  calculé  do  surveillance,  — 
tranchons  le  mot,  d'espionnage;  —  il  fallait,  sans  doute,  rapporter 
tout  cela  pour  donner  à  la  notice  biographique  un  caractère  d'exac- 
titude, mais  on  regrette  d'avoir  à  lire  des  particularités  aussi 
tristes. 

Les  personnes  chargées  de  recueillir  les  ouvrages  de  Rumford  ont 
eu  un  peu  de  difficulté  à  déterrer  des  mémoires  dispersés  dans  les 
publications  périodiques  du  temps;  elles  ont  cependant  réussi,  et  je 
n'hésite  pas  à  dire  que  cette  édition  fait  le  plus  grand  honneur  à  tous 
les  savants  qui  y  ont  pris  part.  Le  tome  cinquième  contient  une  liste 
trèa-exacte  des  travaux  de  Rumford  et  un  relevé  des  notices  biogra- 
phiques dont  il  a  été  l'objet.  Ajoutons  que  les  mémoires,  écrits  à  l'ori- 
gine en  français  ou  en  allemand,  sont  ici  traduits  en  anglais. 

Gustave  Masson. 
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VirilUam  ITI^eiTirell  OD«  Master  or  Trlnlty  Collège»  Cam- 
bridge. An  account  of  his  Writings,  unth  Sélections  from  his  literary  and 
scientific  Correspondencc,  By  J.  Todhunter,  M.  A.,  F.  R.  S.  Honorary  Fellow 
of  St.  John's  Collège.  London,  Macmillan,  iblQ,  2  vol.  in-8,  do  xxxi-416 
et  439  p.  —  Prix  :  33  fr. 

Le  D'  Whewell,  ancien  maître  du  collège  de  la  Trinité,  à  Cam- 
bridge, et  mort  depuis  peu,  a  laissé  après  lui  la  réputation  d'un  homme 
dont  le  savoir  était  presque  encyclopédique.  Mathématicien  dis- 
tingué, profond  moraliste,  astronome,  philosophe,  philologue,  et, 
par-dessus  tout,  chrétien  convaincu,  attaché  fermement  aux  dogmes 
de  la  religion  révélée,  il  mérite,  à  coup  sûr,  une  mention  des  plus 
honorables,  et  je  suis  charmé  que  la  publication  de  l'ouvrage  de 
M.  Todhunter  me  donne  l'occasion  de  parler  de  lui  ici.  Les  deux 
volumes  dont  je  vais  m'occuper  ne  sont  qu'un  à-compte  :  la 
biographie  sociale^  pour  ainsi  dire,  du  D'  Whewell  doit  être  traitée  à 
part;  M.  Todhunter,  lui-même  un  des  premiers  mathématiciens  de 
l'Angleterre,  s'est  chargé  de  la  biographie  scientifique,  et  il  a  rempli 
sa  tâche  avec  tout  le  soin,  toute  l'exactitude  que  l'on  devait  attendre 
de  lui. 

Le  premier  volume  contient  la  notice  scrupuleusement  complète  de 
tous  les  écrits,  mémoires,  essais,  rapports,  ouvrages  de  longue  ha- 
leine publiés  par  l'auteur;  ils  sont  rangés  sous  différents  titres,  et 
étudiés  à  part,  suivant  les  sujets  dont  s'occupait  le  D"  Whewell  ;  ainsi 
il  y  a  un  chapitre  séparé  pour  les  dissertions  relatives  à  des  questions 
de  mécanique  ;  un  autre  embrasse  ce  qui  se  rapporte  à  la  philosophie 
pure;  un  troisième  traite  de  littérature,  etc.  C'était  là,  sans  contre- 
dit, la  meilleure  méthode  à  suivre  en  décrivant  les  travaux  d'un 
homme  dont  les  recherches  se  sont  étendues  à  droite  et  à  gauche 
dans  des  quartiers  si  divers,  et  le  lecteur  qui  prendra  la  peine  de 
parcourir  le  catalogue  des  écrits  du  D'  Whewell  s'étonnera  de  la 
facilité  avec  laquelle  le  savant  auteur  d'un  mémoire  sur  les  marées 
pouvait  abandonner  d'arides  formules  mathématiques  pour  une  tra- 
duction de  Schiller  ou  une  dissertation  sur  la  veraiflcation  anglaise. 
Je  viens  de  citer  le  nom  de  l'auteur  de  Wallenstein;  M.  Whewell 
connaissait  si  bien  l'allemand,  que  Humboldt,  lui  écrivant  un  jour  une 
lettre  d'excuse  de  ce  qu'il  n'avait  pu  le  voir  à  Potsdam,  termina  en 
disant  :  «  C'est  votre  admirable  connaissance  de  la  langue  allemande 
qui  m'a  porté  malheur.  J'avais  ordonné  de  laisser  entrer  tout  gentle- 
man anglais  qui  se  présenterait.  Yous  avez  parlé  allemand  comme  un 
habitant  du  pays  !  » 

Le  second  volume  de  M.  Todhunter  contient  la  correspondance  du 
D'  Whewell,  ou  plutôt  un  choix,  car  les  lettres  insérées  ont  un  carac- 
tère exclusivement  scientifique,  celles  qui  se  rapportent  à  des  sujets 
généraux  étant  réservées  pour  la  publication  à  laquelle  j'ai  donné  le 
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nom  de  biographie  sociale,  M.  Todhunter  n*a  jugé  à  propos  d'imprimer 
que  les  lettres  écrites  par  le  D^  Whewell,  quoiqu'il  ait  eu  entre  les 
mains  environ  trois  mille  cinq  cents  pièces  signées  des  noms  les  plus 
célèbres  :  Brewster,  de  Morgan,  Faraday,  Forbes,  Hallam,  Quételet, 
Sedgwick,  Macaulaj,  etc.  On  doit  regretter  qu'une  sentence  d'exclu- 
sion ait  été  prononcée  contre  ces  documents  ;  M.  Todhunter  s'excuse 
en  disant  que  publier  une  telle  correspondance  pouvait  passer  pour 
un  abus  de  confiance,  et  que,  du  reste,  les  lettres  des  amis  du  D' Whe- 
well paraîtraient,  suivant  toute  apparence,  dans  les  biographies  con- 
sacrées à  ces  différentes  personnes.  Gustave  Masson. 


HISTOIRE 

E<a  France  avec  ses  colonies,  par  E.  Levasseub,  membre  de  Tlnstitut. 
Contenant  174  cartes  et  fig.  explicaùves  insérées  dans  le  texte  et  stlivie  de 
la  table  alphabétique  de  tous  les  noms  mentionnés  dans  Touvrage.  Paris, 
Ch.  Delagrave,  i876,  in-12de  923  p.  —  Prix  :  6  fr.  75. 

S'il  est  un  ouvrage  classique  et  en  même  temps  complet  sur  la  vraie 
géographie  de  notre  pays,  nous  croyons  que  c'est  celui-ci,  et  qu'au 
milieu  de  tant  d'essais^  de  manuels^  de  cours^  le  volume  de  M.  Levas- 
seur  atteint  la  perfection  du  genre.  Dira-t-on  que  plus  de  neuf  cents 
pages  c'est  beaucoup  ?  Nous  répondrons  qu'il  est  encore  surprenant 
d'avoir  fait  entrer  tant  de  notipns  diverses  si  exactes  et  si  claires  dans 
un  volume  relativement  aussi  petit,  et  que,  pour  notre  part,  nous  l'eus- 
sions désiré  d'un  format  plus  grand  :  et  c'est  là  le  seul  reproche  dont 
le  travail  de  M.  Levasseur  nous  ait  paru  susceptible.  Un  format  in-8, 
par  exemple,  lui  eût  en  effet  permis  de  donner  ses  cartes,  plans  et 
figures  explicatives  d'après  une  échelle  un  peu  supérieure,  ce  qui  eût 
été  un  avantage  cgouté  à  tous  les  mérites  que  présente  cette  publica- 
tion. Mais,  sans  nous  arrêter  davantage  à  une  question  non  pas  même 
de  forme  mais  de  simple  format^  exposons  en  peu  de  mots  le  plan  de 
l'auteur.  Dans  cette  nouvelle  édition  très-augmentée  d'un  travail  plu- 
sieurs fois  remanié  déjà,  l'auteur  s'est  proposé  pour  but  «  un  enseigne- 
ment secondaire,  classique,  bien  équilibré  ;  »  il  a  voulu  faire  voir  et 
comprendre  IsL  géographie  qui,  avec  l'étude  du  sol,  de  ses  richesses  na- 
turelles ou  de  celles  que  l'industrie  humaine  a  pu  créer,  doit  faire  res- 
sortir l'état  moral  et  matériel  des  populations.  A-t-il  réussi  ?  le  lecteur 
en  jugera.  Nous  disons  le  lecteur^  car  ce  livre  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment aux  candidats  aux  examens;  mais,  tel  qu'il  se  présente,  avec  ses 
figures  intercalées  dans  le  texte,  ses  tableaux  statistiques  pas  trop 
nombreux  mais  bien  choisis  et  suffisants,  ses  descriptions  si  propres 
à  intéresser  et  à  développer  l'intelligence,  loin  de  la  rebuter  par  l'a- 
ridité, il  se  lit  comme  un  livre  d*histoire,  où  chaque  page  tantôt  amène 
les  découvertes  les  plus  curieuses,  tantôt  rappelle  les  notions  les  plus 
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oubliées.  Tous  les  renseignements,  comme  toutes  les  cartes,  plans^ 
coupes,  profils,  ont  été  tirés  des  sources  officielles  les  plus  autorisées. 
Quant  à  la  division  de  ce  travail  considérable,  il  comprend  dix  parties 
subdivisées  en  sections  :  nous  croyons  utile  d'en  donner  ici  les  som- 
maires afin  de  faire  mieux  juger  de  la  valeur  de  Touvrage  ; 
P*  partie  :  le  Sol  (situation,  géologie,  relief,  eaux  douces,  côtes); 
IP  :  Climat  ;  IIP  :  Histoire  et  politique  (origine  de  la  Gaule,  for- 
mations territoriales  successives,  divisions  politiques,  frontières  et 
côtes);  IV*  :  Agriculture  (terre,  végétaux,  animaux);  V  :  Industrie  ; 
VP  :  Commerce  (extérieur,  intérieur,  voies  de  communication)  ;  VIP  : 
Revue  des  provinces  et  des  grandes  villes  ;  VHP  :  Colonies  ;  IX*  : 
administration  ;  X*  :  Population. 

L'auteur  promet  ultérieurement  la  publication  de  ses  études  d'ensei- 
gnement supérieur  sur  les  forces  productives  de  la  France  ;  nous  ne 
doutons  pas  que  cet  ouvrage  ne  complète  admirablement  le  livre  si 
utile  et  si  attrayant  qu'il  vient  de  livrer  au  public, 

F.  PË  ROQUBFEUIL. 

Cartulalre  de  HVotre-Dame-des-Ardeiits  à  Arraa»  par  Louis 
Cavrois.  Arras,  Eug.  Bradier,  1876,  in-8de  260  p. 

Le  31  janvier  de  cette  année,  le  Saint-Père  accordait  des  indul- 
gences à  l'église  Notre-Dame-des-Ardents,  que  M»'  Lequette  fait 
construire  sur  la  place  Sainte-Agnès  d'Arras.  Cette  église  est  destinée 
à  remplacer  une  chapelle,  démolie  en  1791,  qui  avait  été  élevée  au 
treizième  siècle  pour  recevoir  le  cierge  miraculeux  connu  sous  le  nom 
de  la  Sainte- Chandelle  d'Arras,  MM.  de  Linas,  Terninck,  les  abbés 
Proyart  et  Van  Drivai,  ont  fait  connaître  l'histoire  du  miracle  qui  se 
manifesta  au  commencement  du  douzième  siècle,  du  magnifique  reli- 
quaire qui  fut  consacré  au  Saint-Cierge  de  la  Confrérie  de  Notre- 
Dame-des-Ardents.  Aujourd'hui  M.  L.  Cavrois  réunit  tout  ce  qu'il  a 
pu  trouver  de  documents  sur  le  culte  du  Saint-Cierge.  Une  première 
partie  contient  une  chronique  rédigée  en  1770  par  M.  Desmazières, 
majeur  de  la  Confrérie.  La  seconde  partie  se  compose  des  actes, repro- 
duits in  extenso  et  rangés  chronologiquement,  de  1119  à  1876.  Le  tout 
est  précédé  d'une  introduction  historique  faite  avec  talent  et  sobriété. 
Nous  recommandons  ce  volume,  qui  est  à  la  fois  curieux  au  point  de 
vue  historique  et  édifiant  pour  les  lecteurs  pieux.  A.  de  B. 


Voltaire  et  la  aoclété  firançalae  au  dlx-hulttéme  siècle.  — 

Voltaire,  son  retour  et  sa  mort,   par  Gustave  Desnoibestbrres.  Paris,  Didier, 
^876,  in-8  de  536  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  le  dernier  volume  de  l'un  des  ouvrages  d'histoire  littéraire  les 
plus  importants  de  notre  époque.  Depuis  près  de  dix  ans  M.  Desnoires- 
terres  en  détachait,  à  chaque  retour  de  la  saison  d'études,  un  chapitre 
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dont  il  faisait  part  à  la  fois  au  public  et  à  TAcadémio  française.  Celle- 
ci  s'est  enfin  décidée  à  couronner  la  constance  de  Tauteur,  et,  dans  son 
rapport  de  Tannée  dernière,  M.  Patin  célébrait  Tagréable  érudition, 
le  sage  esprit  de  critique  et  la  louable  modération  des  jugements  des 
études  sur  Voltaire  et  la  société  française  au  dix-huitième  siècle.  Ce  n'est 
pas  un  mérite  qui  soit  devenu  commun,  ajoutait-il,  que  de  parler  de  Vol- 
taire et  du  dix-huitième  siècle,  comme  il  conviendrait  de  le  faire  à  la 
distance  où  nous  en  sommes,  sans  autre  souci  que  du  vrai,  sans  excès 
passionné  dans  Téloge  comme  dans  le  blâme,  en  se  gardant  des  com- 
plaisances du  panégyrique  et  des  violences  de  Tinvective.  Non  certes, 
ce  ne  sera  jamais  là  un  mérite  commun  :  et  nous  devons  avouer  que 
M.  Desnoiresterres,  dans  ce  dernier  volume  qui  touche  à  tant  de  ques- 
tions délicates,  fait  de  louables  efforts  pour  arriver  à  tenir  cette  ba- 
lance droite  de  Timpartialité  historique.  Le  pour  et  le  contre  sont  ici 
exposés  avec  une  telle  profusion  de  détails  puisés  aux  sources  les  plus 
sûres  et  les  plus  variées,  qu'elle  ne  laisse  plus  rien  à  glaner  à  ceux  qui 
voudraient  tenter  de  nouveau  d'écrire  une  histoire  de  Voltaire  :  des 
documents  qui  ne  sont  connus  que  depuis  quelques  mois,  7  trouvent 
leur  place  à  côté  des  pièces  volantes  les  plus  rares  publiées  du  vivant 
de  l'auteur  d'Irène  ;  amis  et  ennemis  sont  appelés  en  témoignage 
avec  un  égal  scrupule  :  voilà  bien  l'impartialité  dans  les  faits;  et  celle- 
là  est  essentielle  en  pareil  sujet  :  mais  l'historien  qui  veut  faire  une 
œuvre  moralisatrice  et  profitable,  et  non  pas  seulement  donner  pâture 
à  une  vaine  curiosité,  doit-il  se  désintéresser  dans  les  jugements  au 
point  de  laisser  le  lecteur  indécis  entre  les  deux  sommes  de  louanges 
discrètes  et  de  blâmes  timides  ?  En  un  mot,  l'historien  doit-il  être  scep- 
tique dans  ses  conclusions  ?  et  ne  peut-on  pas,  sans  faire  appel  à  la 
passion,  flétrir  énergiquement  ce  qui  est  flétrissable,  surtout  en  ma- 
tière religieuse  ?  On  cherche  un  guide  dans  cette  plantureuse  histoire 
de  M.  Desnoiresterres,  et  on  ne  le  trouve  pas,  parce  que  le  scepticisme 
soi-disant  méthodique  amène  toujours  des  contradictions.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  déclaré  (page  51)  que  «  M.  de  Voltaire  est  un  écrivain 
irréligieux,  sans  foi,  ni  loi,  »  après  avoir  donné  de  magnifiques  éloges 
aux  Lettres  de  quelques  juifs  de  l'abbé  Guenée,  auxquelles  le  patriarche 
de  Ferney  repondit  «  par  des  subtilités  plutôt  que  par  des  raisons, 
parce  que  tout  l'esprit  du  monde  ne  peut  rien  contre  des  preuves  de 
fait  (p.  133),  »  M.  Desnoiresterres  vient  à  parler  (p.  188)  de  «  ce  ver- 
nis d'irréligion  dont  ses  ennemis  le  noircissaient  si  odieusement,  et 
disons-le,  si  injustement.  »  Voilà  le  défaut  de  la  cuirasse. 

Cette  réserve  faite,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  qu'il  y  a  des 
tableaux  achevés  dans  le  nouveau  livre  de  M.  Desnoiresterres  :  en 
particulier  la  représentation  d'Irène  et  les  scènes  de  triomphe  qui  ac- 
cablèrent cette  tête  de  quatre-vingt-trois  ans  se  remettant  à  construire 
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de  nouvelles  machines,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  exemples  de 
VAgésilas  et  de  VAttila.  Les  registres  de  l'Académie  française  ont 
fourni  une  foule  de  détails  inédits  fort  intéressants  pour  Thistoire  du 
Dictionnaire  et  des  menées  du  parti  philosophique  ;  les  relations  de 
Voltaire  avec  Tabbé  Gaultier  sont  fort  habilement  discutées,  et  le  fait 
de  la  confession  du  patriarche  devient  irréfutable  :  mais  comment  la 
trouver  naturelle  si  elle  était  hypocrite  ?  Nous  acceptons  moins  vo- 
lontiers les  conclusions  de  M.  Desnoiresterres  sur  les  derniers  mo- 
ments du  grand  démolisseur  :  puisqu'on  ne  possède  le  témoignage 
direct  d'aucun  témoin  oculaire,  nous  consentons  à  ne  pas  admettre  cer- 
tains détails  odieux,  que  la  passion  a  dû  exagérer,  et  qui  n'ont  pour 
fondement  qu'un  on-dit  de  la  Gazette  de  Cologne;  mais  il  importerait 
de  savoir  si  les  trois  heures  d'agonie  du  moribond,  après  le  départ  du 
curé  de  Saint-Sulpice  et  de  l'abbé  Gaultier,  furent  calmes  ou  hantées 
par  les  obsessions  démoniaques.  L'auteur  de  l'histoire  des  Cours  ga- 
lantes n'aperçoit  pas,  dit-il,  les  conséquences  à  déduire  des  effets  de 
délire  provoqués  peut-être  par  une  fièvre  chaude,  en  présence  des 
épouvantements  de  la  dernière  heure;  pour  un  catholique,  ces  consé- 
quences se  déduisent  d'elles-mêmes. 

Nous  voudrions  avoir  le  loisir  de  dire  quelques  mots  de  la  forme  du 
livre  :  les  premiers  chapitres  sont  un  peu  confus  et  l'on  cherche  avec 
quelque  peine  un  fil  conducteur  au  milieu- de  digressions,  toutes  fort 
intéressantes  à  coup  sûr,  mais  qui  ne  sont  pas  sufûsamment  liées  entre 
elles.  Depuis  l'arrivée  de  Voltaire  à  Paris,  au  contraire,  les  chapitres 
sont  mieux  assurés;  le  narrateurestbeaucoup  plus  maître  de  son  sujet. 
Quant  au  style,  nous  conseillons  fort  à  l'auteur,  pour  une  seconde 
édition  qui  ne  peut  manquer  de  paraître  prochainement,  d'enlever  cer- 
taines négligences  ou  incorrections  qui  font  tache  dans  une  œuvre  de 
cette  importance  :  telles  qu'un  «  incident  qui  ne  nous  sort  pas  de  notre 
sujet,»  ou  cette  expression  :  «  dès  en  mettant  le  pied  dans  ce  pays,...» 
Mais  surtout  qu'il  cesse  d'employer  à  tout  propos  le  futur  en  même 
temps  que  l'imparfait  :  cela  désoriente  le  Jecteur,  comme  dans  cette  ^ 
phrase  :  «  on  était  à  la  veille  de  ces  changements  quand  Voltaire  rendra 
le  dernier  soupir:  il  aura  entre\ni  la  terre  promise.  »  Nous  n'eussions 
point  fait  cette  remarque,  s'il  ne  s'était  agi  que  d'un  cas  isolé;  mais 
cette  manière  de  parler  est  érigée,  chez  M.  Desnoiresterres,  en  sys- 
tème .  Qu'il  la  réforme  et  qu'il  christianise  ses  jugements,  son  livre 
sera  parfait.  René  Kbrviler. 

Correspondance  militaire  de  Napoléon  !•>',  extraite  de  la  Cor- 
respondance générale  et   publiée  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre. 
Paris,  Pion,  4876.  5  volumes  parus,  in-i2  de  530  p.  chacun.  —  Prix  du 
volume  :  3  fr. 
«  A  la  fin  de  l'année  1872,  le  colonel  d'état-major  Fabre,  alors 
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attaché  à  rétat-msgor  particulier  du  ministre  de  la  guerre,  reçut 
Tordre  de  M.  le  général  de  Cissej,  d'extraire  de  la  Correspondance 
générale  de  Napoléon  /•',  les  documents  avec  lesquels  serait  composé 
un  recueil  militaire  destiné  à  être  vulgarisé  dans  Tannée.  Ce  travail, 
long,  difficile  et  délicat,  a  été  seulement  terminé  au  mois  de  février 
1875.  »  Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  définir  le  but  et  la  nature 
de  la  publication  dont  il  s'agit,  que  de  reproduire  textuellement  ces 
premières  lignes  de  la  préface  placée  en  tête  du  second  volume  : 
M.  le  général  de  Cissey  a  vu  juste,  lorsqu'il  a  pensé  qu'il  y  au- 
rait intérêt  à  répandre  dans  Tarmée  la  lecture  des  lettres  militaires  de 
Napoléon. 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  que  Ton  s'imagine  —  et  ce  serait  dimi- 
nuer le  mérite  de  Napoléon  —  que  le  premier  consul,  pas  plus  que 
l'empereur,  n'eut  qu'à  fixer  la  victoire  sur  les  champs  de  bataille, 
par  la  sûreté  du  coup  d'oeil  militaire  et  par  l'inspiration  du  moment. 
Loin  de  là,  les  dispositions  générales,  les  mesures  de  détail 
même,  étaient  étudiées  à  Tavance  par  le  général  en  chef  avec  un 
soin  et  une  prévoyance  qui  doivent,  bien  qu'en  aient  dit  quelques  dé- 
tracteurs systématiques  de  Napoléon,  servir  de  modèle  à  tous  les 
officiers  qui  exercent  un  commandement  considérable. 

Il  était  difficile  à  nos  officiers  d'aUer  compulser  ce  volumineux  re- 
cueil qui  s'appelle  la  Correspondance  générale  de  Napoléon  /•'  pour  en 
extraire  les  lettres  et  les  documents  ayant  trait  spécialement  aux 
choses  militaires.  Grâce  au  général  de  Cissey  et  au  colonel  Fabre, 
ce  travail  pénible  leur  est  évité.  Mais  passons  à  Texamen  du  détail 
de  la  publication. 

Les  lettres  de  Bonaparte  sont  reproduites  par  ordre  de  date  ;  cha- 
cune est  précédée  d'une  analyse  sommaire  en  indiquant  l'objet, 
affectée  d'un  numéro  d'ordre,  et  suivie  de  la  désignation  du  posses- 
seur actuel  de  la  minute.  Peut-être  eût-il  été  désirable  que  l'éditeur 
introduisît  quelques  grandes  divisions  dans  la  série  des  lettres, 
comme  :  Campagne  de  1796,  —  Préparation  de  la  campagne  d'E- 
gypte, etc.  —  Il  est  vrai  qu'une  table  des  matière,  à  la  fin  de  chaque 
volume,  facilite  les  recherches,  mais,  à  notre  avis,  ce  n'est  pas 
assez.  En  outre,  au  risque  d'être  taxé  d'ignorance,  nous  aurions  désiré 
trouver,  au  début  de  la  série  de  lettres  relatives  à  chaque  campagne, 
un  précis  aussi  sommaire  que  possible  des  opérations. 

Il  est  extrêmement  instructif  de  voir  à  quelles  difficultés  se  heurtait 
le  général  en  chef,  et  avec  quelle  force  de  volonté,  avec  quelle  pa- 
tience, avec  quel  art  infini  il  savait  les  résoudre.  Il  est  banal  d'exal- 
ter les  merveilleuses  conceptions  stratégiques  de  Napoléon,  mais  il 
est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  puissance  d'organisation  et  de 
direction,  la  prévoyance,  Tautorité,  Tesprit  de  suite,  le  génie,  en  un 
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motf  du  jeune  général  en  chef  de  Tarmée  dltalie,  tel  qu'il  éclate  à 
chacune  des  premières  pages  de  la  Correspondance,  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  militaires  qui  en  peuvent  faire  leur  profit  ;  il  y  a, 
dans  ces  volumes,  pour  le  penseur,  plus  d'un  sujet  d'étude,  pour  le 
moraliste,  plus  d'un  curieux  objet  d'observation. 

Nous  ne  citerons  que  les  Plaintes  adressées  par  Bonaparte  au  directeur 
Camot^  contre  le  bureau  de  l'artillerie  à  Paris  (lettres  16  et  17)  ;  les 
Notes  sur  les  généraux  de  l'armée  d'Italie  (lettre  n®  95);  la  lettre  nu- 
méro 204  sur  VIgnorance  politique  des  Français;  le  fameux  ordre,  si 
souvent  cité  :  Le  Grenadier  Gobain  s'est  suicidé  par  des  raisons 
d'amour,  etc.  ;  le  Projet  de  loi  sur  l'Institution  de  la  Légion  d'hon- 
neur. N'omettons  pas  cet  arrêté  qui  est  un  enseignement  de  plus  : 
—  «  Les  consuls  de  la  République  arrêtent  ce  qui  suit  (15  février 
1800)  :  Le  ministre  de  la  police  générale  notifiera  à  tous  les  journa- 
listes qu'ils  ne  doivent  se  permettre  de  rien  imprimer  dans  leurs 
feuilles  de  relatif  aux  mouvements  des  armées  de  terre  et  de  mer.»  — 
Bonaparte  préparait  le  passage  du  Saint-Bernard  I 

J.   GOUBTHAL. 

Lie  Gullurkampr,  ou    la  lutte  religieuse   en   Allemagne, 

par  Mb' VoN  Kettbler,  évêque  de  Mayence.  Traduit  de  l'allemand  par 
M.  l'abbé  ***.  Paris,  Haton,  «876,  in-18  j.,  de  vii-328  p.  —  Prix  3  fr. 

Ea  Liutte  clvUtfiatrice  (der  KulturkampP,  par  le  D'  A.  Ph.  de  Se- 
GESSEB.  Traduit  de  l'allemand  par  G.  de  Màndat-Grancky.  Paris,  Dou- 
niol,  1876,  in-l2,  de  xii-235  p.  —  Prix  :  2fr. 

Lie  Gulturkampr  en  Prusse  et  les  lois  civiles  ecclésias- 
tiques en  Autriche,  par  M.  de  Hauleville,  Bruxelles,  Baenner  ;  Paris, 
Blériot,  1876,  gr.  in-8  de  34  p.  —  Prix  :  1  fr.  (Extrait  de  la  Revue  générale') 

Nous  ne  connaissons  pas  une  plus  étrange  —  disons  mieux  —  une 
plus  diabolique  fantasmagorie  de  termes  que  celle  de  Culturkampf, 
mot  moitié  français,  moitié  allemand,  devant  signifier  :  Lutte  civili- 
satrice. En  effet,  la  lutte  poursuivie  sous  ce  nom  avec  tant  d'acharne- 
ment, en  Prusse,  est  dirigée  contre  l'essence  même  de  toute  civilisa- 
tion, le  christianisme,  avec  la  prétention  d'instituer  une  nouvelle  ère 
de  développement  à  la  fois  intellectuel  et  moral.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'organisation  catholique  tout  entière  à  laquelle  s'attaque  le 
Culturkampf,  c'est  aussi  le  fonds  commun,  la  base  même  des  diverses 
confessions  protestantes  ;  par  exemple,  le  baptême  et  le  mariage  civil 
qu'il  s'efforce  de  renverser. 

Le  Culturkampf  forme  déjà  toute  une  branche  spéciale  de  littéra- 
ture, dont  il  importe  de  signaler  les  principales  productions.  La  pre- 
mière place  appartient,  sans  nul  doute,  à  l'illustre  évêque  de  Mayence, 
M«^  de  Ketteler.  Un  prêtre  du  diocèse  de  Rennes  vient  de  publier  un 
volume  composé  de  plusieurs  œuvres  traduites  du  «  streitbarer 
Bischof^  »  de  Vévtque  belliqueux,  comme  l'appelle  le  prince  de  Bis- 
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marck,  qui  pousse  la  courtoisie,  ou  plutôt  la  bravade,  jusqu'à  en  recom- 
mander la  lecture.  Le  traducteur  français  a  choisi  avec  beaucoup  de 
discernement,  parmi  les  nombreuses  publications  du  savant  et  coura- 
geux prélat,  les  chapitres  les  plus  importants  sur  ce  sujet,  qu'il  a 
divisé,  avec  une  excellente  méthode,  en  deux  parties  distinctes.  I 
suffît  de  parcourir  attentivement  la  table  des  matières  pour  se  faire 
une  juste  idée  du  plan,  qui  vous  invite  aussitôt  à  entrer  dans  le  détail 
des  questions.  Voici,  du  reste,  Taperçu  que  donne  M.  Tabbé  ***  lui- 
même,  dans  sa  trop  courte  préface  :  «  La  première  partie  expose  le 
Culturkampf  ddius  ses  principes,  ses  tendances,  son  but,  ses  lois  ini- 
ques et  ses  moyens  aussi  perfides  que  cruels.  La  seconde  partie  montre 
les  catholiques  aux  prises  avec  leurs  adversaires  sur  le  terrain  de  la 
constitution,  dans  les  Chambres,  dans  la  presse,  dans  les  élections.  » 
Le  traducteur  a  bien  rempli  le  programme  qu'il  s'était  judicieuse- 
ment tracé,  et  son  travail,  autorisé  par  Mp"  de  Ketteler,  est,  en  outre, 
approuvé  par  Son  Éminence  le  cardinal-archevêque  de  Rennes.  Quant 
au  style,  il  est  celui  d'un  véritable  écrivain  français. 

—  L'ouvrage  de  M.  de  Segesser,  membre  du  Conseil  fédéral  de 
Lucerne,  et  que  l'on  donne  comme  un  des  chefs  du  parti  catholique 
en  Suisse,  a  soulevé  une  polémique  ardente  de  la  part  de  la  Revue 
générale  en  Belgique,  et  de  la  Liberté  de  Fribourg,  à  cause  de  sa  par- 
tie théologique.  Notre  incompétence  en  cette  matière  nous  fait  un 
devoir  d'en  indiquer  seulement  le  côté  social  et  politique.  Il  oflfre, 
sous  ce  double  rapport,  bien  des  pages  dignes  d'être  méditées  à  rai- 
son de  la  profonde  connaissance  de  son  sujet  que  possède  l'auteur,  et 
du  talent  très-remarquable  avec  lequel  il  Ta  traité.  Nous  avons  même 
été  plusieurs  fois  touché  de  son  éloquence,  par  exemple  dans  un  por- 
trait du  prince  de  Bismarck,  et  dans  une  apostrophe  au  vieil  empe- 
reur d'Allemagne,  que  domine  entièrement,  au  moins  sur  le  terrain  de 
la  persécution  religieuse,  le  nouveau  «  maire  du  palais.  »  C'est  ainsi 
que,  s'adressant  à  Guillaume  I®'  lui-même,  M.  de  Segesser  lui  de- 
mande s'il  n'a  si  hautement,  durant  le  cours  de  ses  récentes  vic- 
toires, invoqué  et  remercié  le  Dieu  des  chrétiens,  que  pour  voir  — 
son  aller  ego  aidant  —  le  protestantisme  dit  orthodoxe,  et  avec  lui  le 
catholicisme,  balayés  comme  peut  l'être,  sur  une  vieille  paperasse,  la 
poussière  qui  la  recouvre?  —  C'est  aussi  dans  l'exposition  des  doc- 
trines et  des  attentats  auxquels  a  été  logiquement  conduit  le  gouver- 
nement prussien,  par  la  théorie  hégélienne  de  VÈtat  déifié^  que  se  dis- 
tingue l'écrivain  lucernois. 

—  La  brochure  de  M.  de  Hauleville,  extraite  de  la  Revue  géni" 
raie,  est  à  la  fois  un  examen  substantiel  et  suffisamment  détaillé  du 
sujet  spécial  que  s'est  proposé  l'auteur,  et  l'on  voit  tout  d'abord,  à  sa 
discussion  claire,  serrée,  précise,  qu'il  est  complètement  maître  et 
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docteur  en  cette  matière.  Les  principaux  textes  des  tjranniques  lois 
prussiennes  contre  TEglise  catholique,  rapprochés  d'essais  analogues 
tentés  dans  le  Parlement  autrichien,  montrent  la  distance,  Dieu 
merci  considérable,  qui  sépare  les  deux  législations  et  les  deux  pays. 
Malgré  Tactivité  de  la  presse  reptilienne^  établie  et  soldée  au  cœur 
même  de  la  catholique  Autriche  pour  la  démoraliser,  non-seulement 
les  mœurs,  mais  aussi  les  institutions  résistent;  et  si  Tantique 
monarchie  des  Habsbourg  est  menacée,  surtout  dans  ses  pro- 
vinces allemandes,  par  la  propagande  antireligieuse  et  antisociale, 
ce  ne  sont  pas,  du  moins,  les  armes  d'une  énergique  résistance  qui 
lui  auront  manqué.  Voilà  ce  que  démontre,  avec  évidence.  Fauteur 
bien  connu  et  très-distingué  de  cette  brochure.  L.-B. 


Btorla  de^U  Italtanl,  per  Cesare  Cantu.  (Édition  populaire,  revue,  par 
l'auteur  et  continuée  jusqu'aux  derniers  événements.)  Tomes  Vil  et  Vin. 
Torino,  Unione  tipografico,  1875-76,  2  vol.  in-i2  de  58o  et  587  p.— 
Prix:  3  fr.  50  le  vol. 

Cet  ouvrage  ne  peut  être  populaire  que  par  son  format,  car  le 
développement  donné  aux  faits  et  l'érudition  [que  l'auteur  ne  peut 
cacher  en  feront  plutôt  la  lecture  des  hommes  instruits.  Le  septième 
volume  comprend  les  événements  écoulés  en  Italie  depuis  la  chute  des 
Hohenstaufen  jusqu'après  la  tentative  de  Rienzi,  à  Home,  lorsque  le 
cardinal  Albornoz  vient  reconquérir  les  États  du  Souverain-Pontife. 
Mais  les  faits  politiques  ne  sont  pas  seuls  traités  ici.  De  nombreuses 
pages  sont  consacrées  à  l'étude  des  mœurs  italiennes,  à  celle  des 
beaux-arts  et  de  la  littérature  ;  le  chapitre  sur  les  historiens  du  moyen 
âge  et  les  recueils  qui  en  furent  faits  ne  comprend  pas  moins  do 
44  pages.  Comme  je  crois  l'avoir  dit  déjà,  il  manque  à  cet  ouvrage  un 
peu  d'ordre,  de  méthode,  de  pondération,  mais  le  récit  est  intéressant, 
et,  au  milieu  même  des  digressions,  on  apprend  toujours  beaucoup. 
L'esprit  brillant  de  M.  Cantù  est  ouvert  à  toutes  les  grandes  questions, 
et  livre  volontiers  à  ceux  qui  lisent  ses  ouvrages  les  trésors  de  ses 
vastes  connaissances. 

Le  huitième  volume  comprend  l'histoire  de  la  seconde  moitié  du 
quatorzième  siècle  jusque  vers  1480.  L'histoire  des  lettres,  des  cou- 
tumes de  l'industrie,  du  commerce  tient,  dans  cet  ouvrage,  une  large 
place,  près  de  trois  cents  pages  :  il  y  a  là  des  détails  qui  introduisent 
de  nouveaux  éléments  dans  le  récit  historique;  si  les  événements 
généraux  n'y  sont  pas  intéressés,  on  pénètre  parfaitement,  grâce  à  ces 
détails,  dans  la  vie  intime  des  Italiens,  et  c'est  précisément  cette  vie 
que  M.  Cantù  veut  nous  présenter.  Dans  l'histoire  politique  M.  Cantù 
s'élève  toujours  vivement  contre  les  injustices  et  les  cruautés  qui 
ont  pu  se  commettre  pendant  l'époque  agitée  dont  il  est  question. 
Octobre,  1870.  .       t.  XVH.  22, 
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Au  quinzième  siècle,  notamment,  on  se  demande  comment  des 
hommes  qui  avaient  la  foi  ont  pu  avoir  des  mœurs  si  dépravées,  et  oà 
voit  comment  des  mœurs  si  dépravées  ont  ruiné  peu  à  peu  cette  foi. 
Alors  les  catastrophes  que  raconte  Thistoire  s'expliquent  suffisamment. 
Les  atrocités  de  Bernabo  Visconti,celles  de  Jean-Marie  sont  justement 
flétries  ;  ces  cruautés  sont  horribles,  mais  sont-elles  toutes  authen- 
tiques? on  ne  prête  qu'aux  riches,  et  les  chroniqueurs  qui  les  rapportent 
sont-ils  assez  fidèles?  La  critique  historique  ne  s'est  pas  exercée 
suffisamment  sur  ce  point,  et  un  travail  approfondi  sur  les  chroniques 
du  temps  est  à  désirer.  Je  m'étonne  qu'en  parlant  de  Sixte  IV  et 
de  la  conjuration  des  Pazzi,  M.  Cantù  n'ait  pas  dit  un  mot  de  la 
prétendue  participation  du  Pape  à  cet  assassinat.  Le  champ  de 
l'histoire  est  si  encombré  d'une  foule  de  préjugés,  de  calonmies,  qu'il 
est  toigours  bon  de  le  déblayer  complètement.  M.  Cantù  aurait  pu 
donner  plus  d'indications  bibliographiques,  qui  eussent  servi  à  com- 
pléter ses  assertions.  On  s'étonne  de  rencontrer,  cà  et  là,  quelques 
assertions  sujettes  à  discussion.  Ainsi,en  un  endroit,il  félicite  la  littéra- 
ture italienne  de  connaître  le  sentiment  d^  la  patrie,  alors  que  les 
Français  n'en  connaissaient  pas  même  le  nom.  H.  d&  L'É. 


Usillosrapbio  de  la  iVormciiidie  (Évéché  de  Bayeux),  par  M.  Padl 
DE  Fabct.  Caen,  F.  Le  Blanc-Hardel,  1875-1876,  iti-4  de  329  p.,  atec 
nombreuses  planches  gravées  à  l'eau-forte. 

M.  Paul  de  Farcy  a  le  projet  de  publier  un  ouvrage  d'ensemble  sur 
les  sceaux  normands  ;  il  les  donnera  par  diocèse  et  commencera  par 
les  sceaux  ecclésiastiques.  Aijourd'hui  la  sigillographie  religieuse  du 
diocèse  de  Bayeux  est  complète.  L'auteur  consacre  un  article  à  chaque 
évêque;  il  résume  l'histoire  du  prélat,  analyse  les  documents  qui  se 
rattachent  &  son  administration,  et  donne  enfin  les  sceaux  qu'il  a  pu  re- 
trouver, en  cherchant  un  peu  partout.  Le  plus  ancien  sceau  épiacopal 
de  Bayeux  est  celui  de  Odon  de  Linteville,  dans  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle  ;  l'ouvrage  s'arrête  à  M»'  Hugonin.  —  Après  la  série 
épiscopale,  M.  de  Farcy  passe  au  chapitre  de  la  cathédrale  et  à  ses 
dignitaires,  les  doyens,  chantres,  chanceliers,  trésoriers,  archi- 
diacres, etc. 

Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  M.  de  Farey  oontinue 
l'œuvre  considérable  qu'il  a  si  bien  commencée  ;  espérons  que  bien- 
tôt nous  aurons  les  sceaux  laïques  du  pays  de  Bayeux.  La  sigillogra- 
phie normande  est  très-intéressante,  et  fournit  des  éléments  de  tra- 
vail nombreux  et  précieux  à  ceux  qui  s'occupent  de  sphragistique  et 
d'héraldique.  Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  l'album  de  L'Échaudé 
d'Anisy,  qui  fait  partie  des  publications  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie  ;  malgré  le  peu  de  perfection  des  planoheSf  ce  recueil 
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a  été  souvent  consulté;  mais, en  présence  des  belles  eaux-fortes  de 
M.  de  Farcy,  on  a  le  droit  d'espérer  que  Ton  pourra  travailler  plus 
sûrement;  on  ittra  aussi,  s'il  réalise  son  projet,  un  recueil  bien  au- 
trement riche  et  complet.  Je  n'ai  que  deux  légères  observations  à 
faire  sur  cê  beau  livre.  Il  est  regrettable  que  M.  de  Farcy  ait  parlé 
des  armoiries  des  évêques  de  Bayeux  antérieurs  à  Philippe  de  Har- 
court,  car  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  eut  avant  le  dernier  quart  du 
douzième  siècle.  Ensuite  je  lui  ferai  remarquer  que,  sur  le  sceau  d'Ar- 
naud d'Ossat,  la  gravure  permet  de  lire  Armand.  Si  je  suis  aussi 
méticuleux,  c'est  que  la  reproduction  des  sceaux  ne  doit  laisser  place 
à  aucune  erreur  ;  les  eaux-fortes  de  la  Sigillographie  de  Bayeux  sont 
excellentes  de  finesse  et  de  fidélité,  et  je  crois  que  la  gravure  exacte 
est  encore  le  meilleur  mode  de  reproduction  pour  ces  monumentiEl 
souvent  frustes. 

Il  est  bon  de  signaler  aux  numismatistes  la  page  où  il  est  question 
des  méreaux  du  chapitre  de  Bayeux,  connus  sous  le  nom  de  monela 
capituli;  ils  avaient  cours  dans  toute  la  vicomte  de  Bayeux,  et  jus- 
ques  à  Caen,  pour  deux  et  cinq  deniers.  A«  db  B. 


E<e  Monument  de  niyrrhtne  et  les  baa-rellefa  funéraire* 
des  Orecs  en  général,  par  Félix  Ravaisson,  membre  de  l'Institut, 
conservateur  des  antiques  du  Louvre.  Paris,  typ.  Ghamerot  (et  chez  Ernest 
Leroux),  1876,  in-4  de  26  p.  et  3  pi.  —  Prix  :  3  francs. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  moulage  en  plâtre  d'un  monument 
funéraire  découvert  récemment  à  Athènes  et  appartenant  à  M.  Piat« 
architecte  français  établi  dans  cette  ville.  C'est  un  marbre  massif, 
façonné  en  forme  de  vase  de  grandes  dimensions  ;  il  présente  beau- 
coup d'analogie  avec  les  vases  dits  de  Marathon  dont  les  musées  de 
Paris  et  de  Leyde  possèdent  les  spécimens  les  plus  remsurquables.  Le 
bas-relief  que  porte  ce  vase  nous  montre  une  jeune  femme  voilée,  au- 
dessus  de  laquelle  est  écrit  le  nom  de  Myrrhine  ;  elle  est  conduite  par 
Mercure  verà  trois  autres  personnages  dont  Tun,  un  vieillard,  élève 
la  main  droite  comme  pour  témoigner  de  la  joie  qu'il  éprouve  en  la 
voyant.  Les  sujets  de  ce  genre  sont  généralement  désignés  par  le» 
antiquaires  sous  le  nom  de  scènes  d'adieux  ou  de  séparation^  M«  Ra* 
vaisson,  après  avoir  fait  ressortir  les  caractères  particuliers  qui  dis- 
tinguent cette  sculpture,  la  disposition  et  Texpression  des  person- 
nages, y  reconnaît  une  scène  de  réunion  de  famille  dans  l'Elysée,  Ce 
fait  établi,  l'auteur  généralise  son  idée,  et  prouve  que  toutes  les 
scènes  du  même  genre,  dans  lesquelles  certains  érudits  ont  cru  recon- 
naître une  famille  qui  se  sépare,  représentent,  au  contraire,  une  famille 
qui  se  réunit.  Les  anciens  ont  placé  sur  leurs  sépultures  des  images 
fréquentes  des  scènes  de  l'autre  vie  ;  en  voulant  rapporter  toutes  ces 
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scènes  funéraires  à  Texistence  terrestre,  on  s*est  laissé  égarer  par  la 
doctrine  d'une  secte  philosophique  très  en  crédit  dans  Tantiquité. 
L'auteur  croit  que  cette  théorie,  gépéraleraent  acceptée,  doit  faire 
place  à  une  théorie  bien  différente.  Il  signale,  dès  le  temps  des 
guerres  chantées  par  Homère,  Texistence  formelle  de  la  croyance  à 
rimmortalité  de  Tâme  ;  plus  tard,  cette  croyance  éclate  plus  vivement 
encore  dans  la  littérature,  dans  les  usages  et  jusque  dans  les  lois. 
La  pratique  des  mystères  contribua  surtout  à  la  propager,  car  les 
initiés  avaient  droit  aux  honneurs  funèbres  qui  donnaient  entrée  à 
rÉlysée. 

M.Eavaisson  s'étend  ensuite  sur  les  honneurs  rendus  aux  morts;  il 
explique  les  rites,  les  cérémonies,  les  usages  observés;  il  décrit  les 
formes  affectées  par  les  stèles  funéraires  aux  différentes  époques  ;  si- 
gnale les  sujets  qui  y  étaient  représentés,  entre  autres  les  figures 
des  morts  déifiés  auxquels  on  donnait  les  attributs  d'un  Dieu  :  ce  sont 
là  des  images  des  défunts  arrivés  à  l'autre  vie.  Les  représentations 
connues  sous  le  nom  de  repas  funèbres  lui  fournissent  un  nouvel  argu- 
ment pour  soutenir  cette  thèse.  Contrairement  à  l'opinion  de  Le- 
tronne  et  de  plusieurs  autres  archéologues,  il  reconnaît,  dans  les 
figures  que  portent  ces  bas-reliefs,  les  personnages  d'une  même 
famille  réunis  dans  le  séjour  des  dieux;  l'artiste  a  sculpté  au- 
tour d'eux  tout  ce  qu'ils  ont  aimé  pendant  la  vie  :  leur  chien,  leur 
oiseau,  leur  coursier.  D'après  lui,  ces  scènes,  sans  aucune  exception, 
représentent  des  banquets  élyséens  ;  les  inscriptions  sur  lesquelles  on 
s'est  appuyé  pour  prétendre  que  ces  sujets  ne  se  rapportaient  pas  à 
la  vie  future  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  l'antiquité  avait, 
comme  le  dix-neuvième  siècle,  ses  athées,  ses  libres-penseurs,  ses 
incrédules;  qu'un  archonte,  à  Athènes,  avait  le  droit  de  se  faire  en- 
terrer civilement  tout  comme  un  simple  conseiller  municipal  à  Paris, 
ou,  pour  dire  les  choses  plus  respectueusement  et  dans  la  langue 
châtiée  que  parle  M.  Ravaisson,  qu'à  une  époque  surtout,  certains 
philosophes  cherchèrent  à  introduire  et  à  faire  prévaloir  des  idées 
opposées  aux  croyances  publiques.  Considérant,  du  reste,  tous  les 
bas-reliefs,  même  les  plus  simples,  dans  lesquels  le  mort  tient  en 
main  une  coupe  ou  une  patère,  il  y  voit  l'expression  constante  d'une 
même  idée,  le  passage  à  un  état  de  repos  et  de  bonheur  divins. 

Cette  dissertation  est  écrite  dans  un  style  élégant,  agréable  et  fa- 
cile ;  cela  repose  un  peu  des  travaux  archéologiques  secs  et  arides 
dont  on  est  si  promptement  fatigué.  L'éminent  philosophe  qui  a  signé 
ces  pages,  remplies  de  recherches  et  de  délicates  observations,  peut 
se  rendre  le  témoignage  d'avoir  su  donner  à  son  travail  un  charme 
réel  qui  ne  lui  a  rien  enlevé  de  sa  précision  et  son  exactitude. 

A.  H.  DE  V. 
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Compte  rendu  des  foulllea  do  lo  eaverne  de  GermoUes» 

par  Ch.  Mbbat,  et  notes  additionnelles  par  F.  Chabas.  Chalon-sur-Saône, 
Dejussieu,  i870,  in-4  de  48  p.,  avec  une  planche  et  de  nombreuses  gra- 
vures intercalées. 

Ce  travail  peut  servir  de  modèle,  et  nous  ne  saurions  trop  lo  recom- 
mander aux  personnes  qui  s'occupent  de  Tarchéologie  dite  préhisto- 
rique. M.  Ch.  Merajr  y  décrit,  avec  le  plus  grand  soin,  tout  ce  qu'il  a 
retrouvé  dans  la  caverne  de  Germolles  (commune  de  Mellecey,  Saône- 
et-Loire);  M.  Chabas  complète  ce  trg,vail  consciencieux  en  y  ajoutant 
des  indications  personnelles  d'un  haut  intérêt.  La  caverne  de  Ger- 
molles, par  l'ensemble  des  objets  qu'elle  recelait,  peut  se  classer  à 
l'époque  dite  de  Neustrie,  c'est-à-dire  à  la  plus  ancienne;  néanmoins, 
M.  Meray  semble  ne  pas  croire  à  cette  longue  série  de  siècles  que 
certains  archéologues  supposent  à  ces  gisements.  M.  Chabas  insiste 
sur  la  témérité  de  ceux  qui,  laissant  voler  leur  imagination,,  parlent 
froidement  de  ce  que  faisait  l'homme  mille  siècle  avant  notre  ère;  il 
s'élève  avec  raison  contre  cet  Sidjectif  préhistorique^  qui  n'est  qu'un 
non-sens,  si  Ton  veut  réfléchir  un  instant  à  la  signification  qui  lui  est 
généralement  donnée.  M.  Chabas  recommande  de  multiplier  les 
fouilles,  d'en  constater  les  résultats  avec  soin;  pour  lui,  les  éléments 
ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  pour  qu'il  soit  permis  de  conclure  ; 
mais,  dès  à  présent,  il  serait  permis  d'affirmer  qu'au  huitième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  on  n'était  pas  bien  éloigné  des  derniers  temps 
de  ce  que  l'on  appelle  l'époque  quaternaire  sur  certains  points,  alors 
qu'ailleurs,  depuis  trois  mille  ans,  régnait  la  civilisation  la  plus  com- 
plète. Nous  croyons  que  M.  Chabas  est  dans  le  vrai,  et  nous  faisons 
des  vœux  pour  que  la  Société  archéologique  de  Chalon-sur-Saône, 
qui  a  édité  les  travaux  de  MM.  Meray  et  Chabas,  continue  à  fournir 
des  matériaux  aux  savants  en  s'inspirant  des  conseils  du  savant  égyp- 
tologue.  A.  DB  B. 

Aatan  contre  Gliristophe  Colomb,  ou  la  prétendue  chute  du  servi- 
teur de  Dieu ,  par  RosELLY  de  Lorgues.  Paris,  Palmé,  i876,  gr.  in-8  de 
250  p.  —  Prix3fr.50. 

On  pourrait  établir  une  proportion  ainsi  conçue  :  de  même  que 
Christophe  Colomba  été  le  révélateur  du  nouveau  monde,  de  même  le 
comte  Roselly  de  Lorgues  est  le  révélateur  de  Christophe  Colomb. 
Après  la  Croix  dans  les  deux  mondes^  après  cette  admirable  vie  de 
Christophe  Colomb  écrite  par  ordre  du  Souverain-Pontife,  après  l'Am- 
bassadeur de  Dieu  et  le  Pape  Pie  IX  où  l'auteur  fait  ressortir  les  ver- 
tus suréminentes  de  son  héros,  voici  un  nouvel  ouvrage,  dans  lequel, 
avec  un  appareil  d'érudition  vraiment  complet  et  une  force  de  logique 
inéluctable,  lauteur  venge  Colomb  d'une  dernière  et  plus  audacieuse 
calomnie.  L'histoire  de  cet  opuscule,  car  ce  n'est,  comparé  aux  autres 
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volumes^  qu'une  sorte  de  plaquette,  serait  curieuse  à  donner  dans  tous 
ces  détails  à  la  fois  ridicules,  honteux  et  navrants.  Nous  ne  pouvons 
que  la  résumer  en  deux  mots. 

Gênes,  patrie  du  célèbre  navigateur,  est  la  seule  ville  qui  se  soit 
jusqu'ici  montrée  indifférente,  — bien  plus,  hostile  —  à  sa  gloire  :  et 
c'est  do  Gênes,  et  par  la  plume  de  je  ne  sais  quel  chanoine  poursuivi 
du  démon  de  la  contradiction,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  s'est  éle* 
vée  contre  Colomb,  modèle  de  piété,  de  foi  et  d'humilité,  une  aooosa-* 
tion  de  libertinage  que  les  auteurs  protestants  eux-mêmes  ont,  pour 
la  plupart,  abandonnée  depuis  longtemps.  C'est  pour  réfuter  cette  ci^ 
lomnie  (besogne  d'ailleurs  aisée  à  un  historien  armé  pour  la  vérité 
comme  l'est  M.  Roselly  de  Lorgnes)  que  celui-ci  a  pris  la  plume  ;  et 
l'on  peut  dire  que  ses  adversaires  sentiront  longtemps  la  justesse  et  la 
dureté  de  ses  coups. 

Colomb  a  laissé  deux  fils,  Diego  et  Fernando,  nés  de  deux 
mères  différentes  :  or,  on  prétend  que  le  second  est  bâtard,  Colomb 
n'ayant  été  uni  avec  Béatrix  Enriquez,  après  la  mort  de  sa  première 
femme,  que  par  une  liaison  galante.  Malheureusement  pour  cette  opi- 
nion, il  se  trouve  que  toutes  les  soi-disant  preuves  apportées  à  l'appui 
par  son  dernier  avocat,  le  chanoine  Angelo  Sanguinetti,  qui  résume  et 
renforce  tousses  prédécesseurs,  servent  précisément  à  justifier  haute- 
ment Colomb  d'une  si  odieuse  accusation.  Il  suffit,  en  effet,  de  prendre 
les  choses  et  d'examiner  les  textes  honnêtement^  si  je  puis  ainsi  dire, 
c'est-à-dire  suivant  les  règles  de  la  chronologie  et  du  bon  sens,  en  te- 
nant juste  compte  des  raisons  pour  sans  faire  prévaloir  uniquement  les 
raisons  contre^  en  s'inspirant  du  caractère  constant  de  l'homme  que  Ton 
accuse  autant  que  de  celui  des  personnages  royaux  et  autres  qui,  très- 
évidemment,  d'après  les  mœurs  du  temps  et  leurs  propres  sentiments 
bien  connus,  n'auraient  jamais  accueilli  D.  Fernando  comme  ils  Tont 
fait,  si  sa  naissance  eût  été  entachée  d'illégitimité.  Nous  ne  pouvons 
rapporter  toutes  les  preuves,  toutes  les  inductions  accumulées  parle 
savant  auteur  pour  détruire  la  mauvaise  thèse  de  Sanguinetti. Ceux  qui 
liront  Satan  contre  Christophe  Colomb  seront  convaincus  que  le 
charlatan  ici  c'estle  Génois  et  non  le  Français  (v.  p.22,  note 2).  Assuré- 
ment la  béatification  du  grand  serviteur  de  Dieu  n'est  pas  chose  ju- 
^gée  ni  hors  de  discussion  :  la  cause  même  n'est  pas  introduite  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  s'élever  aussi  violemment  contre  Chris- 
tophe Colomb  et  contre  le  seul  historien  qui  jusqu'ici  ait  compris  son 
héros,  quoique  peut-être  parfois,  dans  la  forme  de  son  plaidoyer,  quel- 
que trop  vif  enthousiasme  ne  puisse  froisser  les  délicats  qui  préfèrent 
rabaisser  les  héros  de  leur  propre  patrie...  Nous  serions  curieux  de 
connatti'e  quelle  réponse  pourra  produire  le  chanoine  Sanguinetti  à  ce 
luxe  de  preuves,  de  textes  et  de   faits  qui  condamnent  si  abondam- 
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ment  et  si  irrévocablement  sa  petite  manœuvre,  M.  Tabbé  Morel,  dans 
y  Univers  des  8, 15  et  18  août  dernier,  a  fait  ressortir  ces  preuves  | 
et  le  même  journal  a  publié,  le  22  septembre,  une  lettre  du  proviu* 
cial  des  mineurs  observantins  de  Catalogne  citant  un  passage  de» 
Notice$%i9Umque$  ies  conqi^tç$iç  terre  ferme  dans  les  In^a  ocçiden^ 
tales^  par  le  B.  Pi^^rr©  Simon,  provincial  de  Tordre  séraphique  i^ 
Saint-François  du  oouyeau  royaume  de  Grenade  dans  les  Indes  ;  dans 
cet  ouvrage,  aussi  rare  que  précieux,  imprimé  h  Cuença,  en  W87,  il 
se  trouve,  sur  le  fait  dont  il  s'agit,  un  mot  qui,  k  lui  soûl,  détruit  de 
fond  en  comble  le  système  du  qhanoine  Sanguinetti;  nous  lui  recomman» 
dons  d*en  étudier  la  valeur  avant  de  se  risquer  à  une  réplique,  Qf\  Ton 
p$ut  prévoir  que  les  honneurs  du  cpmbat  nP  seraient  pas  pour  lui, 

F,  Di  BOOUWFRUÏÎ., 


véquê  de  Gnesen  et  Posen,  par  M***.  Bruxelles,  Goemaere,  imprimeur  pontja 
flcal  1875,  in-8  de  m-370  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Tout  ce  qui  concerne  l'auguste  confesseur  de  la  foi,  que  Pie  1^ 
vint  chercher  dans  sa  glorieuse  prison  pour  le  revêtir  de  la  ppurpr§ 
cardinalice,  intéresse  vivement  tous  les  catholiques  ;  aussi  le  yplume 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  aura-trjl,  nous  Uespôroni^,  pçyr 
beaucoup  de  monde  le  charme  de  raqtualité*  Il  est  d4  à  une  plum^ 
évidemment  polonaise,  et  il  deyait  en  être  ainsi,  S,  E,  le  cardinal 
Ledochowski  étant. pour  le  moment  la  plus  grande  et  la  plus  noble 
illustration  de  la  Pologne,  La  richesse  dq  petits  détails,  de  chosef 
parfois  intimes  que  le  volume  renferme,  la  manière  même  de  les 
raconter  laissent  deviner  sous  Tinitiale  M***  un  cœur  et  une  imagi- 
nation de  femme.  Ce  n'est  pas  une  page  d*histoire,  ni  un  grav^ 
portrait  buriné  sur  l'airain  ;  c'est  plutôt  une  hymne  élogieuse  et  un 
pastel  délicat,  une  image  réchauffée  d'un  pieux  enthousiasme;  et 
cependant,  on  y  trouve  des  choses  fortes  et  d'un  intérêt  palpitant. 

L'auteur,  après  voir  raconté  brièvement  les  origines  de  la  famille 
du  comte  Ledochowski  et  mentionné  toute  une  légion  d'ancétr^flj 
du  cardinal,  retrace  le  cours  de  sa  vie  ;  il  le  prend  au  berceau,  pour 
le  conduire  d'étape  en  étape  jusqu'à  la  prison  d'Ostrovo.  Les  premiers 
chapitres,  consacrés  à  sa  jeunesse,  à  sa  vocation  religieuse  et  bjih^ 
missions  diplomatiques  dont  il  fut  chargé  par  le  Souverain -Pontife  à 
Lisbonne,  Nouvelle-Grenade  et  Bruxelles,  abondent  en  traits  intimes, 
souvent  d'une  suavité  admirable.  —  Les  petits  détails  fourmillent 
dans  le  cours  du  récit;  rien  n'est  oublié,  pas  même  les  anciennes 
dentelles  offertes  à  M»'  Ledochowski  par  les  infantes  du  Portugal  ;  et 
quand  nous  voyons  le  nonce  apostolique  de  Bruxelles  monter  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Gnesen   et  Posen,  l'auteur  tâche    de   multl- 
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plier  encore  ces  détails.  Les  petites  habitudes  de  la  vie  journalière,  la 
distribution  du  temps,  les  heures  des  repas,  même  le  menu  du  dîner  de 
l'archevêque,  tout  jusqu'au  hareng  et  aux  pommes  de  terre  cuites  en 
pelure  qui  composent  sa  collation  frugale  en  carême,  nous  est  raconté 
avec  un  amour  et  une  vénération,  qui  s'élèvent  jusqu'à  l'enthousiasme 
alors  que  l'auteur  nous  fait  assister  à  ces  œuvres  de  charité  qui  rem- 
plissent la  vie  de  l'iUustre  prélat,  à  sa  sollicitude  pour  les  malades 
atteints  du  choléra,  pour  les  pauvres  qu'il  visite  dans  leurs  mensardes 
et  leurs  greniers,  pour  toutes  les  âmes  enfin  confiées  à  sa  vigilance  et 
qu'il  porte  dans  son  cœur  de  pasteur  et  de  père. 

L'auteur,  en  racontant,  profite  de  chaque  occasion  pour  rappeler 
quelque  trait  de  l'histoire  de  Pologne,  ou  bien  pour  mentionner  une 
illustration  nationale;  en  parlant  des  jésuites,  il  est  heureux  de  con- 
sacrer des  paroles  émues  à  la  mémoire  du  R.  P.  Antoniewicz,  mort  en 
odeur  de  sainteté;  àToccasion  du  dix-huitième  centenaire  du  martyre 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  il  s'arrête  longuement  sur  la  vie 
du  grand  martyr  de  l'Église  unie,  saint  Josaphat  Kuncewicz,  canonisé 
par  le  Souverain-Pontife;  il  donne  ailleurs  l'historique  de  l'image 
miraculeuse  de  N.-D.  de  Czenstochova,  et  ainsi  de  suite.  Il  se  complaît 
en  même  temps  à  rapporter  des  traits  on  ne  peut  plus  touchants  de 
fidélité,  de  tendresse  et  de  piété  fervente  des  gens  du  peuple  en 
Pologne,  et  il  s'en  acquitte  avec  ce  sentiment  exquis  et  ce  pieux 
enthousiasme  qui  est  son  partage.  Porté  un  peu  à  tout  voir  et  à  tout 
peindre  couleur  de  rose,  il  se  laisse  parfois  entraîner  à  des  exagéra- 
tions de  style  ;  par  exemple  :  «  Contemplant,  dit-il,  aux  solennités  de 
Gnesen  les  troupes  des  jeunes  lévites  vêtus  de  leurs  blancs  surplis, 
immobiles  et  pieux  comme  des  anges,  vous  eussiez  cru  qu'un  essaim 
de  ces  esprits  célestes  était  descendu  dans  nos  sanctuaires.  »  Et  cet 
optimisme  poétique  ne  le  quitte  pas  dans  la  peinture  du  passé  :  rendant 
compte  du  grand  nombre  de  couvents  dans  l'ancienne  Pologne,  où  les 
pauvres  trouvaient  toujours  refuge  et  assistance,  il  ajoute  naïvement 
qu'on  peut  dire  que  la  misère  n'existait  même  pas  dans  ces  temps 
bénis.  On  pourrait  multiplier  des  citations  de  ce  genre  ;  mais  le  fond 
même  de  l'ouvrage  rachète  bien  ces  petits  écarts. 

Nous  y  trouvons  une  esquisse  assez  détaillée  de  l'activité  constante 
de  l'archevêque  dans  l'administration  de  son  diocèse;  l'institution 
canonique  de  tous  les  curés,  les  réunions  de  doyens,  l'introduction  des 
retraites  annueUes  pour  le  clergé,  dont  il  confia  la  direction  aux 
RR.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  visites  pastorales,  l'établisse- 
ment des  missions  qui  eurent  une  infiuence  des  plus  bienfaisantes  sur 
le  peuple,  et  participèrent  beaucoup  à  le  préparer  aux  persécutions 
qu'il  allait  endurer  pour  sa  foi  ;  tout  cela  rehausse  le  récit.  Vient  le 
tour  du    concile    œucuménique,    auquel  M»'  Ledochowski  prit  part 
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comme  primat  de  l'Église  de  Pologne,  et  dont  il  rendait  compte  à  un 
de  ses  amis  dans  des  lettres  pieusement  conservées.  L'auteur  en 
donne  des  extraits.  On  se  souvient  encore  que  Tarchevêque  de  Gnesen 
fit  partie  de  la  congrégation  de  fide^  où  il  eût  pour  collègues 
M**^  Manning,  archevêque  de  Westminster,  M*' Deschamps,  archevêque 
de  Malines,  et  M^  Pie,  évoque  de  Poitiers.  Il  fut  le  premier  des 
archevêques  qui  souscrivit  la  supplique  pour  demander  la  proclamation 
du  dogme  de  TlnfaiDibilité,  et  ne  quitta  Rome  qu'à  Tépoque  de  la 
prorogation  du  concile.  Deux  mois  après  son  retour  à  Posen,  arriva 
la  nouvelle  de  l'occupation  de  Rome  par  les  troupes  italiennes  et  de 
la  spoliation  du  Pape;  M»'  Ledochowski  exprima  les  douloureux 
sentiments  qui  oppressaient  son  âme  dans  une  lettre  pastorale 
adressée  à  ses  ouailles,  et  dont  l'auteur  nous  donne  des  extraits. 

Les  événements  marchent,  et  le  récit  s'élève  et  gagne  en  ampleur. 
Dans  les  chapitres  qui  suivent,  nous  voyons  l'archevêque,  sur  l'invi- 
tation du  gouvernement  prussien,  traverser  la  France  inondée  de 
troupes  ennemies,  pour  se  rendre  auprès  de  l'empereur  Guillaume  et 
de  son  ministre  qui  de  Versailles  dirigeaient  le  siège  de  Paris.  —  Le 
moment  n'est  pas  encore  venu  pour  que  le  jour  se  fasse  en  entier  sur 
cette  démarche  de  l'auguste  prélat,  qui  fut  si  diversement  jugée, 
surtoutpar  ses  compatriotes;  aussi  l'auteur  s'attache-t-il  à  en  raconter 
les  détails  extérieurs,  qu'il  rassemble  avec  sa  sollicitude  et  sa  piété 
habituelles  ;  mais  ces  détails  mêmes  servent  à  faire  ressortir  le  dévoue- 
ment sans  bornes  de  l'archevêque  à  la  cause  de  l'Église  et  toute  l'élé- 
vation de  ses  sentiments.  Revenu  à  Posen  après  cinq  jours  de  pré- 
sence à  Versailles,  il  consacra  solennellement  ses  deux  diocèses 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  se  prépara  à  la  lutte  que,  dans  sa  pers- 
picacité, il  entrevoyait  déjà.  Le  conflit  entre  le  gouvernement  et 
l'Église,  entre  la  force  et  le  droit,  ne  tarda  pas  à  éclater,  et  l'arche- 
vêque de  Gnesen  et  Posen  fut  désigné  pour  en  être  la  première 
victime,  comme  il  fut  le  plus  noble  et  le  plus  courageux  champion  de 
la  vérité.  —  Les  difi'érentes  phases  de  la  lutte  remplissent  la  dernière 
et  la  plus  substantielle  partie  du  volume  ;  l'auteur  a  largement  puisé 
dans  un  travail  du  comte  Stanislas  Tarnowski  consacré  au  cardinal 
Ledochowski  et  publié  dans  la  Revue  polonaise  de  Cracovie,  ce  dont 
on  doit  lui  savoir  gré;  il  donne,  en  outre,  une  série  de  documents,  et, 
dans  ce  nombre,  la  correspondance  de  l'archevêque  avec  les  autorités 
prussiennes,  correspondance  qui  fera  Thonneur  éternel  du  prélat;  il 
finit  son  récit  en  nous  faisant  voir  l'illustre  prisonnier  d'Ostrovo  aussi 
calme  et  serein  dans  sa  petite  ceUule,  sous  les  verrous  prussiens, 
qu'il  l'était  au  milieu  des  honneurs  de  la  cour  et  à  tous  les  moments 
de  sa  vie... 

Nous  nous  arrêtons;  quiconque  voudrait  faire  une  étude  spéciale  et 
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approfondie  de  la  grande  lutte  qui  dure  to^joura  en  AUemapiOt  et 
dont  les  provinces  polonaises  de  la  Prusse  furent  le  premier  théâtre, 
n^aurait  qu'à  en  demander  les  éléments  à  une  série  d'articles,  dus  i 
une  plume  des  plus  autorisées,  et  que  publie  la  Revue  polonaise  da 
Cracovie,  dans  ses  dernières  livraisons,  sous  le  titre  de  Perséeution 
actuelle  du  catholicisme  en  Prusse  ;  le  rôle  du  cardinal  Ledocbowaki  y 
apparatt  dans  toute  sa  majestueuse  simplicité  ;  mais  qui,  tout  en  ren-^ 
dant  hommage  à  Thomme  public  et  h,  Tauguste  champion  de  TÉgUse» 
voudrait  connaître  encore  les  détails  intimes  de  sa  vie  privée  et  sacer- 
dotale, gagnera  toujours  à  relire  les  pages  émues  et  colorées,  dont 
nous  venons  de  donner  une  bien  incomplète  analyse,  et  que  noua 
recommandons  sincèrement  à  Tattention  des  lecteurs  catholiques. 


BULLETIN 

Ej*IiiiinortaIlté  de  TAnae  des  b^tes.  Jugée  par  saint  Thé- 
mas  d'Aquin»  par  M.  Tabbô  J.  Benêt,  aumônier  de  l'hospice  d'Autun.* 
Autun,  Dejussieu,  ^876,  in-8  de  95  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Qu'on  se  rassure  sur  le  bon  sens  de  l'auteur  de  cette  brochure,  il  ne  viçnt 
pas  soutenir  cette  thèse,  mais  la  réfuter.  —  La  pente  de  l'esprit  qui  est 
sorti  de  la  vérité  est  de  soutenir  toujours  les  deux  thèses  opposées;  les  uns 
niant  l'immoFtalité  de  l'âme  humaine,  d'autre  devaient  soutenir  Timmcuv 
talitô  de  Tàme  des  animaux.  Cette  seconde  erreur,  quoique  moins  gra^e 
que  la  première,  n'est  cependant  pas  sans  danger  par  l'assimilation  qu'elle 
établit  entre  Tintelligence  et  l'instinct,  qui  sont  séparés  par  un  abîme. 
Des  philosophes  ont  systématisé  cette  idée,  et  l'un  deux  a  été  même  jus- 
qu'à l'attribuer  à  saint  Thomas  d'Aquin,  sur  la  foi  de  ce  texte  de  la  Somme 
4héologiquô  :  «  Ni  dans  l'ordre  naturel,  ni  par  l'effet  des  miracles,  les  créa- 
tures ne  sont  réduites  au  néant.  Aucune  n'est  anéantie,  car  ce  qui  montre 
avec  le  plus  d'éclat  la  puissance  et  la  bonté  divine,  c'est  la  conservation  per- 
pétuelle des  créatures.»  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Beney  a  cru  devoir  réfuter,  en 
prouvant  par  d'autres  textes  très-explicites  que  l'on  devait  entendre  dans  un 
sens  différent  celui  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  n'a  laissé  planer  au** 
cune  incertitude  sur  ce  pofnt,  et  l'a  environné  de  toutes  les  lumières  dési-» 
râbles.  Ce  sujet  eut  gagné  à  être  traité  d'une  manière  moins  didactique, 

S.  V. 


Plillosoplile  de  la  ^elllesse  selen  GIoéron  et  Moi*  Swet* 
chine*  par  Antoine  Mollière.  Lyon,  Josserand,i876,  in-i8  de  vi-87  p,  «^ 
Prix  :  i  fr.  50 

M.  Mollière  a  réussi  à  présenter  sous  une  forme  séduisante,  dans  ce  char- 
mant petit  volume,  qui  fait  suite  à  la  Destinée  humaine^  des  considérations  sur 
un  sujet  qui  porte  facilement  aux  réflexions  tristes  :  la  vieillesse.  Il  le  doit  en 
partie  à  l'aimable  in'erlocutrice  qu'il  appelle  è  son  aide,  M"»*  Swetchine.  Ses 
«  Méditations  «  font  pendant  au  traité  de  Senfclute  de  Cicéron.  La  grande 
dame  domine  le  prince  des  orateurs  autant  que  la  religion  chrétienne  est  au- 
dessus  du  paganisme.  Tandis  que  le  philosophe  considère  la  vieillesse  comme 
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U  fin  de  la  vie  et  ne  propose  à  ceux  qu'elle  atteint  que  la  résignation,  la 
chrétienne  n'y  voit  que  la  porta  de  l'éternité.  Ceux  qui  connaissent  les  belles 
pages  de  M"«  Swetchine  les  reliront  avec  plaisir  dans  la  commentaire  qu*en 
donne  M.  Mollière.  Cette  opposition  des  deux  doctrines  est  une  saisissante  apo- 
logie du  christianisme.  Tout  le  monde  peut  lire  ce  petit  volume  :  ceux  qui 
se  croient  encore  loin  du  terme  y  apprendront  comme  on  peut  rendre  son 
approche  moins  redoutable,  et  comment  se  prépare  une  vieillesse  aimable 
et  respectée.  R.  de  St.-M, 


Ej*Êsllse    russe    et  riutmacnlée-Gonceptloifi*  par  le  R.    P. 

Gagarin,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Pion,  l876,in-42de  i02  p.  — 
PrU:  2  fr.  50. 

Quelle  est,  en  cette  matière  la  croyance  de  TEglise  russe  ?  C'est  une 
simple  question  de  fait  à  résoudre.  La  doctrine  de  l'Immaculée-Conception  a 
été,  dans  l'Église  latine.robjet  de  controverses  ardentes.  Rien  de  semblable 
en  Orient.  Ce  silence  peut  s'expliquer  de  trois  façons  :  ou  la  question  n'a 
jamais  été  soulevée  ;  —  ou  la  doctrine  a  toujours  été  unaninement  repous- 
sée; —  ou  elle  a  été  admise  universellement  et  sans  contradiction.  L'auteur 
examine  successivement  les  opinions  de  la  plus  autorisée  des  académies 
théologiques,  celle  de  Kief,  la  croyance  de  starovères,  enfin  la  liturgie. 

Voici  d'abord  ce  que  dit  l'évêque  schismatique  Baranovitch  :  «  Vous  n'a- 
vez pas  été  conçue  dans  l'iniquité. Il  convenait  que  vous  fussiez  conçue  sans 
péché  puisque  vous  deviez  enfanter  celui  qui  devait  affranchir  le  monde  de 
tout  péché.  »  Cela  était  écrit  en  1684.  Huit  années  auparavant,  Antoine 
Radvilovski,  vicaire  de  la  Laure  des  Cryptes,  publiait  plusieurs  sermons 
sur  y  Immaculée*  Conception,  Dans  le  premier,  nous  lisons  :  «  Nous  pouvons 
tous  répéter  les  paroles  du  psalmiste  :  Voici  que  fai  été  conçu  dam  l'ini- 
quité  et  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  péché.  Samuel,  Jérémie,  Jean  le  Précur- 
seur n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'être  préservés  de  la  tache  du  péché 
originel.  La  très -pure  vierge  Marie  a  seule  reçu  cette  grâce  de  Dieu.  Elle 
a  échappé  aux  liens  diaboliques  du  péché  originel,  et,  quoique  née  d'Adam 
par  une  génération  naturelle,  elle  n'a  pas  pris  sur  elle  la  tache  du  péché 
d'Adam.  »  On  ne  peut  trouver  des  textes  plus  clairs  et  plus  concluants.  l\ 
faut  noter  qu'à  cette  époque,  l'académie  de  Kief  était  en  guerre  ouverte 
avec  les  jésuites  polonais. 

Le  second  ordre  de  preuves  est  tiré  de  la  doctrine  des  sectaires  starovères, 
ou  vieux-croyants  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise  officielle,  parce  qu'ils  lui 
reprochaient  d'introduire  des  innovations.  Les  starovères  n'ont  aucun  rap-r 
port  avec  les  catholiques  et  l'on  ne  saurait  les  soupçonner  d'innovation.  Or, 
voici  leur  profession  de  foi  :  «  La  mère  du  Créateur  de  tout  l'univerë,  non<> 
seulement  n'a  participé  en  rien  à  la  tache  originelle,  mais  elle  est  toujours 
demeurée  pure  comme  le  ciel  et  toute  belle.  C'est  d'elle  que  le  Saint-Esprit 
dit  dans  le  Cantioue  des  cantiques  !  Vous  êtes  toute  belle,  6  ma  bien-aimée  et 
il  n'y  a  pas  de  tache  en  vous.  » 

Le  R.  P.  Gagarin  cite  ensuite  une  foule  de  textes  liturgiques,  en  russe  et 
en  français,  dans  lesquels  le  mot  immaculée  se  trouve  à  chaque  pas.  Si 
l'opinion  contraire  s'est  glissée  en  Russie,  on  ne  le  peut  attribuer  qu'à  l'in- 
fluence des  idées  protestantes,  qui  y  ont  pénétré  par  la  voie  de  Cunstanti-* 
nuple.  —  Cet  écrit  a  une  grande  importance  parce  qu'il  montrera  aux 
Russes  de  bonne  foi  que  l'union  avec  Rome,  loin  de  les  séparer  de  leurs  an- 
ciennes traditions,  les  y  rattache  le  plus  fortement.  Cybille. 
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CSours  de  géographie  conroroie  au  programme  des  divers 
degré»  de  l'enseignement,  par  J.  d'Arsac,  à  ]'usage  des  pension- 
nats, des  écoles  commerciales,  des  élèyes  des  classes  de  grammaire  et  des 
aspirants  au  baccalauréat,  à  l'École  navale  et  à  FÉcole  militaii*e.  Paris^ 
Gaume,  1876,  in-12  de  358  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  a  tant  dit  que  la  France  avait  été  vaincue  en  1871  parce  qu'elle  ne 
savait  pas  la  géographie,  que  c'est  aujourd'hui  à  qui  en  fera  le  plus...  La 
lutte  parait  même  établie  aussi  entre  ceux  qui  l'apprennent  et  ceux  qui 
l'enseignent,  et  de  tous  côtés  on  voit  surgir  des  manuels  ou  des  cours  de 
géographie  qui  ne  peuvent  évidemment  se  distinguer  les  uns  des  autres 
que  par  une  certaine  méthode,  car  le  fonds  est  toujours  le  même.  Le  Cours 
rédigé  par  M.  d'Arsac  a  cela  de  bon,  qu'il  est  très-clair  et  pas  trop  sur- 
chargé de  détails  ;  je  doute  même  que,  malgré  l'annonce  du  titre,  il  suffise 
aux  aspirants  à  l'Ëcole  militaire  ;  mais  il  ne  manquera  pas  d'autres  écoles 
ou  instituts  où  il  tiendra  sa  place,  et  une  place  honorable.  —  Un  tra- 
vail préliminaire,  d'une  vingtaine  de  pages,  donne  les  principales  notions 
d'hydrographie,  de  topographie,  de  cartographie,  d'ethnographie  ;...  puis, 
après  quelques  généralités  sur  VEurope,  vient  l'étude  de  la  France,  par  bas- 
sins, par  régions  ;  les  colonies  françaises  forment  un  chapitre  complet  dans 
sa  brièveté.  Les  autres  parties  de  l'Europe  et  successivement  de  l'Asie,  de 
l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie  sont  traitées  convenablement.  Les 
cartes  font  malheureusement  défaut  ;  mais,  quoique  succincts,  les  différents 
chapitres  de  ce  Cours  donnent  toutes  les  notions  nécessaires  à  la  généralité 
des  élèves  et  même  des  lecteurs.  F.  R. 


IjoI  sur  la  constitution  des  cadres  et  elTectlfs  de  l*armée 

active  et  l*arniée  territoriale  (1 3  mars  1875),  avec  commentaires 

et  notes  sur  les  principales  modifications  ou  innovations  apportées  à  l'or- 

ganisation    actuelle  de  l'armée,  par  H.  Rouilla rd  et  A.  Ubébion.  Paris, 

André  Sagnier,  1875,  in-i8  de  131  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dès  le  mois  d'avril  1875,  MM.  Rouillard  et  Brébion  ont  publié  sous  ce  titre 

le  texte  de  la  loi  du  13  mars  1875,  connue  sous  le  nom  de  loi  des  cadres,  en 

l'accompagnant  d'explications  destinées  à  faire  saisir  ^esprit  et  la  portée  des 

dispositions  nouvelles.  Nous  sommes  en  retard  avec  ce  petit  livre,  mais  nous 

n'en  sommes  que  plus  à  l'aise  pour  l'apprécier.  Ces  commentateurs,  s'inspi- 

rant  de  la  pensée  des  principaux  orateurs  qui  ont  pris  part  à  la  discussion, 

font  suivre  des  explications  nécessaires  chacun  des  textes  qui  ont  donné 

lieu  à  un  débat.  Ces  explications  ont  le  mérite  d'être  claires  et  succinctes. 

Mais  ce  qui  sera  particulièrement  intéressant,  ce  sera  la  nouvelle  édition 

que  les  auteurs  ne  manqueront  pas  de  faire  paraître  lorsque  toutes  les  lois 

complémentaires  annoncées  par  la  loi  des  cadres  auront  été  votées  par  les 

assemblées.  L'Assemblée  nationale  a  laissé  à  ses  sucesseurs  du  Sénat  et  de 

la  Chambre  des  députés,  une  tâche  considérable,  dont  on  s'occupe  avec 

une  sage  lenteur.  Espérons  que  l'armée  n'attendra  plus  longtemps,  et  que 

nous  verrons  bientôt  paraître    une  nouvelle  édition   complétée  de  l'atile 

ouvrage  de  MM.  Rouillard  et  Brébion.  J.  G. 


Ij'^rrlque  équatorlale.    Okanda,  Bangouens,  Osyéba»  par 

le  marquis  de  Compiègne.  Paris,  Pion,  1875,  gr.  in-i8  de  vin-360  p.,  avec 
1  carte.  —  Prii  :  4  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  le  remarquable  ouvrage  du  mar- 
quis de  Compiègne  sur  l'Afrique  équatoriale,  intitulé  :  Gabonais,  Pahouins, 
Gallois  (t.  XrV^  p.  262)  ;  il  nous  en  donne  un  autre,  avec  lequel  nous  sommes 
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un  peu  en  retard  et  dont  nous  pouvons  constater  le  succès.  L*auteur  raconte 
avec  une  verve  intarissable  comment  il  se  met  en  marche  pour  l'intérieur 
de  l'Afrique,  où  il  va  pénétrer  dans  des  régions  complètement  inexplorées 
et  inconnues;  comment  il  avance  au  milieu  de  difficultés  sans  nombre^  dont 
il  triomphe  à  force  de  patience  et  d'énergie  ;  comment  il  parvient  à  sa  der- 
nière étape,  à  travers  une  région  occupée  par  un  peuple  de  cannibales  qui, 
un  moment  intimidés,  finissent  par  faire  échouer  son  entreprise  alors 
qu'elle  allait  réussir;  conmient  enfin,  après  avoir  été  si  près  du  but,  il  bat 
en  retraite,  et  parvient,  au  prix  de  difficultés  inouïes,  à  opérer  son  retour  à 
la  côte,  et  de  là  en  Europe. 

Aux  détails  scientifiques  qui  donnent  tant  de  valeur  à  son  livre,  il  joint 
des  récits  de  chasse,  des  observations  sur  les  mœurs  des  habitants  et  l'his- 
toire naturelle  des  pays  traversés,  et  termine  par  un  épilogue  consacré  à  la 
relation  de  l'expédition  '.française  dans  l'Afrique  équatoriale,  conduite  par 
M.  de  Brazza,  avec  l'aide  de  M.  Marche,  le  compagnon  de  voyage  du  marquis 
de  Gompiègne.  Cette  expédition,  qui  a  pu  profiter  de  l'expérience  acquise 
par  nos  deux  intrépides  voyageurs,  va  reprendre  leur  œuvre  savamment 
commencée,  et,  emportant  des  ressources  plus  considérables  que  les  Iturs, 
arrivera,  il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer,  à  un  résultat  encore  plus  important 
que  celui  qu'ils  ont  obtenu  :  grâce  aux  efforts  de  nos  généreux  compatriotes, 
le  drapeau  français  sera,  il  faut  l'espérer,  le  premier  à  flotter  au  cœur 
de  cette  Afrique  qui  a  englouti  tant  de  ressources  et  rendu  inutiles  tant  de 
nobles  dévouements  à  la  science.  £.  de  B. 


Trois  mois  en  Italie,  par  Th.  Vernes  d*Arlândes.  Paris,  Caïman  Lévy, 

4876,  gr,  in- 18  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Est-ce,  que  depuis  quelque  temps,  on  ne  publie  pas  un  peu  trop  de  relations 
de  voyage  aux  rives  prochaines,  de  voyages  en  Italie  surtout  ? 

Italia,  Italla  o  ta  cal  feo  la  sorte. 
Dodo  d'infelice  bellezza. 

C'est,  je  l'avoue,  avec  un  mouvement  d'humeur  que  j'ai  ouvert  le  volume  de 
M.  Vernes,  mais  cette  humeur  s'est  bientôt  changée  en  bonne  humeur  quand 
j'ai  vu'à  quel  aimable  écrivain  j'avais  affaire.  Il  n'a  pas,  sans  doute,  la  pré- 
tention d'apprendre  grand  chose  à  son  lecteur,  mais  il  l'amuse,  l'intéresse 
et  lui  décrit  avec  beaucoup  de  vérité  les  régions  ensoleillées,  qu'il  parcourt 
un  peu  trop  rapidement.  Cet  adjectif  ensoleillées  n'est  pas  le  seul  néologisme 
que  se  permette  M.  Vernes.  J'ai  aussi  remarqué  certain  adverbe  paresseuse- 
ment auquel  les  Vaugelas  modernes  n'ont  pas,  que  je  sache,  accordé  leur 
protection  près  de  l'Académie.  Mais,  quand  on  est  assez  pressé  pour  voir 
l'Italie  en  trois  mois,  on  ne  doit  pas  avoir  le  temps  d'ouvrir  un  dictionnaire. 
Ce  récit  d'un  voyage  fait  si  vite,  écrit  vite,  sera  lu  vite  aussi,  parce  qu'il  n'est 
pas  ennuyeux  ;  c'est  un  livre  à  prendre  avec  soi  en  wagon.  Th.  P. 

ÏÏJO.  Campagroe  des  Russes  dans  le  Kbanat  de  Kokhand  (août 
<875-janvier  1876),  par  M.  Weil,  capitaine  au  3«  régiment  territorial  de 
dragons,  attaché  à  1  état-major  général  du  ministre  de  la  guerre.  Paris, 
1876,  Dumaine,  in-8  de  95  p.,  avec  i  carte  et  2  plans.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
Sous  ce  tilre,  M.  le  capitaine  Weil  a  réuni,  en  un  volume,  les  articles  pu- 
bliés par  lui  dans  les  livraisons  de  mars  à  mai  de  la  Hcvue  des  sciences  mili" 
iaires.  La  campagne  de  Khiva  en  1874,  avait  déjà  montré  tout  ce  que  les 
troupes  russes,  qui  opèrent  dans  l'extrême  Orient,  peuvent  et  doivent  mettre 
de  ténacité  dans  ces  luttes  singulières  contre  les  éléments  aussi  bien  que 
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contre  les  sauyages  habitants  de  ces  contrées.  Dans  U  récente  expédition 
contre  le  Khanat  de  Kokhand,  les  colonnes  russes  n*ont  pas  rencontré 
de  difficultés  physiques  aussi  grandes.  On  le  comprend  en  suivant,  sur  la 
carte  annexée  au  yolume,  la  description  du  Khanat  donnée  par  le  capitaine 
YiêiL  Mais  an  point  de  vue  de  .ropiniâtrelé  des  indigènes,  cette  canapagne 
Ml  I»  cède^en  ries  à  wéOm  ëe  KliiTa*.  C*est  ce  dont  on  peut  se  convainc^re 
en  lisant,  en  particulier,  la  défense  de  la  riUm  d*An<ÛdjaDe.  Cette  expé-* 
ditlon  présente,  du  reste,  un  grand  intérêt,  anseî  hUâk  pour  le  géo* 
graphe  et  pour  l*homme  politique,  qui  voient  s'étendre  eneora  van  TOrient 
les  frontières  de  la  ^Russie,  que  pour  le  militaire  qui  y  recueille  dee  rtMai" 
gnements  précieux  sur  ce  qu'il  faut  attendre  et  ce  qu'il  faut  craindra  da 
troupes  aguerries  par  des  campagnes  aussi  pénibles.  Une  carte  assea 
curieuse,  extraite  de  l'Invalide  russe  et  du  Voïenny  Sbornik,  est  annexée  à 
l'ouvrage,  et  facilite  beaucoup  l'intelligence  des  opérations,  bien  qu'on  ne 
puisse  y  retrouver  un  certain  nombre  de  noms  de  localités  citées  dans  la 
récit.  J«  G. 


Ije#  Maiaona  aonvei*Alnea  de  rBurope.  Origines,  hislaire,  généa-' 
logie^  onze  tableaux  généalogiques,  par  Gaston  or  Fbessangourt.  Bruxelles, 
G.  Muquardt,  1876,  in-8  de  ix^208p.  —Prix  :  4  fr. 

K  notre  époque  de  bouleversements  politiques  et  de  renversements  de  trônes, 
on  se  perd  facilement  dans  la  généalogie  des  souverains  et  dans  leurs  al- 
liances, qui  exercent  souvent  une  grande  influence  sur  leurs  actes.  M.  da 
Fressancourt  oftre  un  guide  facile  et  sûr.  Il  donne^  sur  chaque  famille  souve- 
raine une  tourte  notice  historique  et  impartiale  et  dans  un  bon  esprit,  sa 
généalogie,  avec  des  tableaux  généalogiques  pour  la  maison  de  Habsbourg- 
Lorraine;  la  maison  de  Bavière;  les  Bourbons  de  France;  «les  Bourbons 
d'Espagne  et  d'Autriche;  la  maison  de  Holstein;  la  mduson  de  Savoie; 
la  maison  des  Pays-Bas  et  la  maison  de  Saxe.  Les  Bonaparte  y  ont  leur  place 
comme  les  Bourbons  de  France.  Mais  on  n'y  trouve  point  trace  de  la  dynastie 
turque,  et  c'est  avec  intention.  Toutes  ces  notices  se  trouvent  dans  l'ordre 
alphabétique  des  États,  excepté  pour  les  Bourbons,  les  Bonaparte  et  les 
Holstein.  S.-M. 


Eâtt  Gorae  et  la  Sardali^ne.  Élude  de  voyage  et  de  climatologie,  par  J.  H. 
Bbnnet,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  ex-médecin  accou- 
cheur de  l'hôpital  Royal  free,  k  Londres,  etc.  Paris,  Asselin,  1S76,  in- 
i2  de  V11I-2S4  p.,  avec  3  cartes  en  couleur,  cartonné  à  l'anglaise.  —  Prix  : 
3  fr.  80. 

Le  D'  Bennet  a  détaché  deux  chapitres  de  son  livre  considérable  sur  la 
Climatologie  de  la  Méditerranée.  A  la  recherche,  autant  par  raison  de  santÔ 
que  dans  un  but  professionnel  et  scientifique,  des  stations  hivernales  les  plus 
favorables  par  leur  climat,  leurs  ressources  diverses  et  le  comfort  de  leurs 
établissements,  l'auteur,  après  quinze  années  d'explorations  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  consigne  id,  avec  ses  souvenirs  de  touriste^  les  réflexions 
du  praticien  philosophe  On  lira  avec  plaisir  les  uns  et  les  autres.  —  La 
Corse  est  un  pays  peu  connu;  l'auteur  s'en  déclare  admirateur  passionné  et 
il  semble,* à  le  suivre  dans  son  récit,  que  son  enthousiasme  soit  très- justifié. 
La  Sardalgne,  plus  ignorée  encore,  mérite  aussi  d'être  découverte.  —  Les  voya- 
geurs, touristes,  baigneurs  et  même  buveurs,  commencent  à  se  diriger  vers  eat 
deux  lies  favorisées  du  ciel  et  de  la  nature.  —  Le  guide  spécial  du  IV  Bennet 
peut  leur  être  recommandé  comme  joignant  l'atile  à  l'agréable.    F.  R. 
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Robespierre,  par  Adrien  Maggiolo.  Paris,  libr.  de  la  Société  Bibliogra* 
phique,  1876,  gr.  in-18,  de  36  p.  —  Prix  :  20  cent.  (N*  iî  des  Brochures 
populaires  sur  la  Révolution  française.) 

La  plume  fine  et  acérée  de  M.  Maggiolo  a  peint  sous  une  forme  saisis^ 
santé  la  triste  figure  de  cet  abominable  personnage  qu'aujourd'hui  encore 
nous  avons  la  honte  d'entendre  louer  par  nos  contemporains.  Ni  l'homme 
lâche  et  vaniteux,  ni  le  politique  aussi  faible  que  cruel  ne  peuvent  exciter 
les  sympathies  d'un  homme  de  cœur.  Après  avoir  considéré  le  portrait  si 
véridique  tracé  par  M.  Maggiolo,  on  n'éprouve  que  l'horreur  et  le  mépiî»» 
La  mort  de  Robespierre,  racontée  dans  un  récit  dramatique,  est  I0  dignd 
couronnement  d'une  telle  vie.  R. 


IVo»  prêtres  et  nos  rellsieax  pendant  Ui  guerre  de  ISTO- 

IBTl  •Patriotisme  et  dévoilement,  par  M.  C.  J.  Grand,  Paris,  Grand,  1877, 
in-32  de  04  p.  —  Prix  :  30  c;  35  c.  franco.  25  ex.:  6  fr.  70;  6  fr.  35  franco. 
Excellente  petite  brochure  de  propagande,  où  sont  groupés  les  faits  les 
plus  propres  à  mettre  en  relief  le  patriotisme  du  clergé  français,  auquel 
tous  les  partis,  tous  les  écrivains  ont  rendu  sur  le  moment  des  hommages 
bien  oubliés  aujourd'hui  de  beaucoup  de  gens.  L'intérêt  eût  été  plus  vif, 
l'effet  plus  saisissant,  si  les  faits  avaient  été  encadrés  dans  un  récit  où  chacun 
aurait  été  disposé  de  la  manière  la  plus  favorable,  taudis  qu'ils  sont  classés  un 
peu  sèchement  suivant  la  catégorie  des  personnes  dont  ils  émanent  :  évoques, 
prêtres  séculiers,  ordres  religieux  d'hoomies  et  de  fenmies.  Y.  M. 

E^a  Bride  sur  le  con,  par  Saint-Genest.  Paris,  Dentu,  1876,  in'-12  de 
476  p.  —Prix  :  3  fr.  80. 

Voilà  de  ces  titres  qui  dispensent  de  toute  analyse,  et  quand  j*aurai  dit 
que  ce  volume  s'est  formé  peu  à  peu  à  la  Grande-Chartreuse,  aux  environs 
de  Paris,  et  sur  les  plages  de  Normandie  ou  d'ailleurs,  on  pensera  bien 
que,  s'il  y  est  souvent  question  de  ces  lieux,  on  y  parle  aussi  d'autre  chose. 
La  bonne  conversation  ne  se  borne  guère  à  deux  ou  trois  sujets.  Or,  je  ne 
connais  pas  de  livre  qui  ressemble  mieux  à  la  conversation,  qui  soit  davan- 
tage écrit  comme  l'on  parle,  et,  si  j'en  croyais  l'auteur,  sans  y  songer,  avec 
je  ne  sais  quoi  de  vif  et  d'intime  qui  est  fait  pour  séduire.  Les  souvenirs, 
les  réflexions  personnelles  y  succèdent  avec  bonheur  aux  récits  et  aux  des- 
criptions, et  le  mélancolique  avec  le  plaisant,  la  politique  avec  la  morale 
y  forment,  comme  par  hasard,  un  mélange  des  î»1us  agréables.  C'est  ce 
qu'on  cherche  dans  les  livres  de  ce  genre,  où  le  fond  est  peu  de  chose.  J'ai 
remarqué,  çà  et  là,  certaines  propositions  qui  n'étaient  pas  de  mon  goût, 
mais  presque  partout  des  pensées  vraies,  un  ton  sincère,  — ou  je  m'y  trompe 
fort,—  de  la  délicatesse  et  de  beaux  sentiments,  enfin  cent  choses  qu'on  doit 
louer  lorsqu'elles  se  rencontrent  avec  beaucoup  d'esprit  et  ce  qu'il  faut 
de  procédés  adroits.  G.  Phiuppon. 

VARIÉTÉS 

1 

UN  NOUVEL  OUVRAGE  DE  M.  RENAN 

DialoguM  tt  fragments  philoêophiquêi,  par  Bbmbst  Rbmam.  membre  de  l'InsUtat.  ParU, 
Caïman  -Lévy,  1876,  ln-8  de  xxr-339  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  principes  philosophiques  de  M.  Renan  sont  depuis  longtemps  connus, 
même  de  ceux  qui  ne  lisent  pas  ses  ouvrages.  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'y 
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a  rien,  dans  ses  livres,  qui  soit  de  nature  à  satisfaire  Tesprit  ni  à  consoler 
le  cœur  de  quiconque  croit  au  Dieu  vivant,  créateur  et  conservateur  de 
l'univers;  au  Dieu  de  la  raison  en  qui  la  métaphysique  trouve,  avec  une 
certitude  invincible,  le  lieu  des  idées  absolues  et  éternelles;  au  Dieu  de 
l'Évangile,  père  des  pauvres,  appui  des  affligés,  introducteur  de  toutes  les 
âmes  de  bonne  volonté  dans  Ja  béatitude  céleste.  Nous  ne  nous  attendions 
donc  pas,  en  ouvrant  les  nouveaux  Dialogues  (car  il  n'y  a  que  les  dialogues 
de  nouveau  dans  ce  volume),  à  quelque  surprise  agréable  pour  un  lecteur 
catholique,  ou  seulement  demeuré  fidèle  à  la  philosophie  des  maîtres.  Il 
faut  avouer  cependant  que  nos  prévisions  ont  été  dépassées.  Jamais 
M.  Renan  n'avait  rien  écrit  de  plus  décourageant  pour  l'avenir  des  sociétés 
humaines,  de  plus  désespérant  pour  le  cœur  et  même  de  plus  humi* 
liant  pour  la  raison  :  jamais  il  n'a  rendu  de  plus  mauvais  service  à  «  la 
science  »  qu'il  prétend  glorifier.  Il  ne  me  coûte  rien  d'ajouter  que  jamais 
les  éminentes  qualités  de  son  style  ne  se  sont  déployées  avec  plus  de  charme 
et  de  séduction. 

M.  Renan  nous  raconte  l'origine  de  ces  Dialogues,  C'était  pendant  la 
guerre  de  la  Coinmune.  Réfugié  à  Versailles,  privé  de  ses  livres  et  séparé 
de  ses  travaux,  l'auteur  «  employa  ces  loisirs  forcés  à  faire  un  retour  sur 
lui-même,  et  à  dresser  une  sorte  d'état  sommaire  de  ses  croyances  philoso- 
phiques. La  forme  du  dialogue,  ajoute-t-il,  me  parut  bonne  pour  cela, 
parce  qu'elle  n'a  rien  de  dogmatique  et  qu'elle  permet  de  présenter  successi- 
vement les  diverses  faces  du  problème,  sans  que  l'on  soit  obligé  de  con- 
clure (p.  VI).  »  Plût  au  ciel  qu'il  ne  se  dégageât  aucune  sorte  de  conclusion 
d'un  ouvrage  qui,  aux  yeux  de  beaucoup  de  lecteurs,  comme  aux  yeux  de 
l'écrivain,  prend  pour  point  de  départ  et  pour  prémisses  de  toutes  ses  con- 
jectm*es  le  dernier  état  de  la  science  !  M.  Renan  a  beau  faire  profession  de 
ne  pas  vouloir  parler  doctrinalement  et  déclarer  que  «  le  temps  des  systè- 
mes absolus  est  passé.  »  Gomme  toujours,  son  nouveau  travail  fourmille 
d'affirmations  plus  ou  moins  paradoxales,  et  ce  sont  ces  afOrmations,  la 
plupart  du  temps  sans  ombre  de  preuve,  qui,  à  notre  sens,  font  le  danger 
des  u  croyances  philosophiques  »  de  M.  Renan,  beaucoup  plus  que  ses  con- 
ceptions aussi  lugubres  que  fantastiques  sur  l'avenir  du  genre  humain. 

Le  premier  dialogue  est  intitulé  Certitudes,  Il  a  pour  objet  d'exposer 
les  notions  qu'on  peut  considérer  comme  certaines  sur  l'ensemble  de 
l'univers. 

La  première  «  certitude  »  c'est...  on  le  devine  d'avance  quand  on  connaît 
le  nom  de  l'auteur,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  surnaturel,  c'est  qu'on  n'a  jamais 
pu,  dans  l'univers,  saisir  aucune  trace  de  l'action  «  d'êtres  déterminés  supé-  ' 
rieurs  à  l'homme,  qu'on  n'a  pas  constaté  une  seule  fois  la  trace  d'une  main 
intelligente  venant  s'insérer  momentanément  dans  la  trame  serrée  des  faits 
de  ce  monde  (p.  14).  »  Partant,  la  prière  est  inutile.  «  Quand  même  la 
masse  d'une  population  croirait  avoir  expérimenté  l'efficacité  de  la  prière, 
cela  ne  prouverait  rien  (p.  18)  »  Toute  prière  est  réellement  une  demande  do 
miracle,  puisque  celui  qui  prie  sollicite  la  Divinité  de  changer  à  son  profit 
le  cours  des  choses.  «  Il  faudrait  donc  que  l'Éternel,  connaissant  un  mois 
d'avance  les  prières  qu'on  lui  adressera,  »  eût  porté  son  attention,  par 
exemple,  sur  les  glaciers  du  Nord  d'où  procède  la  sécheresse  ou  la  pluie? 
Conçoit-on  que  l'Éternel  puisse  prévoir  et  préparer  un  mois  d'avance  l'effi- 
cacité d'une  cause  seconde  comme  la  prière  ? 

Mais  de  plus,  ce  qui  montre  l'inefficacité  de  la  prière,  c'est  que  jamais 
aucune  dérogation  ne  s'est  produite  en  vue  de  favoriser  un  homme  vertueux 
ou  une  cause  juste.  Lliistoire  est  immorale  aussi  bien  que  la  nature.  «  La 
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société,  quoi  qu'on  fasse,  sera  totyburs  dans  rimp(»ssibilibé  d'être  juste.  Le 
soleil  se  lôYe  également  sur  les  bons  et  sur  les  méchants.  » 

Ici,  que  Tauteur  nous  permette  une  sobre  réflexion.  Pourquoi,  puisqu'il 
lui  plaît  d'apporter  des  preuves  à  Tappui  d'une  assertion  aussi  évidente  à 
ses  yeux  que  celle-ci  :  l'absence  de  toute  intervention,  dans  l'univers,  d'une 
autre  intelligence  que  celle  de  rhomme,pourquoi  ne  laisse-t-il  pas  soupçonner 
au  lecteur  que  ces  prétendues  preuves  sont  des  objections  connues,  exposées  et 
réfutées  tout  au  long  dans  saint  Thomas  (voyez,  en  particulier,  saint  Thomas, 
2«  2*  q.  83,  2),  saint  Augustin  et  les  autres?  Là,  on  verrait  surabondamment 
que,  loin  d'attribuer  à  la  prière  le  pouvoir  absurde  de  forcer  l'Auteur  des 
choses  à  changer  à  chaque  instant  ses  plans,  les  théologiens  déclarent,  au 
contraire,  que  les  prières  des  hommes  et  les  effets  qu'elles  doivent  produire 
ont  été  prévus  par  le  Créateur,  non  pas  un  mois  à  l'avance,  ce  serait  vrai- 
ment trop  peu,  mais  de  toute  éternité,  et  rentrent  dans  un  plan  général, 
lequel  comprend  même  l'immoralité  de  la  nature  et  l'iniquité  des  sociétés 
humaines.  Une  preuve,  aux  yeux  de  M.  Renan,  de  l'inefficacité  de  la  prière, 
c'est  que  le  soleil  se  lève  également  sur  les  bons  et  sur  les  méchants.  Mais  à 
qui  donc  emprunte-t-il  cette  triomphante  objection?  au  suprême  docteur 
de  la  prière,  à  N.-S.  Jésus-Christ,  qu'elle  n'avait  pas  du  tout  frappé,  non 
plus  qu'aucun  des  lecteurs  de  l'Évangile  avant  M.  Renan.  Enfin  si  l'auteur 
ouvrait  nos  grands  théologiens,  il  y  apprendrait  qu'un  chrétien  est  moins 
étonné,  moins  scandalisé  de  voir  exaucée  la  prière  d'un  païen,  d'un  ido- 
lâtre ou  d'un  pécheur,  que  de  voir  un  savant  comme  lui  ne  pouvoir  mettre 
d'accord  l'efficacité  de  la  prière,  admise  par  le  genre  humain,  et  l'immuta- 
bilité du  plan  divin,  admise  par  tous  les  théologiens  sans  exception,  aussi 
bien  que  par  tous  les  philosophes. 

Voilà  la  première  certitude  du  premier  des  Dialogues  ;  mais  il  y  en  a  une 
seconde,  qui  paraîtra  à  tout  le  monde»  aussi  bien  qu'à  l'auteur,  pleinement 
évidente,  et  qui  donnera  cependant  lieu,  pour  les  lecteurs,  à  des  étonne- 
ments  de  plus  d'un  genre.  Cette  certitude  la  voici  :  c'est  que  le  monde  «  a  un 
but,  et  travaille  à  une  œuvre  mystérieuse  (p.  22).  »  Cette  proposition  ne 
pourrait  choquer  que  le  grossier  matérialiste  qui  ne  reconnaît  d'autre  Dieu 
que  le  hasard.  Pour  le  chrétien,  à  qui  l'ordre  merveilleux  et  l'harmonie  de 
l'univers  a  révélé  un  Dieu  créateur  et  conservateur  de  toutes  choses,  il  ne 
saurait  comprendre  que  la  créature,  même  purement  matérielle,  n'ait  pas 
un  terme  qui  lui  soit  assigné  par  son  auteur  et  qui  nous  échappe,  en  grande 
partie  ici-bas;  ce  terme,  elle  y  tendra  d'autant  plus  sûrement  que,  n'ayant 
pas  de  liberté,  elle  ne  saurait  opposer  aucune  résistance  à  la  main  souve- 
raine qui  la  guide,  pas  pins  que  la  flèche  à  l'habile  archer  qui  l'envoie  au 
but.  Mais,  sous  la  plume  de  M.  Renan,  cette  proposition  évidente  prend  un 
caractère  singulier  :  savez-vous  pourquoi  et  comment  la  nature  (et,  dans  ce 
mot,  il  faut  comprendre  même  l'homme,  doué  d'intelligence  et  de  liberté), 
savez-vous  pourquoi  l'ensemble  des  êtres  marche  à  un  but  déterminé?  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  soit  conduit  par  un  Dieu  intelligent  et  souverain  ;  non, 
c'est  en  vertu  «  d'une  nécessité  intérieure,  d'un  instinct  inconscient,  pareil  à 
l'effort  aveugle  de  l'embryon  pour  sortir  de  la  matrice,  au  besoin  intime 
qui  préside  aux  métamorphoses  de  l'insecte-  (p.  23).  »  Nous  sommes  dupés 
savamment  par  la  nature  en  vue  d'un  but  transcendant  que  se  propose 
l'univers  et  qui  nous  dépasse  complètement.  Cette  duperie  de  la  nature 
s'étend  à  tout,  même  aux  vertus  naturelles,  à  la  religion,  en  un  mot  à  tout 
ce  dont  l'univers  a  besoin  pour  atteindre  ce  but  :  la  vertu  est  une  duperie, 
l'esprit  de  famille  est  une  duperie,  la  bonté  est  une  duperie.  <c  La  religion, 
dans  l'humanité,  est  l'équivalent  de  la  nidification  chez  l'oiseau,  etc.  (p.  38).  » 
Octobre,  1876,  T.  XVII,  23. 
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Si  tel  est  Tanivers,  il  est  trop  évident  que  Thomme  doit  s'y  trouver  fort 
malàraise,etleseul  philosophe  qui  ait  raison, c*estSchopenhauer,qui  condat 
résolument,  du  spectacle  des  choses,  que  le  bien  souverain  est  Tanéantisse- 
ment  universel.  Il  a  tort,  dit  M.  Renan,  pour  moi  «je  me  résigne  ;  j'accepte 
et  me  soumets  aux  fins  de  l'Être  suprême.  La  morale  se  réduit  ainsi  à  la 
soumission.  L'immoralité,  c'est  la  révolte  contre  un  état  de  choses  dont  on 
voit  la  duperie.  11  faut  à  la  fois  la  voir  et  s'y  soumettre  (p.  43).  »  Que  dis-je  : 
«  Le  grand  homme  doit  collaborer  à  la  fraude  qui  est  la  base  de  l'univers 
(sic)  (p.  45).  » 

Tel  est  le  premier  dialogue  :  celui  qui  est  consacré  aux  certitudes  !  Les 
«  certitudes  »  sufQsent  à  elles  seules,  pour  justifier  surabondamment,  un 
doute  présenté  timidement  par  un  des  interlocuteurs  :  «  Les  planètes 
mortes,  dit-il,  sont  peut-être  celles  où  la  critique  a  tué  les  ruses  de  la  nature 
(c'est-à-dire,  la  religion,  l'amour,  le  bien,  le  vrai),  et  quelquefois  je  m'ima- 
gine que,  si  tout  le  monde  arrivait  à  notre  philosophie,  le  monde  s'arrête- 
rait (p.  44).  »  Je  le  crois  bien  !  le  monde,  poussé  fatalement  à  la  destruction 
par  les  «certitudes»  de  la  critique,  a  du  moins,  pour  y  échapper,  une  res- 
source :  ce  sont  les  probabilités  et  les  rêves  de  cette  même  philosophie,  objet 
des  deux  derniers  dialogues.  Nous  n'en  dirons  que  peu  de  chose.  A  quoi  bon 
s'attarder  à  des  jeux  d'imagination  ?  Bornons-nous  à  relever^  quelques-uns 
des  paradoxes,  très-conséquents,  d'ailleurs,  aux  principes  énoncés  plus  haut, 
dont  ces  pages  brillantes  sont  semées. 

La  probabilité  sur  l'avenir  de  l'univers,  c'est  qu'il  aspire  à  prendre 
conscience  de  lui-même.  «  Le  monde  aspire  à  être  de  plus  en  plus,  car  l'être 
dans  sa  plénitude,  c'est  l'être  conscient.  Tout  l'efFort  du  monde  tend  à  se 
connaître,  à  s'aimer,  à  se  voir,  à  s'admirer.  Le  but  du  monde  est  de  produire 
de  la  raison,  comme  la  sécrétion  de  la  gomme  est  le  dernier  but  du  gom- 
mier (p.  59).  » 

Évidemment,  cette  raison  ne  pourra  se  produire  que  dans  quelques  têtes 
choisies.  La  science^  seul  facteur  de  tout  le  développement  à  venir,  procède 
comme  la  nature  qui  trahit  partout  le  mépris  de  l'individu,  u  L'éclat  d'une 
capitale  sort  d'un  vaste  fumier  provincial...  Il  faut  au  moins,  dans  nos  lourdes 
.racés  modernes,  le  drainage  de  trente  ou  quarante  millions  d'hommes, 
pour  produire  un  grand  poète,  un  génie  de  premier  ordre  (p.  72).  » 

Cette  conscience  qui  tend  à  se  produire  d'elle-même,  il  ne  faut  pas  s'y 
trompée,  c'est  ce  que  la  critique  appelle  souvent  du  nom  de  Dieu  :  pour  elle» 
Dieu  n'est  pas  au  commencement  de  toutes  choses,  il  en  est,  au  contraire,  la 
résultante.  «  L'œuvre  universelle  de  tout  ce  qui  vit  est  de  faire  Dieu  parfait, 
de  contribuer  à  la  grande  résultante  définitive  qui  clora  le  cercle  des  choses 
par  l'unité.  La  raison,  qui  n'a  eu  jusqu'ici  aucune  part  à  cette  œuvre, 
laquelle  s'est  accomplie  aveuglément  et  par  la  sourde  tendance  de  tout  ce 
qui  est,  la  raison,  dis-je,  prendra  un  jour  en  main  l'intendance  de  ce  grand 
travail,  et,  après  avoir  organisé  l'humanité,  organisera  Dieu  (p.  79).  »  Il  est 
permis  de  croire  que  ce  travail  sera  longl  Enfin,  nous  dit  l'auteur,  «  l'im- 
mensité du  temps  est  ici  le  facteur  capital.  » 

Les  probabilités  de  la  science  critique  se  bornent  à  notre  planète,  ses 
rêves  vont  plus  loin  ;  ils  embrassent  l'histoire  de  l'être  au-delà  de  l'huma- 
nité. Rêves  peu  consolants,  hàtons-nous  de  le  dire,  quoi  qu'ils  soient  un 
hymne  en  l'honneur  de  la  «  science  »  cette  reine  de  l'avenir,  de  qui  on  peut 
supposer,— fatale  aventure  pour  la  démocratie  et  les  démocrates  !  —  «  qu'elle 
amènera  la  création  d'une  race  supérieure,  ayant  son  droit  de  gouverner, 
non-seulement  dans  la  science,  mais  dans  la  supériorité  même  de  son  sang, 
de  son  cerveau  et  de  ses  nerfs  (p.  116),  »   époque  merveilleuse,  «  où  la 
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science  remplacerait  les  animaux  existants,  par  des  mécanismes  plus  élevés, 
comme  nous  voyons  que  la  chimie  a  remplacé  des  séries  entières  de  corps  de  la 
nature,  par  des  séries  bien  plus  parfaites.  De  môme  que  l'humanité  est  sortie 
de  l'animalité,  ainsi  la  divinité  sortirait  de  Thumaniié.  »  Cette  race  supérieure 
aura,  pour  se  faire  respecter  du  vulgaire,  de  terribles  vengeances.  Ce  serait 
directement  et  ipso  facto  que  les  dogmes  scientiflques  anéantiraient  ceux 
qui  n'y  croiraient  pas,...  «  elle  aurait  à  sa  disposition  l'enfer,  non  un  enfer 
chimérique,  de  l'existence  duquel  on  n'a  pas  de  preuve,  mais  un  enfer  réel 
(p.  108).  »  Que  dites-vous  de  ce  petit  blasphème  intercalé  ici  contre  un 
dogme  évangélique,  en  faveur  d'un  dogme  non  moins  terrible,  d'un  enfer 
créé,  au  nom  de  la  science,  par  un  «  mauvais  rêve  »  de  M.  Renan  ? 

Si  la  science  de  l'avenir  fait  entrevoir  un  enfer  contre  les  blasphémateurs 
de  n  la  science,  »  rassurez-vous,  elle  fait  aussi  entrevoir  un  paradis.  Que 
dis-je  I  pour  la  plus  grande  confusion  de  la  démagogie  et  des  démagogues, 
c'est  tout  un  ancien  régime,  au  ciel  et  sur  la  terre,  qu'on  ose  nous  promettre, 
avec  la  domination  d'un  seul  être  pensant  pour  couronner  le  tout.  Je 
n'exagère  rien,  voici  les  textes  : 

(c  On  conçoit  un  temps  où  tout  ce  qui  a  régné  autrefois,  à  l'état  de  pré- 
jugé et  d'opinions  vaines,  régnerait  à  l'état  de  réalité  et  de  vérité  :  dieux, 
paradis,  enfer,  pouvoir  spirituel,  monarchie,  noblesse,  légitimité,  supério- 
rité de  race,  pouvoirs  surnaturels  pouvant  renaître  par  le  fait  de  l'homme  et 
de  la  raison,...  on  imagine  un  état  du  monde  où  tout  aboutirait  à  un  seul 
être  conscient,  où  l'univers  serait  réduit  à  une  seule  existence,  où  la  concep- 
tion du  monothéisme  personnel  serait  une  vérité  (p.  120-125).» 

Mais  qu'est-ce  donc  enfin  que  cette  «  conscience  »  de  l'univers  qui,  en  se 
développant,  produit  de  si  étranges  résultats  ?  Ecoutez  la  réponse  :  «  Que 
la  masse  infinie  produise  une  sorte  d'exsudation  générale  à  laquelle,  faute  de 
mieux  et  par  suite  d'un  anthropomorphisme  inévitable,  nous  donnons  le 
nom  de  conscience,  c'est  ce  que  les  faits  généraux  de  la  nature  semblent 
indiquer  (p.  144).  s 

Ainsi  nous  voilà  bien  avertis.  Cette  conscience,  même  d'un  seul  être  tout- 
puissant,  n'est  pas  la  vraie  conscience.  Quant  à  la  vraie,  celle  que  nous  con- 
naissons, elle  n'a  aucune  chance  de  persister  jamais  :  u  Le  cerveau  se  décom- 
posant, nulle  conscience,  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  ne  peut  persister . 
Mais  la  vie  de  l'homme  dans  le  tout,...  sa  part  à  la  conscience  générale 
(celle  qui  est  une  exsudation),...  voilà  ce  qui  est  éternel...  Consolons-nous, 
pauvres  victimes  :  un  Dieu  se  fait  avec  nos  pleurs  (p.  142-143).  » 

Voilà  le  dernier  mot  de  cet  ensemble  de  «  rêves  »  philosophiques.  On 
avouera  qu'il  était  possible,  puisqu'il  s'agit  ici  de  rêves  éveillés,  de  les  faire 
plus  vraisemblables,  pour  ne  pas  dire  plus  sympathiques  à  la  masse  des 
lecteurs. 

Nous  ne  savons  ce  que  diront  les  savants  de  ces  prédictions  soi-disant 
tirées  logiquement  des  dernières  découvertes  de  «  la  science.  » 

Quant  aux  théologiens,  ils  ne  pourront  s'empêcher  de  se  rappeler  le  mot 
de  Bossuet,  si  souvent  cité  et  toujours  vrai  :  «  Qu'ont-ils  vu  ces  rares  génies, 
qu'ont-ils  vu  de  plus  que  les  autres?...  Les  absurdités  où  ils  tombent,  en 
niant  la  religion,  deviennent  plus  irréalisables  que  les  vérités  dont  la 
hauteur  les  étonne,  et,  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères  incompréhen- 
sibles, ils  suivent,  l'un  après  l'autre,  d'incompréhensibles  rêves.  » 

Reste  enfin  la  grande  masse  des  lecteurs  du  dix-neuvième  siècle,de  ce  tfècle 
non  moins  amateur  du  bien-être  universel,  de  l'égalité  dans  la  jouissanee,que 
du  progrès  scientifique.  Or,  figurez-vous  leur  impression  en  lisant  le  sort  que 
leur  réserve  la  critique  :  «  La  belle  antiquité  conçat  avec  raison  Timmoia- 
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tion  de  Tanimal  destiné  à  être  mangé  comme  un  acte  religieux.  Ce  meurtre, 
fait  en  vue  d'une  nécessité  absolue,  parut  devoir  être  dissimulé  par  des  guir- 
landes et  une  cérémonie.  Le  grand  nombre  doit  penser  et  jouir  par  procu- 
ration {^.  130).  » 

A  notre  humble  avis,  les  «  victimes  »  trouveront  que  M.  Renan  a  par  trop 
épargné  les  guirlandes.  L.  Lescœub, 

prêtre  de  TOratoire. 


II 
UNE   LETTRE  DU  RARON  DE  HUMBOLDT. 

M.  Todhunter,  dans  le  livre  sur  le  D' Whewell  dont  nous  parlons  plus  haut, 
a  publié  une  curieuse  lettre  du  baron  de  Humboldt,  adressée  au  savant  maître 
du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge  ;  nous  croyons  que  nos  lecteurs  la 
liront  avec  plaisir.  G.  M. 

Monsieur, 

J*ai  été  extrêmement  sensible  Monsieur  (sic)  à  l'honnear  que  voas  m'avez  fait  de 
m^envo.ver  votre  grand  et  important  ouvrage  de  philosophie  des  sciences  exactes  ^... 
Je  vous  ai  lu,  non  dans  la  pâle  traduction  de  M.  Litirow  mais  dans  la  langue  dans 
laquelle  on  aime  à  lire  ceux  qui  ont  la  puissance  de  la  parole.  Je  savais  que  voai 
nous  prépariez  la  jouissance  d'un  ouvrage  philosophique  propre  à  apprécier  la  sûreté 
des  méthodes  et  la  certitude  sur  laquelle  reposent  nos  connaissances  du  monde  inté- 
rieur; j'en  avais  parlé  avec  chaleur  au  silurien  M.  Murdison  ',  et^  comme  nous 
respectons  en  lui  et  dans  l'excellent  et  respectable  M.  Sedgwick  3  un  ami  commun, 
je  suis  tout  satisfait  de  la  bienveillance  avec  laquelle  M.  Murdison  voxis  aura  révélé 
la  curiosité  dont  j'ai  été  tourmenté.  J^aime  à  me  rappeler  de  plus  une  soirée  bien 
agréable  que  nous  avons  passée  ensemble  chez  l'illustre  Cuvier,  dont  l'esprit  était 
plus  logique  que  philosophique,  et  qui  blâmait  un  peu  trop  tout  ce  qui  tendait  au-delà 
de  «  mettre  de  l'ordre  dans  les  idées.»  Vous  ne  me  rendez  pas  justice.  Monsieur,  si  vous 
craignez  que  j'appartienne  à  cette  secte  de  mes  compatriotes  qui  dédaignent  fiacon  et 
qui  le  trouvent  un  peu  rococo.  Je  suis  innocent  de  ces  dédains,  et  aucun  de  mes 
travaux,  si  toutefois  il  en  existent  (ticj  montre  de  l'indifférence  pour  le  finovum  organum.  » 
JVi  dû  commencer  par  me  justifier  devant  celui  qui  honore  de  nos  jours  par  son  nom 
a  le  collège  de  Bacon  et  de  Newton  *,  »  Quant  à  l'ensemble  de  votre  vaste  ouvrage. 
Monsieur,  il  m'est  pour  le  moment  impossible  d'entrer  dans  des  discussions  partielles. 
Je  vous  écris  ces  lignes  du  haut  d'une  petite  c  colline  historique  »  dont  le  nom  peat 
vous  rappeler  bien  des  distractions  et  des  devoirs  de  position  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  littéraires.  Je  ne  connais  pas  d'ouvrage,  depuis  dix  ans,  qui  excita  à  un  plus  haat 
degré  mon  vif  intérêt.  Les  chapitres  philotophy  of  the  pure  «ctmcf,  la  morphologie,  les 
forces  vitales  (un  des  mythes  nombreux  de  nos  physiologies),  la  mer  ténébreuse  des 
traditions  pelatiolo^^iques  que  vous  avez  navigué /^a te;  avec  une  noble  indépendance  de 
l'esprit,  les  méthodes  d'induction  et  le  résumé  historique  que  vous  avez  donné  (vol.  Il*, 
pp.  283-469),  m'ont  offert  des  lectures  pleines  d'intérêt  et  de  charme,  dans  les 
jardins  de  Sans- Souci  I  Après  vous  avoir  suivi  dans  vos  ingénieuses  recherches  sur  les 
mouvements  de  l'Océan,  on  aime  à  vous  suivre  à  travers  ces  fluctuations  de  l'intelli- 
gence, variées  selon  Pespace  et  le  temps,  et  soumises  cependant  à  des  retours  pério* 
diques.  Lorsqu'on  voit  les  choses  de  si  haut  comme  vous.  Monsieur,  on  permet  le  dont* 
k  ceux  qui,  comme  mof,  ue  savent  que  glaner  dans  les  spécialités.  Je  n'ai  eccore  va 
votre  grande  composition  que  comme   ces  forêts  vierges  (sylvas  sylvarum)  dont  oa 

L  C'est  l'ouvrage  intitulé  Ph  ilo$ophy  of  the  indtictive  sciences,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1840,  en  deux  vol.  ia>8  de  1230  pages.  La  seconde  édition  (8  vol.  in-8*  de  1430  pages 
fût  imprimée  en  1847. 

2.  Sir  R.  Impey  Murdison,  célèbre  par  ses  travaux  en  minéralogie  ;  auteur  d'un  livre 
intitulé  Siluria,  mort  en  1871. 

3.  Adam  Sedffwick,  professeur  de  géologie  à  roniversité  de  Cambridge,  mort  en  1873. 

4.  Bacon  et  Newton  forent  tous  deux  membres  du  Collège  de  la  Trinité  à  Cambridge. 


—  357  — 

découvre  la  surface  ondoyante  lorsqn^on  est  placé  sur  le  sommet  des  Cordilleras. 
Je  n'ai  encore  pa  jonir  que  da  coap  d'œil  général,  mais  votre  grand  ouvrage 
m'accompagnera  sons  peu  vers  le  nord,  devant  suivre  le  roi  à  la  prestation  des 
hommages  à  Kônigsberg.  où  je  trouverai  deux  savants  illustres,  bien  dignes  de  vous 
lire,  M.  Bessel  et  le  grand  géomètre  M.  Jacobi. 

Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion,  Monsieur,  pour  vous  renouveler  l'hommage 
de  ma  haute  et  respectueuse  considération. 

Lb  B*«  de  Humboldt. 

Veuillez  bien  excuser  mon  écriture  illégible  ftic).  J'ai  un  bras  malade  des  exhalaisons 
des  forêts  du  Cassiguiaré. 

A  Sans-Souci,  près  Potsdam^  ce  14  août  1840. 


III 
BIBLIOGRAPHIE   RAISONNÉE   DE   L'ACADÉBflE  FRANÇAISE 

§  IV.   —    DOCUMENTS,  CRITIQUES   ET  PIÈCES  DIVERSES  CONCERNANT  LES  PRIX 
ET  LES  CONCOURS  ACADÉMIQUES  (SUite). 

B.  Nouvelle  académie,  depuis  iS03,  jusqu'à  nos  Jours, 

Depuis  l'époque  de  la  restauration  de  TAcadémie  française,  lors  de  la 
fondation  de  l'Institut,  les  fondations  pour  des  concours  et  pour  des  prix 
sont  devenues  très- nombreuse  s. 

Sous  le  Consulat,  la  classe  Je  la  langue  et  de  la  littérature  française,  que 
le  secrétairei  perpétuel,  dans  ses  rapports,  appelait  toujours  l'Académie, 
afm  de  montrer  que  la  deuxième  classe  de  l'Institut  était  bien  l'ancienne 
académie  de  Richelieu,  décernait  annuellement  et  officiellement  trois  prix, 
un  d'éloquence,  un  de  grammaire  et  un  de  poésie.  Sous  le  premier  Empire, 
le  prix  de  grammaire  fut  supprimé,  et  le  prix  d'éloquence  a  toujours  été 
décerné  régulièrement  depuis  cette  époque,  concurremment  avec  le  prix  de 
poésie,  sauf  les  années  où  les  pièces  envoyées  au  concours  sur  les  sujets 
déterminés  n'ont  pas  été  jugées  sufQsantes.  Le  concours  est  alors  reporté  à* 
l'année  suivante,  sans  empêcher  celui  qui  doit  avoir  lieu  régulièrement.  La 
rente  en  e^i  servie  par  l'État,  qui,  sous  tous  les  régimes  depuis  1803,  a  tenu 
à  cœur  de  conserver  cette  institution,  à  proprement  parler  nationale.  Des 
prix  spéciaux,  qui  correspondent  aux  anciens  prix  de  grammaire,  ont  été 
trois  fois  proposés  extraordinairement,  ayant  pour  sujetl'étude  de  la  langue 
chez  Molière,  chez  Corneille   et  chez  M™«  de  Sévigné. 

Le  premier  Empire  institua  de  plus,  une  série  très-complète  de  prix 
décennaux  qui  ne  furent  proposés  qu'une  fois,en  1810,  et  qui  périrent  avec 
lui  (voir  ci-dessous).  Puis  vinrent  : 

1<»  —  En  1820  et  1821,  les  fondations  Montyon  consacrant  chaque  année 
une  somme  de  15,000  francs  à  distribuer  en  prix  de  vertn,et  pareille  somme 
à  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs  ayant  paru  dans  l'année.  Les  prix  de 
vertu  furent  décernés  dès  l'année  1820  ;  mais  les  seconds  ne  commencèrent 
leur  série  qu'en  1828,  pour  les  «  concours  des  prix  extraordinaires  destinés  à 
des  ouvrages  de  morale.  »  Le  sujet  fut  laissé  libre  pour  1828,  et  déterminé 
pour  1829  et  1830  (De  la  charité,  et  de  l'influence  des  lois  sur  les  mœurs). — 
Le  concours  de  1828,  n'ayant  pas  donné  de  résultat,  fut  remis  à  1829,  et  le 
premier  lauréat  des  prix  Montyon,  pour  la  littérature  fut  Laurent  de  Jussieu 
(Œuvres  posthumes  de  Simon  de  Nantua),  Le  concours  fut  étendu  au  pluriel 
à  partir  de  1835,  et  le  prix,  partagé  cette  année  entre  trois  ouvrages,  l'est 
maintenant  entre  dix  ou  douze.  —  L'Académie  a  plusieurs  fois  proposé,  sur 
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cette  fondation,  un  prix  spécial  pour  la  meilleure  œuvre  dramatique.  — 
C'est  ainsi  qu'ont  été  couronnées  :  Lucrèce,  en  1845,  Gabrielle  et  La  Fille 
d'Eschyle,  en  1850,  Œdipe  roi,  en  1862;—  ou  pour  des  recherches  spéciales 
comme  en  1863  :  «  De  la  nécessité  de  concilier,  dans  l'histoire  critique  des 
lettres,  le  sentiment  perfectionné  du  goût  et  les  principes  de  la  tradition 
avec  les  récherches  érudites  et  Tintelligence  du  génie  divers  des  peuples  «  » 

2*  —  En  1834,  la  fondation  Gobert,  instituant  une  rente  annuelle  de 
10^000  francs,  dont  les  neuf  dixièmes  sont  destinés  au  meilleur  ouvrage  sur 
l'histoire  de  France,  et  l'autre  dixième  à  celui  qui  aura  le  plus  approdiô  du 
prix.  Les  ouvrages  couronnés  conservent  les  prix  annuels  jusqu'à  la  décla- 
ration do  meilleurs  ouvrages.  Les  prix  Gohert  furent  décernés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1840,  à  MM.  Augustin  Thierry  et  Bazin,  qui  les  conservèrent 
tous  les  deux  régulièrement  jusqu'à  leur  mort.  En  1851,  M.  Henri  Martin 
remplaça  M.  Bazin  ;  et,en  1856, il  succéda  pour  le  premier  prix  à  M.Augusti]i 
Thierry.  Depuis  lors,  lestitulaires  ont  été  nombreux. 

3°  —  En  1846,  la  fondation  Maillé-Latour-Landry,  faite  en  souvenir  de 
Malfllàtre  et  de  Gilbert,  et  instituant  tous  les  deux  ans  une  récom- 
pense «  pour  l'artiste  ou  le  jeune  écrivain  dont  le  talent  mériterait  encoura- 
gement »  :  fondation  temporaire,  rendue  perpétuelle  par  l'État,  et  qui  fut 
décernée  pour  la  première  fois  au  poète  aveugle  Lafon-Labalut. 

40  ^  £q  1854,  la  fondation  Dordin,  consacrant  annuellement  nne  somme 
de  3,000  francs,  «  à  l'encouragement  de  la  haute  littérature.  »  Le  prix  fut 
décerné  pour  la  première  fois  en  1856,  à  M.  Ozanam. 

50  —  £n  1356^  la  fondation  Lambert,  destinant  annuellement  1,600  francs 
«  aux  hommes  de  lettres  ou  veuves  d'hommes  de  lettres  auxquels  il  serait 
juste  de  donner  une  marque  d'intérêt  public.  »  Le  prix  a  été  décerné  pour  la 
première  fois,  à  M.  Leconte  de  Lisle. 

6*  —  En  1857,  la  fondation  Ach.  Halphen,  attribuant  tous  les  trois  ans  un 
prix  de  1,500  francs,  «  à  l'ouvrage  le  plus  remarquable  au  point  de  vue 
historique  ou  littéraire,  »  décerné  pour  la  première  fois  en  1861,  à 
M.  Emile  de  Bonnechose. 

70  —En  1865,  la  fondation  Thiers,  *  placement  libéral,  dit  le  rapport  de 
M.  Yillemain,  du  grand  prix  de  20,000  francs  décerné  par  l'Institut  à  son 
Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire,  »  attribuant  tous  les  trois  ans  une  sonmie 
de  3,000  francs,  c  à  l'encouragement  de  la  littérature  et  des  travaux  histo- 
riques. »  Le  prix  a  été  décerné  pour  la  première  fois  en  J868  à  M.  Marias 
Topin. 

go  —  En  1866,  la  fondation  Souriau,  instituant,  à  l'exemple  de  M.  de 
Montyon,  un  prix  annuel  de  1 ,000  francs,  «  destiné  à  récompenser  les  actes 
de  vertu  et  de  dévouement.  » 

9®  —  En  1870,  la  fondation  Thérouane,  léguant  une  sonmie  annoelle  de 
4,000  francs  pour  l'encouragement  des  travaux  historiques,  décernée  pour  la 
première  fois  en  1870,  à  MM.  Topin  et  de  Saint-Genis. 

10® —  En  1871,  la  fondation  Langlois,  pour  un  prix  annuel  destiné  à  la 
meilleure  traduction,  et  décerné  pour  la  première  fois  en  1871,  à  M.  L.  de 
Sadous. 

11*  —  En  1872,  la  fondation  Guizot,  consacrant  comme  la  fondation  Thiers 
le  grand  prix  biennal  de  20,000  francs,  décerné  par  l'Institut,  en  1871,  à 
réminent  académicien,  à  l'établissement  d'un  prix  triennal  de  3,000  francs, 
destiné  à  l'ouvrage  le  meilleur  sur  une  des  grandes  époques  de  notre  littéra- 
ture ou  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'un  de  nos  grands  écrivains.  Il  a  été 
décerné  pour  la  première  fois,  en  1875,  à  M.  Léon  Gautier. 

W  —  En  1873,  la  fondation  de  Jouy,  legs  de  M"*  Bain-Bondonyille,  fille 
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de  cet  académicien,  attribuant,  tons  les  deux  ans  une  somme  de  1,500  fnnei 
à  récompenser  la  meilleure  étude  de  mœurs  actuelles.  Ce  prix  a  été  décerné 
pour  la  première  fois  en  1875,  à  M.  Alphonse  Daudet. 

430 —  En  1874,  la  fondation  Marcelin  Guérin,  destinée  à  récompenser 
annuellement  «  les  livres  et  écrits  qui  se  seraient  récemment  produits  en 
histoire,  en  éloquence  et  dans  tous  les  genres,  et  qui  paraîtraient  les  plni 
propres  à  honorer  la  France,  à  relever  parmi  nous  les  idées,  les  mœurs  et 
les  caractères,  et  à  ramener  notre  Société  aux  principes  les  plus  salutaires 
pour  l'avenir.  %  Ce  prix  a  été  décerné  pour  la  première  fois,  en  1874,  à 
M.  Alphonse  Dantier. 

^40  ^  Enfin  on  arécemmment  annoncé  plusieurs  legs  de  20,000  francs  qui 
n'ont  pas  encore  reçu  d'application  :  en  particulier  celui  de  M°^*  Jules  Janin, 
au  nom  de  son  mari  pour  un  prix  triennal  de  3,000  francs,  destiné  à  la 
meilleure  traduction. 

En-dehors  de  ces  fondations  perpétuelles,  il  y  a  eu  des  prix  spéciaux 
décernés  dans  des  circonstances  déterminées  :  tels  en  1818  un  prix  anonyme 
pour  le  meilleur  poème  sur  l'enseignement  mutuel.  (Le  rapport  de  1820  dit 
que  cet  anonyme  est  un  littérateur  distingué,  depuis  membre  de  TAca- 
demie;  sans  doute  le  marquis  de  Pastoret.)  —  En  1819,  une  médaille  d'or 
de  1,500  francs,  donnée  par  un  anonyme  pour  une  pièce  de  verd  sur  le 
Dévouement  de  Malesherbes.  —  En  1820,  le  gouvernement  ajonta  un  prix 
de  vertu  à  celui  de  M.  de  Montyon,  parce  qu'il  y  avait  deux  candidats  d'un 
égal  mérite;  depuis  1822,  les  legs  du  testament  Montyon  permirent  d'aug- 
menter considérablement  le  nombre  des  prix.  —  En  1822,  un  membre  de 
l'Institut  donna  deux  médailles  d'or  pour  les  deux  accessits  du  prix  d'élo- 
quence ;  —  en  1838,1e  roi  doubla  le  prix  d'éloquence  ;  —  en  1858,  l'empe- 
reur doubla  le  prix  Lambert.  —  En  1870,  M"*  veuve  Landrieu  légua  un  prix 
à  l'auteur  de  la  meilleur  tragédie  ou  comédie  en  vers,  publiée  ou  représentée 
depuis  le  W  avril  1868  (lauréat,  M.  Manuel). 

Nous  devons  ajouter  que,  tous  les  ans,  les  cinq  académies  se  réunissent  pour 
décerner  le  prix  de  1,200  francs,  fondé  par  Volney  en  1820,  en  faveur  du 
meilleur  ouvrage  de  linguistique  ;  et  que  sous  le  second  Empire,  un  prix 
biennal  de  20,000  francs  avait  été  fondé  par  l'empereur,  pour  être  décerné 
tour  à  tour  par  chacune  des  classes  de  l'Institut.  Il  l'a  été  par  l'Académie 
française,  en  1865  et  1871,  à  MM.  Thierset  Guizot  (voy.  ci-dessus). 

On  voit,  d'après  ce  court  exposé,  que  le  service  des  commissions  des  prix 
à  l'Académie  française  n'est  pas  une  sinécure. 

On  trouve,  dans  tous  les  journaux  du  temps,  en  particulier  dans  le 
Moniteur  universel,  dans  le  Journal  officiel,  dans  le  Journal  des  Débats,  dans 
la  Minerve  française,  dans  le  Journal  de  Paris,  dans  la  Gazette  de  France  et 
dans  tous  ceux  qui  ont  souci  des  choses  littéraires,  des  détails  sur  les  con- 
cours et  des  articles  critiques  sur  les  prix.  Beaucoup  de  ces  articles  ont  para 
en  volumes,  tels  que  les  Annales  littéraires  de  Dussault,  les  Lundis  de 
M.  Sainte-Beuve,  les  Samedis  de  M.  de  Pontmartin,  et  les  recueils  divers  de 
BfM.  Cuvillier-Fleury,  Rigault,  Paradol,  Schérer,  de  Boissieu,  Lemoinne, 
Ratisbonne,  etc...  Il  en  est  de  même  des  Revues  littéraires,  depuis  la 
Décade  philosophique  insqxi'sLUx  innombrables  revues  de  nos  jours,  parmi 
lesquelles  nous  n'aurons  garde  d'oublier  le  Polyhiblion,  qui  ne  néglige 
aucun  de  ces  événements  dans  sa  riche  chronique .  Nous  leur  joindrons  une 
publication  à  périodicité  annuelle,  V Annie  littéraire  et  dramatique, à^  M.  Va- 
pereau  (Paris,  Hachette),  qui  a  paru  de  1859  à  1869,  et  qui  forme,  par 
conséquent,  onze  années  en  onze  volumes.  Le  dernier  chapitre  contenait 
chaque  année  tous  les  changements  survenus  dansTAcadémie;  et,depnis  le 
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tome  m  (186!),  on  y  trouve  une  revue  spéciale  sous  la  rubrique  Pria?  €t 
Récompenses  académiques,  ou  Concours  et  Prix  académiques. 

Voici  maintenant,  en-dehors  des  recueils  signalés  au  §  m,  la  liste 
des  publications  spéciales  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les  prix  et  les 
concours  depuis  la  réorganisation  de  l'Institut,  soit  en  brochures  isolées, 
soit  en  articles  ou  chapitres  principaux  de  revues  importantes  et  d'ouvrages 
critiques.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  bibliographie  de  toutes  les  œuvres 
couronnées  :  cela  nous  entraînerait  trop  en-dehors  de  notre  sujet,  et  nous 
l'avons  suffisamment  indiquée  en  mentionnant,  au  §  III,  'le  Recueil  des 
rapports  annuels  des  secrétaires  perpétuels  sur  les  concours,  puisque  chacun 
de  ces  rapports  contient  le  titre  exact  des  ouvrages  couronnés. 

124.—  Décrets  du  24  fructidor  an  XII  (iO  septembre  1804)  et  du  28 
novembre  1809,  sur  les  prix  décennaux.  —  Voyez  le  Bulletin  des  lois  et  les 
journaux  du  temps,  en  particulier  \e  Journal  des  Débats^  V Esprit  des  journaux^ 
le  Journal  de  l'Empire  et  le  Moniteur,  —  Le  premier  décret  disait  dans 
son  premier  article  :  a  II  y  aura,  de  dix  en  dix  ans,  le  jour  anniversaire  du 
18  brumaire,  une  distribution  de  grands  prix  donnés  de  notre  propre  main 
dans  le  lieu  et  avec  la  solennité  qui  seront  ultérieurement  réglés.  »  —  Le 
second  augmentait  le  nombre  des  récompenses  et  les  fixait  à  dix-neuf  prix 
de  première  classe,  ou  de  40,000  francs,  et  seize  prix  de  seconde  classe,  ou 
5,000  francs.  Neufs  prix  étaient  attribués  à  la  seconde  classe  de  l'Institut 
(Académie  française),  cinq  de  première  classe  et  quatre  de  seconde,  pour 
récompenser  «  le  poème  épique,  la  tragédie,  la  comédie, l'ouvrage  de  littéra- 
ture qui  réunirait  au  plus  haut  degré  la  nouveauté  des  idées,  le  talent  de 
la  composition  et  l'élégance  du  style;  le  meilleur  ouvrage  de  philosophie 
en  général  soit  de  morale,  soit  d'éducation  ;  le  meilleur  poème  didactique 
ou  descriptif;  les  meilleurs  petits  poèmes  dont  les  sujets  seraient  tirés  de 
rhistoire  de  France  ;  la  meilleure  traduction  en  vers  de  poèmes  grecs  ou 
latins,  et  le  meilleur  poème  lyrique  mis  en  musique.  » 

Il  y  eut  un  grand  nombre  d'articles  critiques  au  siget  de  ces  décrets  : 
mais  nous  n'en  avons  pas  retrouvés  en  volumes. 

125.  —  Rapport  du  jury  institué  par  S.  M.  l'empereur  et  roi  pour  le  juge- 
ment des  prix  décennaux,  en  vertu  des  décrets  du  24  fructidor  an  XII  et 
25  novembre  1809.  —  Paris,  Baudouin,  1810,  in-4. 

Ce  jury  était  un  jury  du  premier  degré,  composé  des  présidents  et  des 
secrétaires  perpétuels  des  cinq  classes  do  l'Institut.  Son  rapport,  signé  par 
Bougainville,  président,  et  Suard,  secrétaire,  fut  publié.in  extenso  par  plu- 
sieurs journaux  et  revues  littéraires,  en  particulier  par  le  Moniteur,  en 
juillet  1810,  et  par  V Esprit  des  journaux,  dans  ses  livraisons  d'août  et  sep- 
tembre de  la  même  année  (près  de  200  pages).  —  Il  donna  lieu  à  une  foule 
d'observations  et  réclamations  qui  sont  bien  résumées  dans  la  livraison 
d'octobre  1810  de  V Esprit  des  journaux. 

Chaque  classe  de  l'Institut  devait  ensuite  constituer  un  jury  du  second 
degré  pour  les  prix  qui  lui  étaient  attribués  et  faire  un  rapport  spécial  à 
ce  sujet.  Le  voici  pour  les  neuf  prix  attribués  à  l'Académie  française. 

126.  — Institut  de  France.  — Rapport  de  la  classe  de  la  langue  et  de  la 
littérature  française,  à  S.  M.  l'Empereur  et  roi  sur  les  prix  décennaux. 
Paris,  Baudouin,  1810,  in-4®. 

Un  secrétaire  ad  hoc(ce  fut  ArnauU)  avait  été  élu  dans  la  séance  du  18  octobre 
1810  (voir  l'extrait  du  procès-verbal  aux  Œuvres  d'Arnaultt  V,  p.  31,  33), 
pour  remplacer  Suard,  qui  avait  fait  partie  du  premier  jury  ;  mais  il  y  eut 
en  réalité  plusieurs  rapporteurs  désignés,  dont  les  rapports  réunis  formèrent 
le  rapport  général,  qui  parut  dans  le  Moniteur^klai  fin  du  mois  de  novembre. 
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soas  ]a  signature  de  Regnaalt  de  Saint-Jean-d'Angely,  président  et  Arnault, 
secrétaire . 

Arnault  et  Chénier  ont,  depuis,  imprimé  et  signé  séparément  ce  qui  leur 
appartient  en  propre  dans  ce  rapport  général,  Arnault  pour  l'Introduction, 
le  troisième  et  le  sixième  prix  de  deuxième  classe  et  les  conclusions  (voir 
ses  Œuvres^  t.V,  Mélanges  académiques,  p.  3i-73),  et  Chenier,  pour  le  rapport 
sur  le  cours  de  littérature  de  La  Harpe. 

Ce  rapport  de  la  classe  était  en  aésaccord  complet  avec  celui  du  jury  : 
et  cela  suscita  une  assez  longue  polémique  :  voir  en  particulier  V Esprit  des 
journaux,  livraison  de  février  1814,  où  des  tableaux  comparatifs  des  déci- 
sions sont  présentés  d'une  manière  fort  intéressante.  —  Le  ministre  de  l'in- 
térieur devait  ensuite  soumettre  à  l'empereur  un  rapport  faisant  connaître 
le  résultat  des  discussions,  puis  un  décret  impérial  devait  décerner  les  prix. 
Mais  une  foule  de  considérations,  qui  sont  fort  habilement  exposées  dans 
VHistoire  de  l'Académie,  par  M.  Paul  Mesnard,  retardèrent  de  jour  en  jour 
cette  décision,  et  l'Empire  tomba  sans  que  les  prix  fussent  décernés. 

'    (A  suivre.)  René  Klrviler. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Le  R.  P.  Jean  Pbrrone,  né  à  Chieri,  le  11  mars  1794, 
est  mort  à  Rome,  le  29  août  1876.  —  Il  avait  déj.\  enibrassé  l'état  ecclé- 
siastique, mais  n'était  pas  prêtre  quand  il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  10  novembre  1815.  Appliqué  à  l'enseignement,  il  professa 
la  théologie  à  Orvieto,  puis  au  Collège  romain,  dont  il  occupa  la  chaire 
pendant  de  longues  années  jusqu'en  1853.  Il  n'interrompit  ses  cours  que 
pour  diriger  le  collège  de  Ferrare,  et  pour  fuir  la  révolution  de  1848.  En 
1853,  il  fut  nommé  recteur  et  préfet  des  études  du  Collège  tomain  ;  il 
remplit  la  seconde  de  ces  fonctions  jusqu'en  1873.  Chassé  de  cet  établissement 
avec  ses  frères,  il  fut  nommé  directeur  des  études  à  l'université  grégo- 
rienne, charge  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Le  P.  Perrone  était,  de  plus, 
cx)nsulteur  de  plusieurs  congrégations.  Le  P.  Perrone  peut  être  considéré 
comme  un  des  plus  grands,  sinon  le  plus  grand  théologien  de  notre  époque. 
Il  a  préparé  les  études  pour  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée-Concep- 
tion  et  pour  la  convocation  du  concile  du  Vatican.  Il  jouissait  de  la  plus 
grande  considération  à  la  cour  de  Rome,  et  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX 
l'avait  en  estime  particulière  :  il  le  lui  a  témoigné  dans  une  lettre,  où  il 
l'appelle  un  de  ses  plus  précieux  collaborateurs. 

Voici  la  liste  de  ses  productions  :  Prxlectiones  Iheologix  {^omy^,  1835-1842, 
9  vol.  in-8)  :  cet  ouvrage  a  eu  près  de  quarante  éditions  à  Rome,  Louvain, 
Turin,  Paris,  Vienne,  Prato,  Milan,  Madrid,  Ratisbonne,  Barcelone  ;  —  Prxlec- 
tiones  theologicœ  in  compendium  redactêP (Rome^,  1845,  5vol.  in-8): cet  abrégé 
a  eu  autant  d'éditions  que  le  cours  complet  ;  —  De  Immaculato  B,  V.  Mari» 
conceptu  an  dogmatico  decreto  definiri  possit,  disquisilio  theologica  (Romœ, 
1847,  in-8)  :  traduit  en  allemand,  en  français  et  en  hollandais  ;  —  //  Proies* 
lanlesimo  e  la  regola  di  fede  (Roma,  1853,  3  vol.  in-8)  (4  éditions)  :  Traduit 
en  français  (par  l'abbé  Peltier),  en  allemand  et  eu  espagnol  ;  —  Calechismo 
intorno  al  protestanlesimo,  ad  uso  del  popolo  (Roma,  1854,  in- 16),  plus  de 
20  éditions)  :  traduit  en  français,  en  allemand  et  en  esp  agnol  ;  —  De  Matri- 
monio  christiano,  libri  très  (Romœ,  1858,  3  vol.  in  8),  2  éditions;  — 
Piccolo  Calechismo  intorno  ai  Barbelli,  o  Valdesi,  ad  uso  del  popolo  (Pisa, 
1861 ,  in- 18)  ;  —  5.  Pielro  in  Roma,  ossia  la  verilà  storica  del  viaggio  diS.  Pielro 
a  Roma  (Roma,  1861,  in  8;  Torino,  1864,  in-16);—  L'Idea  cristiana  délia  Chiua 
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avterata  ml  cattolicismo  (Genova,  1862,  in-i6)  ;  —  L'Idea  cristiana  délia  Chiesa 
distrutta  nel  proies tantesimo  (Genova,  1862,  iii-8); —  L'Aposiolato  callalico  ed  il 
proselitismo  protestante  (Genova,  1862,  2  vol.  in-8);— /i  Protestantesimo  svdaio 
nella  sua  origine,  nella  sua  nalura,  nei  suoi  effelti  (Torino,  1866,  in- 16)  ;  — 
La  Lucilla  disingarata,  ossia  il  protestantesimo  svelato  (Torino,  1866,  in-8  ; 
ibid.,  1867)  ;  —  De  D.  N.  Jesu  Christi  divinitate  adversus  hujus  statis  incre^ 
dulos,  Rationalistas  et  Mtjthicos,  lihri  très  (Taurini,  1870,  3  vol.  in-8)  ;  — 
/  Valdesi  primitim,  niediani  e  contemporanei  (Torino,  1871,  in-16)  ;  —  Disserta- 
zione  intorno  alla  infallibilità  ed  aulorità  del  sommo  Ponte fice  (Roma,  1871, 
in-16);  — De  romani  pontificis  infàllibilitate  (Avigustœ  Taurinorum,  1874, 
in-8).  —  Les  Annali  délie  scienze  religiose  contiennent  plusieurs  articles 
du  P.  Perrone,  depuis  1837  jusqu'en  1850;  le  troisième  volume  de  la  BibliO" 
thèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  (supplément,  coll.  2(09-2412) 
en  donne  le  détail. 

—M. César-Félicien  David,  le  célèbre  compositeur,  est  mort  à  Saint-Germajn- 
en-Laye,  le  29  août.  Né  le  3  avril  1810,  à  Cadenet  (Vaucluse)  ;  il  fat  enfant 
de  chœur,  élève  des  jésuites  d'Aix,  clerc  d'avoué,  et  finit  par  se  consacrer 
entièrement  à  la  musique  ;  il  donna  dans  toutes  les  extravagances  du  saint- 
simonisme,  pour  lequel  il  a  composé  des  cantiques,  et  qui  lui  a  valu  le 
triste  cortège  d^un  enterrement  civil.  Son  premier  recueil  musical  fut  ses 
Mélodies  orientales.  En  1844,  il  donna  le  Désert ,  qui  eut  un  immense  succès. 
Ses  principales  œuvres  postérieures  sont  la  célèbre  romance  des  Hirondelles  ; 
^  Moïse  sur  le  Sinaï  (1846);  —  Christophe  Colomb  (1847);  —  la  Perle  du  Brésil 
(1851); —^ercii/anum  (1851);  —  La//a/?ou^7i  (1862).  En  1869,  il  remplaça 
M.  Berlioz  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  et  à  TAcadémie  des  beaux-arts. 

—  M.  Eugène  FROMENriN  est  mort  à  Saint-Maurice,  près  de  la  Rochelle, 
le  27  août.  Il  était  né  à  la  Rochelle  en  décembre  1810.  Il  maniait  le  pinceau 
et  la  plume  avec  un  égal  talent.  Élève  de  Cabat,  il  rapporta  de  ses  voyages 
en  Orient  et  de  l'Algérie  des  sujets  d'études  et  des  impressions  qui  ont 
charmé  ses  lecteurs.  Il  a  obtenu  de  nombreuses  médailles  aux  expositions. 
La  Revue  des  Deux-Mondes  lui  ouvrit  ses  colonnes,  où  il  publia  :  Une  année 
dans  le  Sahely  journal  d'un  absent  (1858),  et  un  roman,  Dominique  (1862).  Il  a 
publié,  en  outre  :  Visites  artistiques,  simples  pèlerinages  (1852-1856);—  Un  été 
dans  le  Sahara  (1857),  et,  dernièrement,  on  rendait  compte  ici  de  ses  Maîtres 
d'autrefois,  Delg iquc- Hollande  (iSlQ),  Le  8  juin  dernier  il  avait  échoué  très- 
honorablement  à  l'Académie  française  contre  M.  Charles  Blanc  ;  mais,  sans 
ce  tte  mort  prématurée  et  si  regrettable,  un  fauteuil  lui  était  assuré  à  l'Acadé- 
mie française  et  aussi  à  l'Académie  des  beaux-arts,  qui,  depuis  longtemps, 
aurait  dû  lui  ouvrir  ses  portes. 

—  M.  Alfred-Charles-Ernest  Franquet  de  Frinqueville,  né  à  Cherbourg 
le  9  mai  1809,  est  mort  à  Aix-les-Bains  (Savoie),  le  29  août.  Conseiller  d'État, 
directeur  général  des  chemins  de  fer,  il  fut,  en  1848,  nommé  titulaire 
d'une  chaire  d'économie  générale  et  de  statistique  des  travaux  publics  qu'il 
n'occupa  jamais.  Il  appartenait  au  corps  des  ponts  et  chaussées,  où  il  était 
entré  en  sortant,  le  premier  de  sa  promotion,  de  l'École  polytechnique.  Il  a 
traduit,  avec  MM.  de  Montricher  et  Ruolz,  le  Traité  pratique  des  chemins  de 
fer,  de  Nicolas  Wood  (1834). 

—  L'assyriologie  vient  de  faire  une  très-grande  perte  en  la  personne  d'un 
jeune  savant,  M.  George  Smilh,  né  en  1840,  frappé  par  la  mort  au  cours  d'une 
mission  scientifique,  à  Alep,  le  19  août  dernier.  C'était  un  ouvrier  graveur 
de  Londres,  qu'une  aptitude  extraordinaire  pour  la  langue  assyrienne  avait 
transformé  en  orientaliste  et  en  savant.  U  dépensait  tout  son  argent,  lorsqu'il 
était  encore  simple  ouvrier,  à  se  procurer  les  livres  qui  concernaient  TAssy- 
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rie  et  la  Ghaldée,  et  il  passait,  devant  les  manuscrits  apportés  de  Niniye  à 
Londres,  tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  à  son  atelier.  En  1866,  il 
publia  dans  l'Àtheriteum  un  article  sur  le  Tribut  de  Jéhu;  en  1867,  il  fut 
attaché,  grâce  aux  bons  offices  de  sir  Henry  Rawlinson  et  du  D^  Samuel 
Birch,  qui  avaient  deviné  son  mérite,  au  département  des  antiquités  égyp- 
tiennes et  orientales  du  Musée  britannique.  Bientôt  après,  il  publia  le  Canon 
des  Éponymes  assyriens,  si  important  pour  la  chronologie  sacrée  et  profane 
de  TAsie  antérieure.  En  1871,  il  publia  V Histoire  d'Assurbanipal,  contenant 
le  texte,  la  transcription  et  la  traduction  de  tous  les  documents  émanant  de 
ce  prince  ou  le  concernant.  La  même  année,  il  découvrit  que  les  inscriptions 
cypriotes  étaient  écrites  en  caractères  syllabiques,  et  plus  tard,  aidé  par 
M.  Birch,  qu'elles  étaient  en  langue  grecque.  Le  3  décenibre  1872,  on  peut 
dire  qu'il  devint  un  homme  célèbre  en  Angleterre,'par  la  lecture  qu'il  fit  ce 
jour-là  de  sa  traduction  du  récit  cunéiforme  du  déluge,  à  la  Société  d*ar- 
chéologie  biblique.  Le  journal  le  Daily-Telegraph  le  chargea  aussitôt  d'une 
mission  à  Ninive,  où  il  arriva  le  2  mars,  et  où  il  fit  d'importantes  découvertes. 
Le  Musée  britannique  le  chargea,  en  1873  et  1874,  d'une  nouvelle  mission  en 
Assyrie,  laquelle  fut  encore  féconde  en  bons  résultats,  mais  non  au  point  ou 
l'aurait  désiré  le  savant  voyageur.  C'est  pour  faire  une  plus  ample  moisson 
que  M.  George  Smith  partit  au  mois  de  février  1876,  mais  pour  être  entravé 
à  chaque  pas  par  le  mauvais  vouloir  des  autorités  turques  et  payer  enfin  de 
sa  vie  son  dévouement  à  la  science.  Il  a  raconté  ses  premières  fouilles  en 
Asie,  dans  ses  Découvertes  assyriennes  (1874)  ;  à  la  fin  de  1875,  il  publia  son 
Récit  chaldéen  du  déluge.  Le  Polybiblion  a  rendu  compte  de  ces  deux  ouvrages. 
M.  George  Smith  a  publié  un  certain  nombre  d'articles  dans  VAthenaum, 
dans  la  Zeitschrift  fiir  œgyptische  Sprache,  de  Leipzig,  dans  les  Transactions 
of  the  Society  of  biblical  Archxology,  etc.  On  lui  doit  une  Histoire  abrégée 
d'Assyrie,  Il  avait  également  préparé  une  Histoire  abrégée  de  Babylonie  qui 
n'a  pas  encore  paru. 

—  Le  Polybiblion  vient  de  faire  une  perte  bien  sensible  en  la  personne  d'un 
de  ses  collaborateurs  les  plus  distingués,  M.  Charles-Julien  Jeannel,  profes- 
seur de  littérature  étrangère  à  la  faculté  de  Montpellier,  où  il  suivait  les 
nobles  traditions  de  son  père,  professeur  honoraire  de  la  même  faculté.  Il 
est  mort,  le  17  août,  à  Castelnau-le-Lez  (Hérault),  à  l'âge  de  trente-six  ans. 
Né  à  Poitiers,  le  30  mai  1840,  il  fut  admis,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  à 
l'École  normale  supérieure,  section  des  lettres,  et  en  sortit  pour  professer 
successivement  à  Rennes,  à  La  Roche-sur-Yon,  à  Agen,  à  Marseille  et  à  Car- 
cassonne.  Le  20  octobre  1864,  il  fut  reçu  à  l'agrégation,  et  le  27  décembre 
1867,  il  soutenait  en  Sorbonne  ses  thèses  pour  Je  doctorat  es  letttres  :  «  Peu 
de  temps  après,  le  1"  octobre  1868,  il  fut  chargé  du  cours  de  littérature 
étrangère  à  la  faculté  de  Grenoble,  d'où  il  passa  à  Dijon  (7  décembre  1868), 
pour  enseigner  la  littérature  française,  et  plus  tard  (juin  1871)  la  littérature 
étrangère,  et  revenir  continuer  ses  leçons  à  Grenoble.  Le  25  septembre  1874, 
il  entrait  à  la  faculté  de  Montpellier,  où  il  venait  enfin  d'obtenir  le  titre  de 
professeur  titulaire  dont  il  put  à  peine  jouir  (décret  du  1*'  août).  Il  a  publié  : 
Les  chants  III,  IV  et  VI  de  l'Odyssée^  avec  notes  et  introduction  (1865-1868);  — 
L'Origine  et  la  sanction  des  devoirs  selon  Cicéron  (thèse  latine,  1867);  —  La 
Morale  de  Molière  (thèse  française,  1867);  —  Rapport  du  Traité  des  devoirs  de 
Cicéron  avec  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  «  la  Morale  indépendante^  »  dans  le 
Correspondant  (1868);  —  L'Utilité  d'introduire  les  traductions  dans  les  classes 
(1868);—  La  Langue  et  l'esprit  (1868);  —  De  Toulouse  aux  Eauw- Bonnes,  im- 
pressions de  voyage  (1868);  —  La  Raison  et  le  rire  (1869);  —  Desoartes  et  la 
princesse  Palatine  (1869)  ;  —  Le  Diner  d'Harpagon^  lecture  faite  à  la  Sorboime 


—  364  — 

à  la  réunion  des  sociétés  savantes  (1870);  —  Jean-Jacques  Rousseau  (1870); 
—  Dijon  à  Brème,  récit  d'un  voyage  forcé  fait  à  titre  d*otage  des  Prussiens 
(1871);  —  La  Morale  de  Piaule  dans  le  Rudens,  discours  de  réception  à  TAca- 
démie  delphinale  (1874);  —  Les  Qualilés  des  races  latines,  discours  d'ouverture 
à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier  (1875).  Ses  derniers  cours  avaient  en 
pour  sujet  le  théâtre  de  Shakspeare  et  le  théâtfe  allemand.  Il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  il  donnait  au  Polybiblion  une  excellente  étude  sur  le  dernier 
volume  de  la  Correspondance  de  Lamartine, 

—  Nous  empruntons  au  Bulletin  monumental  (t.XLII,  n*»  5,  p.  541),  les  ren- 
seignements suivants  sur  M.  Tabbé  Jean-François-Léon  Vinas,  inspecteur 
divisionnaire  de  la  Société  française  d'archéologie.  Ce  pieux  et  savant  prêtre, 
mort  à  Joncquières,  le  3  avril  1875,  était  né  à  Montpeyroux  (Hérault>,  le 
1«' juillet  1810.  11  appartenait  depuis  1841  à  la  Société  archéologique  de 
Montpellier.  Il  venait  d'être  nommé  chanoine  honoraire  par  M*'  de  Cabrières. 
Il  a  publié  Un  chapitre  de  l'histoire  de  Montpeyroux,  époques  celtique  et  gauloise 
(1854); —  Biographie  de  quelques  évéques  originaires  de  Montpeyroux  (1862); — 
Mémoire  sur  les  dolmens  de  l'arrondissement  de  Lodève  (1866)  ;  —  Sur  lespierresr 
tombales  de  V église  de  Jonquières  (inséré  dans  VÉcho  de  Lodève  (1869)  et  le 
Bulletin  monumental)  ;  —  Lettre  sur  le  mouvement  archéologique  du  diocèse  de 
Montpellier  (insérée  dans  ïol  Revue  de  l'art  chrétien);  —  Saint  Julirain,  évéque  de 
Lodève,est-il  né  à  MérifouSy  ou  au  château  des  Deux-Vierges?  —Il  a  donné,  dans  la 
Revue  des  langues  romanes  :  Proclamations  faites  à  Assas,  près  Montpellier,  en 
1483,  par  Guillaume,  seigneur  de  Salezon  et  d' Assas  (avril  1870);  —  Brides  de  la 
cour  de  M.  de  Lauzières,  au  diocèse  de  Lodève  (juillet  1870); —  Documents  extraits 
d'un  manuscrit  des  archives  municipales  de  Gignac,  et' relatifs  aux  guerres  du 
onzième  siècle  (octobre  1870)  ;  — Documents  relatifs  à  l'hiver  de  1471  (II.  5). 
L'abbé  Vinas  est  mort  sans  avoir  vu  paraître  son  dernier  ouvrage  :  Visite 
rétrospective  à  Saint-Guilhem  du  Désert,  Monographie  de  Gellone  (in-12,  1876, 
Seguin,  Montpellier). 

—  M.  Isidore  Sarhazy,  contrôleur  des  contributions  directes  en  retraite, 
est  mort  à  Albi,  le  4  août,  dans  sa  soixante-sixième  année.  Il  occupait  ses 
loisirs  à  compulser  les  archives  et  à  fah*e  des  recherches  sur  l'histoire  de  sa 
ville  natale.  Il  a  écrit  :  Amour  et  patrie  (1848);  —  Les  Tribulations  du  con- 
trôleur  et  les  livres  de  l'impôt  en  France,  avec  16  fac-similé  de  très -anciens 
compoix  et  d'un  leu  ou  rôle  de  1440,  tirés  principalement  des  archives  de  la 
maison  d'Albi  (in-8,  1863),  qui  a  valu  à  l'auteur  une  médaille  du  congrès 
archéologique  de  France,  dans  sa  session  tenue  à  Albi  en  1863.  Il  prépa- 
rait une  histoire  de  sainte  Cécile. 

~  M.  Maximilien-Joseph  de  Chelids,  chirurgien  allemand,  est  mort  à  Hei- 
delberg,  où  il  a  professé  à  l'université  de  1817  à  1864.  Né  à  Mannheim,  en 
1794,  il  était  reçu  à  dix-huit  ans  docteur  en  médecine  à  l'université  deHeidel- 
berg  ;  il  devint  professeur  en  1817;  son  principal  ouvrage  est  son  Handbuch 
der  chirurgie,  très -répandu  en  Allemagne,  traduit  en  plusieurs  langues, 
notamment  en  français,  sous  le  titre  de  Traité  de  chirurgie  (iHi:2).' On  bl 
aussi  de  lui  un  Manuel  d'ophthahnologie  (1844),  également  traduit  en  fran- 
çais; d'autres  ouvrages  spéciaux  et  un  grand  nombre  de  mémoires  et 
d'articles  insérés  dans  les  Annales  de  viédecine  de  MM.  de  Chelius,  Ruchelt  et 
Néagèle. 

—  M.  l'abbé  Adolphe  Le  Goupils,  ancien  curé  de  Notre-Dame  de  Cenilly 
(Manche),  chanoine  honoraire  et  théologal  de  la  cathédrale  de  Goutances, 
né  au  Mesnil-Gilbert,  est  mort  le  1«'  juillet  1875.  En  môme  temps  qa'on 
saint  et  savant  prêtre,  il  était  un  orateur  de  mérite,  un  écrivain  distingné, 
et  un  poète  élégant,  maniant  l'épigramme,  composant  des  fables;  il  apiSilié 
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La  Dette  de  la  paternité,  et  fait,  de  VEcclésiaste,  une  traduction  en  vers  avec 
de  savants  commentaires  ;  il  laisse  bien  des  travaux  inédits  sur  la  confession, 
rinfaillibilité,  sainte  Monique,  etc. 

—  M.  l'abbé  Alexandre  Vouriot,  vicaire  général  et  doyen  du  chapitre  de 
la  cathédrale  de  Langres,  né  à  Saint-Urbain,  est  mort  à  Langres,  dans  le 
courant  de  juin,  à  Tâge  de  soixante-dix- sept  ans;  il  était  auteur  du  Manuel 
des  conseils  de  fabrique  et  de  la  Propriété  et  de  l'administration  des  biens 
ecclésiastiques  en  France  et  en  Belgique  (in-8),  qui  a  eu  deux  éditions. 

—  Le  12  septembre,  est  mort  à  Léopol  (Galicie  autrichienne),  Paulin  Swien- 
cicKi,  connu  dans  la  littérature  polonaise  sous  le  nom  de  Paulin  Stachurski. 
Né  en  Ukraine  en  1841,  il  fît  ses  études  au  gymnase  de  Krzemienictz  et  puis 
à  l'université  de  Kief,  où,  tout  jeune  encore,  il  prit  part  à  l'insurrection  de 
1863.  Après  sa  fin  malheureuse,  il  se  fixa  en  Galicie,  où  il  s'adonnait  aux 
lettres,  tout  en  occupant  le  poste  de  professeur  à  l'école  réelle  de  Léopol. 
Il  appartenait  au  parti  ruthène  en  Galicie,  qui,  fidèle  à  l'Église  et  aux  tra- 
ditions historiques  du  passé,  combat  les  influences  schismatiques  de  la  Russie 
et  s'efforce  de  maintenir  l'union  avec  l'élément  polonais.  Il  rédigeait  (en 
1867,  68  et  69)  une  revue  intitulée  :  les  Nouvelles  (Nowiny),  et,  depuis  I87I, 
une  autre,  consacrée  aux  questions  pédagogiques,  sous  le  titre  d'École 
(Szkola).  Il  a  publié  des  pièces  de  théâtre,  des  romans  et  des  nouvelles, 
quelques-unes  en  langue  ruthène,  qui  furent  très-bien  accueillies  du  public. 
Les  principales  sont  :  Les  Mauvaises  herbes,  comédie;  — Marthe  de  Nowgorod- 
la-Grande,  draime \  —  Swiatoslaw  Igorovitz,  drame;  —  Autrefois,  roman;  — 
le  Moscovite,  roman  ;  —  Récits  des  steppes,  la  Froyka,  etc.,  etc.  Il  est  mort  à 
l'âge  de  trente-cinq  ans,  justement  regretté  de  ses  compatriotes. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  l'abbé  Échaptoy,  né  à  Laval  en  1836, 
chanoine  honoraire  et  pro-secré taire  de  l'évêché  de  Laval,  mort  le  7  sep- 
tembre; —  de  M.  E.  M.  Lane,  de  Londres,  correspondant  de  l'Académie  des 
incriptions  et  belles-lettres  ;  —  de  M.  Gottlieb  Fichte,  auteur  d'ouvrages  de 
philosophie,  directeur  de  la  Zeitschrift  fur  Philosophie  und  spéculative  Philoso- 
phie;— de  M.  Mortimer  Collins,  romancier  anglais,  frère  de  Wilkie  Collins; 
—  du  comte  Antoine-Alexandre  Auerspeg,  mort  à  Gratz,  le  12  septembre, 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Anastasius  Grùn,  auteur  des  Promenades  d'un 
poète  viennois,  des  Chants  populaires  de  la  Carniole,  etc.  ;  —  du  marquis  de 
RosNE,  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  auteur  de  La  Vie 
et  la  Mort  et  de  la  Mort;  —  de  M.  Eugène  Frapier,  rédacteur  de  VAmi  de 
V Ordre  de  Namur,  né  à  Chatelleraut,  en  i805. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  vient  de  renouveler  son 
bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  le  dernier  trimestre  de  1876: 
M.  Auguste  Barbier,  directeur  ;  M.  Jules  Simon,  chancelier. 

Congrès.  —  L'Association  bretonnne  a  tenu  à  Vitré  (lUe-et-Vi laine),  du  3  au 
10  septembre  dernier,  son  quatrième  congrès  depuis  sa  résurrection.  Ont 
été  élus  présidents  :  de  la  section  d'agriculture  M.  le  comte  de  Kergariou, 
sénateur;  de  la  section  d'archéologie,  M.  Arthur  de  la  Borderie,  ancien 
député  d'il  le-et- Vilaine.  Voici  les  principaux  travaux  remarqués  dans  cette 
dernière  section  : 

Histoire  religieuse  :  M.  l'abbé  Le  Mée,  sur  les  origines  chrétiennes  de  la 
Bretagne;  M.  Guillotin  de  Gorson,  sur  le  chapitre  cathédral  de  Rennes  et  le 
cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Georges,  de  la  même  ville.  —  Histoire  civile 
et  politique  :  M.  Ropartz,  sur  le  parlement  de  Bretagne;  M.  de  Blois,  sur  les 
matières  bénéfîciales  ;  MM.  de  la  Bigne-Villeneuve  et  Audran,  sur  les  institu- 
tions municipales  de  Rennes  et  de  Qaimperlé  ;  M.  Mac-GuUoch,  de  Guemesey, 
sur  les  familles  vitréennes  établies  dans  leà  lies  anglo-normandes  ;  M.  de  la 
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Borderie  sur  la  correspondance  de  Charles  Vm  publiée  par  le  duc  de  la 
Trémoille,  et  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier.  —  Histoire  des  arts  et 
des  monuments:  M  René  Kerviler,  sur  un  port  maritime  préhistorique  de  Tàge 
du  bronze,  qu'il  a  découvert  en  dirigeant  les  fouilles  du  nouveau  bassin  à 
flot  dePenhouët,  à  Saint-Nazaire;  M.  Danjou  sur  les  monuments  mégalithiques 
de  l'arrondissement  de  Fougères;  M.  Ropnrtz,  sur  Thistoire  de  la  musique 
en  Bretagne.—  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  populaires  :  M.  deMont- 
luCySur  la  part  qui  revient  à  l'élément  celtique  dans  la  formation  de  la  langue 
française;  M.  de  La  Villemarqué,sur  la  femme  dans  la  poésie  bretonne  ;  MM.  du 
Laurens  de  la  Barre  et  Ropartz  fils,  sur  les  contes  et  légendes  populaires. 

M.  de  la  Borderie  a  clos  la  session  par  un  discours  très-remarquable,  dans 
lequel  il  a  très-nettement  précisé  la  direction  des  études  historiques  dans 
TAssociation  bretonne^  rappelant  qu'il  existe,  dans  tous  les  temps,  sous  tous 
les  régimes,  un  terrain  d'union,  d'action  commune,  qui  s'appelle  la  grande 
cause  de  la  religion,  de  la  patrie  et  de  la  vraie  liberté.  —  R.  K. 

Concours  et  Prix.  —  L'Académie  de  médecine  de  Paris  a  proposé  les 
questions  suivantes  pour  les  prix  à  décerner  en  1877. 

Prix  de  l'Académie  (i,000  fr.)  :  «  De  la  glycosurie  au  point  de  vue  de  l'étio- 
iogie  et  du  pronostic.  » 

Prix  fondé  par  M,  lebaron  Portai  {i,000  fr.)  :  «  Existe-til  une  pneumonie 
caséeuse  indépendante  de  la  tuberculose  ?  )> 

Prix  fondé  par  Af"«  Bernard  de  Civrieux  (1,000  fr.)  :  «  Rechercher  par  quel 
traitement  on  peut  arrêter  la  paralysie  générale  à  son  début,  et  assurer 
Tamélioration  ou  la  guérison  obtenue.  » 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Capuron  (2,000  fr.)  :  «  Du  chloral  dans  le 
traitement  de  l'éclampsie.  » 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Barbier  (3,000  fr.)  :  Ce  prix  sera  décerné  à 
celui  qui  aura  découvert  des  moyens  complets  de  guérison  pour  des  maladies 
reconnues  le  plus  souvent  incurables,  comme  la  rage,  le  cancer,  l'épilepsie, 
les  scrofules,  le  typhus,  le  choléra-morbus,  etc.  (Extrait  du  testament.)  Des 
encouragements  pourront  être  accordés  à  ceux  qui,  sans  avoir  atteint  le  but 
indiqué  dans  le  programme,  s'en  seront  le  plus  rapprochés. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Ernest  Godard  (i,000)  :  Ce  prix  sera  décerné 
au  meilleur  travail  sur  la  pathologie  externe. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Amussat  (1,000  fr.)  :  Ce  prix  sera  décerné  à 
Tauteur  du  travail  ou  des  recherches  basées  simultanément  sur  l'anatomie 
et  sur  l'expérimentation,  qui  auront  réalisé  ou  préparé  le  progrès  le  plus 
important  dans  la  thérapeutique  chirurgicale. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Huguier  (3,000  fr.)  :  Ce  prix  sera  décerné  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  manuscrit  au  imprimé  en  France  sur  les  maladies 
des  femmes,  et  plus  spécialement  sur  le  traitement  chirurgical  de  ces 
affections  (non  compris  les  accouchements).  Il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
faire  acte  de  candidature  pour  les  ouvrages  imprimés  ;  seront  seuls  exclus 
les  ouvrages  faits  par  des  étrangers  et  les  traductions.  Ce  prix  ne  sera  pas 
partagé. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Sainl-Leger.  Extrait  de  la  lettre  du  fondateur  : 
—  «  Je  propose  à  l'Académie  de  médecine  une  somme  de  1,500  francs  pour 
la  fondation  d'un  prix  de  pareille  somme  destiné  à  récompenser  l'expéri- 
mentateur qui  aura  produit  la  tumeur  thyroïdienne  à  la  suite  de  l'adminis- 
tration, aux  animaux,  de  substances  extraites  des  eaux  on  des  terrains  des 
pays  à  endémie  goitreuse.  »  Le  prix  ne  sera  donné  que  lorsque  les  expériences 
auront  été  répétées  avec  succès  par  la  commission  académique. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Rufz  de  Lavison  (2,000  £r.)  :  a  Etablir  par  des 
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faits  exacts  et  suffisamment  nombreux^  chez  les  hommes  et  chez  les  animaux 
qui  passent  d'un  climat  dans  un  autre,  les  modifications,  les  altérations  de 
fonctions  et  les  lésions  organiques  qui  peuvent  être  attribuées  à  l'acclima- 
tation. » 

Les  mémoires  ou  les  ouvrages  pour  les  prix  à  décerner  en  1877  devront 
être  envoyés  à  l'Académie  avant  le  1"  mai  de  l'année  1877.  Ils  devront  être 
écrits  en  français  ou  en  latin,  et  accompagnés  d'un  pli  cacheté  avec  devise 
indiquant  les  noms  et  adresses  des  auteurs.  Tout  concurrent  qui  se  sera  fait 
connaître  directement  ou  indirectement  sera,  par  ce  seul  fait,  exclu  du  con- 
cours. 

Les  concurrents  aux  prix  fondés  par  MM.  Godard,  Barbier,  Amussat  et 
Huguier,  pouvant  adresser  à  l'Académie  des  travaux  manuscrits  ou  impiimés, 
sont  exceptés  de  cette  dernière  disposition. 

—  Voici  le  programme  du  concours,  pour  1878,  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, classe  des  lettres  : 

Première  question.  —  Esquisser  à  grands  traits  l'histoire  littéraire  de  l'an- 
cien comté  de  Hainaut.  Les  concurrents  s'attacheront  spécialement  aux  écri- 
vains de  premier  ordre  ;  ils  apprécieront  leur  influence  sur  le  développement 
de  la  langue  française,  et  feront  ressortir  le  caractère  et  le  mérite  de  leurs 
travaux. 

Deuxième  question.  — •  On  demande  une  étude  historique  sur  les  institutions 
de  charité  en  Belgique  depuis  l'époque  carlovingienne  jusque  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Faire  connaître  les  sources  de  leur  revenus,  leur  adminis- 
tration, leurs  rapports  avec  l'Église  et  avec  le  pouvoir  temporel,  leur  régime 
intérieur  ;  apprécier  leur  influence  sur  la  condition  matérielle  et  morale  des 
classes  pauvres. 

Troisième  question.  —  Exposer  la  nature,  l'étendue  et  les  limites  de  la  mis- 
sion de  l'Etat,  par  rapport  aux  divers  éléments  de  la  société  humaine.  (Indi- 
vidu, famille,  associations  de  tout  genre,  y  compris  la  communion  religieuse 
de  l'instruction  publique.) 

Quatrième  question.  —  Faire  connaître  les  règles  de  la  poétique  et  de  la 
versification  suivies  par  les  Rederykers  au  quinzième  et  au  seizième  siècle. 

Cinquième  question,  —  Écrire  l'histoire  de  la  réunion  aux  Pays-Bas  des 
provinces  de  Gueldre,  d'Utrecht,  de  Frise  et  de  Groningue.  L'auteur  embras- 
sera à  la  fois  les  faits  militaires  et  les  négociations  diplomatiques  qui  ont 
amené  cette  réunion,  en  prenant  pour  point  de  départ,  quant  à  la  Gueldre, 
la  cession  qui  fut  faite  de  ce  duché  à  Charles  le  Téméraire. 

Le  prix  de  la  première  et  de  la  deuxième  question  sera  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  six  cents  francs  ;  ce  prix  est  porté  à  mille  francs  pour  la  troi- 
sième, la  quatrième  et  la  cinquième  question. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  pourront  être  rédigés  en 
français,  en  flamand  ou  en  latin;  ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  avant 
le  1*'  février  1878,  àM.  J.  Liagre,  seci*étaire  perpétuel,  au  Palais  des  Aca- 
démies. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations,  et  demande, 
à  cet  effet,  que  les  auteurs  indiquent  les  éditions  et  les  pages  des  livres  qu'ils 
citeront. 

Prix  de  Strassart.  <—  Concours  pour  une  notice  sur  un  Belge  célèbre 
(5*  période,  1 875,  1880). Conformément  à  la  volonté  du  fondateur  et  à  ses  géné- 
reuses dispositions,  la  classe  offre,  pour  la  cinquième  période  de  ce  concours, 
un  prix  de  six  cents  francs  à  l'auteur  de  la  meilleure  notice  consacrée  à 
Simon  Stévin.  Le  terme  fatal  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le 
!•»  février  1881. 
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—  Le  mardi  de  Pâques  de  1878,  —  année  qui  coïncide  avec  le  second 
millénaire  de  la  fondation  d'Aix  en  Provence,  —  la  Société  des  langues  ro- 
mânes  décernera  à  Montpellier,  dans  la  séance  solennelle  du  deuxième  de 
ses  concours  triennaux,  des  prix  aux  meilleurs  travaux  philologiques  sur 
les  idiomes  actuels  de  la  France  et  de  la  Catalogne,  ainsi  qu'aux  meilleures 
pièces  de  poésie  et  de  prose  en  langue  d'oc,  ancienne  ou  moderne. 

Tous  les  dialectes  du  midi  de  la  France,  le  catalan,  le  valencien  et  le 
mayorquin,  sont  admis  à  concourir. 

Parmi  les  prix  de  philologie  plus  spécialement  indiqués  aux  concurrents, 
le  premier,  consistant  en  une  somme  de  cinq  cents  francs,  sera  décerné 
à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  les  dialectes  anciens  de  la  langue  d'oc 
(le  catalan  compris),  comparés  avec  les  dialectes  populaires  qui  leur  ont 
succédé  dans  le  midi  de  la  France  ou  en  Catalogne  ;  le  second,  un  rameau 
de  chêne  en  argent,  offert  par  la  Société  archéologique,  scientifique  et  litté- 
raire de  Béziers,  sera  décerné  en  son  nom  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
qui,  en  prenant  pour  base  l'orthographe  des  troubadours,  relèvera  les  princi- 
pales altérations  introduites,  depuis  le  seizième  siècle,  dans  les  idiomes 
des  pays  de  langue  d'oc,  et  proposera  un  système  d'orthographe  et  d'accen- 
tuation applicable  à  ces  divers  idiomes,  en  laissant  à  chacun  d'eux  les 
formes  qui  le  caractérisent.  Cinq  médailles  en  vermeil  seront,  en  outre, 
attribuées  par  la  Société  des  langues  romanes,  aux  meilleures  monographies 
de  sous-dialectes  actuels  du  midi  de  la  France  ;  ou  bien  aux  meilleurs 
glossaires  en  langue  d'oc  moderne,  le  catalan  compris,  des  acceptions 
spéciales  (substantifs,  adjectifs,  verbes,  locutions  particulières,  etc.)  à  une 
ou  à  plusieurs  branches,  soit  de  l'agriculture,  soit  de  l'industrie,  soit  des 
sciences  ;  tel  que  serait,  par  exemple,  un  vocabulaire  des  termes  propres  au 
labourage^  au  jardinage  et  à  la  culture  de  la  vigne,  ou  même  encore  une 
liste  complète  des  superstitions  médicales,  ou  celle  des  noms  vulgaires  des 
étoiles  dans  les  diverses  régions  du  Midi. 

Parmi  les  prix  de  poésie  :  le  premier,  donné  par  M.  A.  de  Quintana  y 
Combis,  président  des  Jeux  floraux  de  Barcelone,  en  1874,  et  qui  consiste 
en  une  cigale  en  or,  sera  attribué  au  meilleur  poème  écrit  dans  un  des 
dialectes  du  midi  de  la  France,  sur  un  sujet  tiré  de  l'histoire  des  peuples 
de  race  latine  ;  —  le  second,  une  pervenche  en  argent,  donnée  par  les 
félibres  provençaux,  à  la  meilleure  poésie  —  poème,  drame,  ode,  etc.,  — 
en  catalan  ou  en  langue  d'oc,  sur  Jacme  le  Conquérant,  roi  d'Aragon  et 
seigneur  de  Montpellier  au  treizième  siècle;  —  le  troisième,  un  bouquet 
de  violettes  en  argent  (prix  Fortuné  Pin),  donné  par  la  Société  scientifique 
et  littéraire  d'Apt,  à  la  meilleure  œuvre  dramatique,  en  provençal,  sur  un 
sujet  tiré  de  l'histoire  de  la  Provence  ou  de  celle  de  la  ville  d'Apt;  —  le 
quatrième,  une  médaille  en  or,  donnée  par  V Académie  du  Sonnet,  d'Aix,  au 
meilleur  sonnet  en  langue  d'oc,  le  catalan  compris,  sur  la  Méditerranée 
considérée  comme  la  mer  autour  de  laquelle  se  sont  groupés  les  différents 
peuples  d'origine  romane,  ou  sur  tout  autre  sujet  laissé  aux  choix  des  con- 
currents; —  le  cinquième,  une  reproduction  de  V Amazone  du  musée  Pio- 
Clémentin,  au  meilleur  poème  en  languedocien  ou  en  catalan,  sur 
une  légende  ou  un  fait  de  l'histoire  des  pays  de  langue  d  oc  au  moyen 
âge;  l'auteur  devra  adopter,  soit  les  formes  métriques  de  la  poésie 
populaire  du  .Midi,  celles  des  chants  de  VEscriveta  ou  de  la  Pourcai- 
rouna  par  exemple;  soit  celles  qui  sont  particulières  à  la  Catalogne; 
soit  enfin  celles  du  roman  de  Fierabras  ou  de  la  vie  de  saint  Amant  de 
Rodez,  c'est-à-dire  le  vers  de  douze  syllabes  divisé  en  tirades  monorimes, 
plus  ou  moins  longues  ;  —  le  sixième,  une  médaille  en  argent,  donnée 
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par  la  Société  VAube,  à  Marseille,  à  une  série  de  chants  militaires  en  vers 
provençaux  octosyllabiques  (avec  la  notation  musicale,  si  les  concurrents 
le  jugent  à  propos).  Le  sujet  de  ces  chants  est  à  prendre,  soit  dans  l'his- 
toire, soit  dans  la  légende  ;  toutefois  Tun  d'entre  eux  devra  nécessairement 
ôtre  une  marche  ;  —  le  septième,  une  médaille  en  or,  à  une  suite  de  récits 
en  vers  (tous  les  dialectes  de  la  langue  d*oc  et  le  catalan  admis)  embrassant 
les  diverses  traditions  légendaires  qui  ont  cours  sur  les  origines  du  chris- 
tianisme dans  la  Gaule  méridionale:  ainsi  les  trois  Maries  abordant  en 
Provence,  le  martyre  de  Simon  le  Lépreux  à  Maguelone^  la  mort  do  la 
Madeleine  à  la  Sainte-Baume,  la  prédication  des  saintes  Maries  dans  les 
Alpines  et  leurs  efOgies  sur  le  rocher  des  Baux,  le  voyage  de  Joseph  d'Ari- 
mathie  en  Angleterre,  le  séjour  de  Pilate  sur  les  bords  du  Rhône,  etc.,  etc. 
Parmi  les  prix  de  prose  :  le  premier,  consistant  en  une  somme  de  mille 
francs,  sera  décerné  au  meilleur  travail  relatif  à  Tétat  du  Midi  pendant  le 
treizième  siècle;  —  le  second,  une  médaille  en  vermeil,  donnée  par 
VAube,  à  l'auteur  du  meilleur  travail  provençal  sur  l'invasion  de  Charles-Quint 
en  Provence  (juillet,  août  et  septembre  1536);  — le  troisième,  une  médaille 
on  or  donnée  par  M.  Laforgue  (de  Quarante),  à  l'auteur  de  la  meilleure 
monographie  historique,  en  languedocien,  d'un  chàteau-fort,  d'une  abbaye 
ou  d'une  ville  du  Languedoc;  —  le  quatrième,  une  médaille  en  or,  sera 
décerné  à  la  meilleure  étude  en  français  sur  la  littérature  latine  (ouvrages 
d'imagination,  de  philosophie,  d'histoire,  etc.)  dans  le  midi  de  la  France, 
jusqu'à  la  fln  du  dix-huitième  siècle. 

Enfln,  à  l'occasion  de  ce  concours,  un  grand  prix,  qui  est  encore  dû  à 
M.  de  Quintana  y  Gombis,  et  qui  consiste  en  une  coupe  symbolique  en 
argent,  sera  décerné  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  de  poésie  sur  le 
thème  suivant  :  le  Chant  du  Laiin^  ou  autrement  dit  de  la  race  latine. 

Les  manuscrits  du  Chant  du  Latin  (avec  la  notation  musicale  des  paroles, 
si  les  auteurs  le  jugent  à  propos)  devront  ôtre  adressés  franco^  avant  le 
i«'  mars  1877,  terme  de  rigueur,  au  Secrétaire  de  la  Société  des  langues 
romanes,  à  Montpellier.  Pour  les  autres  prix,  le  délai  d'envoi  est  ^xnéi  au 
i«'  novembre  de  la  même  année. 

Lhcturkst  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  !«'  septembre,  M.  Joseph  Derenbourg  a  communiqué  une  note 
sur  le  livre  de  Job.  Dans  les  séances  des  1«%  8,  lo,  M.  V.  Duruy  a  continué  la 
lecture  sur  des  extraits  de  son  «  Histoire  romaine.  )>  —  Dans  la  séance  du  8, 
M.  N.  de  Wailly  a  communiqué  des  extraits  d'un  ouvrage  inédit,  où  il 
examine  la  valeur  historique  de  la  Chronique  de  Franco.  Dans  les  séances 
du  8  et  du  15,  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  une  note  sur  Florus  et 
Saint-Georges,  à  propos  d'un  bas-relief  inédit  conservé  au  musée  du  Louvre; 
M.  de  Longpérier  a  communiqué  une  nouvelle  note  de  M.  Ghabas  relative 
à  la  détermination  du  kin,  la  mesure  de  capacité  le  plus  fréquemment  usitée 
chez  les  anciens  Égyptiens.  —  Dans  les  séances  du  15  et  22,  M.  Michel  Bréal 
a  lu  un  mémoire  consacré  à  l'examen  critique  de  quelques  théories  relatives 
à  la  langue  mère  indo-européenne.  M.  Victor  Guérin  a  donné  lecture,  dans 
les  séances  des  15  et  22,  d'un  chapitre  de  l'ouvrage  qu'il  prépare  sur  la  Gali- 
lée. —  Dans  la  séance  du  22,  M.  Germain  a  lu  un  mémoire  sur  l'École  de 
droit  de  Montpellier. 

LECTunEs  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 

la  séance  du  2  septembre,  M.  Valette   a  fait  une  communication  au  sujet 

d'une  traduction   nouvelle  du  code  annamite,  par  M.  Philarste.  M.  Jules 

Simon  a  fait  une  communication  au  sujet  du  livre  de  La  Vérité  sur  les  enfants 
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assistés,  par  le  D'  Brochard.  —  Dans  la  séance  du  9,  M,  Ch.  Vergé  a  donné 
lecture  d'un  mémoire  de  M.  G.  Massa,  sur  les  nécropoles  du  Bolonais,  Villa- 
nova,  Marzabotto  et  la  Chartreuse.  M.  Gh.  Giraud,  a  continué  la  lecture  du 
mémoire  de  M.  H.  Reynald,  sur  la  formation  de  Talliance  entre  l'Angleterre, 
la  Hollande  et  l'Empire,  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  —  Dans 
la  séance  du  16,  M.  Giraud  a  fait  une  communication  au  sujet  de  l'ouvrage 
de  M.  Fayard,  sur  le  parlement  de  Paris  ;  M.  Joseph  Garnier  a  lu  un  mémoire 
de  M.  Carlos  Calvo,  sur  l'instruction  dans  la  république  Argentine.  —  Daus 
la  séance  du  23,  on  a  communiqué  un  mémoire  de  M.  Armingaudj  intitulé  : 
La  maison  de  Savoie  et  les  archives  de  Turin. 

Facultés  des  lettres  de  province  (187'>-1870). —  L'intérêt  qui  s'attache  en 
ce  moment  à  tout  ce  qui  concerne  l'enseignement  supérieur  nous  a  conduit 
à  penser  qu'il  pourrait  être  utile  de  grouper  ici,  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, le  plus  de  renseignements  possible  sur  les  cours  professés  l'an  dernier 
dans  les  facultés  des  lettres  de  province.  La  liste  qui  suit  n'est  malheu- 
reusement pas  complète.  Les  omissions  doivent  être  considérées  unique- 
ment comme  une  lacune  involontaire,  un  vide  que  nous  regrettons  plus  que 
personne,  mais  qui  s'explique  par  la  difficulté  même  d'un  groupement  dece 
genre.  Nous  croyons  néanmoins  que  l'ensemble  des  renseignements  donnés 
ici  offre  un  tableau  généralement  exact  de  l'état  de  l'enseignement  supé- 
Tieur  des  lettres  en  France. 

A  Aix,  M.  Philibert,  professeur  de  philosophie,  a  choisi  pour  sujet  de  son 
cours  :  Platon  et  Aristote  ;  M.  Ouvré,  professeur  d'histoire  :  les  Révolutions 
politiques  de  l'Europe  au  dix-huitième  siècle*,  M.  Bonafbus,  professeur  de 
littérature  ancienne  et  doyen  de  la  faculté  :  la  Grèce  historique  et  litté- 
raire ;  M.  Reynald,  professeur  de  littérature  française  :  les  Mémoires  sur 
l'histoire  de  France  (dix-septième  et  dix-huitième  siècles)  ;  M.  Joret,  chargé, 
à  titre  de  professeur  suppléant,  du  cours  de  littérature  étrangère  :  la  Litté- 
rature allemande  au  dix-huitième  siècle  dans  ses  rapports  avec  la  littéra- 
ture française  et  la  littérature  anglaise. 

A  Besançon,  M.  Weil,  professeur  de  littérature  ancienne  :  l'Elistoire 
de  la  poésie  Ijriquc  et  didactique  en  Grèce;  M.  Pingaud,  titulaire  de  la 
chaire  d'histoire  et  de  géographie:  l'Histoire  des  établissements  français  dans 
l'Amérique  du  Nord  (Canada,  Louisiane),  la  description  et  l'histoire  de  la 
Franche-Lomté.  M.  Boucher,  chargé  du  cours  de  littérature  étrangère  :  la 
Poésie  anglaise  au  dix-neuvième  siècle.  M.  Tivier,  professeur  de  littérature 
ft'ançaise  :  le  Mouvement  littéraire  en  France  au  seizième  siècle,  du  règne 
de  Louis  Xll  à  celui  d'Henri  IV;  M.  Careau,  professeur  de  philosophie, 
l'Histoire  du  progrès  des  idées  morales  dans  l'antiquité. 

A  Bordeaux,  M.  Roux,  professeur  de  littérature  française  :  Siècle  de 
Louis  XiV;  M.  Froment,  suppléant  M.  Emile  Burnouf  dans  la  chaire  de  lit- 
térature ancienne  :  Cicéron  considéré  comme  avocat  ;  M.  Combes,  professeur 
d'histoire  :  Histoire  de  William  Pitt  et  de  l'Angleterre  pendant  la  Révolution; 
M.  de  Tré verre t,  professeur  de  littérature  étrangère  :  la  Littérature  italienne 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  ;  M .  Liard,  chargé  du  cours  de 
philosophie  :  les  Préliminaires  scientifiques  et  critiques  de  la  métaphysique. 
M.  Foncin,  chargé  du  cours  de  géographie  commerciale,  étudie  la  géogra- 
phie (le  la  Plata. 

A  Caen,  M.  Chauvet  professeur  de  philosophie  :  Des  devoirs  réciproques 
des  parents  et  des  enfants;  M.  Denis,  professeur  de  littérature  ancienne  : 
Cicéron  et  de  son  temps  ;  M.  Joly,  professeur  de  littérature  française  : 
Les  dix  années  du  règne  de  Louis  XIV  qui  vont  de  1668  à  1678;  M.  Buoh- 
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ner,  professeur  de  littératare  étrangère  :  de  Shakespeare  et  de  son  temps, 
M.  Tessier,  charité  du  cours  d*histoire  :  le  Rôle  de  la  France  aux  croisades; 
M.  Desdevises  du  Désert,  professeur  de  géographie  :  Les  Européens  en 
Asie. 

A  Clerraont,  M.  Hanriot,  professeur  de  littérature  française  :  Madame  de 
Se  vigne;  M.  des  Ëssarts,  professeur  de  littérature  étrangère  :  Schiller,  sa 
vie  et  ses  œuvres;  iM.  Ghotard,  p'ofesseur  d'histoire  :  Établissement  définitif 
de  la  monarchie  absolue  en  France,  de  1589  à  1661  ;  l'Asie  :  géographie, 
physi<iue.  politique,  historique  et  économique. 

A  Dijon,  M  Joly,  professeur  de  philosophie  :  Du  libre  arbitre  et  de  la 
responsabilité  morale,  de  leur  décroissance  et  de  leur  disparition  dans 
le  crime  et  dans  la  folie;  M,  Gaifarel,  professeur  d'histoire  :  l'Histoire  et 
la  Géographie  des  colonies  françaises,  et  aussi  l'histoire  ancienne  de  la 
Grèce;  M.  Benloew.  professeur  de  littérature  ancienne  :  Du  Théâtre  à  Athènes 
et  à  Home;  M.  Petit  de  Julleville,  professeur  de  littérature  française  : 
l'Histoire  du  théâtre  en  France;  M.  Hallberg,  professeur  de  littérature 
étrangère  :  La  Poésie  populaire  en  Allemagne  depuis  ses  origines  jusqu'à 
nos  jours. 

A  Douai,  M.  Abel  Desjardins,  professeur  d'histoire  :  Histoire  de  la  renais- 
sance des  lettres  et  des  arts  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  et  aussi 
Histoire  ancienne  de  l'Orient  **t  de  la  Grèce;  et  à  Lille  :  Étude  historique 
sur  le  seizième  siècle  ;  M.  Colincamp,  professeur  de  littérature  û*ançaise, 
à  Douai  :  Histoire  de  la  comédie  en  France  avant  et  après  Molière  ;  à  Lille  : 
les  grandes  époques  de  la  littérature  étrangère  :  Shakespeare  et  l'étude 
de  la  civilisation  anglaise  au  quinzième  et  au  seizième  siècle;  M.  Cour- 
daveaux*  professeur  de  littérature  ancienne  :  Comédie  latine,  Plaute  et 
Térence. 

A  Grenoble,  M.  Charaux,  professeur  de  philosophie  :  Histoire  de  la  phi- 
losophie ancienne;  M.  Antouin  Macè,  professeur  d'histoire  :  Histoire  de 
l'Europe  et  surtout  histoire  do  la  France  sous  l'Empire,  à  partir  du  traité  de 
Presbourg;  M .  Fialon,  professeur  de  littérature  ancienne  :  Éloquence  des 
Pères  de  l'Église  au  quatrième  siècle;  M.  Dugit,  professeur  de  littérature 
française  :  Histoire  de  la  satire  en  France;  M.  Stapfer,  chargé  du  cours  de 
littérature  étrangère  :  Shakespeare  comparé  aux  poètes  de  l'antiquité , 

A  Lyon,  M.  Belot,  professeur  d'histoire  :  Histoire  de  la  Constitution  des 
États-Unis  de  1783  à  1819.  et  principales  époques  de  la  législation  française; 
M.  Hignard,  professeur  de  littérature  ancienne  :  1  Histoire  générale  de  la 
littérature  latine  et  les  études  grammaticales  d'après  les  travaux  modernes; 
M.  Soupe,  professeur  de  littérature  française  :  la  Vie  et  les  œuvres  de  Bos- 
suet  depuis  son  épiscopat  jusqu'à  sa  mort,  et  la  vie  littéraire  au  sein  des 
Parlements;  M.  Heinrich,  professeur  de  littérature  étrangère  :  Éloquence 
religieuse  et  politique  en  Angleterre  au  dix-huitième  siècle. 

A  Montpellier,  M.  Germain,  professeur  d'histoire  :  Histoire  de  la  formation 
de  l'unité  nationale  et  territoriale  de  la  France  à  partir  du  règne  de 
Louis  XVIIL  M.  Bouché-Leclercq,  professeur  de  littérature  ancienne  :  Histoire 
de  la  comédie  en  Grèco  et  à  Rome;  M.  Revillout,  professeur  de  littérature 
française  :  les  Lettres  et  la  société  en  France  pendmt  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  M.  C.-J.  Jeanne],  professeur  de  littérature  étrangère 
(c'est  notre  collaborateur,  qui  vient  de  mourir)  :  Histoire  du  théâtre  alle- 
mand; M.  Boutroux,  professeur  de  philosophie  :  la  Philosophie  allemande. 

A  Nancy,  M.  Amédée  de  Margerie,  professeur  de  philosophie  :  1«  Logique  et 
2*  le  Théâtre  de  Corneille;  M.  Paul  Decharme,  professeur  de  langue  et  littéra- 
ture grecques  :  la  Poésie  mythologique  des  Grecs;  M.  Antoine  Campauz,  pro« 
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fesseur  de  langue  et  littérature  latines  :  Horace  et  la  société  romaine  au 
temps  d'Auguste;  M.  Charles  Benoit,  professeur  de  littérature  française  : 
Histoire  des  lettres  et  de  l'éloquence  politique  en  France  dans  les  premières 
années  do  la  Révolution;  M.  Emile  Gebhart,  professeur  de  littérature  étran- 
gère :  les  Propos  de  table  de  Luther,  la  Vie  et  les  Œuvres  de  Sterne  et  les 
Comédies  de  cape  et  d'épée  de  Lope  de  Vega;  M.  Alfred  Rambaud,  suppléant. 
M.  Louis  Lacroix  dans  la  chaire  d'histoh-e  proprement  dite  :  Histoire  des 
rapports  de  la  France  et  de  la  Russie,  au  dix-huitième  siècle,  dans  son  cours, 
et  dans  sa  conférence  :  les  Sources  de  l'histoire  de  France  et  en  particulier 
les  Historiens  de  la  langue  française,  du  treizième  au  quinzième  siècle; 
M .  Vidal-Lablachc,  professeur  d'histoire  et  géographie  :  TÉtat  actuel  et  les 
progrès  de  la  colonisation  russe  et  anglaise  en  Asie. 

A  Poitiers,  M.  Arren,  professeur  de  philosophie  :  la  Sensibilité  et  ses  rap- 
ports avec  la  morale;  M.  Guibal,  professeur  d'histoire  :  Histoire  de  Tescla- 
vage  dans  les  temps  modernes;  M.  Chaignet,  professeur  de  littérature  an- 
cienne :  Démosthènes,  sa  vie,  son  temps,  son  œuvre;  M.  Monnier,  professeur 
de  littérature  française  :  la  Prose  française  au  seizième  siècle;  M .  Cracker, 
professeur  de  littérature  étrangère  :  la  Littérature  allemande  depuis  la  mort 
de  Schiller  (d805)  jusqu'en  1830. 

A  Rennes,  M.  Robert,  professeur  de  philosophie  :  des  Devoirs  individuels 
et  des  devoirs  de  famille;  M.  Robiou,  chargé  du  cours  d'histoire  :  la  Féoda- 
lité française  au  temps  des  croisades  et  les  préludes  du  gouvernement  mo- 
narchique en  France,  et  les  origines  du  régime  féodal  chez  les  différents 
peuples  de  l'Europe;  M.  Th.-Henri  Martin,  professeur  de  littérature  ancienne  : 
Études  sur  l'éloquence  de  Démosthène  et  sur  la  rhétorique  d'Aristote;  M.  Du- 
chesne,  professeur  de  littérature  française  :  Corneille  en  France  jusqu'à  nos 
jours;  M.  Nicolas,  professeur  de  littérature  étrangère  :  Étude  critique  et  his- 
torique du  théâtre  anglais. 

A  Toulouse,  M.  Carapayre,  professeur  de  philosophie  :  De  la  sensibilité, 
ses  phénomènes,  ses  lois;  M.  Brédif,  professeur  do  littérature  grecque:  la 
Poésie  lyrique  en  Grèce.  M.  Dallier,  professeur  de  littérature  latine  :  le 
Théâtre  de  Tércnce;  M.  Delavigne,  professeur  de  littérature  française  :  les 
Origines  de  l'esprit  et  des  lettres  françaises  pendant  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle  (œuvres  de  Corneille,  de  Molière);  M.  d'Hugues,  profes- 
seur de  littérature  étrangère  :  Etudes  sur  le  mouvement  romantique  au 
dix-neuvième  siècle  et  spécialement  sur  les  œuvres  de  Gœthe;  M.  Duméril, 
professeur  d'histoire  et  de  géographie  :  la  Monarchie  constitutionnelle  en 
Angleterre  au  temps  de  Louis  XIV,  et  pour  sujet  do  géographie  :  Voyages 
en  Afrique. 

Comment  on  écrit  les  uistoires  j)e  France  classiques.  —  11  a  été  longtemps 
de  mode  de  se  moquer  de  la  manière  dont  le  P.  Loriquet  écrivait  l'histoire, 
sans  qu'on  n*ait  jamais  pu  présenter  un  texte  contenant  les  erreurs  grossières 
qu'on  lui  reprochait.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  bien  des  Loriquet  parmi  les 
historiens  contemporains,  et  même  parmi  ceux  qui  appartiennent  à  l'Uni- 
versité. Ainsi,  dans  une  Histoire  de  France  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  nos  jours,  à  l'usage  de  tous  les  établissements  d'instruction  publique, 
par  un  ancien  recteur  de  l'académie  de  Poitiers  et  un  professeur  d'histoire 
au  lycée  Fontanes,  précédée  d'une  Notice  historique  sur  l'Auvergne,  par 
M.  J.  Jaillifier,  professeur  au  lycée  Biaise  Pascal  (Paris,  Delagrave),  l'auteur  fait 
réunir  un  concile  œcuménique  à  Clermont  par  Urbain  If  (p.  32)  ;  —  il  envoie 
Michel  de  L'Hospital  au  concile  de  Bologne,  alors  rival  de  celui  de  Trente  (p.34), 
tandis  qu'il  s'agit  de  deux  sessions  du  même  concile  qui  se  sont  tenues  à 
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Bologne  ;  —  il  fait  ôvêque  de  Clermont  (p.  51),  un  Jacques  Duprat,  qui  n*a 
jamais  existé,  et  donne  Massiilon,  né  à  Hyères,  comme  originaire  de 
Nimes  (p.  68),  etc.,  etc. 

Dans  la  neuvième  édition  de  la  Géographie  de  Lavallée  (adoptée  par  le 
ministre  de  la  guerre),  entièrement  refondue,  corrigée  et  augmentée  par 
P.  Martine,  agrégé  d*histoire,  ancien  professeur  de  l'Université,  nous  trouvons 
les  mentions  suivantes  : 

Page  148.  —  Bassin  db  la  Loire.  —  L'Arroux  descend  de  la  Gôte-d'Or,  passe  à 
Arnay-le-Duo.  Combat  de  1570  à  Aatun.  Bibracte  oa  Au^astodanum,  métropole  des 
Edaens,  ville  de  1U,000  habitants,  aujourd'hui  déchue,  célèbre  par  une  victoibe  de 
l'armée  des  Yotgêt  {général  Garibaldi)  tur  let  PrustienSy  le  1*'  décembre  1870. 

Page  159.  —  Bassin  de  la  Seine.  —  Ce  fleuve  nait  dans  les  hauteurs  de  la  Côte- 
d*Or,  près  de  Ghanceaux;il  coule  du  S.-E.  an  N.-O.  et  arrose  Gh&tillon,  célèbre  par 
le  congrès  de  1814.  C'est  laquelle  18  novembre  1870,  uncorpf  prussien  fut  surpris  et 
écraté  par  Riccioti  Garibaldi. 

Page  192.  —  Dijon  joua  un  rôle  très-considérable,  lors  de  l'invasion  allemande  de 
1870-71...  Dijon  faillit  être  enlevé  dans  un  hardi  coup  de  maio  exécuté  pendant  la 
nuit  du  26  novembre,  par  le  général  Garibaldi,  après  ses  victoiris  (?)  à  Pâques  et  à 
Prénois. 

...  Au  moment  où  Tarmée  du  général  Bourbaki,  repoussée  devant  Belfort  (17  jan- 
vier) se  repliait  sous  Pontarlier,  sous  la  protection  du  corps  Cremer,  qui  livrait  les 
combats  de  Villers-la-Ville  et  de  Dommarie,  un  corps  prussien,  commandé  par  le 
général  Kettler.  attaqua  Dijon  pendant  trois  jours  (21,  22,  23  janvier)  et  fut  repouué 
avec  perte,  par  la  brigade  Iticiotti  GarilxUdi.,. 

La  faiblesse  numérique  de  l'armée  des  Vosges  (12.000  h.)  l'empêcha  d'arrêter  les 
deux  armées  réunies  de  Werder  et  Mantenffel  qui  poursuivaient  les  troupes  du  géné- 
ral Glinchant,  par  Mouchard  et  Pontarlier^  sur  la  rrontière  suisse... 

Tandis  que  toutes  les  victoires  sont  pour  Garibaldi  et  la  seule  armée  des 
Vosges,  et  qu'on  ne  tient  aucun  compte  des  Français,  il  n'y  a  môme  pas  de 
place  pour  le  nom  du  général  d'Aurelles  de  Paladine,  à  propos  de  la  victoire 
de  Coulmiers. 

On  lit,  en  effet,  à  la  page  144  : 

Bassin  de  la  Loire.  —  Orléans  fut  pris  par  Tarméc  allemande,  le  11  octobre 
1870,  après  une  bataille  inégale.  Reprise  par  l'armée  de  la  Loire,  le  9  novembre,  à 
la  suite  de  la  victoire  de  Coulmiers,  remportée  par  les  Français  sur  les  Bavarois. . . 

L'adtedr  du  Traité  de  l'imitation.  —  M.  Tabbé  Ducis,  Tarcbivisto  du 
département  de  la  Haute-Savoie,  revient  sur  cette  question  dans  une  nou- 
velle édition  de  sa  dissertation  {L'Auteur  du  Traité  de  l'imitation  de  Jésus- 
Christ,  nouvelle  édition  presque  entièrement  refondue,  considérablement 
augmentée  et  ornée  d*un  portrait  de  Jean  Gersen.  Annecy,  imp.  Nierat; 
Paris,  Haton,  gr.  in-8  de  x-71  p.),  que  nous  avons  déjà  signalée  (t.  XVI, 
p.  280)  et  dont  une  partie  avait  été  donnée  dans  YUnion  savoisienne.  Il  tient 
pour  Jean  Gersen,  abbé  de  Saint-Etienne  de  Verceil,  de  1220  à  1240,  et  pour 
appuyer  sa  thèse,  il  s'applique  à  détruire  les  titres  de  Gerson  et  de  Thomas 
à  Kempis^  pour  lesquels  on  a  si  longtemps  disputé  ;  il  attaque  surtout 
M.  Arthur  Lotli  pour  son  travail  publié  dans  la  Revue  des  questions  historiques 
(avril,  1873;  janvier  1874),  en  faveur  d'un  moine  du  chapitre  régulier  de 
Windesheim,  en  Hollande,  au  quatorzième  siècle.  M.  l'abbé  Ducis  se  dit  placé 
sur  un  terrain  neutre  et  en- dehors  des  questions  de  rivalités  nationales,  qui 
auraient,  à  son  avis,  influé  sur  le  jugement  de  ses  contradicteurs.  11  sort 
facilement  de  la  neutralité,  et  si  tous  ses  arguments  n'ont  pas  une  égale 
valeur  scientifique,  ils  sont  exposés  avec  une  verve  mordante  qui  n'avance 
point  la  question.  Il  annonce  la  récente  découverte,  dans  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Padoue,  de  deux  manuscrits  du  treizième  et  du  commence- 
ment du  quatorzième  siècle;  le  premier  est  un  codex  de  V Imitation,  de 
135  p.,  iu-16,  protégé  de  deux  plaques  de  bois,  recouvertes  de  peau.  Le 
caractère  est  roman,  et  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Il  porte  le 
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nom  de  Joannis  Gerseriy  d'une  écriture  un  peu  postérieure  tu  texte,  mais  au 
plus  tard  du  commencement  du  quatorzième  siôcle.  Le  second  est  une  tta- 
duction  de  V Imitation  en  dialecte  lombard  de  la  fin  du  treizième  ou  du 
commencement  du  quatorzième  siècle.  Ce  sont  là  deux  nouveaux  éléments 
de  discussion  sur  lesquels  la  critique  aura  à  s*exercer. 

PoBLiCATioNs  LYONNAfSEs.  —  La  villc  de  Lyon,  —  ou,  pour  mieux  dire,  son 
archiviste,  M.  Guigue,  qui  est  un  travailleur  des  plus  actifs  — continue  la 
série  de  publications  qu*a  ouverte  le  Poîyptique  de  saint  Paul,  La  Société 
Littéraire^  sous  les  auspices  de  laquelle  avait  déjà  paru  cet  important  ou- 
vrage, a  confié  cette  fois  à  M.  Guigue  une  œuvre  encore  plus  importante  : 
l'édition  du  Cartulaire  municipal ^  dit  Cartulaire  d'Etienne  de  Villeneuve,  du 
nota  du  Lyonnais  qui,  au  quatorzième  siècle,  en  réunit  les  éléments.  C'est  là 
que  se  trouvent  les  plus  anciens  documents  sur  Thistoire  municipale  de 
Lyon,  et  le  conseil  charge  de  Tadministration  de  la  ville  a  rarement  été 
mieux  inspiré  que  le  jour  où  il  a  accordé  son  patronage  à  cette  œuvre. 
Grâce  à  une  bienveillante  communication,  nous  pouvons  signaler  à  Tavance, 
dans  le  volumineux  appendice  de  pièces  justificatives  qui  accompagne  le 
volume,  des  documents  du  plus  haut  intérêt  sur  la  lutte  entre  TÉglise  et' les 
citoyens  de  Lyon.  Mais,  avant  Thistoire  municipale  de  Lyon,  il  y  a  une  autre 
histoire  sur  laquelle  les  documents  sont  rares  c'est  son  histoire  religieuse 
sous  la  domination  de  ses  archevêques  et  des  autres  pouvoirs  qui  les  ont 
précédés.  Ceux  qui  ont  été  publiés  ne  Tout  pas  toujours  été  avec  exactitude, 
et  il  en  manque  encore  un  très-grand  nombre.  M.  Guigue,  dont  toute  Tac- 
tivit»^  a  été  dirigée  de  ce  côté, est  parvenu  à  réunir  plus  de  .deux  cents  pièces 
inédites,  destinées  à  éclairer  beaucoup  cette  période  si  obscure  de  l'histoire 
de  Lyon.  Le  travail  est  prêt,  il  ne  manque  au  laborieux  archiviste  que  des 
souscripteurs.  C'est  rendre  un  véritable  service  à  la  science  que  d'annoncer 
aux  lecteurs  du  Polybiblion  qu'il  dépend  d'eux  de  tirer  de  l'obscurité  des 
matériaux  du  plus  haut  intérêt  et  difficilement  accessibles  au  commun  des 
travailleurs  ;  ils  sont,  en  effet,  fort  dispersés.  M.  Guigue  les  a  recueillis,  non- 
seulement  aux  archives  de  Lyon  et  du  Rhône,  mais  dans  celles  de  TAin,  de 
la  Loire,  de  la  Côte-d'Or,  aux  Archives  nationales,  partout  où  il  a  pu  espérer 
en  trouver;  ils  offrent,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre,  Tintérêt  le  plus  varié, 
il  y  en  a  fort  peu  de  postérieurs  au  treizième  siècle;  avec  ce  dernier,  siècle 
commence  l'histoire  civile  de  Lyon,  à  laquelle  est  consacré  le  Cartulaire  de 
Villeneuve. 

Le  recueil  d'Etienne  de  Villeneuve  n'éclaire,pour  ainsi  dire,  que  le  dessus  de 
la  société  lyonnaise  :  dans  un  de  ses  ouvrages  :  Notre-Dame  de  Lyonet  l'Hôpital 
du  Pont  dU'Rhône,}i.  Guigue  avait  prouvé  l'existence,  dès  le  douzième  siècle, 
à  Lyon,  d'une  société  socculte  dont  Je  but  apparent  était  la  construction  de 
pontset  d'hospices  pour  les  pèlerins,  mais  qui  se  proposait  une  révolution  poli- 
tique. Cette  société,  qui  s'abritait  sous  le  patronage  du  Saint-Esprit  pour  s'at- 
tirer la  protection  des  papes,  comptait  des  affiliés  dans  tout  le  sud-est  de  la 
France  ;  on  en  trouve  à  Marseille  comme  à  Lyon,  et  leurs  signes  de  reconnais- 
sance, quoique  susceptibles  d'une  interprétation  orthodoxe,  ne  sont  pas  sans 
rapports  avec  les  symboles  des  sectes  orientales  et  ceux  des  francs-maçons 
de  nos  jours.  On  les  voit  figurer  dans  leurs  testaments,  qui  contiennent 
toujours  quelque  legs  en  faveur  d'un  pont  ou  d'un  hôpital  ;  cette  société 
parvint  à  attirer  dans  son  sein  même  des  ecclésiastiques,  et  à  obtenir  l'ap- 
probation des  papes,  jusqu'au  jour  où  ses  visées  réelles  se  manifestèrent. 
Alors  les  excommunications  succédèrent  aux  indulgences  qu'elle  avait  su 
obtenir  des  souverains  pontifes.  Tels  sont  les  résult.its  auxquels  une  étude 
plus  approfondie  à  conduit  jusqu'ici  M.  Guigue. 
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Un  fait  curieux,  dont  la  démonstration  est  sortie,  pour  M.  r.uigue,  de  ses 
observations  sur  ces  hôpitaux  à  la  construction  desquels  se  consacraient  les 
frères  du  Saint-Esprit,  c'est  qu'ils  jalonnaient  d'étape  en  étape  les  routes  fré- 
quentées par  les  voyageurs  et  généralement  le  parcours  des  anciennes  voies 
romaines.  Ce  fait,  auquel  M.  Guigne  a  consacré  un  mémoire  lu  par  lui 
cette  année  à  la  réunion  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  ne  doit  pas  être 
particulier  aux  départements  limitrophes  de  Lyon,  dans  lesquels  seuls  il  l'a* 
observé,  et  des  études  faites  dans  d'autres  parties  de  la  France  conduiraient 
probablement  au  même  résultat. 

Enfin,  M.  Guigne  a  pris  part  nvoc  un  élève  actuel  de  l'École  des  chartes, 
M .  Philippon,  de  Lyon,  à  la  publication  d'un  document  des  plus  intéressants 
pour  l'histoire  du  dialecte  lyonnais  au  treizième  siècle  :  les  Méditations  de 
Marguerite  d'Oingt,  prieure  de  la  chartreuse  de  Polletein.  dans  l'Ain.  Ces 
méditations,  d'un  mysticisme  et  d'une  imagination  fort  exaltés,  sont  fort  re- 
marquables et  fournissent  peut  être  le  plus  important  spécimen,  du  moins 
à  cette  date,  de  ce  dialecte  lyonnais  qui,  par  sa  position  intermédiaire  entre 
la  langue  d'oc  et  celle  d'oil,  grâce  à  l'influence  que  devait  fatalement  exer- 
cer sur  lui  l'immigration  italienne,  déjà  très-grande,  dut  avoir  un  caractère 
fort  original.  M.  Guigne  était  à  peu  près  le  seul  homme  qui  put  enrichir 
cette  édition  de  notes  biographiques  sur  l'auteur,  auquel  M.  V.  Leclero 
n'avait  fait  qu'une  allusion  incomplète;  c'esf,  en  efl*et  sa  part  dans  le  travail 
cx)mmun  ;  celle  de  son  collaborateur  consiste  dans  l'édition  même  du  texte 
de  Marguerite  ;  ce  livre  doit  paraître  d'un  moment  à  l'autre;  il  ne  reste  plus 
à  en  souhaiter  qu'une  traduction  digne  de  l'original.  —  J.  V. 

La  Bibliothèque  polonaise.  —  Le  Polybiblion  a  parlé  de  toutes  les  biblio- 
tht^ques  publiques  de  Paris  —  et,  en  les  énumérant  l'une  après  l'autre,  il  a 
fait  mention  de  celles  même  qui  ne  possèdent  pas  plus  de  4,000  volumes. 
—  Nous  devons  réparer  une  omission  en  signalant  la  Bibliothèque  polo- 
naise (quai  d'Orléans,  6),  appartenant  à  la  Société  historique  et  littéraire 
polonaise,  à  Paris  (société  reconnue  par  le  gouvernement  français,  le  10  jum 
1866,  comme  institution  d'utilité  publique;,  et  qui  existe  déjà  depuis  nombre 
d'années.  Elle  est  ouverte  au  public  tous  les  jours,  de  tO  à  4  heures,  excepté 
les  dimanches  et  jours  de  fête,  et  elle  compte  plus  de  45^000  volumes 
et  brochures.  Elle  est,  croyons-nous,  la  seule  à  Paris  qui  contienne  des  ou- 
vrages relatifs  à  l'histoire  de  Pologne  et  même  des  pays  slaves  en  général. 
La  Bibliothèque  polonaise  a  pour  conservateur  notre  collaborateur  M.  Bro- 
nislas  Zalewski. 

Les  Universit^is  anglaises.  —  Un  rapport  du  plus  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire de  l'enseignement  des  universités  en  Angleterre  a  été  récemment 
imprimé  par  ordre  de  la  Chambre  des  Communes.  Il  établit  le  nombre,  les 
noms,  la  qualité  des  professeurs,  leurs  émoluments,  le  nombre  des  leçons 
faites  par  chacun,  le  nombre  de  leurs  auditeurs,  etc.  Le  D'  Pusey,  dans  son 
cours  de  critique  hébraïque,  n'a  jamais  eu  plus  de  10  auditeurs,  et  souvent 
beaucoup  moins.  Les  professeurs  de  théologie  pastorale  et  d'histoire  ecclé- 
siastique, en  ont  eu  environ  50  chaque  ;  le  D'  Jowett,  dans  ses  leçons  sur 
Thucydide,  40  ;  le  professeur  de  latin,  20;  le  professeur  d'histoire  ancienne,  6  ; 
celui  d'histoire  moderne,  environ  20.  Aux  trois  leçons  faites  annuellement 
sur  la  poésie,  on  comptait  50  ou  60  personnes,  femmes  pour  la  plupart. 
M.  Tuskin,  dans  ses  douze  leçons  annuelles  sur  les  beaux-arts,  a  eu  environ 
100  auditeurs. 

A  Cambridge,  le  nombre  des  cours  de  théologie  est  important;  ils  sont 
très-suivis  Les  professeurs  de  physique,  d'anatomie  et  de  médecine  n'ont 
attiré  qu'un  nombre  insignifiant  d'auditeurs.  Le  professeur  de  mathéma- 
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tiques  pures  n'en  a  eu  que  2;  M.  Sceley,  dans  ses  leçons  d'histoire  moderne, 
en  a  compté  ^0  à  60;  M.  Fawcett,  professeur  d'économie  politique,  envi- 
ron 100  ;  M.  Liveing,  professeur  de  chimie,  50  à  60;  le  D""  Macfarren,  dans 
son  cours  sur  la  musique,  environ  60  ;  M.  Colvin,  dans  ses  leçons  sur  les 
beaux-arts,  environ  60.  Ce  dernier  chiffre  renferme  les  dames  et  les  mem- 
bres du  Sénat.  Le- nombre  des  gradués  attirés  par  le  sujet  et  le  professeur 
varie  de  1  à  10. 

Nouvelles  lettres  de  Marie-Antoinetîb.  —  M.  le  comte  de  Reiset,  ancien 
ministre  plénipotentiaire,  auquel  nous  étions  déjà  redevables  de  la  publi- 
cation des  lettres  de  Marie-Antoinette  à  la  landgrave  Louise  de  Hesse- 
Darmstadt,  vient  de  publier  dix- sept  lettres  inédites  de  la  reine  à  la  prin- 
cesse Charlotte  de  Hesse,  dont  il  a  obtenu  la  communication,  en  1865,  de  la 
grande-duchesse  douairière  de  Mecklembourg-Strelitz.  Le  volume  qui  les 
contient  est  accompagné  d'un  recueil  de  lettres  de  Madame  Glotilde,  extraites 
des  archives  de  Turin.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  intéressante 
publication. 

La  Presse  ad  Japon.  —  Nous  empruntons  à  un  rapport  sur  la  presse  au 
Japon,  par  le  baron  Albert  d'Ancthan,  secrétaire  de  la  légation  belge,  daté  de 
Yokohama,  le  8  février  1876,  et  publié  dans  \dL  Bibliographie  de  Belgique^  les 
détails  suivants  : 

«  Il  y  a,  au  Japon,  une  cinquantaine  de  journaux  ;  àTokio  seul,  nous  en 
comptons  plus  de  vingt.  Journaux  sérieux,  amusants,  illustrés,  satiricpies, 
revues,  gazettes  spécialement  destinées  aux  femmes;  toutes  les  formes  en  un 
mot  que  revêt  la  presse  en  Europe,  nous  les  trouvons  ici.  La  création  de 
tous  ces  journaux  date  d'il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  ;  avant  cette  époque  on 
ne  publiait  que  de  petites  brochures^de  quelques  feuilles,  paraissant  irrégu- 
lièrement et  ne  contenant  que  des  faits  divers  insignifiants.  Aujourd'hui^ 
tout  est  bien  changé  ;  on  lit  les  journaux  quotidiens  et  hebdomadaires. 

«  Les  journaux  quotidiens  les  plus  importants  sont  le  Nichi  nichi  Shim- 
bun  ;  le  Hochi  Shimbun  ;  le  Choya  Shimbun  ;  le  Akebono  Shimbun  ;  le 
Nisshin  7iisshin  ehi  Shimbun.  Le  prix  d'abonnement  varie  entre  6  et  8  rios 
(30  et  40  fr.)  par  an  ;  le  tirage  par  jour  est  respectivement  de  9,500,  3,000, 
3,500,  2,000,  et  4,300  exemplaires.  Le  /omeouri  5/wm6wn,  lu  principalement 
par  les  femmes,  a  12,000  abonnés,  et  ne  coûte  que  2  rios  (40  fr.)  par  an. 
Les  autres  journaux  sont  également  d'un  prix  modique  et  sont  très-répandus. 

«  Ces  feuilles  s'impriment  sur  du  papier  européen,  en  grande  partie  sur 
du  papier  belge,  et  au  moyen  des  machines  en  usage  en  Europe.  Pour 
quelques  publications  seulement  le  papier  japonais  et  les  caractères  en 
bois  sont  encore  employés.  La  dimension  des  journaux  varie  suivant  le  prix 
de  l'abonnemct,  mais  aucun,  vu  le  grand  espace  que  nécessitent  les  carac- 
tères japonais,  ne  contient  beaucoup  de  matières. 

«  La  presse  a  pris  rapidement  une  extension  très-grande.  J'ai  cité  plus 
haut  lu  chiffre  du  tirage  actuel.  Dans  le  rapport  de  la  poste,  nous  voyons 
que  le  nombre  de  journaux  qui  ont  passé  en  1874  dans  les  différents  bureaux 
a  été  de  440  p.  c.  supérieur  à  celui  de  1873.  Dans  son  rapport  de  1873^  le 
premier  secrétaire  de  la  légation  anglaise  parle  incidemment  de  la  circula- 
tion des  journaux  les  plus  répandus,  et  indique  des  chiffres  de  860,  850 
et  200.  » 

Livres  mis  a  l'Lndex,  —  Carias  inedilas  de  don  Julian  Sanz  del  Rio,  publi- 
cadas  por  D.  Manuel  Do  la  Revilla.  Madrid,  senza  data.  Casa  cditorial  de  Mé- 
dina y  Navarro.  —  Latine  :  Litterro  ineditœ  D.  Juliani  Sanz  del  Rio,  editso 
a  D.  Em.  de  la  Revilla.  Matriti,  Médina  y  Navarro. 
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Los  Confiictos  entre  la  ciencia  y  la  religion,  por  J.  W.  Draper,  professor  en 
la  Universidad  de  Naeva  York.  Madrid,  biblioteca  conlemporanea,  1876.  — 
Latine  :  ConÛictus  inter  scientiam  et  religionem,  auctore  J .  W.  Draper,  etc, 
Matriti,  1876.  Quocumque  idiomate. 

Luz  ac  as  trevas,  sermao  de  Espirito  Santo  pregado  na  matriz  da  citade 
de  Jundiahy^  en  il  de  maio  de  corente  anno,  pelo  D'  Joaquim  de  Monte 
Carmalo  conegoda  sô  de  S.  Paulo.  Rio  de  Janiero,  typ.  de  Drown  et  Evaristo, 
i875.  —Latine  :  Lux  et  tenebrœ,  concio  de  Spiritu  Sancto  recitata  inprl- 
maria  Ecclesia  Urbis  Jundyahayœ  (in  Brasilia)  die  47  maii  hujus  anni,  a 
doctore  Joacbimo  de  Monte  Garmelo,  canonico  catbedralis  Ecclesiœ  S. 
Pauli,  etc. 

Die  Trinitarische  lehrdiffèrunz,  zwischen  der  abendlœndischen  und  der 
morgelœndischen  Kirche.  Eine  dogmengeschicbtlicbe  Untersucbund  von 
D<^  J.  Lqingen,  etc.  Bonn,  i876.  —  Latine  :  De  diiferentia  doctrinal!  quoad 
Trinitatem  inter  Ecclesiam  occidentalem  et  orientalem.  Disquisitio  bistorico- 
dogmatica.  Auctore  D'  J.  Langen^  etc.  Bonnœ,  i876.  Opus  prœdamnatum 
ex  Reg.  ii.  Ind.  Trid. 

Littérature  populaire  en  italib.  —  Rome  était  en  retard  dans  ce  grand 
mouvement  qui  s'est  fait  en  Italie,  en  faveur  de  la  littérature  populaire,  et 
nous  apprenons  avec  satisfaction  que  M.  F.  Sabatini  se  propose  de  publier 
une  importante  collection,  sous  ce  titre  :  Biblioteca  délie  tradizioni  popolari 
romane.  Elle  formera  cinq  volumes  :  le  premier  contiendra  les  cbants  avec 
les  airs  notés  ;  le  second,  les  fables  et  contes  ;  le  troisième,  les  satires  et 
proverbes  ;  le  quatrième,  les  usages  et  coutumes  populaires  ;  le  cinquième 
portera  cet  intitulé  :  Littérature  populaire  du  dixième  siècle  à  nos  jours. 
Chaque  tome  se  composera  de  cinq  à  six  livraisons  de  64  p.  in-8,  au  prix  de 
1  franc  chacune. 

M.  Sabatini  se  propose,  en  outre,  de  publier,  à  partir  de  -1877,  un  pério- 
dique trimestriel  sous  ce  titre  :  Rivista  inter nazionale  di  lilteratura  popolare. 
Dans  une  lettre  qu'il  veut  bien  nous  écrire,  M.  Sabatini  dit  avec  raison  que 
ce  recueil  aura  Tavantage  de  réunir  des  études  d'un  môme  genre  qui  jus- 
qu'ici, disséminées  dans  des  périodiques  de  diverses  natures, n'arrivaient  pas 
le  plus  souvent  aux  lecteurs  qu'elles  devaient  surtout  intéresser.  —  Th.  P. 

Société  pour  l'étude  de  d'histoire  de  la  siqle.  —  Sous  ce  titre  et  sur  l'in- 
vitation du  ministre  de  l'instruction  publique,  il  vient  de  se  former  à  Pa- 
ïenne une  association  dont  les  travaux  seront  sans  doute  fort  intéressants. 
Le  but  de  cette  Société  est  de  publier  tous  les  mémoires,  tous  les  documents 
relatifs  à  la  Sloria  palria.  Ces  travaux  devant  appartenir  à  des  genres  dif* 
férents,  on  a  créé  trois  classes,  soumises  chacune  à  un  directeur.  A  la  pre- 
mière appartient  tout  ce  qui  concerne  l 'histoire  civile,  littéraire  et  ecclé- 
siastique. La  seconde  a  pour  mission  de  s'occuper  de  l'épigràphie,  de  l'etno- 
graphie,  de  la  bibliographie.  La  numismatique,  les  beaux-arts,  l'archéologie 
forment  surtout  les  attributions  de  la  troisième.  Cette  nouvelle  association 
compte  un  assez  grand  nombre  de  membres  indigènes,  et  a  aussi  admis  un 
certain  nombre  de  correspondants.  Nous  trouvons  parmi  eux  deux  Français  : 
M.  Gaston  Paris  et  notre  collaborateur  M.  le  comte  de  Puymaigre  ;  un 
Espagnol,  Don  Manuel  de  Bofarull,  et  plusieurs  Allemands,  entre  autres, 
M.  Liebrecht,  le  savant  professeur  de  l'Athenée  royal  de  Liège.  La  création 
de  cette  société  a  amené  des  modifications  dans  la  publication  d'une  savante 
revue  de  Palerme,  VArchivio  storico  siciliano.  Ce  recueil  est  devenu  l'organe 
de  l'association  dont  nous  avons  tenu  à  faire  connaître  la  naissance.  Nous 
avons  remarqué^  dans  le  premier  fascicule  de  la  nouvelle  série  de  cette  revue, 
un  article  sur  Galvano  Lancia,quifut  podestat  de  Palerme  au  treizième  siècle. 
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On  peut,  sur  la  similitude  des  noms,  présumer  que  i'antenr  de  cette  notice, 
Federico  Lanzia,  est  un  des  descendants  de  cet  homme  illustre.  Dans  co 
môme  numéro,  M.  Pitre  a  commencé  à  étudier  les  représentations  sacrées 
(les  mystères)  en  Sicile.  Ce  travail,  qui  sera  sans  doute  considérable,  s'an- 
nonce on  ne  peut  mieux. 

BiBLiOGRAPBiA  CAOCASICA  ET  TRANscAUCAsicA.  — ^  Sous  cc  titre  vicnt  de  pa- 
raître un  essai  d'une  bibliographie  systématique  relative  au  Caucase,  &  la 
Transcaucasie  et  aux  populations  de  ces  contrées,  par  M.  Miansarof,  mijor 
de  cavalerie,  membre  de  la  Société  impériale  russe  de  géographie  (Saint- 
Pétersbourg,  ^874  à  1876.  gr.  in-8  de  XLif-804  pages\  comprenant  :  les 
ouvrages  publiés  en  langues  russe,  arménienne',  géorgienne,  latine,  fran<« 
çaise,  allemande,  anglaise,  italienne,  polonaise,  etc.  (les  titres  des  ouvrages 
arméniens  sont  donnés,  en  môme  temps,  en  langue  française,  ceux  des  ou^ 
vrages  géorgiens  en  français  pt  quelques-uns  sont  suivis  d'une  traduction 
russe),  concernant  la  géodésie  et  l'afpentage;  la  cartographie;  la  géogra- 
pbie  physique  et  description  statistico-géographique  du  pays;  la  géologie, 
minéralogie,  paléontologie  ;  la  physique  du  globe,  botanique,  zoologie  ;  les 
eaux  minérales  et  thermales  ;  la  météorologie,  climatologie,  médecine  indi- 
gène, maladies  et  fièvres  du  pays;  l'ethnographie  des  nationalités  avec 
matériaux  ethnographiques  sur  les  territoires  qu'elles  occupent;  les 
voyages  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  1874;  les  antiquités  et  inscrip- 
tions arméniennes,  géorgiennes,  mahométanes,  etc.;  la  numismatique 
arménienne,  géorgienne  et  mahométane;  l'histoire,  les  anciens  récits  sur 
le  (laucase  et  shs  anciennes  populations,  l'histoire  de  l'Arménie  et  des  Armé- 
niens, depuis  2342  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  notre  temps,  avec  une  table 
chronologique;  l'histoire  de  la  Géorgie,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
l'adjonction  à  la  Russie,  en  1800  après  Jésus-Christ,  avec  une  table  chrono- 
logique; l'histoire  des  relations  des  Russes  avoc  le  Caucase  et  la  Transcau- 
casie, et  du  développement  de  la  domination  russe  dans  le  pays,  avec  une 
table  chronologique. 

—  M.  G.  Bourbon,  archiviste  du  Tarn-et-Garonne,  et  M.  l'abbé  Pottier, 
président  de  la  Société  archéologique  de  ce  département,  viennent  de  publier 
de  curieux  et  intéressants  documents  sur  les  cx)rporations  ouvrières  de 
Montauban  {Les  Statuts  des  corporations  professionnelles  de  Montauban,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Les  Armes  de^  corporations  et  U. 
poinçon  des  orfèvres  de  Montauban^  in-8  de  20  p.).  La  partie  relative  aux 
statuts  mérite  de  fixer  particulièrement  l'attention.  Elle  répond  à  une  des 
préoccupations  du  moment. 

—  On  vient  de  publier,  à  Constantinople,  les  deux  ouvrages  suivants  : 
Recueil  de  documents  diplomatiques  relatifs  au  Monténégro  (1690-1876),  avec 
une  introduction  par  Benoit  Brunswik  ^in  8  de  xxiv-i52  pages);  —  Recueil 
de  documents  diplomatiques  relatifs  à  la  Serbie  (1812-1876),  avec  une  intro- 
duction par  Benoit  Brunswik  (in  8  de  xvi-9i  pages). 

—  Les  discours  de  distribution  de  prix  sortent  généralement  du  cadre 
dans  lequel  doit  se  renfermer  notre  chronique.  En  voici  un,  cependant,  qui 
mérite  d'être  signalé,  tant  à  cause  du  sujet  que  de  la  manière  dont  il  est 
traité.  C'est  celui  que  le  R.  P.  Charles  Clair,  de  la  compagnie  de  Jésus,  vient 
de  prononcer  à  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Notre-Dame  de  Sainte- 
Croix,  au  Mans  {Que  devons-nous  à  l'Église  et  à  la  Révolution  en  fait  d'éducation 
publique  spécialement  dans  le  Mans  et  les  provinces  voisines  f  Le  Mans,  Le- 
guicheux-Gallienne,  1876,  in-8  de  45  pages).  Son  texte,  déjà  rempli  de 
faits  dont  le  plus  grand  nombre  sont  empruntés  à  l'histoire  locale,  est  ac- 
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(in-18,  J,  Decaux).  —  La  Civilisation  et  ses  lois,  par  Th.  Funck-Brenlano 
(in-8,  Pion).  —  Préceptes  et  maximes  de  saint  Augustin  (in-16,  Palmé).  — 
Éléments  de  philosophie  chrétienne,  par  G.  Sanseverino,  trad.  de  A.  C***. 
T.  I  et  n  (gr.  in-8,  Avignon,  F.  Seguin  aîné).  —  Histoire  de  la  littérature 
française.  Poètes.  T.  II,  dix-huitième  siècle,  par  F.  Godefroy  (in-8,  Gaume). 
—  Histoire  de  Mélusine  et  Histoire  de  Geoffroy  à  la  Grand'Dent,  par  Nodot 
(in-8,  Niort,  L.  Favre;  Paris,  Champion).  —  Mélanges  oratoires  :  Oraisons 
funèbres,  panégyriques  et  autres  discours  de  circonstance^  par  le  R.  P.  Caus- 
sette  (2  vol.  in-8.  Palmé).  —  Vie  et  souvenirs  de  Madame  de  Cossé-Brissac,  par 
par  le  R.  P.  Dom  L.  Paquelin  (in-8.  Palmé).  —  Edmond  Richer,  étude  his- 
torique et  critique  sur  la  rénovation  du  gallicanisme,  par  Tabbé  £d.  Puyol. 
T.  !•'  (in-8,  Obaier).  —  Correspondance  inédite  du  Père  Lacordaire,  lettres  à  sa 
famille  et  à  des  amis^  par  H .  Villard  (in-8,  Palmé).  —  Les  Libéraux  peints 
par  eux-mêmes,  par  G.  Lebrocquy  (in-18,  Palmé).  —  Lettre  pastorale  de 
Mgr  Vévâque  de  Gap  au  clergé  de  son  diocèse.  Des  devoirs  du  prêtre  touchant  la 
politique  et  une  leçon  de  catéchisme  sur  les  élections  (br.  in-8.  Pion).  —  La 
Honte  de  l'Europe,  par  Emile  de  Girardin  (br.  in-8,  Pion).  —  Robespierre, 
par  Adrien  Maggiolo  (gr.  in-i8;  broch.  pop.  sur  la  Rév.  françO  —  Les  Volon- 
taires dô  92,  par  A.  Rasloul  (id.)  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

De  l'auteur  d*un  abrégé 
de  l'histoire  de   France.  — 

M.  l'abbé  P.  Feret,  dans  un  bien  in- 
téressant article  sur  La  nullité  du  ma- 
riage de  Henri  IV  avec  Marguerite  de 
Valois  (39*  livraison  de  la  Revue  des 
questions  historiques,  l'r  juillet  1876, 
p.  78,  note  4),  cite  un  «  curieux  » 
Abrégé  de  l'histoire  françoise  avec  les 
effigies  des  roy*  (Paris,  1603,  in-folio), 
et  constate,  non  sans  étonnement, 
que  Tauteur  de  cet  abrécé  est  de- 
meuré inconnu,  bien  qu'il  ait  signé 
son  œuvre  de  ces  initiales  :  H.  G. 
Est-il  donc  impossible  de  savoir  le 
nom  de  l'auteur  de  ce  livre,  dont  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (Histoire  de  France,  tome  I«', 
p.  67)  mentionne  trois  autres  éditions 
(Rouen,  1612;  Paris,  1617;  Rouen, 
1625)?  La  chose  doit  être,  du  moins, 
des  plus  difficiles,  car  MM.  Barbier 
père  et  fils,  à  en  juger  par  le  silence 
qu'ils  ont  çardé  sur  ce  point  (voir  la 
nouvelle  éoition  du  Dictionnaire  des 
anonymes),  ont  renoncé  à  deviner  ce 
vieux  secret.  T.  de  L. 

De  la  date  de  la  mort  du 
ministre  Bertlo.  —  M.  Tvan  de 
Valbmne  a  publié,  dans  le  n«  2  des 


Ephémérides  de  Périgueux  (p.  1 1),  une 
lettre  inédite  de  Henry  -  Léonard- 
Jean-Baptiste  de  Berlin,  ministre 
d'Etat  sous  Louis  XV,  lettre  écrite  le 
20  juillet  1789.  M.  de  Valbrune  rap- 
pelle que  «  cet  illustre  Périgourdin, 
un  des  personnages  les  plus  influents 
du  xviii^  siècle,  »  naquit  en  1719,  et 
qu'il  vivait  encore  en  1792,  mais  il 
ajoute  que  l'on  ignore  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort.  Quelqu'un  connai- 
trait-il  l'année  et  le  jour  de  cette 
mort,  que  la  Nouvelle  biographie  gé- 
nérale met  en  1792,  et  que  le  Dic- 
tionnaire historique  de  la  France,  plus 
vague  et  aussi  plus  prudent,  met 
vers  1792? 

Un  coniEux  de  province. 

Le  Pont  des  Fer»,  ft  Saint- 
Cloud.  —  Quelqu'un  pourrait-il  me 
donner  des  renseignements  sur  un 
certain  pont  des  Fers,  à  Saint-Cloud, 
dont  il  est  question  dans  un  docu- 
ment des  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XHI  ? 

Un  CUKIEDX  DE  PROVINCE. 

Publications  de  M.  Xrico- 
tel.  —  M.  E.  Tricotel  (ce  nom  n'est- 
il  pas  un  pseudonyme  ?)  a  fait  con- 
naître, dans  le  84'  numéro  du  Bulletin 
du  bouquiniste  (15  juin  1860),dif erses 
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-^  La  livraison  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  biblique  de 
Londres,  qui  va  paraître,  contient,  entre  autres  travaux,  nous  apprend 
VAthenœum;  le  Combat  entre  Bel  et  le  Dragon,  d*après  une  tablette  chal- 
déenne;  les  inscriptions  d'Hamathite;  l'inscription  cypriote  sur  les  brassards 
d'or  de  Gurion;  sur  une  momie  ouverte  à  StaiFord  House;  le  manuscrit  ba- 
bylonien d'Osée  et  de  Joël;  un  essai  de  grammaire  sabéenne;  la  chronologie 
d'Esther  et  d'Assuérus;  la  Tour  de  Babel,  etc. 

—  L'histoire  d'une  des  plus  grandes  familles  historiques  de  l'Ecosse  vient 
d'être  imprimée  aux  frais  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Sutherland.  C'est 
celle  des  comtes  de  Gromartie^  dont  la  duchesse  j6st  l'héntiôre  et  la  repré« 
sentante. 

—  Il  existe  au  British  Muséum  deux  inscriptions  cylindriques  d'Asarhad- 
don,  dont  la  description  et  la  traduction  vont  être  publiées  par  M.  W.  Saint- 
Chad  Boscawen,  savant  assyriologue.  Ce  travail  sera  suivi  d'autres  inscrip- 
tions du  même  prince,  et  d'adresses  à  lui  présentées  par  les  prêtres  du 
temple  d'Istar.  Un  glossaire  cunéiforme  sera  joint  à  cette  collection  de  do- 
cuments de  la  plus  haute  importance  philologique. 

—  L'Angleterre  a  exporté,  en  1875,  aux  États-Unis,  en  livres  impri- 
més, pour  une  valeur  de  269,907  livres  sterling;  en  France,  pour  31,593 
livres,  et  elle  en  a  reçu  pour  54,295  livres;  en  Allemagne  pour  48,363  livres, 
elle  en  a  reçu  pour  32,481  livres.  Le  total  de  ses  exportations  en  librairie, 
durant  la  même  année,  s'élève  à  916,354  livres  sterling. 

—  Mourad-Effendi,  chargé  d'affaires  de  Turquie  &  Dresde,  vient  de 
composer  un  drame,  écrit  en  allemand,  sous  le  titre  de  Mirabeau;  il  parait 
que  cet  essai  dramatique  d'un  musulman  a  été  représenté  À  Prague  avec 
un  grand  succès. 

—  Le  tome  II  du  catalogue  des  médailles  orientales  au  British  Muséum^ 
par  M.  Stanley  Lane  Poole,  vient  de  paraître.  Il  comprend  les  dynasties 
mahométanes  portant  les  n*«  3  à  10  dans  la  classification  de  Frœhn;  les 
médailles  des  califes  d'Espagne  et  des  petites  dynasties  qui  se  produisirent 
au  moment  où  ceux-ci  approchaient  de  leur  chute;  les  anciennes  dynasties 
africaines;  les  anciens  souverains  de  la  Perse,  de  la  Bulgarie,  du  Turkes- 
tan,  etc.  Le  volume  est  complété  par  près  de  soixante  pages  d'index,  qui 
donnent  les  plus  petits  détails  de  son  contenu. 

—  Les  hébraîsants  apprendront  avec  plaisir  la  publication  des  Éclaircisse- 
ments sur  une  partie  des  prophètes  et  des  hagiographes,  par  feu  Samuel  Da- 
vid Luzzalto,  de  Padoue,  dont  les  mérites  comme  savant  ont  été  cordiale- 
ment reconnus  par  le  D'  Franz  Delitzch  dans  son  commentaire  sur  Isaie. 

—  Durant  le  premier  semestre  de  4876,  il  a  été  publié,  au  Japon,  76  nou- 
veaux journaux  ou  revuesjdont  la  ville  d'Yedo  à  elle  seule  en  a  vu  paraître  55. 

Publications  nouvelles.  —  Dictionnaire  de  la  Bible,  par  E.  Spol.  4»*  livrai- 
son (in-18,  Gaume).  —  Histoire  des  peuples  orientaux  et  de  l'Inde^  par  Fr. 
Lenormant  (in-18,  A.  Lévy).  —  Histoire  des  Romains,  par  V.  Duruy.  T.  V 
(Hachette).  —  Les  Réformes  sous  Louis  XVI ^  par  E.  Semichon  (in-8,  Didier). 
—  Mirabeau  et  Sieyès,  ou  la  Révolution  et  la  Contre-Révolution,  par  le  D»  Daraoi- 
seau  (broch.  in-8.  Palmé).  —  Dépêches  inédites  du  Chevalier  de  Gentx  aus 
hospodars  de  Valachie,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  politique  européenne  (i%\Z 
à  1828),  publiées  par  le  comte  Prokesch-Osten  fils  (in-8.  Pion).  —  Histoire 
contemporaine,  4789-1876,  par  J.  Chantrel  (in-i8,  Putois-Cretté). — L'Instruc» 
tion  publique  dans  les  États  du  Nord,  par  Ch.  Hippeau  (in- 4  2,  Didier).  — 
État  présent  de  l'Empire  ottoman,  par  A.  Ubicini  et  Pavet  de  Courteille 
(in-8,  Dumaine).  —  Cinq  ans  après.  L'Alsace  et  la  Lorraine,  par  J.  Glaretie 
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(in-18,  J,  Decaux).  -—  La  Civilisation  et  ses  lois,  par  Th.  Funck-Brentano 
(in-8,  Pion).  —  Préceptes  et  maximes  de  saint  Augustin  (in-16,  Palmé).  — 
Éléments  de  philosophie  chrétienne^  par  G.  Sanseverino,  trad.  de  A.  C***. 
T.  I  et  II  (gr.  in-8,  Avignon,  F.  Segnin  aîné).  —  Histoire  de  la  littérature 
française.  Poètes.  T.  II,  dix-huitième  siècle,  par  F.  Godefroy  (in-8,  Ganme). 
—  Histoire  de  Mélusine  et  Histoire  de  Geoffroy  à  la  Grand'Dent,  par  Nodot 
(in~8,  Niort,  L.  Favre;  Paris,  Champion).  —  Mélanges  oratoires  :  Oraisons 
fufièbres,  panégyriques  et  autres  discours  de  circonstanccy  par  le  R.  P.  Caus- 
sette  (2  vol.  in-8,  Palmé).  —  Vie  et  souvenirs  de  Madame  de  Cossé^Brissac,  par 
par  le  R.  P.  Dom  L.  Paquelin  (in-8,  Palmé).  —  Edmond  Richer,  étude  his- 
torique et  critique  sur  la  rénovation  du  gallicanisme,  par  Tabbé  £d.  Puyol. 
T.  !•'  (in-8,  Olmer).  —  Correspondance  inédite  du  Père  Lacordaire,  lettres  à  sa 
famille  et  à  des  amis,  par  H .  Villard  (in-8,  Palmé).  —  Les  Libéraux  peints 
par  eux-mêmes,  par  G.  Lebrocquy  (in-18,  Palmé).  —  Lettre  pastorale  de 
Mgr  Vévéque  de  Gap  au  clergé  de  son  diocèse.  Des  devoirs  du  prêtre  touchant  la 
politique  et  une  leçon  de  catéchisme  sur  les  élections  (br.  in-8.  Pion).  —  La 
Honte  de  l'Europe,  par  Emile  de  Girardin  (br.  in-8,  Pion),  —  Robespierre, 
par  Adrien  Maggiolo  (gr.  in-i8;  broch.  pop.  sur  la  Rév.  françO  —  Les  Volon- 
taires de  92,  par  A.  Rastoul  (id.)  Visenot. 
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QUESTIONS. 

De  l'auteur  d*un  abrégé 
de  l'histoire  de   France.  — 

M.  l'abbé  P.  Feret,  dans  un  bien  in- 
téressant article  sur  La  nullité  du  ma- 
nage  de  Henri  IV  avec  Marguente  de 
Valois  (39^  livraison  de  la  Revue  des 
questions  historiques,  l'r  juillet  4876, 
p.  78,  note  4),  cite  un  «  curieux  » 
Abrégé  de  l'histoire  françoise  avec  les 
effigies  des  roy*  (Paris,  1603,  in-folio), 
et  constate,  non  sans  étonnement, 
que  Tauteur  de  cet  abrécé  est  de- 
meuré inconnu,  bien  qu'il  ait  signé 
son  œuvre  de  ces  initiales  :  H.  G. 
Est-il  donc  impossible  de  savoir  le 
nom  de  l'auteur  de  ce  livre,  dont  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (Histoire  de  France,  tome  I", 
p.  67)  mentionne  trois  autres  éditions 
(Rouen,  1612;  Paris,  1617;  Rouen, 
1625)?  La  chose  doit  être,  du  moins, 
des  plus  difficiles,  car  MM.  Barbier 
père  et  fils,  à  en  juger  par  le  silence 
qu'ils  ont  ffardé  sur  ce  point  (voir  la 
nouvelle  éaitron  du  Dictionnaire  des 
anonymes),  ont  renoncé  à  deviner  ce 
vieux  secret.  T.  de  L. 

De  la  date  de  la  mort  du 
ministre  Bertlo.  —  M.  Ivan  de 
Valbmne  a  publié,  dans  le  n«  2  des 


Ephémérides  de  Périgueux  (p.  1 1),  une 
lettre  inédite  de  Henry  -  Léonard- 
Jean-Baptiste  de  Bertin,  ministre 
d'Etat  sous  Louis  XV,  lettre  écrite  le 
20  juillet  1789.  M.  de  Valbrane  rap- 
pelle que  «  cet  illustre  Périgourdin, 
un  des  personnages  les  plus  influents 
du  xviii'  siècle,  »  naquit  en  1719,  et 
qu*il  vivait  encore  en  1792,  mais  il 
ajoute  que  l'on  ignore  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort.  Queliju'un  connai- 
trait-il  l'année  et  le  jour  de  cette 
mort,  que  la  Nouvelle  biographie  gé- 
nérale met  en  1792,  et  que  le  Dic- 
tionnaire historique  de  la  France,  plus 
vague  et  aussi  plus  prudent^  met 
vers  1792? 

Un  cnniEux  de  province. 

Le  Pont  des  Fer»,  ft  Saint- 
Cloud.  —  Quelqu'un  pourrait-il  me 
donner  des  renseignements  sur  un 
certain  pont  des  Fers,  à  Saint-Cloud, 
dont  il  est  question  dans  un  docu- 
ment des  dernières  années  du  règne 
de  Louis  Xni  ? 

Un  CUKIEUX  DE  PROVINCE. 

Publications  de  M.  Xrlco- 

teU  —  M.  E.  Tricotel  (ce  nom  n'est- 
il  pas  un  pseudonyme  ?)  a  fait  con- 
naître, dans  le  84'  numéro  du  Bulletin 
du  bouquiniste  (1^  juin  1860),  diverses 
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pièces  de  Mathurin  Régnier,  omises 
jusqu'alors  dans  tontes  les  éditions 
de  ce  poète. 

On  voudrait  connaître  les  autres 
publications  de  M.  Tricotel.       L. 

Allvlo  Pellloo  est-ll  à  Pin- 
demT  —  Silvio  Pellico  a-t-il  été 
mis  à  rindex  pour  son  livre  :  Mes 
Prisons,  ou  pour  son  traité  Des  De- 
voirs  dis  hommes  ?  —  Et  en  particu- 
lier rédition  Gamier  frères  (traduc- 
tion du  comte  de  Messey,  revue  par  le 
vicomte  de  Villeneuve,  avec  notice  de 
Philippon  de  la  Madelaine,  est  elle  à 
riudex  ?  M. 

Armoiries  de  Orenoble«— 

Quelles  sont  les  véritables  armoiries 
de  Grenoble  ?  Des  quintefeuilles  sur 
fond  d'argent,  comme  on  l'a  cru  jus- 
qu'ici, et  comme  le  soutient  encore 
M.Vallier,  l'éminent  collaborateur  du 
Bulletin  de  la  Société  d'arcbéologie 
de  la  Drftme  ?  ou  des  roses  sur  fond 
d'or,  comme  M.  Gariel, bibliothécaire, 

E rétend  rétablir,aveo  force  citations? 
n  lecteur  du  Polyhihlion  jugera 
peut-être  la  question  digne  d'mtérôt 
et  voudra  l'approfondir.  Je  dois  dire, 
pour  n'attirer  personne  &  son  insu 
dans  une  discussion  politique  et  re- 
ligieuse, que  ce  problème  héraldique, 
né  à  l'occasion  des  fêtes  de  Vocanson, 
donne  lieu  à  M.  Gariel  d'afQrmer  que 
Y  Histoire  des  Variations  est  hérétique, 
et  que  la  République  est  le  meilleur 
des  gouvernements.  Sur  ce  terrain  il 
est  irréfutable.      J.-A.  ok  Bbrnon. 

Lies  In-Pace.  —  Je  lis  dans 
Pinis-Jcfwmal  du  21  août  : 

«  Les  In*Pacb,  —  Une  découverte 
curieuse  >ieni  d'être  foite  dans  les 
cachots  des  moines  franciscains  de 
rex-C'>uvent  de  Santa  llnria  la  Nuova, 
à  Naples,  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  bun^aux  du  Conseil  provincial. 
Ce  sont  trois  pièces  souterraines  qui 
servaient  de  prisons,  ou,  pour  mieux 
dire,  d*in-pace  aux  moines  qui  se 
rendaittut  coupables  do  quelque  niè- 
tait,  et  auxquillrs  on  accédait  par 
une  trappe  pratiquée  au  plaft^nd, 
Dans  la  première  de  ces  cellules, 
assex  êf  lairêe  et  aérée  par  une  petite 
ouT«»rlure  garnie  d'une  grille  en  tll 
de  fer,  se  tnmve  une  HspèciB  de  lit  en 
utaç«»niieiie  ;  la  seconde  cellule  est 
eiie(»re  plu»  étroite  et  plus  ot«cure; 
la  truitième,  «nUu»  «ai  un  vériiable 


et  hideux  eauhot  à  peine  éclairé 
par  un  mince  filet  de  lumière» 
on  7  a  trouvé  une  natte,  une  lampe 
en  terre  cuite  et  trois  grossières 
écuelles.  Des  inscriptions  funèbres, 
en-grande  partie  illisibles,  se  mêlent 
à  la  suie  grasse  qui  recouvre  les 
parois  de  ces  cellules,  où  Ton  a  trouvé 
aussi  des  engins  de  torture  et  des 
ossements.  » 

Quelle  est  l'origine  et  la  significa» 
tion  exacte  du  terme  In^Pace^  dont 
se  sert  Paris- Journal?  —  Quelle  est 
la  valeur  historique  des  renseigne- 
ments donnés  par  ce  journal  ?    G. 

Citation  de  mmïnt  Xliomaa 
d*Aqulii.  —  Dans  un  des  premiers 
numéros  du  journal  Le  Peuple^  on 
cite  des  passages  extraits  soi-disant 
de  saint  Thomas  (on  ue  cite,  il  est 
vrai,  ni  les  ouvrages,  ni  la  page), 
imputant  à  l'Ange  de  l'école  des  pro- 
positions telles  que  celles-ci  :  ce  II  est 
Sermis  à  un  souverain  de  se  défaire 
es  grands  qui  le  gênent.  —  Il  est 
bon  aussi  qu'il  se  défasse  des  philo- 
sophes qui  pourraient  éclairer  le 
peuple...,  etc.  »  La  fausseté  de  ces 
citations  saute  aux  yeux«  Mais  je  dési- 
rerais savoir  si  l'auteur  n'aurait  pas 
pris,  dans  le  traité  De  Regimine  Prin- 
cipum  de  saint  Thomasyquelques-unes 
de  ces  objections  dont  saint  Thomas 
fait  suivre  ses  axiomes,  lui  imputant 
comme  émanées  de  lui  les  proposi- 
tions mêmes  qu'il  réfute . 

Je  n'ai  rien  trouvé  dans  la  Somme 
théologique  qui  rappelle,  ni  de  prés 
ni  de  loiUi  les  textes  cités  par  Le 
Peuple^  G. 

Eiettre»  de  Re^nault  de 
Gbartretté  -—  Regnault  de  Char- 
tres, archevêque  de  Reims,  chancelier 
de  France  sous  Charles  VU,  aurait»  au 
dire  d'Anquetil  {Histoire  de  Reims, 
t.  11,  p.  il  14).  laissé  des  lettret  «  «  On 
j  remarque,  dit  Anquetil,  des  détails 
instructifs  et  intéressants  sur  l'hia- 
toirs  générale  du  temps.  »  Où  sont 
ces  lettres?  Ont-elles  été  publiées? 
M.  Vallet  de  Virivilie  n'en  parle  pas 
dans  l'article  consacré  par  lui  à  ca 
p»'rsonnage  dans  la  Nowoelle  Biogra^ 
phie  générale,  B. 

IMvotloii  au  Saint-Sacre- 
ment. —  Je  lia  dans  la  Vie  de  M.  Ké- 
rioki:  «  Pa»sautunj«iur  parun»  vilh 
qui  est   dee  preouérea  de  France, 


dont  Im  habi(aoU  lont  trèt-dévoU 
au  Si^itit^^Socrementy  ayant  eu  le  soie 
de  faire  dei  fondations  dans  leuri 
paroisses  pour  porter  le  Saint-Sacre- 
ment aux  malades  avec  une  grande 
solennité,  de  sorte  qu'il  y  a  toujours 
au  moins  troifc  ecclésiastiques  pour 

Sorter  le  Saint-Sacrement,  couvert 
'un  dais  et  accompagné  de  plusieurs 
enfants  de  chœur  avec  des  flambeaux 
alluméd,  qui  vont  tous  chantant  des 
hommes  en  Thonneur  du  Saint«Sa- 
crement,  avec  une  grande  suite  de 
pouple...  (Vie  de  M.  de  Kériolety  par 
le  Père  Dominique  (p.  322  p.)*  -^ 
Ne  serait-ce  point  d'Angers  qu'il  est 
question  ici,  ou,  sinon,  quelle  autre 
ville  pouvait  ainsi  se  distinguer  par 
de  tels  honneurs  rendus  au  Saint- 
Sacrement  ?  P. 

dn  personnage  &  déter- 
miner. —  «  Ayant  appris  (M.  de 
Kériolet),  dans  sa  dernière  maladie, 
qu'un  grand  homme  d'Etat  de  sa 
particulière  connaissance  était  décédé 
depuis  peu  de  jouis  et  dans  l'emploi 
d'une  négociation  importante...  C'é- 
tait un  personnage  aussi  pieux  que 
sage  (même  ouvrage,  p,  .361).  »  — 
Quel  pourrait  bien  être  ce  person- 
nage? P. 

lAwrem  pour  le»  labou- 
reurs. —  Y  tt-t-il  des  petits  livres 
qui  traitent  des  devoirs  chrétiens  ex- 
pressément appliqués  aux  laboureurs, 
aux  bergers,  ou  autres  gens  de  la 
campagne,  ou  qui  contiennent  des 
vies  des  Saints  ou  de  personnages 
chrétiens  qui  aient  exercé  ces  pro- 
fessions? S.  V. 

Pisciculture.  —  Parmi  les  dif- 
férents livres  de  pisciculture  qui  ont 
paru  depuis  quelques  années,  en 
a-t-on  publié  qui  traitent  spéciale- 
ment de  la  petite  pisciculture  ou  de 
la  pisciculture  domestique^  réduite  aux 
plus  étroites  limites  ?  S.  Y. 

Dictionnaire  des  oongré- 
gatlous  religieuses.  —  Y  a-t-il 
quelque  livre  ou  dictionnaire  ftpécial 
qui  traite  de  toutes  les  congrégations 
religieuses  anciennes  et  modernes  dé- 
diées  aua  ctuvree  de  charité,  ou  qui 
fasse  connaître  leur  catalogue  ou 
leur  nombre,  au  moins  en  Europe  ou 
en  France?  S.  V. 

OolITer  sainte  Gatlier  Inc- 
line curieuse  Bordelaise  me  prie  d9 
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demander  au  Polybiblion  d'où  vient 
1  expression  de  coiffer  sainte  Catherine. 

P.  DE  M. 

RÉPONSES 
Vt^Art  de  vérifier  les  dates 

(XV1M90).  —  Ce  n'est  pas  une  se- 
conde édition  de  «  l'Art  de  vériller 
les  dates,  »  mais  VArt  de  vérifier  les 
dates,  depuis  Vannée  1770,  jusqu'à  nos 
jours,  formant  la  continuation  ou 
troisième  partie  de  l'ouvrage  publié 
sous  ce  nom  par  les  religieux  hénédic^ 
tins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
qu'a  donné  le  marquis  de  Fortia.  On 
ht  dans  le  litre  que  cette  partie  a  été 
rédigée  par  une  société  de  savants  et 
d'hommes  de  lettres  et  publiée  parle 
uiarquis  de  Fortia.  Cette  Uernièie  iri-<^ 
dication  se  trouve  au  tome  lY*  de 
l'édition  in4.  Les  deux  volumes  III 
et  lY  de  cette  édition  sont  occupés 
par  le  tableau  chronologique  de  l'A- 
mériqu»»,  rédigé  par  Warden.  Cet  oti- 
vrage  se  trouve  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. On  le  voit  rarement  figurer 
dans  les  ventes. 

La  dernière  édition  de  VArt  de  véri» 
fier  les  dates  a  été  donnée,  croyons- 
nous,  par  M.  (Yiton)  de  Saint-Alais 
(1818-1819,  18  vol.  in-8),  avec  cor- 
rections, annotations  et  continuation 
jusqu'à  nos  jours.  R.  S. 

—Un  exemplaire  en  5  volumes  in-4, 
à  2  colonnes  se  trouve  dans  la  biblio- 
teea  Estense  de  Modéue.  Les  trois 
premiers  volumes  ont  une  table  des 
matières  ;  les  deux  derniers  en  man- 
quentj  ainsi  que  de  titre, 

Baitoloiiio  Yxrattj. 

Quell<»  fkit  la  fin  du  cor- 
donnier Almon  Y  (XYII,  iW,  288). 
—  Je  n*ai  pu  lire  sans  surprise,  dans 
le  dernier  numéro  du  Polybiblion,  les 
récits  qiii  font  naître  le  cordonnier 
Simon  dans  deux  villages  de  la  Haute- 
Marne,  et  qui,  après  1  avoir  soustrait 
à  la  guillotine  en  4794,  le  font  mou- 
rir en  1830,  soit  à  Thôpital,  soit  dans 
une  rivière.  Les  documents  officiels 
qui  concernent  cet  odieux  person- 
nage sont  trop  précis  et  trop  concor- 
dants pour  qu  il  soit  possible  d'ac- 
corder foi  à  ces  traditions  locales. 

En  effets  la  liste  des  mises  hors  la 
loi  du  10  thermidor  porte,  sous  le 
numéro  1 3  :  Antoine  Simon,  cinquante 
huit  ans,  né  à  Troyes,  départe^nent  de 
l'Aube,  cordonnier,  ex-membre  du  Con- 
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seil  général  de  la  Commune,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Marat,  n»  32.  Cette 
désignation  est  reproduite  textuelle- 
ment dans  lacté  de  décès  de  Simon, 
qui  a  été  publié  par  M.  Jal  dans  son 
Dictionnaire  critique  (p.  4136).  Cet 
acte,  signé  par  le  chanteur  Tnal,  en 
qualité  d'omcier  municipal,  vise  le 
jugement  du  Tribunal  révolution- 
naire et  le  procès-verbal  d'exécution 
du  10  thermidor. 

Comme  le  jugement,  il  indice 
qu'Antoine  Simon  était  âgé  de  cm- 
qnante-huit  ans,  et  qu'il  était  né  à 
Troyes.  Or,  en  se  reportant  aux  re- 
gistres des  paroisses  de  cette  ville, 
en  1735  et  en  1736,  on  y  trouve  men- 
tionnés les  baptêmes  de  deux  Antoine 
Simon;  le  premier.né  le 5 juillet  1735, 
sur  la  paroisse  Saint-Jacques  ;  le  se- 
cond, baptisé  le  21  octobre  1736,  sur 
la  paroisse  Saint-Denis.  Ce  dernier 
était  fils  d'un  boucher  et  avait  eu  un 
boucher  pour  parrain. 

L'opinion  la  plus  accréditée  cepen- 
dant est  que  le  geôlier  de  Louis  aVII 
était  né  en  1735,  bien  que  cette  date 
se  rapporte  moins  bien  que  l'autre  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans  qui  lui 
estassiçnécn  1794;  mais  les  actes 
du  Tribunal  révolutionnaire  n'ont 
pas  toigours  une  précision  complète, 
et,  dans  la  liste  même  où  figure 
Simon,  Robespierre,  né  en  1758,  est 
porté  comme  ayant  trente-cinq  ans, 
tandis  qu'il  en  avait  trente -six  accom- 
plis. 

Voici  l'extrait  des  registres  de  la 
paroisse  Saint-Jacques  de  Troyes 
qui  concerne  Antoine  Simon. 

«  Le  sept  juillet  de  l'année  4735, 
a  été  baptizé,  étant  né  le  5,  Antoine, 
fils  de  M.  Pierre  Simon,  cuisinier  et 
de  Magdeleine  Nior,  son  épouse  ;  il  a 
eu  pour  parein  M.  Antoine  Préau, 
Prêtre  curé  de  Moussey,  pourmareine 
Françoise  Denisy,  veuve  de  M.Gabriel 
Nior,  maître  menuisier, qui  ont  signé 
avec  nous  —  Prôot,  cure  de  Moussey 
—  Françoise  Denisy  —  Pierre  Simon 
— -Tassin,  curé.  » 

Je  ferai  remarquer,  en  terminant, 
que  Simon  n'est  point  désigné  dans 
les  actes  officiels  sous  les  prénoms  de 
Jean-Baptiste,  que  lui  attribue  l'au- 


teur de  la  Haute-Marne  ancienne  et 
moderne,  et  qu'il  n'avait  pu  naître  en 
4734,  pnis4]u'il  avait  environ  cin- 
quante-huit ans  en  4794. 

Albert  Babbau. 

Sur  la  mort   du  marquis 
du  VIsean  (Xm,  382,  558).  —  Un 
de  nos  confrères  les  plus  instruits  et 
les  plus  intelligents,  M.  le  comte  de 
Bremond  d'Ars,  m'a  signalé  —   ce 
dont  je  lui  suis  fort  reconnaissant  — 
quelques  documents  très-curieux  re- 
latifs à  l'assassinat  sur  lequel  M.  V. 
Cousin  avait  inutilement  dierché  des 
détails.  Ces  documents,  extraits   des 
manuscrits  de  Venise,  de  Londres  et 
de  notre  Bibliothèque  nationale,  ont 
été  publiés  par  M.  Fr.   Ravaisson 
dans  les  Archives  de  la  Bastille  (tome 
m,  1868,  p.  449-453),  On  y  voit  que 
le  marquis  de  Fors  du  Vigean,  se 
rendant  en  carrosse  du  Poitou  à  Pa- 
ris,   fut   arrêté    par    des    hommes 
masqués  qui,  non  contents  de  l'avoir 
tué,  lui  et  son  bailli  et  le  cocher, 
à  coups  de  mousquetons,  leur  cou- 
pèrent le  nez  et  les  oreilles,  et  leur 
arrachèrent  les  yeux.  On  y  voit  en- 
core que  M^e  du  Vigean  (Anne  de 
Neubourg),     mère    do     la    victime, 
réclama  éncrgiquement  la  punition 
des    coupables,    s'adressant  tantôt 
au  chancelier,  tantôt    au   roi.   On 
y  voit  aussi  que  la  femme  du  mar- 
quis de  Fors  fut  soupçonnée  d'avoir 
trempé  dans  l'assassmat,  et  qu'elle 
fut  conduite  à  la  Bastille  en   mars 
1664.  On  y  voit   enfin  que  l'accu- 
sation contre  elle  fut  abandonnée, 
et  qu'en  avril  1666,  le  sieur  de  Va- 
reille  fut  décollé,  à  la  Flèche,  comme 
convaincu  d'avoir  été  le  principal 
auteur  du    crime,  plusieurs  toute- 
fois   le     croyant    innocents    parce 
que  «  nonobstant  les  géhennes  ex- 
traordinaires où  il  a    été    apposé, 
lui,  son  père,   son  frère  et  autres 
complices,  »  aucun  aveu  ne  put  être 
recueilli.  Quel  dommage  que  M.  Cou- 
sin n'ait  pas  connu  toutes  ces  dra- 
matiques circonstances  I  II  y  aurait 
trouvé  les  éléments  d'un  récit  dont 
son  talent  aurait  doublé  l'intérêt. 
T.  DE  L. 

Le  Gérant,  L.  Sandret. 


Saint-Qaentia.  —  Imp,  Jules  IIourbaO. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 

ItcUafragmêntê  dêr  PauUnischen  Briefe  nebst  Bruchitûcken  einer  vorhieronymiarnschen 
Uebertêtzung  des  ertten  Johannesbriefes  aus  PergamentblâUem  der  ehemaligen  Fret» 
singer  SiifUbibliothek  zum  ersten  Maie  verô/fenlUcht  und  kritish  beleuchtet  {Fragments 
de  la  version  italique  des  ipltres  de  saint  Paul),  von  L.  ZiEGLER,  Studienlehrer  am 
K.  Maximilian8>6ymnasiam  in  Mûnchen.  Eingeleitet  durch  ein  Vorwort  von  Prof. 
D'  E.  Rankb.  Mit  einer  photolithographischen  Tafel.  Marbnrg,  Elwert,  1876,  iii-4 
de  vni-150  p.8  f.  75. — Dos  Buch  Job,  uebersetzt  und  erklârt  von  D*^  Hermann  Zschokkb, 
k.  k.  Hofkaplan  und  Professor  der  Théologie  and  der  k.  k.  Universitat  in  Wien. 
"Wien,  W.  Braumiiller,  1875,  in-8  de  xxvi-334  pages.  —  Le  Livre  des  Psaumes  de 
T>avidy  traduit  de  l'hébreu  avec  commentaires^  par  Tabbé  S.  P.  MaRTBT  chapelain  de 
Saint-Louis-des-Français,  à  Rome.  Langres»  Menne  &  V.  Dafoar  ;  Rome,  chez  Tau- 
teur,  1876,  2  vol.  gr.  in-18,  de  XX-406  et  396  p.  7  fr.  —  The  minor  Prophets  with  a 
Commentary  explanatory  and  practical  and  Introduction  to  the  several  ^ooks^  by  the 
Rev,  E.  B.  Pdsey,  D.  D.  regius  professor  of  Hebrew,  and  Canon  of  Christ  Gharch. 
Part.  V.  Oxford,  J.  Parker  ;  Cambridge,  Deighton,  Bell  ;  London,  Rivîngston,  1875, 
in-4,  de  la  page  401  à  la  page  500  pages.  —  Evangelia  apocrypha^  adhibitis  plurimis 
codicibus  grœcis  et  latinis  nuiximam  partem  ntmc  primum  consultis  atque^  ineditorum  co» 
pia  insignibus.  Gollegit  atque  recensait  Constamtinus  de  Tisghendorf.  Editio  altéra 
ab  ipso  Tischendorfio  recognita  et  locupletata.  Lipsiœ,  Hermann,  Mendelssohn,  1876, 
in-8  de  xcv-486  pages.  —  Real- Encyclopœdie  fur  Bibel  und  Talmud  (Encyclopédie  de 
la  Bible  et  du  Talmud),  Wôrterbuch  zun  Handgebrauch  fur  Bibelfreunde^  Theologen, 
Juristen,  Gemeinde  und  Schulvorsteher,  Lehrer,  Ausgearbeitet  von  D**  J.  Hamburger, 
Landrabbiner  za  Strelitz  in  Mecklenburg-  Abtheilung  II.  Heft  I.  Â-  Essaer.  Heft  II. 
EssUer-Haftara.  Nea-Strelitz,  G.  Barnewitz,  1874  et  1875,  2  vol.  in-8  à  2  col.  de  336  p. 
—  Le  Texte  comparé  de  V Évangile  selon  saint  Matthieu.  Essai  de  traduction  synoptique^ 
parallèle  et  quasi~littérale  des  documents  bibliques  les  plus  importants  à  divers  points  de 
vue  ou  comme  haute  andennetéj  savoir  :  le  Codex  Alephsinaiticus  des  quatre  pre- 
miers siècles  des  Églises  de  langue  grecqae  ;  la  Peschito  des  deax  premiers  siècles 
des  ÉglÎMK  de  la  langue  syriaque;  le  texte  imprimé  de  R.  Estienne,  1550;  des 
Elzévirs,  1^4;  de  Mill,  1707,  texte  qui  a  servi  ae  base  à  toutes  les  versions  mo- 
dernes des  Eglises  évangéliques  jusG^u'au  dix-neuvième  siècle;  le  Codex  B  Vaticanuê 
des  quatre  premiers  siècles  des  Églises  de  langue  grecque  ;  la  Révision  de  Jérôme, 
de  383;  des  Églises  de  langue  latine  et  le  texte  critique  de  Constantin  de  Tis- 
chendorf,  présenté  par  lui  comme  le  plus  pur  et  comme  résultat  de  ses  immenses 
travaux  jusqu'en  1874.  Premier  cahier  contenant  les  chapitres  i  à  viii,  27,  de 
rÉvan^le,  avec  quelques  notes,  par  L.  Pulsford.  Paris,  Sandoz  -&  Pischbacher, 
1875,  m-4  de  48  p.  2  fr.  —  Dictionnaire  de  la  Bible  ou  explication  de  tous  les  nome 
propres  historiques  et  géographiques  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament j  par  E.  Spol, 
de  la  Bibliothèque  nationale.  1'*  livraison,  Paris,  Gaume,  1876,  in-12  de  36  p. 
Paraîtra  par  livraisons  mensuelles  de  une  ou  de  deux  feuilles,  et  formera  environ 
500  pages.  Le  prix  de  la  souscription  jusqu'au  25  décembre,  6  fr.  Passé  ce  délai, 
10  fr. 

La  recherche  des  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  quelques  débris 
des  anciennes  versions  latines  de  la  Bible,  antérieures  à  celle  de 
saint  Jérôme,  a  excité,  depuis  Nobilius  (1530-1590), le  zèle  d'un  grand 
nombre  de  savants.  •  Ces  premières  traductions  sont  précieuses,  en 
effet,  non-seulement  pour  l'histoire  des  commencements  de  TEglise  et 
pour  la  science  philologique,  mais  aussi,  et  surtout,  pour  la  critique 
du  texte  biblique.  Elles  procèdent  directement  du  texte  grec  original, 
pour  le  Nouveau  Testament,  et  de  la  version  des  Septante,  faite  sur 
Novembre,  1876.  T.  XVH,  25. 
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rhébreu,   pour  TAncien  Testament.  Elles  permettent  ainsi  de   fixer 
Tétat  du  texte  grec  à  une  époque  à  laquelle  ne  remontent  pas   nos 
plus  anciens  manuscrits,  qui  ne  sont   que  du  quatrième  siècle,   tandis 
qu'elles  datent,  au  moins  en  partie,  du  deuxième  siècle.  Beaucoup  a  été 
déjà  fait  dans  ce  champ  de  la  science, mais  il  reste  encore  plus  à  faire. 
M.  Léon  Ziegler  vient  de  publier  un  travail  important,  qui  sera,  il 
faut  Tespérer,  suivi  de  plusieurs  autres,  destinés  à  combler  une  partie 
des  lacunes  que  nous  sommes  jusqu'ici  réduits  à  déplorer  inutilement. 
Il  annonce  la  publication  de  plusieurs  parties  du  Pentateuque  dont  il 
a  découvert  de  vieilles  versions.  Ce  qu'il  nous  donne  aiyourd'hui  con- 
tient des  fragments  des  épîtres  de  saint  Paul  appartenant  d'une  ma- 
nière certaine  à  la  célèbre  version  connue  proprement  sous  le   nom 
d'Italiqice.  Saint  Augustin  nous  apprend  que,de  son  temps,  il  existait 
un  grand  nombre  de  traductions  latines  des  saintes  Écritures,    mais 
que,  parmi  elles,  il  y  en  a  une,  préférable  à  toutes  les    autres,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  dî'Italique.  On  a  depuis  donné  ce  nom  d'italique  à 
tous  les  fragments  de  versions  en  langue  latine,   antérieures  à  saint 
Jérôme,  qui  ont  été  découverts.  En  réalité,  et  à  strictement  parler, 
ce  titre  n'appartient  qu'à  une  seule.  La  comparaison  des  parties  étu- 
diées à  la  bibliothèque  de  Munich,  par  M.  Ziegler,  avec  les  citations 
qu'on   rencontre  dans    les    écrits    de    saint    Augustin,    établit   que 
nous  avons  sûrement  pour  la  première  fois  des  fragments  de  la  véri- 
table Italique.  Ces  fragments  proviennent  de  Frisingen,   où   était 
autrefois  le  siège  de  rarchevêché,transféré  en  1818,  à  Munich.  Ils  sont 
écrits  sur  vingt-quatre   feuillets   de  parchemin,  dont  on  s'était  servi 
pour  relier  d'autres  livres,  et  figurent  dans  le  catalogue  imprimé  des 
manuscrits  de  cette  bibliothèque    sous  cette  rubrique  :  Clm.    6436 
{Fris.  236),  membr.   in-4*  s,  yiii.   24  folia  singula.    S.  Pauli  episto- 
larum   versionis    antehieronymianœ  fragmenta.    M.    Ziegler  les  a 
publiés  avec  le  plus  grand  soin.  Il  commence  par  les  décrire   dans 
son  introduction  ;  il  en  signale  les  particularités  d'orthographe  et  de 
langage,  et  en  fait  ressortir  la  valeur.  Il  donne  ensuite  le  texte  même 
de  la  version  italique.  Il  termine   enfin  par  une  savante  étude,  qui 
remplit  plus  de  la   moitié  du  volume,  dans  laquelle  il  compare   les 
fragments  de  Frisingen  au  texte  grec,  aux  autres  traductions  latines 
anciennes,  aux  citations  de  saint  Augnstin  et  de  Capreolus  et  à  la 
Vulgate.  Ce  travail  est  un  modèle  du  genre. 
Passons  des  textes  aux  commentaires. 

—  Le  commentaire  du  livre  de  Job  par  le  D^  Zschokke  est 
composé  sur  un  plan  particulier.  Destiné  primitivement  à  faire  partie 
du  commentaire  complet  de  l'Ancien  Testament,  entrepris  à  Munster 
par  des  théologiens  catholiques,  sous  la  direction  du  docteur  Rohling, 
il  s'adresse,  comme  toute   la  collection,  aux  prêtres  et  aux  laïques 
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instruits.  Pour  en  faciliter  la  lecture  à  ces  derniers,  toutes  les  notes 
purement  grammaticales,  philologiques  et  critiques  sont  renvoyées  à 
la  fin  du  volume.  Elles  occupent  ici  les  soixante  dernières  pages.  Le 
livre  s'ouvre  par  une   introduction  dans  laquelle  Fauteur  examine  le 
contenu,  le  but,  le  fond,  la  forme,  l'époque  de  la  composition,  l'au- 
teur, la  doctrine  dogmatique  et  morale  et  les   anciennes  versions  de 
Job.  M.  Zschokke  en  place  la  composition,  avec  la  plupart  des  critiques 
modernes,  à  Tépoque  de  Salomon.  Il  regarde,  avec  saint   Grégoire  le 
Grand,  la  question  de  l'auteur  comme  insoluble.  Il  admet  enfin  le  ca- 
ractère historique  du  livre,  mais  tout  en  lui  attribuant  une  forme  poéti- 
que  embellie.  Il  divise  le  livre  de  Job  en  trois  parties  :  le  prologue 
historique,  la  discussion  de  Job  avec  ses  trois  amis  et  la  solution  de  la 
discussion,  comprenant  le  discours  final  de  Job  à 'ses  trois  amis   et 
son  monologue,  le  discours  d'Élin  et  de  Jéhova  et  l'épilogue  historique. 
Chaque   chapitre  est  traduit  par  fragments,  précédés   d'une  courte 
introduction  et    suivis    d'explications  très-substantielles,  solideis  et 
généralement  satisfaisantes.   L'auteur  montre  fort  bien  la  suite  et 
l'enchaînement  des  idées   dans  les  discours.  Il  expose  clairement  le 
sens  de  chaque  verset,  faisant  connaître,  dans  les  passages  difficiles, 
l'interprétation  des  plus  célèbres  exégètes  contemporains  d'Allemagne, 
sans  négliger  les  Pères  et  les  commentateurs  anciens,   acceptant  ou 
réfutant  leurs  opinions,  selon  les  cas.  Il  a  très-heureusement  traité, 
en  particulier,  le  plus  célèbre  endroit   du  livre  de   Job,   xrx,  23-27. 
L'appendice  granamatical  et  philologique  placé  à  la  fin   de  l'ouvrage 
résout  les  principales  difficultés   et  obscurités  du  texte  original.   Il 
n'est  pas  complet,  coname  plusieurs  autres  commentaires  publiés  en 
Allemagne,  qui  ont  consacré  à  la  partie  critique  plus  de  soin   et  lui 
ont  donné  beaucoup   plus  d'étendue  ;   il  est,  du  moins  suffisant  pour 
ceux  qui  ne  veulent  pas  faire  une  étude  approfondie  de  la  langue,  mais 
étudier  seulement  le  livre  même.  C'est  donc  un  excellent  conamen- 
taire,  supérieur  à   celui   du  Dr    Welte,  qu'on    regardait  jusqu'ici 
comme  le  meilleur  commentaire   catholique  de  Job,   en  allemand. 
L'impression  de  l'ouvrage  est  digne  de  la  réputation  de  M.  W.  Brau- 
miiller. 

—  L'impression  de  la  traduction  des  Psaumes  par  M.  l'ablbé  Martet, 
a  été  autorisée  par  le  maître  du  sa;cré  Palais  apostolique,  sur  le  rap- 
port de  W  Baillés,  ancien  évêque  de  Luçon,  consulteur  de  la  sacrée 
Congrégation  de  l'Index.  La  publication  devait  en  être  confiée  à  la 
Propagande.  Le  Souverain-Pontife,  après  l'avoir  fait  examiner,  fit 
dire  à  l'auteur,  il  y  a  douze  ans,  que  son  livre  avait  toutes  les  condi- 
tions requises  pour  être  publié,  mais  seulement  hors  de  Rome,  selon 
les  usages  de  la  cour  romaine,  en  pareille  matière.  Des  circonstances, 
que  l'auteur  n'indique   que  d'une  manière   générale,  l'ont  forcé  de 
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différer  jusqu*en  1876  Timpression  de  son  livre,  11  paraît  enfin  aigour 
d'hui  avec  l'approbation  de  M^  Tévêque  de  Langres,  à  qui  il  est  dédié. 
Le  haut  patronage  sous  lequel  il  voit  le  jour  et  les  divers  examens 
qui  en  ont  été  faits  par  Tautorité  la  plus  compétente,  nous  sont  une 
garantie  parfaite  de  Torthodoxie  de  la  doctrine  de  l'auteur,  dans  son 
commentaire  et  dans  sa  traduction  :  nous  n'avons  donc  qu'à  le  féliciter 
d'avoir  mérité  de  tels  suffrages.  Quant  à  la  valeur  de  la  traduction 
française,  qui  n'est  pas  préjugée  au  point  de  vue  littéraire  et  scien- 
tifique par  les  approbations,  elle  est  très-grande.  On  voit  que  M.  l'abbé 
Martet  a  fait  son  œuvre  avec  amour  ;  il  a  généralement  rendu  avec 
bonheur  le  texte  hébreu,  qu'il  appelle,  après  saint  Jérôme,  la  vérité 
hébraïque;  on  sent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  version,  le  parfum  de  piété 
qui  embrase  le  cœur  du  traducteur.  Sa  dévotion  pour  les  Psaumes  Ta 
si  bien  inspiré  qu'on  ne  rencontre  pas,  dans  la  traduction,  les  négli- 
gences de  langue  qui  déplaisent  parfois  dans  le  commentaire.  A 
peine  peut-on  y  relever  quelques  tournures  ou  quelques  mots  mal 
réussis.  Ainsi, il  était  pour  le  moins  très-inutile  d'ajouter  le  moiprofonds 
au  commencement  du  Psaume  lx,  hébreu  lxi  :  «  Entendez,  ô  mon 
Dieu,  mes  gémissements  profonds^  exaucez  ma  prière.  »  Profonds 
n'est  pas  dans  le  texte,  il  n'est  pas  demandé  par  le  parallélisme,  il 
n'ajoute  rien  à  la  force  de  gémissements.  Des  additions  de  ce  genre, 
un  écart  trop  grand  de  la  phrase  hébraïque,  ordinairement  si  courte 
et  si  vive,  ont  rendu  çà  et  là  la  version  un  peu  traînante,  mais  ce  léger 
défaut  ne  lui  enlève  rien  de  sa  fidélité  et  de  son  onction.  M.  Martet 
n'accompagne  les  psaumes  d'aucune  note,  mais  il  les  fait  toujours 
précéder  d'un  commentaire.  Ce  commentaire  a  généralement  pour 
objet  de  faire  ressortir  les  traits  qui,  dans  le  psaume,  peuvent  s'ap- 
pliquer à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  On  peut  lui  reprocher  de 
n'être  quelquefois  qu'une  réimpression  de  la  traduction  du  psaume 
lui-même,  par  exemple,  t.  I,  p.  64;  178;  t.  II,  p.  106,  etc.,  mais  ce 
n'est  pas  là,  à  proprement  parler,  un  défaut.  Ce  qui  nous  semblerait 
plus  répréhensible,  c'est  le  commentaire  de  quelques  psaumes  acros- 
tiches (pourquoi  acrostiques  ?  i.  I,  p.  81),  dont  l'obscurité  nous  a  paru 
impénétrable  (v.  t.  I,  p.  118;  t.  II,  p.  136-137).  L'auteur  a  sur  les 
nombres,  une  théorie  qu'il  appelle  calcul  radical  et  qu'il  expose  à  la 
fin  de  son  livre.  Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  elle  diffère  de  la  ghé- 
matrie  des  cabbalistes.  Elle  peut  plaire  à  certains  esprits,  mais  elle 
est  certainement  arbitraire,  et  quiconque  aurait  le  goût  et  la  patience 
de  se  livrera  de  pareilles  combinaisons  déchiffres,  soit  juif,  soit  pro- 
testant, pourrait  trouver  à  son  gré,  dans  la  Bible,  le  contraire  de  ce 
qu'y  trouve  l'auteur  de  V Étendard  de  Jésus-Christ^  comme  l'ont  fait  les 
anciens  rabbins.  Nous  sommes  loin  de  condamner  ce  «  calcul  trans- 
cendant, »  comme  l'appelle  M.  Martet,  mais  nous  ne  pouvons  y  atta- 
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cher  une  valeur  démonstrative.  Il  a  soin,  d'ailleurs,  de  n'exposer  ses 
idées  à  ce  sujet  qu'en-dehors  de  sa  traduction  et  du  commentaire 
proprement  dit,  et  nous  l'en  félicitons.  Pour  en  revenir  à  ses  Psaumes^ 
nous  les  considérons  comme  une  œuvre  si  importante  et  si  conscien- 
cieuse, que  nous  croyons  devoir  faire  quelques  réserves  critiques. 
Pourquoi  M.  Martet  a-t-il  intitulé  son  ouvrage  :  Le  livre  des  Psaumes 
de  David  ?  Le  texte  hébreu  et  la  Vulgate  portent  simplement  :  Livre 
des  Psaumes.  Sans  doute,  on  dit  couramment  :  les  Psaumes  de  David, 
mais  l'auteur  a  voulu  dire  par  là  que  tous  les  psaumes  sont  de  David, 
ce  qu'une  bonne  critique,  appuyée  sur  l'autorité  des  titres  mêmes, 
ne  peut  admettre.  Le  Psaume  lxxxix,  hébreu  xo,  porte  en  titre, 
en  hébreu  comme  dans  la  Vulgate,  «Prière  de  Moïse,  homme  de 
Dieu,  »  ainsi  que  le  traduit  M.  Martet  lui-même  (t.  Il,  p.  7).  Notre 
auteur  n'est  pas  non  plus  d'accord  avec  la  plupart  des  savants,  quand 
il  dit  :  «  Les  titres  (des  Psaumes)  sont  de  la  main  de  David  (t.  II, 
p.  299).  »  Mais  on  voit  que  nos  observations  n'atteignent  pas  la  tra- 
duction, ni  même  le  commentaire.  Tous  ceux  donc  qui  voudront  lire, 
en  notre  langue,  une  bonne  version  sur  l'original  de  nos  admirables 
chants  sacrés  n'auront  qu'à  se  procurer  le  livre  du  savant  chapelain 
de  Saint-Louis-des-Français, 

—  Le  célèbre  Dr  Pusey  est  professeur  d'hébreu  à  l'université  d'Ox- 
ford. Il  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  Commentaire  sur  Daniel, 
remarquable  à  b.eaucoup  d'égards,  dans  lequel  il  défendait  avec  succès 
l'authenticité  des  prophéties  du  quatrième  grand  prophète  contre  toutes 
les  attaques  des  rationalistes.  Il  publie  maintenant  un  Commentaire 
sur  les  petits  prophètes,  qui  paraît  par  livraisons.  Nous  avons  entre 
les  mains  seulement  la  cinquième,  qui  ne  contient  en  entier  que  la  pro- 
phétie de  Sophonie.  Le  commencement  de  l'introduction  à  Habacuc 
est  dans  la  quatrième  livraison,  et  la  fin  d'Aggée  doit  être  dans  la 
sixième.  Le  Commentaire  du  D' Pusey  renferme  la  traduction  du  pro- 
phète et  des  notes  copieuses.  Chaque  verset  est  expliqué  avec  soin  ; 
l'auteur  en  fait  très-bien  comprendre  le  sens.  Toutes  les  observations 
philologiques,  grammaticales  et  critiques  sont  placées  en  notes  au  bas 
des  pages.  C'est  là  un  excellent  procédé.  Dans  les  commentaires  alle- 
mands, l'explication  du  sens  est  mêlée  avec  les  notes  philologiques. 
En  séparant  ces  deux  choses,  qu'il  est  effectivement  très-facile  de 
distinguer,  le  lecteur  peut  trouver  tout  de  suite  ce  qu'il  cherche  et 
laisser  ce  qui  ne  lui  convient  pas.  Le  D'  Pusey  cite  fréquemment  les 
rabbins.  Il  cite  aussi  volontiers  les  Pères  de  l'Église  et  leur  emprunte 
même  des  sens  mystiques.  On  peut  donc  lire  son  Commentaire,  qui 
est  très-bon,  avec  beaucoup  de  fruit,  à  la  condition  de  ne  pas  oublier 
cependant  que,  quoique  le  D'  Pusey  se  rapproche  de  si  près  des  doc- 
trines catholiques,  il  est  cependant  encore  protestant. 
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—  L'étude  de  la  littérature  apocryphe  de  rAncien  et  surtout  du 
Nouveau  Testament  a  pris,  depuis  quelques  années,  un  grand  essor. 
Les  rationedistes,  en  particulier  ceux  de  Técole  de  Tubingue,  en  ont 
singulièrement  abusé,  mais  il  est  facile  d'en  faire  un  excellent  usage, 
et  il  est  très-désirable  que  les  savants  catholiques  travaillent  à  en  ti- 
rer parti.  Une  grande  partie  des  légendes  contenues  dans  les  récits 
apocryphes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  ont  été  très-populaires  parmi 
nos  pères,  et  elles  oflrent  ainsi  un  intérêt  historique,  mais  elles  ont  en- 
core de  plus  grands  avantages  :  elles  éclairent  les  origines  du  christia- 
nisme, et  elles  font  mieux  apprécier  à  leur  vraie  valeur  les  Évangiles 
authentiques,  de  même  que  des  pierres  fausses,  placées  à  côté  de  vé- 
ritables pierres  précieuses,  en  font  mieux  ressortir  le  mérite  et  le  prix. 
Parmi  les  savants  de  notre  époque  qui  se  sont  occupés  de  cette  branche 
d'études,  le  plus  illustre  sans  contredit  est  Constantin  Tischen- 
dorf.  Il  a  recherché,  presque  avec  un  soin  égal,  les  écrits  apocryphes 
et  les  vieux  manuscrits  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament.  Quand 
la  mort  Ta  frappé,  au  mois  de  décembre  1874,  il  avait  à  peu  près 
achevé  la  nouvelle  édition  de  ses  Evangelia  apocrypha.  Il  n'y  man- 
quait que  la  préface  qui  a  été  écrite  par  le  D'  Frédéric  Wilbrandt. 
Celui-ci  y  énumère  les  changements,  additions  et  améliorations  intro- 
duites dans  cette  nouvelle  édition,  et  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer 
le  lecteur.  Voici  les  écrits  renfermés  dans  les  Evangelia  apocrypha  : 
l"LeProtévangile  de  Jacques,  en  grec;  2"  le  Pseudo-ÉvangUe  de  saint 
Matthieu,  en  latin,  en  partie  inédit;  3^  l'Évangile  delà  Nativité  de  la 
sainte  Vierge,  en  latin;  4*  l'Histoire  de  Joseph  le  charpentier,  tra- 
duction latine,  faite  sur  l'arabe  ;  5®  l'Évangile  de  saint  Thomas,  deux 
rédactions  grecques  et  l'une  latine,  cette  dernière  et  une  des  grec- 
ques inédites;  6^  l'Évangile  de  l'enfance,  traduction  latine  faite  sur  l'a- 
rabe; 7®  Les  Actes  et  les  gestes  de  Pilate,  deux  rédactions  grecque», 
la  seconde  inédite,  et  une  rédaction  latine;  8°  Évangile  de  Nicodème  ou 
la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers,  en  latin,  deux  rédactions, 
l'une  inédite;  9*  Première  lettre  de  Pilate,  faisant  partie  de  l'Évan- 
gile de  Nicodème;  10*  Seconde  lettre  de  Pilate,  en  latin  ;  11*  Rela- 
tion de  Pilate,  deux  rédactions,  en  grec;  11*  Paradosis  de  Pilate  ou 
réponse  de  Tibère,  en  grec  ;  12®  Mort  de  Pilate  qui  condamna  Jésus,  en 
latin,  inédit;  IS'»  La  Narration  de  Joseph  d'Arimathie,  en  grec;  14®  La 
Vengeance  du  Sauveur,  en  latin,  inédit.  Total,  vingt  et  une  pièces, 
en  comptant  les  rédactions  diverses.  De  savants  prolégomènes  font 
connaître  l'origine,  le  caractère  et  la  valeur  de  chacun  de  ses  écrits. 
Cette  édition  est  un  modèle  de  science  et  de  critique,  et  c'est  celle  que 
doivent  consulter  tous  ceux  qui  veulent  étudier  sérieusement  la  litté- 
rature apocryphe  des  Évangiles. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  premières  livraisons  de  la  se- 
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conde  partie  de  VEncyclopédie  biblique  et  talmudique^  composée  par  le 
D'  Hamburger.  Cette  seconde  partie  a  pour  objet  le  Talmud.  On  sait 
combien  le  Talmud  est  précieux  pour  Tétude  des  origines  chrétiennes 
et  pour  la  critique  sacrée,  mais  il  est  inaccessible  à  la  plupart  des  sa- 
vants. De  plus,  il  est  d'une  telle  étendue  qu'un  rabbin  seul,  le  lisant  et 
s'en  pénétrant  depuis  son  enfance,  peut  en  avoir  une  connaissance 
complète.  Il  était  donc  très-désirable  qu'un  homme  instruit,  vprsé  dans 
la  science  rabbinique,  pût  extraire,  pour  l'usage  de  tous,  la  substance 
des  nombreux  traités  réunis  dans  le  Talmud.  La  meilleure  manière 
de  rendre  les  recherches  aisées,  c'était  de  condenser  le  tout  sous 
forme  de  dictionnaire.  M.  Hamburger  s'est  donné  cette  tâche,  et  il  a 
réussi.  Les  parties  publiées  vont  jusqu'au  mot  Haftara.  Elles  renfer- 
ment les  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux,  les  noms  d'animaux  et 
les  noms  de  choses  mentionnés  dans  le  Talmud  et  compris  depuis  la 
lettre  A  jusqu'à  l'H.  L'auteur  fait  ainsi  connaître  ce  que  contient  le 
Talmud,  et  il  aide  de  plus  à  le  mieux  comprendre  par  les  renseigne- 
ments biographiques  et  géographiques  qu'il  fournit,  lesquels  sont  le 
plus  souvent  également  précieux  pour  l'intelligence  de  la  Bible. 

Tous  les  articles  ne  sont  pas  aussi  développés  ou  aussi  complets 
qu'on  le  désirerait.  Ainsi,  l'article  Festus  Portius  et  plusieurs  autres 
articles  historiques  et  géographiques  sont  insuffisants.  Mais,  en  re- 
vanche, quelques  autres  sont  de  vrais  petits  traités,  très-riches  en  ren- 
seignements, comme,  par  exemple,  l'article  «Exégèse  »  et  bien  d'autres. 
L'auteur  renvoie  souvent  aux  articles  de  sa  première  partie.  Ayant 
fait  un  dictionnaire  de  la  Bible,  distinct  du  dictionnaire  du  Talmud,  il 
devait  nécessairement  rencontrer,  dans  le  second,  un  certain  nombre 
de  mots  qui  avaient  déjà  leur  place  dans  le  premier,  et  on  ne  peut 
guère  lui  demander  de  répéter  ce  qu'il  avait  déjà  dit.  C'est  cependant 
un  inconvénient  :  ces  renvois  sont  fort  désagréables  pour  ceux  qui  ne 
possèdent  que  la  seconde  partie.  U  va  sans  dire  que  le  D'  Hamburger 
écrit  en  juif  croyant.  Il  a  consacré  au  christianisme  un  article  où 
beaucoup  serait  à  relever.  Néanmoins  son  Encyclopédie  peut  rendre 
les  plus  grands  services  à  tous  ceux  qui  veulent  faire  une  étude  sé- 
rieuse et  approfondie  des  saintes  Ecritures  :  elle  est  composée  avec 
beaucoup  de  soin,  et  renferme  une  foule  de  notions  et  de  renseigne- 
ments qu'on  aurait  peine  à  trouver  ailleurs. 

—  Signalons,  en  terminant,  un  Essai  de  traduction  synoptique  du 
commencement  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  par  M.  Pulsford,  et  la 
première  livraison  du  Dictionnaire  de  la  Bible,  par  M.  Spol.  La  pre- 
mière publication  est  protestante;  la  seconde,  catholique.  L'œuvre 
qu'entreprend  M.  Pulsford  pourra  assurément  rendre  des  services. 
En  traduisant,  aussi  littéralement  que  possible,  le  Codex  sinailicus,  le 
Codex  B  du  Vatican,  le  texte  grec,   dit  texte  receptus^  de  Mill,  le 
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texte  de  Tischendorf  et  la  version  syriaque,  avec  celle  de  saint  Jérôme, 
il  pourra  aider  dans  leurs  études  ceux  qui  ne  sauraient  recourir  aux 
textes  eux-mêmes  ou  ne  seraient  en  état  de  s'en  servir  que  difficile- 
ment.  C'est  là  un  précieux  concours.  Cependant  une  traduction,  quel- 
que littérale  qu'elle  soit,  ne  pourra  jamais  suppléer  l'étude  des  textes 
mêmes.  L'auteur  le  sait  mieux  que  personne.  Son  ouvrage  n'aura 
donc  pas  la  valeur  d'une  publication  des  originaux,  mais  il  a  justement 
lieu  de  penser  que  sa  traduction  a  sa  raison  d'être.  Les  remarques 
seront  précieuses  pour  tout  le  monde.  Quant  à  ses  «  petites  notes,  » 
pourquoi  les  a-t-il  placées  en  un  lieu  où  elles  ne  se  rapportent  à  rien 
de  ce  qui  est  contenu  dans  la  page  ? 

—  Nous  saluons  avec  un  vrai  bonheur  la  publication  d'un  Diction- 
naire de  la  Bible.  Tandis  que  tous  nos  voisins  en  ont  en  leur  langue, 
nous  en  étions  privés.  Le  dictionnaire  de  dom  Calmet,  qui  a  servi  de 
modèle  à  tous  les  autres,  est  maintenant  trop  vieux.  Après  avoir 
donné  l'exemple  aux  autres  peuples,  la  France  est  restée  en  arrière. 
Il  existe,  il  est  vrai,  un  dictionnaire  de  la  Bible  par  le  pastenr  Bost, 
mais  un  dictionnaire  protestant  ne  peut  être  mis  entre  les  mains  des 
catholiques,  c'est  une  œuvre  catholique  qu'il  nous  faut.  Le  diction- 
naire de  M.  Spol  sera  succinct,  mais  suffisant,  à  en  juger  par  la  pre- 
mière livraison.  Il  contiendra  tous  les  noms  historiques  et  géogra- 
phiques de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  sous  la  forme  de  la 
Vulgate,  avec  l'indication  des  formes  hébraïques  et  grecques,  et  le 
renvoi  aux  passages  des  livres  saints  où  ils  sont  cités.  Il  ne  renfer- 
mera pas,  comme  le  dictionnaire  de  dom  Calmet  et  les  nombreux  dic- 
tionnaires publiés  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  noms  des 
choses,  mais  c'est  une  lacune  qui  pourra  être  comblée  plus  tard.  La 
correction  du  texte  et,  en  particulier,  des  noms  propres  mérite  tout 
éloge.  Il  serait  seulement  à  désirer,  par  rapport  aux  noms  propres, 
que  M.  Spol  indiquât,  par  un  petit  tableau,  la  correspondance  des 
lettres  hébraïques  avec  les  lettres  françaises,  dans  ses  transcriptions, 

C.  J, 
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Charlemagne,  poème,  par  E.  Rolbt  db  Bbllbrub.  Paris,  Féchoz,  1876,  in-8  de  440  p. 
8  fr.  —  Les  Vengeances,  poëme  canadien,  par  E.  Pamphilb  lb  May.  Québec,  Dar- 
veau,  1875,  in-8  de  323  p.  5  fr.  —  Prières  et  Souvenirs,  par  Gustave  Du  Gros  (de 
Sixt).  Paris,  Haton,  1876,  in-12  de  248  p.  3  fr.  —  Penséee  et  Sourires,  poésies,  par 
Louis  Ghalmbton.  Paris,  Ernest  Thorin,  1875,  in-12  de  179  p.  3  fr.  —  Chansons 
du  peuple,  par  Acsillb  du  Glêzieux.  Paris,  Dentu,  in-18  de  144  p.  1  fr.  ^  Cinq 
dixains  de  sonnets,  par  JuLBS  DE  GÈRES.  Paris,  Dentu,    1875,  in-8   de    331    p.  3  fr, 

—  Le  Livre  des  sonnets,  Paris,  Alphonse  Lemerre,  in-18  de  208  p.  orné  d*une  eau- 
forte.  6  fr.  —  Les  Victimes,  poésies,  par  H.  Bazougb.  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
1875,  in-18  de  118  p.  2  fr.  —  Un  Rive,  poëme,  par  Sautter  de  Beauregard.  Pa- 
ris, Sandoz  &  Fiscnbacher,  1875,  in-18,  de  255  p.  5  fr.  —  Les  Illusions  perdues, 
par  Henry  Bazin.  Paris,  Jouaust  1876,  in-18  de  132  p.  3  fr.  —  De  nos  jours.  Es- 
quiues  contemporaines,  par  B.  G.  Paris,  Jouaust,  1876,  in-12  de  305  p.  S  fr. 50.— Sa- 
tires  et  Poèmes,  par  Ferdinand  DuGUé.  Paris.  Dentu,  1876.  in-12    de    209  p.    2  fr. 

—  Le  Poëme  de  la  jeunesse,  par  Félix  Frank.  Paris,  Galman-Lévy,  1876,  m-12  de 
363  p.  3  fr.  50.—  VEmbuscade,  par  Brethous-Lafargue.  Paris,  Marpon,  1876,  in-12 
de  15  p.  50  c.  —  Souvenirs  du  15  juillet  1876,  par  G.  Lb  Vavassbur,  Paris,  E. 
Pion,  1876,  in-8  de  4  p.  orné  d*une  gravure.  50  o.  —  Evître  aux  vivants  et  çlux 
morts,  par  Gustave  Lb  Vavassbur.  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1875,  in-8,  de  17  p. 
50  c.  —  Intima,  par  Gustave  Le  Vavassbur.  Paris,  E.  Pion,  1875,  in-18  de  11  p. 
50  c.  —  EpUre  à  M.  Julien  Travers,  par  M.  Gustave  Le  Vavassbur.  Gaen,  Le 
Blanc-Hardel,  1876,  in-8  de  16  p.  50  c.  —  Souvenirs  de  collège,  par  M.  Gustave  Lb 
Vavassbur.  Paris,  A.  Chaix,  1876,  in-8  de  13  p.  50  c.  —  Xet  Emigrés,  par  E.  de 
Flrury.  Poitiers,  Oudin,  1876,  in-12  de  408  p.  3  fr.  —  A  Molière,  poésie,  par  Lu- 
cien PATé.  Paris,  Jouaust,  1876,  in-12  de  11  p.  75  c.  —  A  Corneille,  poésie,  par  Lu- 
cien Pâté.  Paris,  Tresse,  1876,  in-12  de  8  p.  30  c. 

Lorsqu'un  volume  de  poésies  nous  tombe  sous  la  main,  si  le  nom 
de  l'auteur  nous  est  inconnu,  nous  sommes  tenté  de  parcourir  d'abord 
la  table  de  l'ouvrage,  A  quoi  bon?  direz-vous.  Est-ce  que  les  titres  ne 
sont  pas  trompeurs  ?  Est-ce  que  les  plus  hautes  pensées,  les  graves 
problèmes  n'ont  pas,  en  maintes  circonstances,  subi  l'aâront  d'une 
plume  indigne?  Il  est  vrai,  mais,  dans  le  seul  commerce  des  grandes 
idées,  réside  je  ne  sais  quoi  de  salutaire  et  fortifiant,  aussi  le  poëte 
qu'une  cécité  morale  empêche  de  chanter  Dieu,  l'honneur,  la  patrie, 
celui-là,  s'il  se  plaît  à  méditer  sur  ces  graves  questions  ne  [sera  pas 
longtemps  un  sophiste  :  son  génie  fera  de  lui  un  honnête  philosophe, 
un  poëte  sincère  et  loyal.  Car  il  ne  faut  point  saluer  du  nom  de  poètes 
ces  rimours  futiles,  ces  esprits  vides  et  ennuyés,  qui  distillent  leur 
désenchantement  et  leur  dégoût  dans  des  strophes  sans  lumière.  Le 
poëte  est  de  race  plus  noble.  «  S'il  a  la  populace  en  dédain,  il  a  le 
peuple  en  grand  amour,  »  a  dit  un  penseur.  Et  le  peuple  qui  a  besoin 
pour  son  âme  d'air,  d'espace  et  de  soleil  ne  veut  rien  entendre  de  ces 
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plaintes  factices,  de  ces  pages  intimes  et  vulgaires  si  abondantes  sous 
la  plume  des  Werther  de  ce  temps. 

Les  pauvres  esprits,  les  pauvres  cœurs  !  Comme  ils  nous  touchent 
peu  et  que  leurs  lamentations  nous  laissent  froid  !  Us  s'appellent,  cette 
année,  M.  Marc  Amanieux,  qui  vient  de  publier  les  Ècolières^  poésies 
faites  de  âel  à  Tendroit  des  croyances  catholiques,  et  qui  crie  au 
peuple,  après  la  rue  Haxo,  la  Roquette  et  Mazas,  en  parlant  de  ce 
qu'il  nomme  «  la  main  de  Rome  »  : 

Prends  donc  ta  forte  haohe,  ô  peuple,  et  eoupe-làl 

Il  s'appellent  M.  Charles  Burdin,  dont  les  Poésies  ont  pour  sous-titres 

«  Les  Amours  de  tête.  Rimes  galantes,  Heures  noires,  »  et  qui  se 

prend,  le  fou  I  à  blasphémer  l'idéal  : 

Lorsque,  de  mon  réduit  je  vois 
Passer  un  cheroheur  de  chimère, 
Je  l'arrête  et  je  lui  dis  :  —  Bois 
Un  grand  coup  de  vin  dans  mon  verre. 

M.  Camille  Delthil,  l'auteur  des  Rmtiqxies^  n'a  pas  trouvé,  dans  ce 
siècle  : 

Un  nom  qui  surpassât  ce  nom  :  Garibaldi  ! 

M.  Albert  Château  dédie  ses  Chants  du  matin  à  Thérèse,  à  Irma,  à 
Anna,  et  sa  muse  nous  entraînerait,  si  nous  voulions  la  suivre,  aux  sou- 
pers d'un  jeune  désœuvré,  L'Ombre  de  la  mort,  le  Roman  d'Aline  portent 
la  signature  de  M"**  Ratazzi;  un  sens  délicat,  souvent  élevé  a  mar- 
qué ces  deux  poëmes  dont  les  stances  ne  manquent  pas  de  franchise. 
Il  y  a  de  l'harmonie  et  de  la  vigueur  dans  les  vers  de  M"*  RataEzi,  mais 
nous  voudrions  que  la  pensée  générale  se  dégageât  d'une  façon  plus 
nette  de  son  poëme  philosophique  l'Ombre  de  la  mort^  qui  rappelle 
certaines  pages  à'Eloa.  Quant  au  Roman  d'Aline,  c'est  un  récit  roma- 
nesque dans  toute  la  force  de  l'expression,  et,  puisque  l'auteur  voulait 
prouver  que  le  sacrifice  est  l'arme  la  plus  puissante  qu'une  femme 
puisse  employer  pour  relever  le  cœur  de  celui  qu'elle  aime,  il  eût  été 
nécessaire  que  le  sacrifice  d'Aline  demeurât  pur  de  toute  honte  pour 
être  imitable  ;  comment  le  poète  ne  l'a-t-il  pas  compris  ! 

Le  revoilà  le  barde  ennuyé,  sceptique,  réaliste,  qui  toiy  ours  se  plaint 
de  son  impuissance  morale,  M.  Coppée.  Olivier  est  son  héros  d'au- 
jourd'hui, et  ce  désespéré  volontaire,  à  qui  rien  ne  manque,  mais  qui 
se  manque  à  lui-même,  brise  à  plaisir  tout  ce  qui  l'entoure,  tout  ce 
qui  pouvait  le  rendre  heureux,  et,  M.  Coppée  nous  l'apprend, 
Il  voudrait  bien  mourir  ne  pouvant  plus  aimer. 

Qu'il  meure. 

M.  Louis  Verbrugghe  ne  trouve  ici-bas  que  sujet  à  Coups  de  bdton. 
Tel  est  le  titre  bizarre  qu'il  donne  à  son  livre.  M.  Verbrugghe  de- 
mande à  Dieu  «  s'il  trouve  que  la  lumière  soit?  »  Et,  afin,  sans  doute, 
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de  la  faire  luire  sur  le  monde,  le  digne  homme  nous  entretient  d'a- 
dultère, de  trahisons,  de  serments  rompus.  Laissons  ce  peintre  à  ses 
croquis,  et  respirons  les  Roses  noires  de  M.  Désyr  Ravon.  Mais  Tair 
n'est  point  respirable  chez  le  chantre  du  «  Sérail  »  et  de  «  La  Pom- 
padour.  »  M.  Charles  O'Saul  a  lu  les  Burgraves^  et  il  publie  les  Rayons 
jaunes.  S'il  n'avait  lu  que  les  Feuilles  d'automne^  il  eût  peut-être  écrit 
«  les  Rayons  d'or.  »  Les  rayons  jaunes,  ami  lecteur,  ce  sont  les  rayons 
du  soir,  c'est  le  présage  de  la  nuit,  c'est  l'hiver.  Pauvre  poëte  !  Il 
prend  soin  d'informer  l'auteur  de  l'Année  terrible  qu'il  n'a  que  vingt- 
trois  ans,  mais  «  son  cœur  est  désert,  »  et  nul  flambeau  ne  luit  de- 
vant son  regard  1  M.  O'Saul  recommence  MiUevoye.  C'est  un  poëte 
plus  robuste,  M.  Maurice  Bouchor,  l'auteur  des  Poèmes  de  l'amour  et 
de  la  mer;  cependant  il  y  a  beaucoup  de  larmes  stériles,  de  «  sanglots,  » 
de  «  cris  de  désespoir,  »  et  aussi  d'hiatus  dans  le  volume  incolore  de 
cet  écrivain.  M.  Evariste  Carrance  parle  fréquemment  de  Dieu  et  de 
la  patrie  dans  ses  Nuits  d'autofnne^  mais  il  chante  aussi  le  suicide,  et 
«  cette  grande  chose  que  Victor  Hugo  nomme  liberté.  »  Pourquoi 
tant  de  détours  dans  la  phrase?  Est-ce  que  M.  Victor  Hugo  est  le  seul 
philosophe  qui  ait  jamais  parlé  de  liberté  ?  De  plus,  M.  Carrance  ne 
varie  pas  la  note,  il  sonne  la  Revanche  avec  éclat;  — Ta-t-il  préparée? 

En  somme,  nous  trouvons  chez  les  poètes  de  ce  premier  groupe 
moins  de  dignité  que  de  sans-gêne,  un  penchant  aux  lamentations  sans 
cause,  de  la  fanfaronnade  au  lieu  de  courage,  et,  par  dessus  tout  une 
étrange  façon  de  comprendre  la  régénération  d'un  siècle  ou  d'un 
peuple. 

M.  Victor  de  Laprade  apprécie  tout  autrement  la  haute  mission 
du  poëte.  Son  talent  n'a  plus  besoin  d'éloges.  L'auteur  des  Poèmes 
civiques  publie  un  second  volume,  qui  est  comme  l'appendice  du  pre- 
mier et  que  le  poëte  intitule  Tribuns  et  courtisans.  C'est  bien  toujours 
la  même  foi  patriotique,  le  même  dédain  pour  tout  ce  qui  est  bassesse 
et  servilité,  mais  M.  de  Laprade  a  remplacé  la  lyre  aux  sept  cordes 
par  le  sifflet.  Trois  pièces  dialoguées  remplissent  le  volume.  Un  con- 
seil de  famille  et  le  Procès  de  Thraséas  parurent  sous  l'Empire,  dans  le 
Correspondant;  l'Alcade  de  Tampico  fut  considéré  par  l'éditeur  de  la 
revue  comme  une  peinture  trop  vive  ou  trop  vraie  des  mœurs  poli- 
tiques de  ce  temps-là,  et  M.  de  Laprade  lui  a  fait  une  place  dans  son 
dernier  recueil.  Satirique  enjoué,  mais  capable  de  mordre  jusqu'au 
sang  avec  un  sourire  plein  de  bonhomie,  tel  est  le  poëte  de  Tribuns  et 
courtisans.  Rien  n'est  là  de  mon  crû,  dit-il. 

oc  J'ai  fait  tout  bonnement  de  la  photographie  ;  • 

Nous  trouvons  l'aveu  empreint  de  trop  de  modestie  :  M.  de  Laprade 
est  plus  qu'un  photographe  dans  ces  tableaux,  il  est  au  moins 
peintre  de  genre;  mais,  si  exercé  que  soit  son  pinceau  dans  l'exécution 
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de  scènes  secondaires,  nous  avouons  qu*il  nous  sera  doux  de  voir 
M.  de  Laprade  revenir  au  grand  art.  On  ne  se  plie  pas  sans  peine  aux 
sujets  de  chevalet,  lorsqu'on  a  signé  de  hautes  fresques. 

Le  Grillon  du  foyer  chrétien^  par  Bernard  Lozes  vient  d'atteindre 
à  sa  quatrième  édition.  C'est  un  livre  reposé,  où  l'âme  d'un  père  et 
d'un  chrétien  ne  cesse  de  vibrer.  Les  pages  éclairées  par  le  souvenir 
de  Flandrin  laissent  lire  la  puissance  de  l'art  sur  M.  Bernard  Lozes. 
Les  Anges  de  la  famille,  Amitié  fraternelle,  Fleurs  à  Marie  sont  des 
pages  qui  font  honneur  à  l'auteur  du  Grillon.  M.  Louis  de  Lhermite^ 
l'auteur  des  Saintes  Causes,  a  écrit,  dans  la  Fiancée  lorraine,  Deux 
poètes,  et  Véi^iireà  Laurentie^  trois  œuvres  où  l'on  ne  peut  qu'admirer. 
Ce  poëte  pourra,  s'il  le  veut,  prendre  rang  auprès  de  M.  de  Laprade, 
dont  il  rappelle  les  chauds  enthousiasmes  à  l'endroit  de  la  patrie. 
M.  de  Lhermite  est  un  poëte  citoyen,  de  la  famille  de  ces  jeunes 
Français  dont  il  a  si  bien  dit  : 

Tantôt,  dans  vos  accords,  j*6ntends  la  fusillade, 
La  France  m*apparaft  traînant  an  blanc  linceal. , . . . . 
Et  tantôt  je  vous  vois  au  sein  de  la  famiUe, 
Pour  an  rapide  instant  oubliant  Tunivers, 
Conteurs  charmants  et  gais  près  du  feu  qui  pétille, 
Redisant  nos  succès  et  cachant  nos  revers. 

M.  L,  J.  Béor  n'a  pas  su  faire  choix  d'un  titre  pour  son  volume  : 
Heures  fatales,  Heures  joyeuses^  Une  voix  de  la  patrie.  Poésies  diverses 
et  chansons!  En  revanche,  l'inspiration  vigoureuse,  saine,  élevée  qui, 
caractérise  la  plupart  des  pièces  signées  par  cet  auteur,  mérite  qu'on 
l'encourage.  Il  a  dit,  dans  un  Duel  à  mort^  cette  histoire  racontée  sur 
la  toile  par  le  pinceau  de  M.  Bénédict  Masson  :  un  Prussien  vient  de 
tuer  une  jeune  femme  et  son  enfant  ;  Jean,  un  Lorrain  aux  bras  d^a« 
thlète,  saisit  le  meurtrier  et  l'étouffé.  M.  Béor  n'est  pas  moins  heu- 
reux que  le  peintre  dans  le  récit  de  ce  drame.  Les  Rimes  d'un  vrai 
/i!>re-pcn5tfwr,  par  Théodore Vibert,  ne  renferment  rien  que  de  sensé,  de 
juste,  de  loyal.  On  lira,  non  sans  plaisir  les  stances  à  Corneille. 
M.  Yibert  puise  ses  pensées  dans  son  amour  pour  la  France  et  TÉ- 
glise.  Un  mariage  en  1886,  Pendant  le  siège,  A  la  Fontaine  du  Château- 
d'Eau^  par  M.  Jules  Bailly,  se  réclament  d'un  patriotisme  clairvoyant  : 
le  poëte,  en  ses  délicatesses  exquises,  apparaît  à  chaque  stance  de 
cette  trop  courte  brochure. 

M.  Verzier  publie  les  Immortelles  :  la  prière  et  la  liberté  sont  les 
deux  forces  qui  l'exaltent;  une  foi  vive  se  révèle  dans  ses  vers.  Muse 
des  enfants,  par  M"*  Augusta  Coupey,  justifie  pleinement  son  titre  : 
beaucoup  de  grâce,  de  naïveté,  d'élévation  distinguent  ce  recueil  et 
le  feront  bien  venir  du  jeune  public  auquel  il  est  destiné.  C'est  encore 
un  livre  de  grand  style  que  le  Poème  de  la  vie^  par  M.  Gaston  David  ; 
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écrites  au  coin  du  foyer,  ses  pages  fortifiantes  et  sereines  ont  le  par- 
fum du  contentement  intime  et  de  Tespérance. 

M.  Tabbé  C.  Roussel,  a  écrit  les  Fleurs  des  Vosges  sur  l'invita- 
tion de  Sainte-Beuve.  Les  Fleurs  des  Vosges  sont  des  imitations  de 
deux  poètes  anglais  peu  connus  de  ce  côté-ci  de  la  Manche,  Word- 
sworht  et  Félicia  Hemans.  M.  Roussel  a  montré  beaucoup  de  talent 
dans  ces  tableaux  limpides,  un  peu  tristes  parfois,  mais  d'où  la 
pensée  qui  relève  n'est  jamais  absente.  Les  poésies  intimes  qui 
terminent  son  livre  nous  laissent  espérer  que  M.  l'abbé  Roussel  ne 
tardera  pas  à  publier  un  volume,  dont  l'inspiration  sera  toute  per- 
sonnelle ;  il  en  est  capable,  et,  sans  doute,  le  sonnet  sera  la  forme 
préférée  par  ce  fin  ciseleur. 

M.  Ludovic  Briault  doit  être  jeune.  Ses  Rêves  et  souvenirs  se  rat- 
tachent à  un  ordre  d'idées  vraiment  nobles,  mais  le  vers  manque  de 
vigueur.  Trois  écrivains,  en  cette  présente  année,  n'ont  pas  craint  d'af- 
fronter la  critique  avec  un  poëme.  Ce  sont  MM.  Achille  du  Clésieux, 
l'auteur  d'Armelle  ;  Rolet  de  Bellerue,  l'auteur  de  Charlemagne;  Pam- 
phile  Le  May,  qui  a  signé  les  Vengeances.  Le  premier  de  ces  trois 
poètes  a  été  le  plus  heureux  :  il  a  su  répandre  à  travers  une  idylle  bre- 
tonne, ce  charme  des  détails  qui  est  la  richesse  du  conteur.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  un  livre  qui  a  été  l'objet  d'une  appréciation  dans 
le  Polybibiion.  Le  poëme  des  Vengeances^  pour  être  plus  coloré  qu'^lr- 
melle^  est  moins  suave  de  forme  :  c'est  un  Canadien  qui  Ta  signé. 
Cependant  nous  avons  saisi,  dans  le  récit  du  poëte  américain, plus  d'un 
écho  des  Natchez  et  d'Atala.  Charlemagne  est  moins  un  poëme  qu'une 
chronique  habilement  rimée.  L'auteur  s'est  visiblement  inspiré  dans 
son  premier  chant  djx  Paradis  perdu  et  des  Martyrs,  Il  a  eu  recours  au 
merveilleux,  que  comporte  l'épopée.  Dominé  par  les  faits,  M.  Rolet 
de  Bellerue,  dans  les  livres  suivants,  nous  conduit  au  foyer  de  Pépin 
le  Bref  où  le  lecteur  est  témoin  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Charles,  de  ses  premiers  exploits  en  Aquitaine,  de  son  mariage  et  de 
son  avènement  à  la  tête  des  Francs.  C'est  l'histoire,  c'est  la  chronique 
qui  se  fondent  ensemble  sous  la  plume  exercée  d'un  poëte  élégant, 
mais  l'épopée  n'a  pas  plus  de  sept  chants  ce  qui  est  une  infraction.  De 
plus,  le  merveilleux,  les  épisodes  y  tiennent  une  place  trop  mesurée. 
Il  est  juste,  cependant,  de  rendre  hommage  au  tableau  de  haut  style 
dans  lequel  le  poëte  a  représenté  Charlemagne  parcourant  avec  le 
pontife  Léon  les  ruines  de  Rome  au  milieu  de  la  nuit.  Le  Capitole,  le 
Forum,  le  tombeau  d'Adrien  éveillent  dans  l'esprit  du  pontife  de 
nobles  pensées  poétiquement  exprimées. 

M.  Octave  Ducros  de  Sixt,  l'auteur  des  Chants  du  droit  et  de  VÉpée 
dont  nous  avons  fait  l'éloge  à  cette  place,  publie  un  recueil  moins 
éclatant,  peut-être,  sous  le  titre  de  Prières  et  Souvenirs,  mais  que  d'à- 
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bandon,  de  suavité  pénétrante,  de  réserve  aimable  dans  les  stances 
alertes,  graves,  recueillies,  enthousiastes,  voilées,  dont  il  a  tissé  la 
draperie  qui  se  déroule  sous  l'œil  de  l'esprit  à  mesure  qu'on  se 
familiarise  avec  son  livre.  Le  Lion^  le  Vieillard^  VOuragan^  Pour  Us 
prêtres  infirmes  sont  des  pages  illuminées  d'une  douce  clarté,  sem- 
blable au  rayon  que  projette  sur  les  murs  du  temple  la  lampe  du  sanc- 
tuaire. 

Les  Pensées  et  Sourires  de  M.  Louis  Clialmeton  ne  sont  pas  sans 
une  certaine  parenté  avec  les  poésies  de  M.  Ducros.  On  voudra  lire 
son  épitre  Av^  baigneurs  de  Royat^  ses  pages  ayant  pour  titre  De  la 
femme j  La  liberté  à  propos  de  la  guerre  d'Italie,  et,  ava&t  tout,  ses 
strophes  à  l'idéal. 

De  l'idéal  partout,  de  l'idéal  toujours  ! 

L'homme  sans  idéal  n'a  que  l'ombre  deg  choses... 

Honneur  à  M.  Chalmeton  qui  n'est  point  un  nouveau  venu  pour  noas, 
et  qui  se  présente  au  public  sous  le  patronage  de  M.  Ë.  des  Essarts. 

De  la  franchise,  de  l'entrain,  je  ne  sais  quoi  de  vif  et  de  satisfait 
est  le  partage  de  M.  Du  Clézieux  dans  ses  Chansons  du  peuple.  Les 
Cinq  dizaines  de  sonnets,  entrecoupés  d'historiettes  en  vers,  par 
M.  Jules  de  Gères,  forment  une  gerbe  élégante  et  tout  ensoleillée 
des  rayons  de  la  jeunesse. 

Qui  donc  écrivait,  lors  de  la  publication  du  livre  Sonnets  et  eaux-- 

fortes,  que  M.  Victor  Hugo  n'a  jamais  su  plier  sa  muse  àrhythmer  un 

sonnet  ?  Ouvrez  le  Livre  des  sonnets  mis  au  jour  avec  ce  luxe  dont 

l'éditeur  Alphonse  Lemerre  a  le  secret,  et  vous  y  lirez,  à  la  page  83, 

sous  le  titre  un  peu  prétentieux  «  Ave,  dea,  moriturus  te  salutat,  »  les 

deux  quatrains  suivis  des  deux  tercets,  que  le  poète  des  Rayons  et  les 

Ombres  termine  par  ces  vers  : 

Nous  sommes  tous  les  deux  Toisins  du  ciel,  Madame, 
Puisque  vous  êtes  belle  et  puisque  je  suis  vieux. 

Le  volume  est  riche  de  toutes  perles.  Corneille  et  Molière,  Bense- 
rade  et  Dubellay,  Musset  et  Antony  Deschamps,  Sainte-Beuve  et  Louis 
Veuillot  y  ont  leur  page.  Lamartine  est  le  seul  absent  de  ce  temple 
étincelant  de  joyaux. Chaque  pierre  y  resplendit  mais  les  facettes  amin- 
cies n'étaient  pas  faites  pour  refléter,  dans  son  large  vol,  le  poète  des 
Harmonies  et  de  Jocelyn. 

M.  Henry  Bazouge  témoigne,  dans  les  Victimes,  de  son  penchant  à 
l'émotion,  mais  il  n'a  rien  des  poètes  maladifs  dont  les  deuils  nous 
font  sourire  :  nous  espérons  que  M.  Bazouge  ne  s'en  tiendra  pas  au 
court  volume  qu'il  vient  d'écrire.  La  note  est  juste  dans  les  élégies 
de  ce  jeune  poëte  aux  sentiments  élevés,  et  déjà  perce,  dans  ses 
stances,  un  accent  de  virilité  qui  se  fera  jour  avec  plus  d'éclat  dans 
un  prochain  ouvrage.  Nous  ne    pensons  pas  qu'il  y  eût,  dans   la 
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donnée  du  Rêve  de  M.  Sautter  de  Beauregard,  la  matière  de  tout  un 

poëme.  L'action  languit  sous  la  plume  de  Técrivain,  mais  les  tendances 

spiritualistes  de  M.  de  Beauregard  lui  font  honneur.  M.  Henry  Bazin, 

Tauteur  des  Illusions  perdues,   est  un  débutant,  et  Tinexpérience   est 

sensible  sous  la  plume  de  ce  jeune  homme.  Son  ouvrage  est  difficile 

à  analyser.  Aucune  pensée  vraiment  haute    n'a  préoccupé  jusqu'ici 

M.  Bazin.  M.  B.  C,  qui  a  signé  De  nos  jours,  esquisses  contemporaines, 

tente  de  nous  rappeler  le  Musset  des  comédies  en  vers.  A  vrai  dire, 

ses  esquisses  relèvent  moins  du  livre  que  de  la  scène.  Il  faut  à  ces 

vers,  incessamment  brisés  par  le  dialogue,  le  jeu  vivant  de  plusieurs 

personnages  pour  qu'on  puisse  saisir  Tà-propos  ou  la  grâce  de  l'idée 

M.  B.  C.  est  d'ailleurs  un  esprit  délicat  et  distingué. 

C'est  un  poëte  de  frontière.  M,  Ferdinand  Dugué,  dont  les  Satires 
et  poèmes  touchent  à  plus  d'un  problème  politique  ou  religieux  que 
l'auteur  ne  sait  pas'  résoudre.  Philosophe  à  la  façon  de  Béranger, 
M.  Dugué  n'a  pas  la  méchanceté  du  chansonnier;  il  en  retrouverait 
peut-être  la  libre  allure,  s'il  montrait  moins  de  tendance  à  censurer.  Il 
entre  de  la  remontrance  dans  ses  satires. 

«  Laissez-moi  chercher  la  fleur  d'or,»  s'écrie  M.  Félix  Franck  dans  le 
Poème  de  la  jeunesse,  un  beau  livre  où  le  sable  qui  forme  le  lit  du 
fleuve  n'est  pas  encore  pur  de  tout  gravier,  mais  dont  l'idée  générale 
est  un  élan  vers  le  beau.  M.  Franck  aime  les  sommets  :  nous  lui  en 
savons  gré.  Un  mot  d'encouragement  et  d'éloge  à  M.  Brethous-La- 
fargue,  l'auteur  d'un  petit  poëme  de  quelques  pages,  VEmbuscade, 
souvenir  de  la  guerre  de  1870.  Ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  les  grands 
écrits  qui  décident  du  renom  d'un  poëte.  Nous  avons  là  sur  notre  table 
cinq  cahiers  dont  nous  dirions  volontiers  «  moins  lourd  que  plume.  » 
Ils  ont  pour  titre  Souvenir  du  15  juillet  1876,  date  de  l'inauguration 
de  la  statue  de  M.  de  Caumont;  Épitre  aux  vivants  et  aux  morts,  Intima, 
Épître  à  M,  Julien  Travers,  secrétaire  de  l'Académie  de  Caen,  Souve^ 
nirs  de  collège,  et  l'auteur  est  cet  écrivain  caustique,  vrai  Normand, 
M.  Le  Vavasseur.  Soit  qu'il  parle  de  Juilly,  qu'il  se  fasse  l'historio- 
graphe des  poètes  chez  qui  la  verdeur  de  l'esprit  a  triomphé  de  la 
vieillesse,  qu'il  nous  entraîne  au  repas  de  noces  de  sa  nièce,  qu'il 
chante  le  pays  caennais,  ou  la  vie  de  dévouement  tle  l'archéologue  si 
modeste,  de  Caumont,  toujours  M.  Le  Vavasseur  rappelle,  par  quel- 
que échappée  gauloise,  qu'il  est  de  la  race  de  Marot  et  de  Régnier. 
Toutefois,  et  cela  vaut  la  peine  d'être  dit,  une  exquise  convenance 
domine  toutes  les  inspirations  de  ce  poëte  rural  auquel  il  n'aura  man 
que,  pour  être  connu,  que  la  grande  publicité  dé  Paris. 

Paris  !  écoutons  l'auteur  des  Émigrés,  M.  de  Fleury,  peindre  la  cité 
terrible,  en  quelques  vers  bien  frappés  : 
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J*ai  vu  Paris,  la  tête  et  le  cœur  de  la  France, 
L^àme,  dit-on,  du  monde  et  du  siècle  qui  pense , 
Et,  frappé  de  terreur  autant  qu^émenreillé, 
Il  me  semble,  en  un  rêve,  être  tout  éveillé... 
Ah  1  d*une  mer  qui  bout,  j*ai  peur  ;  peur  de  la  foule 
Qui  m'entraîne  au  milieu  du  torrent  qui  la  roule  ; 
Peur  du  terrain  qu*on  sent  s^échapper  sous  les  pas  ; 
De  tout  ce  qui  m*absorbe  et  ne  me  connaît  pas.  . 

Et  les  pages,  où  le  poëte  sincère  a  gravé  ses  hautes  espérances  ou 
ses  craintes,  sont  nombreuses  dans  ce  livre,  né  d'un  entretien  avec 
Edouard  Turquety.  Un  épisode  de  notre  histoire  nationale  en  a  fourni 
le  sujet,  un  Français  Ta  signé.  M.  de  Fleurj  n'avait  pas  trente  ans 
lorsqu'il  exposait  en  ces  termes  Tidée-mère  de  son  ouvrage.  «  J'ai 
dans  la  tête  un  grand  poëme,  une  sorte  d'épopée  chrétienne  de 
l'homme  privé  dans  la  société,  épopée  sans  combats,  sans  héros  illustres, 
sans  descriptions  pompeuses,  sans  sacrifices  solennels,  mais  épopée  dii 
cœur  présentant  des  scènes  de  toute  la  vie  telle  que  nous  la  connaissons 
et  la  pratiquons,  liées  ensemble  par  une  fable  simple  et  attachante, 
s'il  se  peut  faire.  »  M.  de  Fleury  est  aujourd'hui  sexagénaire,  mais 
son  œuvre  est  faire  et  bien  faire.  Le  poëte  comprend  l'épopée  moderne 
ainsi  que  Lamartine  l'a  comprise,  et  nous  ne  craignons  pas  d'sgonter 
qu'il  ne  reste  pas  trop  loin  de  son  modèle  et  de  son  devancier.  Les 
Émigrés  procureront  de  longues  et  pures  jouissances  aux  amis  des 
bonnes  lettres,  des  grandes  pensées  et  de  la  patrie. 

Voici,  pour  fermer  le  cercle  d'or,  un  chercheur  d'idéal,  M.  Lucien 
Pâté,  dont  nous  nous  plaisions  l'an  dernier  à  louer  le  talent  spiritua- 
liste.  Ce  jeune  poëte  avait  marqué  son  âge  en  plus  d'un  endroit  de  ses 
livres  où  «  le  vieux  pêcher,  »  le  nuage  qui  passe,  le  rayon  qui  s'éclipse, 
la  feuille  qui  tombe  lui  arrachaient  ces  douces  plaintes  qui  donnent 
tant  d'attrait  aux  poëmes  de  son  maître  et  de  son  ami  Frédéric  Mis- 
tral; puis,  tout  à  coup,  ce  poëte  de  vingt-cinq  ans,  cet  amant  de  la  na- 
ture, s'est  dit  : 

a  Or,  J'ajoute  à  ma  lyre  une  corde  d'airain,  n 

Et,  dans  ses  brochures  nouvellement  parues,  à  MolièrCy  à  Corneille^  lô 
poëte,  transformé,  jette  à  pleines  strophes  les  hautes  invectives, les  con- 
fidences sévères  que,  seule,  la  muse  tragique  sait  exprimer  dignement. 
A  la  grande  lumière  que  fait  luire  son  vers  limpide,  ample,  presque  cor- 
nélien, il  fait  passer  devant  nous,  l'enchanteur!  Pascal,  Boileau, 
Louis  XIV,  Molière  et  Corneille.  Et,  si  fière  que  soit  l'allure  de  pareils 
hommes  dans  l'esprit  du  penseur  qui  se  plaît  à  vivre  en  leur  milieu, 
quand  le  poëte  évoque  l'image  de  l'un  d'eux,  chacun  de  se  dire  :  «  C'est 
lui  I  ))  M.  Pâté  n'a  pas  mis  en  scène  les  maîtres  de  notre  langue,  nos 
modèles,  pour  qu'ils  eussent  à  s'entretenir  ensemble  de  nos  querelles 
sans  valeur  :  le  siget  de  leurs  discours  n'a  pas  moins  de  noblesse  que 
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leurstyle.Ici,  c'est  le  vieux  Corneille  consolant  Molière,  et  lui  disant: 

Soldat  (la  grand  combat,  sache  en  sortir  vainqueur. 

Le  vice^  à  ton  départ,  triompherait  à  Taise  : 

Reste,  et  mets  haut  ta  joie  en  portant  haut  ton  cœur. 

TiKme  parles  d'aTeux  en  vantant  ma  lignée  : 

Mais  qui  pourrait^  à  toi,  se  nommer  ton  aleol  ? 

Tiens  donc  à  tes  destins  ton  àme  résignée  : 

C'est  quand  on  est  trop  grand,  Molière,  qu'on  est  seul. 

Ailleurs,  c'est  ce  même  Corneille  qu'une  lettre  de  Port-Royal  arrête 
dans  son  œuvre  et  qui  s'écrie  : 

Ah  1  si  mes  vers  jamais  ont  nourri  quelque  Uche, 
Si  Ton  court  vers  la  honte  après  que  l'on  m'a  lu. 
Si  j'ai  conduit  si  mal  et  mon  œuvre  et  ma  tÀche 
Pardonnez- moi.  Seigneur  I  Je  ne  l'ai  pas  voulu. 

Courage  donc  à  ce  vaillant  esprit  dont  les  vers  si  nerveux  ont  re- 
tenti sur  la  première  scène  de  notre  pays.  M.  Pâté  est  entré  dans  la 
maison  de  Molière  par  la  même  porte  que  M.  de  Bornier  :  qu'il  s'y 
maintienne  un  jour  avec  ks  mêmes  titres  que  l'auteur  de  la  Fille  de 
Roland.  Henry  Jouin. 


THÉOLOGIE 

Vtik  Grise  religieuse  {Literature  and  Dogma),  par  Matthew  Arnold;  tra- 
duction exécutée,  sous  la  direction  de  Fauteur,  sur  la  cinquième  édition 
anglaise.  Paris,  Germer  Baillière,  1876,  in-8  de  xxxi-375  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Le  rationalisme  fait  des  progrès  en  Angleterre  :  le  succès  du  livre 
dont  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  publie  la  traduction 
en  est  une  triste  preuve.  L'auteur  attaque  plus  directement  le  pro- 
testantisme que  le  catholicisme,  à  cause  du  pays  où  il  écrit  ;  il  re- 
connaît même  parfois  que  le  catholicisme  est  plus  logique  que  le 
protestantisme,  comme  par  exemple,  page  121,  dans  la  question  des 
miracles  où  il  fait  ressortir  combien  les  protestants  sont  inconsé- 
quents en  «  rayant  »  tous  les  miracles  qui  ne  sont  pas  consignés  dans 
la  Bible,  au  lieu  que  les  catholiques  admettent  à  la  fois  et  les  miracles 
de  de  Bible  et  ceux  qui  sont  constatés  par  l'Église.  On  lit,  çà  et  là, 
quelques  belles  observations  sur  le  christianisme  ;  mais,  au  fond,  il 
rejette  toute  religion  surnaturelle,  il  n'admet  pas  le  miracle,  pas  plus 
dans  l'Évangile  qu'ailleurs.  Ainsi,  à  propos  du  récit  de  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  il  dit  :  «  Marthe  croyait  déjà  à  la  résurrection  des 
superstitions  jniYe  et  chrétienne...  Jésus  redressa  ses  croyances  en  lui 
disant  que  son  fràre  n'est  pas  mort  du  touty  et  ses  paroles,  qui  furent 
bien  probablement  V origine  du  récit  miracu/et^a?,  rendent  le  miracle  tout 
à  fait  superflu  (p.  232-233).  »  On  peut  juger  par  là  du  caractère  et 
de  l'esprit  de  la  Crise  religieuse.  M.  Arnold  n'a  pas  le  sentiment  »e- 
NovEMBHE,  1876.  T.  XVn,  26. 
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ligîeux:pour  lui,  les  cérémonies  du  culte  sont  inintelligibles;  c'est 
une  langue  inconnue  dont  il  ne  comprend  pas  le  sens,  et  qu'en  consé- 
quence, il  ne  juge  pas  seulement  ridicule  mais  niaise.  Ce  n'est  que 
Toblitération  complète  du  sentiment  religieux  qui  est  capable  d'ex- 
pliquer des  passages  comme  celui-ci,  dans  lesquels  Tintelligence  la 
plus  cultivée  ne  le  garantit  pas  contre  Tétroitesse  la  plus  incroyable  de 
vues.  Il  parle  de  la  célébration  de  la  Cène  dans  une  église  ritualiste, 
qui  imite  les  cérémonies  catholiques  :  «  Quelles  poses,  quels  gestes, 
s'exclame-t-il  !  Les  croyants  se  prosternent,  le  parquet  de  l'église 
semble  jonché  de  morts  et  de  mourants,  la  voie  qui  mène  à  l'autel  est 
obstruée  par  ceux  qui  s'affaissent  soudainement,  comme  si,  dans  la 
mêlée,  ils  avaient  reçu  une  blessure  mortelle.  »  Voilà  une  description 
de  l'inclination  faite  comme  signe  de  respect  au  moment  de  l'éléva- 
tion à  la  messe  !  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Voici  les  conclusions  qu'il  tire 
de  cette  caricature  :  «  Dans  ces  conditions  et  ces  habitudes  mentales, 
étant  donnée  une  histoire  capable  d'émouvoir  les  émotions  religieuses 
de  ces  croyants,  le  fameux  Credo  quia  ineptum  sera  encore  vrai  pour 
eux.  Ils  peuvent  bien  se  figurer  savoir  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
conseil  de  la  Trinité;  il  ne  faudrait  pas  les  pousser  bien  loin  pour 
leur  faire  décrire  la  décoration  de  la  salle  du  conseil.  »  Saint  Augus- 
tin n'aurait  pas  été  peu  surpris,  quand  il  écrivait  son  Credo  quia 
absurdum,  qu'on  le  transformerait  un  jour  en  Credo  quia  ineptum.  Si 
tous  les  vrais  chrétiens  ont  pensé  que  la  foi  avait  pour  objet  des 
dogmes  qui  peuvent  être  au-dessus  de  la  raison,  quoique  non  con- 
traires à  la  raison,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  jamais  imaginé  qu'on  dût 
croire  des  inepties.  Q.  K. 


L.éstfilatloii  cHmlnello  du  Xaimud,  organisation  de  la  magistrature 
hébraïque,  autorité  légale  de  la  magistrature  rabbinique,  autorité  légale  de 
la  Mischnah  ou  traduction  critique  des  traités  talmudiques  synhédrin  et 
mukothy  par  le  D' J.  J.  M.  Rabbinowicz.  Paris,  1876.  Imprimé  par  ordre  du 
gouvernement,  à  l'imprimerie  nationale.  In-8,  de  231  p.  Prix  :  i2fip. 

La  vieille  législation  du  Talmud  qui,  dans  les  autres  régions  de  la 
chrétienté,  est  depuis  longtemps  passée  à  l'état  de  curiosité  archéo- 
logique, continue, presque  jusqu'à  notre  époque,  à  être  appliquée  chez 
les  Juifs  polonais.  Aussi,  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  son  étude  ait 
été,  de  la  part  de  ces  derniers,  l'objet  d'une  véritable  prédilection. 
Nous  ne  pouvions  rencontrer  un  meilleur  guide,  pour  nous  diriger 
dans  le  dédale  du  code  Israélite,  que  M.  le  D' Rabbinowicz.  Hébreu  de 
religion.  Polonais  de  naissance,  c'est  en  môme  temps  un  patriote  ar- 
dent, aussi  bien  qu'un  savant  distingué.  Il  dut  quitter  son  pays  à  la 
suite  de  la  dernière  insurrection.  Ses  efforts  avaient  toiyours  tendu  à 
rapprocher  ses  coreligionnaires  de  leurs  compatriotes  chrétiens,  à 
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les  unir  dans  un  sentiment  de  commune  affection  pour  leur  patrie  et 
d'aversion  contre  Tenvahisseur  étranger.  Aujourd'hui,  il  entreprend 
de  révéler,  pour  ainsi  dire,  au  public  français,  ce  qu'étaient  les  lois  et 
les  codes  de  ses  aïeux.  Il  nous  semble,  en  effet,  que  c'est  là  une  con- 
naissance qui  fait  défaut  à  la  plupart  des  savants  de  notre  pays. 
Certes,  parmi  nos  magistrats  les  plus  distingués,  l'on  n'en  trouverait 
guère  qui  possèdent  la  moindre  notion  de  ce  qu'était  la  jurisprudence 
des  fils  de  Jacob,  soit  avant,  soit  depuis  la  captivité. 

Nous  n'entrerons  pas  ici,  bien  entendu,  dans  le  détail  des  questions 
traitées  par  notre  savant  auteur.  Elles  ne  pourraient  guère  intéresser 
qu'un  nombre  fort  restreint  de  légistes  de  profession.  Il  est,  toutefois, 
un  certain  nombre  de  points  essentiels  sur  lesquels  nous  croyons  utile 
d'attirer  l'attention  du  lecteur. 

Et  d'abord,  l'on  ne  remarquera  pas  sans  surprise  les  changements 
que  la  suite  des  temps  avait  amenés  dans  l'application  des  peines  édic- 
tées par  la  loi  mosaïque.  Cette  dernière,  cependant,  continuait  à  être 
vénérée  comme  le  résultat  direct  de  l'inspiration  divine,  mais  il  se 
produisait,  en  quelque  sorte,  dans  le  domaine  de  la  législation,  un 
phénomène  analogue,  quoique  plus  frappant  encore,  à  celui  qui  s'était 
produit  dans  le  domaine  religieux  depuis  Tépoque  des  prophètes.  Les 
croyances  avaient  constamment  tendu  à  s'épurer,  si  Ton  peut  employer 
cette  expression,  à  revêtir  un  caractère  plus  spiritualiste.  C'était 
comme  une  sorte  de  préparation  à  Téclosion  de  la  doctrine  évangé- 
lique.  De  même,  aux  temps  qui  avoisinent  notre  ère,  les  lois  hébraïques 
semblent  s'être  singulièrement  humanisées,  et  cette  tendance  à  la  clé- 
mence, à  l'adoucissement  des  peines  datait,  sans  aucun  doute,  de  plu- 
sieurs siècles  déjà.  Moïse  punissait  de  la  peine  capitale,  ou  même  de 
supplices  raffinés,  un  assez  grand  nombre  de  crimes.  Au  contraire,  il 
faut  voir  avec  quel  art  les  rabbins  contemporains  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  s'ingénient  à  tourner  les  difficultés  que  leur  présente  la 
stricte  application  d'un  texte  réputé  trop  sévère.  Tantôt,  ils  exigeront 
un  tel  attirail  de  preuves  pour  établir  le  méfkit  que  sa  répression  de- 
viendra sinon  tout  à  fait  impossible,  du  moins  très-difficile,  tantôt  ils 
changeront  la  nature  de  la  peine,  tout  en  lui  conservant  son  ancien 
nom.  Les  juristes  romains  ne  se  montrèrent  jamais  plus  subtils  dans 
leurs  déductions,  ni  plus  habiles  à  modifier  l'esprit  de  la  loi,  tout  en 
respectant  sa  lettre.  J'en  arrive  à  ce  point,  qu'un  célèbre  rabbin 
qualifiait  de  tribunal  sanguinaire  celui  qui  prononçait  plus  d^une  con- 
damnation à  mort  dans  un  intervalle  de  sept  années,  déclarant  que, 
quant  à  lui  personnellement,  il  ne  jugerait  jamais  personne  digne  de 
la  peine  capitale. 

L'organisation  des  tribunaux,  chez  les  Hébreux,  offre  également  un 
spectacle  assez  curieux  et  fort  propre  à  convaincre  d'erreur  les  per- 
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sonnes  qui  voient,  dans  la  diffusion  de  rinstruction  au  sein  des  masses, 
une  conquête  de  Tépoque  actuelle.  Le  plus  humble  degré  de  juridiction 
en  Israël  consistait  en  un  tribunal  de  trois  juges.  Il  avait  pouvoir  de 
prononcer  sur  un  grand  nombre  de  matières  civiles  et  au  criminel^ 
lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  de  peines  graves  à  infliger.  Or,  chaque  vil- 
lage, presque,  possédait  un  tribunal  de  trois  juges,  chacun  de  ces  der- 
niers, néanmoins,  devait  avoir  acquis  des  connaissances  assez  éten- 
dues, avoir  étudié  non-seulement  la  Bible,  mais  encore  la  Mischnah, 
la  Deraïtha,  les  sentences  des  plus  célèbres  rabbins.  Certes,  aujour- 
d'hui même,  dans  notre  France  du  dix-neuvième  siècle.  Ton  conviendra 
qu'il  existe  bien  peu  de  communes  où  Ton  puisse  réunir  les  éléments 
d'un  pareil  tribunal.  C'est  que  chez  les  Juifs  des  commencements  de 
notre  ère,  la  science  se  trouvait  placée  sous  Tégide  de  la  religion.  La 
lecture  et  la  méditation  de  la  Bible  étaient  considérées  comme  la  plus 
méritoire  des  occupations,  non-seulement  pour  le  lettré  et  Thomme 
de  loisir,  mais  encore  pour  le  journalier  qui  gagnait  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front.  En  un  mot,  de  toutes  les  nations  de  Tantiquité,  la 
nation  juive  fut  celle  chez  qui  le  niveau  de  Tinstruction  nous  apparaît 
le  plus  élevé,  précisément  parce  qu'elle  était  la  plus  attachée  à  ses 
croyances. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ce  trop  long  compte  rendu.  Nous  dé- 
sirons fort  qu'il  puisse  contribuer  à  attirer  l'attention  du  public  sur  un 
auteur  dont  les  travaux,  à  peine  connus  en  France,  n'y  sont  certes  pas 
encore  appréciés  autant  qu'ils  le  méritent.  H.  de  Charkncey. 


JURISPRUDENCE 

Lies  Liols  militaires  de  la  Ii*rance,  commentées  et  annotées  par  âmé- 
DÉE  Le  Faore.  Paris,  Dumaine,  1876,  in-8  de  630  p.  —  Prix  :  9  fr. 
Depuis  plusieurs  années,  la  bibliographie  militaire  a  fait,  en  France, 
des  progrès  considérables,  et,  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on 
se  place,  on  ne  peut  que  constater,  avec  satisfaction,  le  caractère  d'uti- 
lité imprimé  aux  ouvrages  traitant  des  connaissances  militaires.  Cer- 
tains d'entre  eux  s'adressent  exclusivement  aux  officiers  de  Tarmée 
active  ;  d'autres,  au  contraire,  peuvent  être  lus  avec  fruit  par  tous  les 
officiers  de  notre  réserve  ou  de  notre  armée  territoriale. 

Les  Lois  militaires  de  la  France  sont  de  ce  nombre,  et  on  ne  saurait 
trop  en  recommander  l'étude  ou  la  lecture  à  tous  nos  officiers.  Pour 
bien  comprendre  une  loi,  il  est  indispensable  de  connaître  l'esprit 
dans  lequel  elle  est  conçue,  les  préoccupations  qui  ont  présidé  à  sa 
rédaction,  enfin  les  besoins  qu'elle  avait  en  vue  de  satisfaire.  Des  com- 
mentaires sont  donc  indispensables,  et,  jusqu'à  c  ejour,  il  faut  recon- 
naître qu'on  ne  s'en  est  pas  assez  largement  servi  pour  les  lois  mil!-' 
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taires.  Mais  il  importe  de  distinguer  en  fait  de  commentaires  ;  ceux 
qui  ne  s'appuient  que  sur  les  appréciations  personnelles  de  Fauteur 
n'ont  le  plus  souvent  qu'un  crédit  assez  limité;  ceux,  au  contraire,  qui 
sont  puisés  dans  les  discussions  préparatoires  auxquelles  a  donné  lieu 
la  confection  de  la  loi  présentent,  en  quelque  sorte,  un  caractère  d'au-^ 
thenticité  qui  en  relève  singulièrement  la  valeur.  M.  Le  Faure  s'en  est 
tenu  à  cette  seconde  manière  de  faire,  et  on  ne  peut  que  le  féliciter 
d'avoir  appuyé  ses  commentaires  sur  les  discussions  législatives  et  les 
opinions  des  principaux  auteurs  militaires. 

S'il  importe  d'être  bien  ûxé  sur  l'esprit  de  notre  législation  mili- 
taire, il  est  non  moins  utile  de  pouvoir  la  juger  au  point  de  vue  de 
l'état  actuel  des  lois  militaires  chez  les  puissances  étrangères  ;  le  livre 
de  M.  Le  Faure  répond  encore  à  cette  condition,  et  ses  notices  sur  les 
armées  étrangères  permettent  d'établir  qu'au  point  de  vue  législatifs 
la  réorganisation  de  notre  armée  sera  bientôt  terminée,  et  que  les  ré- 
formes récemment  introduites  réaliseront,  dans  la  suite,  les  progrès 
visés  par  les  législateurs.     F,  S. 

Trnlté  des  assurance»  maritimes  en  France  et  ft  l'étran- 
ger, par  V.  Labrague-Bordenau,  avocat.  Paris,  Durand  et  Pedone-Lau- 
riel,  «878,  in-8,  de  264  p.  —  Prix:  5  fr. 

Cette  étude  sur  la  théorie  des  assurances  dans  les  divers  pays  de 
l'Europe  est  un  travail  consciencieusement  étudié  quePauteura'divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  consacrée  au  point  de  vue  histo- 
rique, il  signale  les  différences  qui  existent  entre  les  lois  civiles  et  les 
lois  maritimes  :  au  lieu  de  la  variété  des  premières  variant  suivant  les 
pays,  les  époques,  les  degrés  de  civilisation,  ici  on  trouve  partout 
une  pensée  commune  :  conjurer  les  dangers  de  la  mer,  et  sacrifier 
l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  commun.  Le  même  but  a  dû  partout 
inspirer  les  mêmes  moyens. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  recherche  quelles  sont  les  condi- 
tions requises  pour  la  validité  du  contrat  d'assurances.  Ce  sont  d'abord 
les  conditions  substantielles  communes  à  toutes  les  conventions  :  le 
consentement  des  parties,  leur  capacité  de  contracter;  un  objet  sus- 
ceptible d'être  assuré,  c'est-à-dire  exposé  aux  risques  de  la  mer,  et 
dont  l'assurance  ne  soit  pas  prohibée  par  la  loi.  Après  les  conditions 
extrinsèques,  vient  la  forme  externe  du  contrat. 

Les  formes  et  les  conditions  du  contrat  d'assurances  ainsi  déter- 
minées, l'auteur  recherche  quels  sont  les  objets  dont  l'assurance  est 
ou  non  permise.  On  peut  faire  assurer  le  navire  et  ses  accessoires,  les 
marchandises,  la  prime,  et  la  prime  des  primes,  les  sommes  prêtées  à 
la  grosse,  la  baraterie  du  patron,  et  le  fret  acquis.  Les  risques  cou- 
verts par  l'assurance  se  divisent  en  risques  de  mer,  qui  peuvent  com- 
prendre les  risques  de  rade,  et  en  risques  de  guerre. 
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A  propos  des  risques  de  guerre,  qui  ne  sont  à  la  charge  des  assu- 
rances qu'en  vertu  d'une  convention  expresse,  on  peut  joindre  ses 
vœux  à  ceux  que  forme  l'auteur  pour  que  la  propriété  soit  universel* 
lement  reconnue  inviolable  sur  mer,  et  que  le  commerce  honnête  ne 
soil  jamais  tenu  pour  un  ennemi. 

A  quelles  conditions  l'assurance  produit-elle  son  effet  pour  l'assuré  f 
C'est  à  celui-ci  qu'incombe  l'obligation  de  prouver  le  sinistre  qu'il 
allègue,  et  dont  il  demande  la  réparation  ;  il  doit  établir  que  l'avarie 
ou  la  perte  de  l'objet  assuré  sont  le  résultat  d'une  fortune  de  mer  à  la 
charge  des  assureurs. 

Dans  quels  cas  le  navire  réputé  innavigable  peut  être  délaissé,  c'est 
ce  que  l'auteur  examine,  en  parcourant  la  législation  des  diverses 
peuples  sur  le  délaissement,  et  en  critiquant  justement  la  loi  française 
ô.  cet  égard. 

Dans  la  troisième  partie,  on  recherche  les  bases  sur  lesquelles  on 
pourrait  s'appuyer  pour  obtenir,  chez  les  diverses  nations  maritimes, 
une  certaine  uniformité  de  législation.  Pour  arriver  à  une  heureuse 
concordance,  il  faudrait  s'entendre:  1°  sur  les  principes  constitutifs 
des  avaries  communes  et  de  leur  classement  ;  2°  sur  le  mode  de  règle- 
ment et  de  contribution  ;  3°  sur  les  objets  susceptibles  d'assurances; 
4**  sur  les  fondements  du  crédit  maritime,  et  notamment  sur  les  prin- 
cipes qui  doivent  régir  les  privilèges  et  les  hypothèques. 

Mais,  par  quels  moyens  les  diverses  nations  seront-elles  amenées  à 
s'entendre  afin  d'arriver  à  un  si  désirable  résultat  ?  C'est  ici  la  diffi- 
culté de  la  question.  Si,  entre  les  divers  peuples,  une  pareille  conven- 
tion n'est  pas  impossible,  elle  est  au  moins  bien  difficile  dans  l'état 
actuel  des  choses,  et  l'on  ne  saurait  de  longtemps  l'espérer.  Un  autre 
moyen  serait  l'entière  liberté,  chez  chaque  peuple,  des  conventions 
honnêtes,  et  le  respect  par  chaque  nation  des  conventions  faites  chez 
toutes  les  autres. 

Ce  travail,  fait  en  vue  d'un  concours  proposé  par  la  Chambre  de  com- 
merce de  Bordeaux,  a  obtenu,  l'année  dernière,  le  prix  Montesquieu, 
offert  au  meilleur  mémoire  sur  la  matière.  11  a  exigé  de  longues  et 
sérieuses  recherches,  et  l'on  ne  saurait  lui  contester  un  mérite  réel  et 
un  véritable  talent.  A.  de  Richecour. 


SCIENCES 

Ca  Bonté»  par  Charles  Rozan,  ouvrage  couronné  par  TAcadémie  fran- 
çaise.Sixième  édition.  Paris,  E.  Ducrocq,  in-12  de  vii-251  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Un  excellent  juge,  M.  Charles  Levêque,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  Collège  de  France,  écrivant  à  l'auteur. 
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en  1870,  lors  de  la  première  édition,  lui  disait  :  «  Il  n'était  pas  facile 
d'écrire,  de  nos  jours,  un  livre  sur  la  bonté.  Entre  le  lieu  commun  et 
le  traité  philosophique,  accessible  à  quelques-uns  seulement,  la  route 
était  étroite.  Vous  Tavez  trouvée  et  vous  avez  ou  Tart  honnête  et 
délicat  d'j  entraîner  les  lecteurs  à  votre  suite.  Vous  aurez  du  succès, 
Monsieur,  et  ce  succès  vous  sera  doublement  précieux,  puisque  vous 
ne  le  devrez  qu'à  l'attrait  que  vous  avez  su  donner  au  bien  lui- 
même*  » 

Les  six  éditions  de  cet  ouvrage,  publiées  coup  sur  coup,  ont  pleine- 
ment justifié  le  pronostic  favorable  de  M.  Charles  Levêque. 

Selon  l'appréciation  du  judicieux  académicien  que  nous  partageons 
entièrement,  l'auteur  de  la  Bonté  a  eu  le  mérite  d'émettre,  au  point 
de  vue  de  la  société  contemporaine,  quelques-unes  de  ces  grandes 
vérités  de  l'ordre  moral  qui  ont  besoin  d'être  de  temps  en  temps 
rafraîchies  et  rajeunies.  Sa  manière  est  large,  simple,  franche  et 
spirituelle,  sans  emphase  quand  il  loue  le  bien,  sans  amertume  quand 
il  blâme  le  mal,  sans  molle  faiblesse  quand  il  recommande  l'indul- 
gence à  des  âmes  tellement  fraternelles  qu'elles  ne  sont  jamais 
sévères  que  pour  autrui.  Cet  écrivain  si  bienveillant  a  quelquefois, 
comme  le  remarque  M.  Ch.  Levêque,  cette  malice  piquante  et  permise 
qui  détache  d'une  main  aussi  ferme  que  légère  la  massue  de  la  fausse 
bonté.  Les  vices  et  les  travers  qu'il  aperçoit  si  finement  ne  le  portent 
jamais  à  nier  la  vertu,  ne  le  jettent  jamais  dans  la  misanthropie. 
Comme  dit  son  sage  et  spirituel  approbateur,  il  appartient  à  cette 
race  d'optimistes  modérés,  mais  noblement  incorrigibles, qui  voient  le 
mal  sans  désespérer  du  bien,  et  qui,  dans  tous  les^temps,  ont  seuls 
possédé  la  véritable  fécondité  morale. 

Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  remonte  à  1870,  est  plus 
opportun  que  jamais.  Comme  dit  l'auteur,  «  c'est  à  l'heure  où  colères 
et  rancunes  ont  envahi  les  âmes,  au  lendemain  des  grandes  fautes  et 
des  plus  cruelles  épreuves,  c'est  quand  l'irritation  est  encore  dans  tous 
les  cœurs,  qu'il  convient  de  prêcher  la  concorde,  l'union,  le  pardon 
des  injures  et  la  fraternité. 

La  forme  de  cet  ouvrage  mérite  des  éloges  comme  le  fond.  Nous 
n'aurions  à  critiquer  que  quelques  phrases  dont  le  style  n'est  pas  assez 
correct,  assez  élégant,  ou  est  trop  recherché.  Par  exemple,  n'y 
a-t-il  pas  une  impropriété  d'expressions  dans  cette  phrase  :  «^L'homme 
qui  se  retrouve  après  s'être  jeté  dans  le  tourbillon,  après  avoir  obéi 
à  tous  ses  caprices,  après  avoir  mis  les  plaisirs  dans  le  creuset  de  toutes 
les  transformations,  n'éprouve  guère  que  deux  sentiments  :  l'ennui  et 
le  dégoût  (p.  88).  »  Nous  ne  trouvons  pas  non  plus  que  ce  soit  parler 
très-exactement,  de  dire  :  «  De  ce  qui  précède,  il  faut  conclure  qu'il 
y  a  dans  l'air  que  nous  respirons  un  grand  malentendu  (p.  91).  » 
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Nous  ferons  le  même  reproche  à  cette  phrase  :  «  Ce  sont  des  sources 
fécondes  en  dénoûments  fâcheux  (p.  207).  » 

Mais  ce  sont  là  des  vétilles  qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête. 
Que  le  lecteur  glisse  là-dessus,  et  s'arrête  à  ce  que  ce  livre  offre 
d'excellent  et  de  pratique.  Frédéric  Godefrot. 


Eies  Nationaux  et  les  partis.  Èludo  des  instUutions  de  la  Franc  et 

de  son  droit  national,  par  Ernest  Larochb  (de  la  Charente).  Paris,  Féchoz, 

i876,  in-i2  de  57o  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Cette  étude,  ainsi  que  l'indique  son  sous-titre,  peut  être  considérée 
comme  un  manuel  à  la  fois  historique ,  social  et  politique,  accessible 
à  toutes  les  intelligences  cultivées,  et  bon  à  placer  dans  toutes  les 
mains. 

L'auteur,  s'appuyant  sur  l'histoire,  la  raison  et  les  faits,  étudie  quel 
est  le  vrai  droit  national  de  la  France,  et  il  en  résume  avec  raison, lefon- 
dementdanslaréunion  deces  deuxfaits,quise  complète  ntFun  et  l'autre, 
savoir,  d'une  part,  le  droit  politique  de  la  nation,  d'autre  part,  le  droit 
royal  héréditaire.  Et  d'abord,  le  droit  de  la  nation  n'est  pas,  comme 
le  prétend  faussement  l'école  révolutionnaire,  la  souveraineté  du 
peuple  ;  la  nation  se  compose  d'individus  :  chacun  de  ces  individus 
n'est  souverain  ni  de  lui-même,  ni,  à  plus  forte  raison,  des  autres;  or, 
comment  une  collection  d'individus  dont  aucun  ne  possède  la  souve- 
raineté aurait-elle  cette  souveraineté,  qu'elle  ne  peut  d'ailleurs 
exercer  sans  la  déléguer,  c'est-à-dire  sans  l'abdiquer?  Quel  est  donc 
le  droit  de  la  nation  ?  C'est  celui  de  faire  la  loi,  avec  la  sanction  du 
roi.  Par  des  citations  péremptoires,  l'auteur  démontre  que,  dans  l'his- 
toire de  l'ancienne  France,  aux  époques  où  elle  a  suivi  son  cours 
régulier,  c'est  toujours  ainsi  que  la  loi  a  été  faite.  Dans  les  réformes 
que  le  pays  demandait  en  1789,  par  les  cahiers  présentés  aux  États 
généraux,  il  n'y  avait  aucune  pensée  de  confisquer  au  profit  exclusif 
du  peuple  le  droit  de  faire  seul  la  loi,  et  d'exercer  seul  le  pouvoir. 
C'est  un  larcin  que  les  États  généraux  firent  à  la  France,  en  revendi- 
quant pour  elle,  et  contre  elle,  la  prétendue  souveraineté  nationale. 

La  nation  ne  voulait  donc,  ni  no  pouvait  supprimer  le  pouvoir 
hériditaire  qui  avait  été,  de  tout  temps,  partie  intégrante  et 
essentielle  de  son  droit.  En  effet,  si,  d'une  part,  le  droit  politique  de 
la  nation  est  d'intervenir  par  ses  députés  dans  les  affaires  publiques» 
il  existe  à  ce  droit  du  peuple  une  contre-partie  aussi  nécessaire,  et 
fondamentale,  c'est  le  droit  royal  hériditaire,  c'est-à-dire  cette  mis 
sion,  ce  rôle  permanent  attribué  à  la  royauté  par  les  institutions  na- 
tionales, en  vertu  duquel  le  roi  personnifie,  garde  et  défend  les  droits 
et  les  intérêts  de  la  patrie  française,  non-seulement  présente  et  ac- 
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tuelle,  mais  aussi  absente,  en  d*autres  termes,  le  droit  et  les  intérêts 
autant  des  générations  passées  que  de  celles  à  venir. 

Voilà  le  sens  vrai  du  droit  divin  de  la  Foyauté,  qui  ne  résulte  pas 
de  je  ne  âais  quelle  consécration  mystérieuse  et  insaisissable,  mais  qui 
repose  sur  Thistoire,  Texpérience,  la  tradition  du  pays,  et  qui  cons- 
titue, pour  ainsi  dire,  sa  raison  d'être.  En  développant  ces  démonstra- 
tions, l'auteur  définit  le  droit  national  delà  France, et  Tappelle  la  résul- 
tante de  Faction  simultanée  de  deux  principes  éminemment  nationaux  : 
le  droit  royal  hériditaire,  d'une  part,  et  de  Tautre  le  droit  politique  de 
la  nation,  se  formulant  dans  cette  maxime,  yieille  comme  notre  histoire: 
«  Lex  fit  consemu  populi,  et  constitutionc  régis  :  la  loi  se  fait  par  le 
consentement  du  peuple,  et  un  décret  du  roi.  » 

Cette  alliance  intime  et  féconde  a  existé  pendant  quatorze  siècles 
entre  le  peuple  et  le  roi,  entre  le  droit  politique  de  la  nation  et  le 
droit  royal  hériditaire. 

Le  représentant  actuel  de  la  monarchie  traditionnelle  en  se  disant 
prêt  à  reprendre,  d'accord  avec  la  France,  les  réformes  nationales  au 
point  où  les  a  laissées  la  Révolution  française,  ne  demande  donc  pas 
autre  chose  que  cet  accord,  pour  rétablir  le  véritable  droit  national 
sur  sa  base  séculaire. 

Au  contraire,  la  Révolution,  en  lui  substituant  tous  les  essais  poli- 
tiques fondés  sur  le  principe  exclusif  de  la  souveraineté  populaire, 
ruine  de  fond  en  comble  les  conditions  d'existence  et  de  durée  de 
tout  notre  droit  public.  Les  expériences  malheureuses  qu'elle  a  faites, 
sous  les  formes  successives  de  la  démagogie  et  du  césarisme,  sont  des 
démonstrations  trop  évidentes  de  son  impuissance  à  rétablir  ce  droit 
en-dehors  de  ses  bases  essentielles. 

Voilà  le  résumé  d'une  thèse  que  l'auteur  établit  clairement,  avec 
des  preuves  historiques  irréfutables;  son  argumentation,  qui  n'est  ni 
abstraite,  ni  purement  théorique,  se  déduit  des  faits,  aussi  bien  ceux 
du  passé,  que  ceux  d'aujourd'hui,  en  particulier  de  la  folie  du  suffrage 
universel,  tel  qu'il  est  pratiqué  sous  nos  yeux. 

Ce  livre  est  d'une  lecture  utile,  j'ajoute  qu'elle  est  attrayante; 
si  certaines  de  ses  parties  sont  parfois  un  peu  sommaires,  cela  s'ex- 
plique aisément  par  la  nécessité  où  l'auteur  s'est  trouvé  de  ne  pas 
retarder  la  marche  de  ses  déductions.  En  un  mot,  ce  livre  est  une 
bonne  action  :  il  mérite  le  succès.  A.  db  Richecour. 


De  la  démocpatie  dans  ses  rapports  avec  le  droit  Inter- 
national, par  H.  C.  Mailper,  Paris  Guillaumin,  i876,  in-8  de  380  p.  — 
Prix  ;  6  fr. 

Prenant  pour  base  cette  idée,  que  la  démocratie  poursuit  une  marche 
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persistante,  et  en  quelque  sorte  fatale  à  travers  les  siôoles,  et  aussi 
qu'elle  est  le  point  le  plus  rapproché  de  Téquilibre  des  peuples,  plus 
rapproché  de  leur  but  commun,  la  fusion  des  races,  plus  rapproché 
enfin  des  notions  primordiales  du  droit,  Tauteur  essaye  de  poser  les 
principes  d'un  nouveau  droit  international  :  suivant  la  déduction  de 
ses  principes,  il  passe  en  revue  les  diverses  branches  de  ce  droit, 
qu'il  rattache  justement  au  droit  des  gens;  il  étudie  tour  &  tour  l'é- 
quilibre européen  des  nationalités,  le  droit  de  guerre,  celui  des 
belligérants,  les  règles  de  la  neutralité,  les  moyens  rétorsift  et  ré« 
pre3sifs,  enân,  les  diverses  règles  d'intervention  de  conquête,  d'occu- 
pation et  de  colonisation.  Dans  ces  ordres  successifs  des  rapports  de 
peuple  à  peuple,  l'auteur  voudrait  substituer  les  principes  purs  du 
droit  naturel,  à  ceux,  jusqu'ici  trop  en  honneur  à  ses  yeux,  du  droit 
contractuel  :  «En  effet,  ditrilje  droit  naturel  rencontre  dans  les  cons- 
ciences, la  sanction  qui  lui  est  nécessaire,  tandis  que  les  traités  ne  l'y 
rencontrent  pas  toujours,  et  cette  sanction  conscientielle  résultant 
d'une  notion  uniforme  du  juste,  commune  à  tous,  n'a  pas  besoin  de 
demander,  à  un  texte  écrit,  une  force  qu'il  ne  peut  lui  donner,  et 
qu'elle  possède  naturellement.  »  Avec  ces  données,  il  est  facile  de 
concevoir  comment  l'écrivain,  dont  nous  ne  pouvons  résumer  l'idée 
que  sommairement  est  amené  à  formuler  une  codification  nouvelle  des 
chapitres  sus-énoncés  du  droit  international.  Tout  an  rendant  hom- 
mage à  la  sincérité  avec  laquelle,  au  milieu  de  certains  préjugés,  est 
signalée,  dans  ces  pages,  l'influence  moralisatrice  que  l'Église  a  exer- 
cée, dans  tous  les  temps,  sur  les  relations  des  peuples,  ainsi  qu'à  la 
vigueur  et  à  l'enchaînement  des  déductions  tirées  des  principes 
posés,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  constater  la  hardiesse  de 
pensées,  un  peu  voisine  peut-être  de  l'utopie,  qui  pousse  le  philo- 
sophe démocrate  à  appliquer  aux  rapports  des  peuples  entre  eux  des 
espérances  de  progression  indéflnie  que  ne  justifie  pas  même  l'examen 
du  principe  démocratique  appliqué  dans  la  vie  interne  de  chaque  na- 
tion. En  eflet,  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  démocratie  considérée  en 
elle-même  est  plus  voisine  de  l'ordre  et  de  la  justice  éternelle  :  pour 
que  la  thèse  vaille  dans  son  ensemble,  il  faut  passer  de  l'abstraction 
à  l'application  concrète  :  il  faut  établir  que  les  peuples  qui  parlent  le 
plus  de  démocratie  sont,  en  eflet,  ceux  où  les  lois  de  l'ordre  moral  et 
providentiel  sont  le  plus  en  honneur  et  le  plus  religieusement  obser- 
vées. Or,  pour  ne  nous  en  tenir  qu'à  la  France,  l'histoire  des  cent 
dernières  années  est-elle  la  confirmation  de  cet  axiome  ?  Il  est  per- 
mis d'en  douter.  Si  donc  nous  avons  tant  de  peine  à  comprendre 
et  à  pratiquer  chez  nous  la  justice  démocratique,  serons-nous  plus 
enclins  à  la  populariser  dans  notre,  vie  extra-nationale,  c'est-à-dire 
sur  un  terrain  où  il  est  facile  de  comprendre  que  la  préoccupation  des 
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faits  accomplis  et  de  Tintérôt  personnel  tend  à  se  constituer  en  per- 
pétuelle rivalité  avec  la  morale  abstraite  et  absolue  ?  Dès  lors,  peut-on 
admettre  que  les  peuples  démocratisés  se  prêteront  aussi  fticilement 
que  le  croit  Fauteur  à  supprimer  Tenserable  des  conventions  exis- 
tantes, et  à  leur  substituer  une  codification  nouvelle  de  morale  uni- 
verselle ?  Malgré  les  raisonnements  très-spécieux  parfois  qu'on  trouve 
dans  ces  pages,  nous  croyons  que  les  peuples  démocratiques  ont  tou- 
jours besoin  de  se  jurer  amitié  pour  être  amis  ;  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'ils  seront  amis  à  cause  des  traités  réciproques  :  les  traités  de  la 
veille  (Phistoire  actuelle  de  TEurope  le  démontre  assez),  n'empêchent 
pas  les  haines  du  lendemain  :  mais  nous  croyons  que,  tant  que  les  traités 
existent,  ils  sont  une  force  dont  ils  ne  faut  pas  par  système  faire  si  bon 
marché.  C'est  dire  que  les  conclusions  générales  de  ce  livre  nous  sem- 
blent plus  chimériques  que  pratiques,  et,  si  nous  nous  associons  Sou- 
vent aux  considérations  élevées  que  Texamen  des  faits  provoque  sous  la 
plume  de  Técrivain,  nous  ne  voudrions  pas,  pour  notre  part,  fonder  le 
droit  international  de  Tavenir  sur  des  bases  aussi  fragiles;  en  d'autres 
termes,  si  les  partisans  des  progrès  désirables  dans  les  relations  inter- 
nationales, soit  en  temps  de  paix,  soit  surtout  en  temps  de  guerre, 
peuvent  tirer  profit  des  recherches  sérieuses  de  cet  écrit,  il  ne  nous 
semble  pas  néanmoins  avoir  une  valeur  doctrinale  qui  permette  d'y  voir 
un  code  nouveau  de  la  science  internationale.      A.  db  Riohbcour. 


Estudios  sobre  slstemas  penltenclarlos,  lecclones  pro- 
Duncladas  en  el  ateneo  de  Madrid  (Etudes  sur  les  systèmes  pé' 
nitentiaircs,  leçons  données  à  Vathénée  de  Madridjj  par  Francisco  Lastrks. 
Madrid,  A,  Duran,  i875,  in-8  de  236  p. 

L'auteur  n'est  pas  le  premier  qui  s'occupe  en  Espagne  de  la  question 
pénitentiaire.  Avant  lui,  le  célèbre  Pacheco  avait  fait,  à  l'athénée 
même  de  Madrid,  des  conférences  sur  ce  sujet  si  important.  Silvela, 
Arenal,  Martinez  de  la  Rosa,  Canalejas,  Ramon  de  la  Sagra,  Cayon, 
Armengol  et  quelques  autres  s'en  étaient  également  occupés.  En  se 
plaçant  au-dessous  de  ces  philanthropes.  Fauteur  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  a  de  la  modestie  ;  car  son  œuvre  est  très-bonne,  elle 
est  empreinte  de  cet  esprit  généreux  qui  cherche  le  bien  de  la  société 
tout  entière,  même  dans  la  réforme  de  ceux  que  les  lois  ont  dû  châ- 
tier. 11  connaît  à  fond  la  matière.  Ce  n'est  pas  dans  les  livres  seule^ 
ment  qu'il  l'a  étudiée,  il  a  voyagé  à  l'étranger,  il  en  a  visité  les 
établissements.  11  s'est  occupé  de  }a  question  en  bonune  qu'elle  inté^ 
resse  vivement,  parce  qu'il  en  comprend  l'importance. 

Son  livre  est  divisé  en  dix  parties  qui  forment  chacune  une  leçon 
ou  conférence.  Malgré  quelques  redites,  le  style  est  à  la  hauteur  du 
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sujet,  il  esi  simple,  clair,  d'une  modération  et  d'une  décence  qui  ne  se 
démentent  jamais.  —  L'auteur  porte  d'abord  son  attention  sur  les 
bâtiments,  sur  ce  qu'il  appelle  Tarchitecture  des  prisons.  Il  parle 
ensuite  du  personnel,  puis  du  régime  et  de  l'hygiène,  et  enfin  des 
derniers  efforts  tentés  pour  amener  de  sages  réformes.  Il  déplore  que 
son  pays  soit  le  dernier  à  suivre  les  nombreux  exemples  qui  lui  ont 
été  donnés  sur  tous  ces  points  par  d'autres  nations.  Il  cite  des  faits  qui 
laissent  une  bien  triste  impression  en  ce  qui  touche  le  régime  péni- 
tentiaire espagnol. 

Posant  les  principes,  il  déclare  que  le  but  de  la  détention  doit  être 
l'amélioration  morale  du  coupable.  Dans  ces  conditions,  la  prescription 
de  la  peine,  que  la  loi  admet  dans  certains  cas,  est  logique,  et  il  ne  le 
serait  pas  moins  d'abolir  la  peine  de  mort.  Il  n'éprouve  aucune  diffi- 
culté à  établir  que  tout  doit  être  en  harmonie  dans  un  système  de  ré- 
pression. Les  bâtiments  doivent  être  construits  suivant  le  but  qu'on  - 
se  propose.  Ainsi  quand  on  entreprit  en  Amérique  d'établir  le  système 
cellulaire  plus  ou  moins  copié  en  Europe,  une  maison  de  détention 
s'éleva  à  Philadelphie  dont  l'économie  circulaire  permit  de  surveiller 
d'un  point  central  toute  l'étendue  de  la  prison.  De  même  le  choix  du 
personnel  doit  être  en  rapport  avec  la  cause  finale  du  jugement.  Il 
s'ensuit  que  le  personnel  chargé  d'une  mission  aussi  haute  que  celle 
de  l'amendement  du  condamné  doit  être  choisi  avec  soin  et  que  la 
religion  devrait  être  le  premier  moyen  employé  quand  elle  ne.  serait 
pas  le  plus  indispensable  des  devoirs. 

Les  divers  systèmes  pénitentiaires  appliqués  dans  les  différentes 
régfons  de  la  terre  forment  l'objet  des  dernières  leçons  de  l'auteur 
qui  en  a  consacré  une  spécialement  aux  jeunes  détenus  et  une  autre 
aux  congrès  internationaux  pénitentiaires  d'Angleterre  et  de  Belgique. 
Il  considère  les  établissements  anglais  comme  supérieurs  à  ceux  des 
États-Unis  d'Amérique  et  le  système  irlandais  de  M.  Crofton  comme 
préférable  au  régime  anglais.  Le  système  de  M.  Crofton  comprend 
quatre  périodes  :  !<*  Emprisonnement  cellulaire  ;  2*  Travail  en  com- 
mun ;  3*  État  intermédiaire  ;  4*  Liberté  provisoire.  Des  sociétés  cha- 
ritables, qui  s'occupent  du  condamné  quand  il  est  sorti  de  prison, 
complètent  ce  système  de  moralisation. 

Parmi  les  maisons  de  correction  destinées  aux  jeunes  détenus, 
M.  Francisco  Lastres  recommande  principalement  celle  de  Mettray 
en  France  ;  il  donne  des  détails  sur  trois  autres  fondations  de  même 
genre  :  le  Val-d'Yèvre,  Cîteaux  et  Sainte-Foy;  il  parle  de  celles  de 
Saint-Hubert  et  de  Namur  en  Belgique,  d'Alkmar  en  Hollande,  et  il 
fait  honneur  de  la  première  idée  de  ces  utiles  établissements  à 
Pestalozzi  qui  fonda  en  Suisse,  au  siècle  dernier,  la  colonie  de 
jeunes  détenus  de  Stanz.  On  a  écrit  sur  son  tombeau  :  Au  Père  des 
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orphelins.  C'est  une  inscription  glorieuse,  faite  pour  mettre  en  mou- 
vement Témulation  des  hommes  voués  au  culte  du  bien. 

Henri  Julia. 


Des     associations    coopératives    de    consommation,    par 

M  Anton  Y  Roulliet,  lauréat  de  Tlnstitut,  Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  (ouvrage  récompensé  par  la  Société  française  de  tempérance, 
en  1876).  Paris,  Paul  Dupont,  1876,  gr.  in- 12  de  279  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  a  obtenu,  comme  on  voit,  une  récompense  ^e  la  Société 
française  de  tempérance;  c'est  pour  elle  qu'il  a  été  composé.  L'auteur, 
avant  de  dire  quels  sont  les  effets  que  peuvent  produire  sur  la  mora- 
lité des  travailleurs  les  sociétés  coopératives  do  consommation, 
traite  de  ces  sociétés,  il  en  fait  l'historique.  Ce  n'est  pas  une  histoire, 
ce  n'est  pas  non  plus  une  aride  et  sèche  nomenclature  ;  c'est  une  sorte 
d'enquête,  sobre,  précise,  impartiale  et  qui  a  le  mérite  de  mettre  sous 
nos  yeux  des  faits  nouveaux  et  inédits.  Aussi,  quand  on  voudra  traiter 
de  ces  matières,  c'est  surtout  dans  ce  livre  qu'il  faudra  venir  puiser 
des  renseignements.  Il  y  a  là  des  matériaux  de  la  plus  grande  authen- 
ticité et  d'une  importance  incontestable. 

L'ouvrage  est  composé  de  six  chapitres.  Les  uns  traitent  de  l'as- 
sociation et  de  la  coopération  en  général;  d'autres  passent  succes- 
sivement en  revue  toutes  les  sociétés  coopératives  de  consommation 
existant  actuellement  en  France  et  les  principales  de  l'étranger.  Une 
partie  est  consacrée  à  l'exposition  des  avantages  que  présentent  ces 
sociétés  au  point  de  vue  de  la  tempérance;  une  autre,  à  la  publication 
des  statuts  d'une  société  coopérative  d'ouvriers  mineurs.  Non  pas  que 
l'auteur  trouve  que  ces  statuts  sont  parfaits,  mais  il  les  considère 
comme  étant  do  ceux  qui  prêtent  le  moins  à  la  critique. 

Il  se  montre  d'ailleurs  sympathique  aux  sociétés  coopératives. 
Il  assure  qu'elles  ont  déjà  produit  des  effets  matériels  et  moraux 
excellents,  et  il  les  regarde  comme  étant  destinées,  non-seule- 
ment à  tarir  les  sources  du  paupérisme,  mais  encore  et  par 
conséquent  à  trancher  ce  qu'il  appelle  la  question  sociale.  Jl  pense 
que  le  meilleur  moyen  de  soustraire  les  ouvriers  à  Finfluence  do  la 
Société  internationale,  et  de  les  réconcilier  avec  les  formes  actuelles 
du  travail  et  de  la  richesse  consiste  à  les  encourager  vivement  à 
faire  eux-mêmes  l'essai  des  conditions  inévitables  auxquelles  la  pro- 
duction et  la  consommation  économiques  sont  constamment  soumises. 

Les  sociétés  coopératives  de  consommation  n'ont  pas  toutes  pros- 
péré. Ce  qui  s'oppose  le  plus,  suivant  M.  Antony  Roulliet,  à  leurs 
succès  et  à  leur  extension,  c'est  d'abord  qu'elles  ont  vendu  souvent  à 
crédit  :  la  vente  au  comptant  est  une  des  conditions  de  la  réussite.  En 
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second  liea,  les  sooidtaires  ne  se  fournissent  pas  tovgours  eux-mêmes 
chez  les  commerçants  qui  représentent  la  société.  Ds  ont  cédé  parfois 
à  Tesprit  d'exclusion,  n'admettant  pour  fondateurs  et  pour  clients  que 
des  ouvriers,  alors  qu'ils  auraient  pu  trouver  une  force,  une  cause  de 
déyeloppement  et  un  but  utile  à  remplir  en  ouvrant  à  deux  battants  à 
tous  la  porte  à»  Imb»  entreprises*  Les  gérants  capables  sont  rares,  à 
ce  qu'il  paraît,  et  ce  motif  a  produit,  lui  aussi,  bien  souvent  des 
résultats  fâcheux.  Les  bons  comptables  ne  sont  pas  moins  rares  que 
les  bons  gérants  ;  enfin  il  y  a  parmi  les  ouvriers  ose  absence  com- 
plète de  connaissances  économiques.  Mais  telles  sont,  diaprés  Taa- 
teur,  la  bonté,  la  puissance,  la  fécondité  du  principe,  qu'à  côté  ded 
quelques  sociétés  qui  n'ont  pas  réussi.  Ton  en  voit  d'autres,  et  ce 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  qui  ont  grandi,  qui  ont  pros- 
péré ;  et  non-seulement  elles  ont  amélioré  le  sort  matériel  de  leurs 
membres,  mais  encore  elles  ont  été  fécondes  pour  eux  en  réformes 
morales.  Toutes  leur  ont  procuré  des  aliments  sains  à  bon  marché  ;  en 
faisant  concurrence  aux  marchands,  elles  les  ont  souvent  obligés  à 
réduire  leurs  prix  de  vente  et  à  renoncer  aux  sophistications.  Plu- 
sieurs ont  fondé  des  bibliothèques*  la  plupart  ont  développé  le  goût 
du  chez  soi,  l'éloignement  du  cabaret,  les  habitudes  d'épargne. 
M.  Antonj  Roulliet,  en  louant  ces  efforts,  a  des  accents  émus  quand 
il  touche  à  ces  saintes  choses  qu'il  recommande  principalement  aux 
membres  des  sociétés  coopératives  :  la  religion,  la  famille,  la  patrie. 
On  sent  en  le  lisant  qu'il  ne  s'intéresse  pas  seulement  à  l'œuvre  d'a- 
mélioration matérielle  et  positive  ;  il  a  aussi  les  yeux  fixés  sur  ce  but, 
le  premier  de  tous  :  la  dignité  et  le  progrès  moraux  de  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  humaine.  HbnUi  Jolia. 


BELLES-LETTRES 

Mélanc^es  oratoires*  Oraisons  funèbres,  panégyriques  et  autres  discours 
de  circonstances,  par  le  R.  P.  Gâossette,  vicaire  général, supérieur  général 
des  prêtres  du  Sacré-Cœur  de  Toulouse.  Paris,  V.  Palmé,  1876,  2  vol. 
in-S  de  v-589  et  761  p.  —  Prix:  12  fr. 

Depuis  longtemps  déjà,  le  R.  P.  Caussette  a  conquis,  parmi  les 
illustrations  de  la  chaire  contemporaine,  une  place  honorable  que  la 
publication  de  ses  œuvres  lui  conservera.  Ce  n'est  pas  que  le  P.  Caus- 
sette soit  sans  défaut  :  son  style  n'est  pas  toujours  suffisamment  chfttié^ 
les  divisions  de  ses  discours  sont  quelquefois  un  peu  spécieuses, 
certaines  tournures  de  phrase  légèrement  familières  se  trouvent  trop 
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souvent  répétées,  et  enfin  que  le  P.  Caussette  me  pardonne  ce  re- 
proche il  apparaît  parfois  dans  son  langage  un  peu  trop  de  modestie, 
un  peu  trop  de  défiance  de  ses  propres  forces.  Ces  légers  défauts  sont, 
du  reste,  ceux  de  son  temps,  sauf  le  dernier  cependant,  et  si  je  prends 
la  liberté  de  les  signaler,  c'est  que  le  P.  Caussette  les  rachète  large- 
ment par  de  nombreuses  et  brillantes  qualités  d'orateur.  11  a  d'abord 
le  don  des  dons,  la  vie,  et  je  connais  peu  d'orateurs  de  notre  temps 
dont  les  œuvres  soient  plus  agréables  à  lire  que  les  siennes.  Sa  parole 
abonde  en  traits  d'une  éloquence  vive  et  pénétrante,  et,  à  travers  un 
style  toujours  chaud  et  coloré,  quelquefois  plein  d'à-propos  et  de 
finesse,  on  sent  battre  un  véritable  cœur  d'apôtre.  Les  lecteurs  du 
Polybiblion  qui  voudront  bien  parcourir  ces  deux  volumes,  con- 
viendront aisément  que  mes  éloges  ne  sont  pas  excessifs.  Qu'ils  me 
permettent  de  leur  indiquer  particulièrement  :  les  oraisons  funèbres 
du  cardinal  de  Bonald  et  du  cardinal  d'Astros,  deux  intéressantes  pages 
d'histoire  contemporaine,  où  certaines  figures,  illustres  à  divers 
titres,  sont  esquissées  avec  un  rare  bonheur  ;  celle  de  M»'  Landriot, 
oii  le  talent  littéraire  de  Farchevéque  de  Reims  est  très-finement 
analysé  ;  le  panégyrique  de  sainte  Cécile,  où  l'orateur  a  su  trouver  les 
touches  délicates  que  réclamait  un  sujet  si  pur;  celui  de  cet  aimable 
saint  Louis  qui  ne  consentit  à  s'asseoir  sur  le  siège  épiscopal  de  Tou- 
louse que  pour  avoir  le  droit  de  porter  l'humble  robe  de  bure  de  saint 
François  d'Assise.  Ces  discours  sont  écrits  avec  beaucoup  d'âme,  et 
produiront,  je  crois,  auprès  de  ceux  qui  les  liront,  l'effet  que  le  vail- 
lant orateur  ambitionne  avant  tous  les  autres,  celui  de  rendre 
meilleur  en  instruisant.  —  Un  reproche  de  détail  avant  de  finir. 
Pourquoi  l'orateur  fait-il  dire  à  Joseph  de  Maistre  en  parlant 
d'Alexandre  VI  :  «  Le  bullaire  de  ce  monstre  est  impeccable.  »  Ce  grand 
écrivain  était  absolument  incapable  de  faire  une  pareille  faute  de 
français.  Il  a  pu  dire  d'un  bullaire  qu'il  était  irréprochable^  non  point 
qu'il  était  impeccable.  E.  P, 


Hlstolpe  de  la  lan^ae  et  de  la  littératnre  fk^nçalse  au 
moyen  Age»  d'après  lea  travaux    le»   plus  récents,  par 

M .  Chablks  Aobebtin,  ancien  maître  des  conférences  de  littérature  fran- 
çaise à  l'Ecole  normale  supérieure,  recteur  de  TÂcadémie  de  Poitiers, 
correspondant  de  Tlnstitut.  Tome  premier.  Paris,  librairie  classique  d'Eu- 
gène Belin,  i876,in-8  de  vui-381  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'idée  qui  a  inspiré  ce  livre  à  M.  Aubertin  et  la  façon  dont  il  Ta 
conçu  me  paraissent  tout  à  fait  louables.  L'histoire  de  nos  origines 
littéraires  a  été,  en  France  et  en  Allemagne,  l'objet  de  travaux  par- 
tiels qui  en  ont  suffisamment  éclairé  les  points  principaux  pour  que 
l'on  puisse  aigourd*hai  essayer  utilement  d'en  présenter  on  tableau 
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d'ensemble.  Mais  les  spécialistes  ne  se  détachent  pas  volontiers  du 
champ  particulier  de  leurs  études,  qu'ils  aiment  mieux  creuser  à  fond 
que  d'entreprendre  un  travail  qui,  étant  plus  étendu,  doit  par  cela 
même  être  plus  superficiel.  D'autre  part,  les  non  spécialistes  ont  le  dé- 
faut de  leur  non-spécialité  même,  défaut  encore  plus  sensible  dans  un 
ordre  d'études  qui  n'a  pas  obtenu  jusqu'ici,  dans  l'enseignement  géné- 
ral, la  place  qui  lui  serait  due. 

Maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  M.  Charles 
Aubertin  voulut  contribuer  à  préparer  cette  place,  et  il  prit,  comme 
il  nous  l'apprend,  l'habitude  «de  consacrer  presque  entièrement  au 
moyen  âge  le  cours  de  seconde  année.  »  C'est  ce  cours  qui  lui  a  fourni 
la  matière  de  l'ouvrage  dont  il  nous  a  donné  cette  année  le  premier  vo- 
lume. La  façon  dont  il  l'a  conçu  dénote  un  esprit  très-judicieux  et  qui 
ne  cherche  pas  à  en  faire  accroire  :  qualité,  si  je  l'ose  dire,  assez  peu 
fréquente  parmi  ceux  qui  se  chargent  de  tâches  analogues,  et  qui  est 
pourtant  de  première  nécessité  dans  les  entreprises  de  vulgarisation 
scientifique. 

Ofirir  un  résumé  exact  des  plus  récents  travaux  des  spécialistes  sur 
chaque  point  de  l'histoire  littéraire  de  la  France  au  moyen  âge,  en 
s'attachant  surtout  aux  résultats  sur  lesquels  on  est  d'accord,  et  com- 
poser ainsi  une  sorte  de  mosaïque  dont  l'ensemble  représentât,  aussi 
fidèlement  que  possible,  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  de  cette  histoire  : 
telle  est  la  façon  dont  M.  Aubertin  a  compris  le  travail  qu'il  s'impo- 
sait. 

On  peut  juger,  dès  maintenant,  par  la  partie  qui  en  est  achevée, 
que  cette  vue  était  la  bonne.  Elle  a  suffi  pour  donner  à  M.  Aubertin 
une  supériorité  incontestable  sur  les  essais  du  même  genre  tentés 
avant  lui  par  quelques  professeurs  de  l'Université.  Le  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux  est  divisé  en  deux  parties .  La  première  est 
intitulée  :  Origines  et  formation  de  la  langue  française,  dupremier  au 
onzième  siècle.  La  seconde  a  pour  titre  :  Naissance  et  développement 
de  la  poésie  française^  du  onzième  au  seizième  siècle.  Elle  est  elle-même 
partagée  ainsi  :  Première  époque  :  La  poésie  épique  et  la  poésie  lyrique; 
deuxième  époque  :  La  poésie  dramatique.  Le  drame  chrétien  et  la  co- 
médie française.  Le  second  volume  doit  être  consacré  au  genre  sati- 
rique, aux  variétés  du  genre  didactique,  à  la  poésie  des  derniers 
temps  du  moyen  âge,  et  enfin  à  l'histoire  complète  des  genres  en 
prose.  Cette  division  est  peut-être  un  peu  trop  compliquée.  Il  aurait 
suffi  de  la  division  par  genres,  sans  y  joindre  une  division  par  épo- 
ques qui,  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances,  semble  plutôt  de 
nature  à  embrouiller  la  matière  qu'à  l'éclaircir.  Dans  quelle  époque, 
par  exemple,  M.  Aubertin  placera- t-il  la  poésie  didactique,  réservée 
pour  son  second  volume,  et  dont  nous  possédons  des  monuments  pour 
le  moins  aussi  anciens  que  ceux  de  la  poésie  lyrique? 
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La  première  partie  de  l'ouvrage,  consacrée  à  l'histoire  de  la  langue 
française,  est  de  beaucoup  la  plus  faible.  Cela  n'est  pas  étonnant,  le 
défaut  de  préparation  spéciale  rendant  ici  d'une  extrême  difficulté 
rintelligence  des  travaux  philologiques  les  plus  récents,  la  compa- 
raison des  théories  et  la  coordination  des  résultats.  M.  Aubertin, 
par  exemple,  n'a  pas  réussi  à  se  faire  une  idée  nette  de  l'état  de  la 
langue  parlée  et  de  la  langue  écrite  à  l'époque  mérovingienne;  il  con- 
fond constamment  le  latin  vulgaire  qui,  dès  lors,  est  devenu  le  roman 
que  Ton  parle,  mais  qu'on  n'écrit  pas,  avec  le  bas- latin  ^lequel  n'est 
autre  chose  que  le  latin  littéraire  écrit  par  des  auteurs  qui  n'en  con- 
naissent plus  les  règles  et  qui,  çàetlà,y  introduisent  les  habitudes  de 
la  langue  parlée.  La  manière  dont  le  roman  s'est,  en  France,  développé 
du  latin,  ou  plutôt  du  romain  des  Gaules,  n'a  pas  été  bien  saisie  par 
M.  Aubertin.  A  plus  forte  raison  s'est-il  souvent  égaré,  quand,  sortant 
des  faits  généraux,  il  est  entré  dans  le  détail  et  a  voulu  expliquer  le 
mécanisme  et  les  métamorphoses  de  l'ancien  français.  Le  paragraphe 
2  du  chapitre  iv  (la  syntaxe  de  l'ancien  français,  les  déclinaisons) 
est  entièrement  à  refaire.  Li  femme  pour  les  femmes,  au  nominatif  plu- 
riel (p.  81),  est  une  forme  inconnue  à  tous  les  âges  de  la  langue,  et,  au 
nominatif  singulier,  li  roses  pour  la  rose  (p.  86)  est  une  assimilation 
des  plus  malheureuses  où  l'analogie  a  entraîné  M.  Aubertin. 

Mais  ce  serait  donner  une  idée  fausse  de  son  ouvrage  et  commettre 
une  véritable  injustice  que  de  trop  insister  sur  cette  partie,  que  l'au- 
teur aurait  peut-être  mieux  fait  de  laisser  hors  de  son  cadre,  où  elle 
n'est  pas  d'une  nécessité  absolue,  ou  du  moins  de  réduire  aux  notions 
essentielles  par  où  l'histoire  de  la  langue  se  lie  à  l'histoire  de  la  litté- 
rature. C'est  à  la  littérature  surtout  qu'est  consacré  le  livre  de  M.  Au- 
bertin, et  c'est  par  la  façon  dont  sera  traitée  cette  seconde  partie,  qui 
en  formera  près  des  neuf  dixièmes,  qu'il  conviendra  de  le  juger.  Or, 
pour  ce  qui  est  du  premier  volume,  comprenant  la  poésie  épique 
(chansons  de  geste,  romans  de  la  Table-Ronde,  cycle  de  l'antiquité, 
poëmes  d'aventures)  ;  la  poésie  lyrique  (troubadours  et  trouvères),  et 
le  théâtre  (mystères,  moralités,  soties  et  farces), ce  jugement  doit  être 
un  éloge,  et  la  lecture  de  ce  travail  sera  profitable  non-seulement 
aux  étudiants  et  aux  gens  du  monde,  mais  aux  érudits,  aux  spécialistes 
eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir  quelques  faits  mal 
compris  ou  mal  expliqués.  Mais,  en  général,  M.  Aubertin  a  mis  en 
œuvre  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude  les  travaux  les  plus 
récents  sur  chaque  sujet,  et  il  n'a  pas  laissé  —  outre  la  lumière  qui 
résulte  naturellement  de  la  juxtaposition  de  ces  divers  travaux  dans 
un  même  cadre  — il  n'a  pas  laissé,  dis-je,  d'y  mêler  çà  et  là  quelques 
réflexions  originales,  quelques  vues  justes  et  nouvelles,  montrant  que 
le  vulgarisateur  s'est  acquis  le  tact  des  choses  dont  il  répand  la  con- 
NovEMBRE,  i876.  T.  XVn,  27. 
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naissance,  et  qu'il  a,  le  premier,  tiré  grand  profit  de  son  travail.  Il  a 
mis  certainement,  dans  cet  ouvrage,  quelque  chose  de  plus  que  le  talent 
d'exposition  qui  en  rend  la  lecture  facile  et  agréable. 

Mais  ce  qui  achève  de  donner  à  l'Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature  françaises  d'après  les  travail  les  plus  récents  une  valeur  presque 
scientifique,  c'est,  dans  les  renvois  qui  couvrent  le  bas  des  pages,  Tin- 
dication   détaillée  et  raisonnée  de  ces  travaux,  laquelle  forme  une 
bibliographie  excellente  de  la  matière.  Il  n'y  a  plus  ici  à  distinguer 
entre  la  première  partie  et  la  seconde,  entre  l'histoire  de  la  langue  et 
celle  de  la  littérature.  Les  vocations  qui  s'éveilleront  à  la  lecture  de 
cet  ouvrage,  soit  philologiques  ou  littéraires,  auront,  dans  les  sources 
indiquées,  de  quoi  largement  satisfaire  leur  curiosité,  éveillée  par.  le 
texte,  dont  les  notes  pourront  même  ainsi  leur  servir  à  redresser  les 
erreurs. 

L'enseignement  de  M.  Charles  Aubertin  à  l'École  normale,  et  ce 
livre,  qui  en  est  la  conséquence,  auront,  c'est  du  moins  notre  espoir, 
une  influence  considérable  pour  l'avenir  des  études  se  rattachant  aux 
antiquités  nationales  en  littérature.  L'un  et  l'autre  marquent  un  pas 
décisif  dans  une  voie  trop  longtemps  abandonnée  aux  seuls  érudits  de 
profession,  et,  comme  cette  voie  est  celle  qui  mène  aux  glorieuses 
traditions  de  la  France,  si  intimement  liées  à  son  salut  dans  le  présent 
et  à  sa  grandeur  dans  l'avenir,  nous  ne  savons  pas  de  meilleure 
louange.  Ma&ius  Sjbpbt. 


nistolro  de  la  littérature   française  depuis  le   «elzlânie 
•lède Jusqu'à  nos  fonrs,  par  Frédéric  Godbprot,  auteur  du  ledrt^ 

comparé  de  la  langue  de  Corneille^  couronné  par  rAcadémie  française 
en  i8o9  et  en  1861.  Poètes.  Tome  II,  dix-huitième  siècle.  Paris,  Gaume, 
1876,  gr.  in-8  de  526  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  volume  consacré  par  M.  Godefroy  aux  poètes  du  dix-huitième 
siècle  n'est  pas  seulement  d'une  lecture  très-instructive,  comme  nous 
le  promettait  l'excellente  réputation  de  l'auteur,  il  est,  en  outre,  d*une 
lecture  très-agréable,  malgré  l'aridité  du  sujet,  et  les  traits  piquants 
y  sont  en  foule  mêlés  aux  judicieuses  observations.  En  voici  un,  à 
l'entrée  même  du  livre  (p.  3)  :  «  La  Henriade  naquit,  —  pour  ne  guère 
vivre.  »  M.  Godefroy  considère  tour  à  tour  Voltaire  comme  poète 
épique  (p.  4-26),  comme  poëte  lyrique  (p.  53),  comme  poëte  dramatique 
(p.  137-157),  comme  poëte  comique  (p.  246),  comme  poëte  satirique 
(p.  316),  enfin  comme  auteur  de  poésies  légères  (p.  407-501),  et  il  le 
juge  toujours  très-finement,  très-spirituellement,  louant  le  peu  qui 
est  à  louer  dans  les  poésies  du  roi  de  la  littérature  au  dix-huitième 
siècle,  et  critiquant  tout  le  reste  avec  tant  de  justesse,  que  les  admi- 
rateurs les  plus  enthousiastes  de  l'auteur  de  Mérope  seront,  à  chaque 
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coup,  obligés  de  dire  :  Bien  touché!  M.  Godefroy  n'apprécie  pas  avec 
moins  de  goût  et  de  sûreté  J.-B.  Rousseau,  Chaulieu,  La  Fare, 
Houdar  de  la  Motte,  Le  Franc  de  Pompignan,  Bertin,  Parnj,  Colar- 
deau,  les  deux  Chénier,  Lebrun,  Collé,  Crébillon,  Lagrange-Chancel, 
Saurin,  La  Harpe,  Marmontel,  Lemierre,  Ducis,  Legouvé,  Destouches/ 
Piron,  Gresset,  Chamfort,  Collin  d'Harleville,  Gentil-Bernard, 
Sedaine,  Gilbert,  Florian,  Fontenelle,  Berquin,  Saint- Lambert,{Rou- 
cher,  Delille,  Ducerceau,  Pezay,  le  cardinal  de  Bernis,  le  marquis  de 
Boufflers,  etc.  Sur  tous  les  points  essentiels,  je  suis  d'accord  avec 
M.  Godefroy,  et  je  ne  vois  aucun  reproche  sérieux  à  lui  adresser. 
S'il  fallait  se  rabattre  sur  des  peccadilles,  je  dirais  que,  au  sujet  de 
la  Henriade^  le  critique  aurait  pu  citer  une  étude  de  M.  Daunou,  qui, 
quoique  indulgente  à  l'excès,  a  trop  d'importance  pour  être  oubliée. — 
M.  Godefroy,  dont  le  style  a  tant  de  correction,  a  employé  (p.  34),  lui 
lauréat  de  l'Académie  française,  un  mot  que  l'illustre  compagnie  n'a 
pas  admis  dans  son  Dictionnaire^  le  mot  inosé. —  Le  savant  écrivain  n'a 
pas  signalé  ce  qu'il  y  a  de  si  ridicule  dans  ces  deux  vers  de  la  Henriade 
reproduits  (p.  20)  : 

Ce  disconrs  insensé,  que  sa  rage  prononce, 

Est  suivi  d*an  poignard  qu'en  son  cœur  elle  enfonce. 

Ce  poignard  qui  suit  un  discours  méritait  une  railleuse  observation. 

—  Clémence  Isaure  (p.  57)  n'a  pas  été  la  fondatrice  des  jeux  floraux 
de  Toulouse.  —  J'aurais  souhaité  que  M.  Godefroy  n'eût  pas  laissé 
passer  sans  protestation  (p.  75)  cette  mauvaise  strophe  de  l'ode  de 
Lebrun  à  Buffon  sur  ses  détracteurs  : 

Jnsques  à  (}uand  de  vils  ProcusUt 
Viendront-ils  au  sacré  vallon  ?  etc. 

On  trouve  (note  2  de  la  p.  160)  une  énorme  faute  d'impression: 
Moïse  de  i?/ioxèMe  pour  Moïse  de  Khorène.  —  Je  n'aime  pas  cette  image 
de  la  page  172  :  «  Un  léger  vent  d'opposition  ou  de  critique  eût  suffi 
peut-être  pour  sauver  Voltaire  écrasé  sous  le  poids  de  son  triomphe.  » 

—  C'est  par  une  singulière  inadvertance,  que  (p.  281),  Chamfort  est 
présenté  comme  l'auteur  de  la  Veuve  du  Malabar,  déjà  avec  raison 
attribuée  à  Lemierre  quelques  pages  avant  (p.  198).  La  seule  tragédie 
dont  Chamfort  se  soit  rendu  coupable  est  celle  qu'il  intitula  :  Mus^ 
tapha  et  Zéangir.  —  Je  n'aurais  pas  voulu  trouver,  dans  Thonnête 
livre  que  j'examine,  une  notice  (même  de  quelques  lignes)  sur  cet 
ignoble  Grècourt  dont  le  style,  d'après  M.  Godefroy  (p.  380)  ne  vaut 
guère  mieux  que  la  morale,  et  je  dirai  à  l'excellent  critique  ce  que 
l'académicien  Andrieux,  qu'il  cite  avec  tant  d'à-propos,  écrivait  à  un 
ami  qui  n'avait  pas  craint  d'évoquer  le  souvenir  du  cynique  conteur  ; 

Effacez  ce  nom  de  Grècourt 

Qui  tache  votre  aimable  ouvrage. 

T.  DB  L. 
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Il  tcrzo  rlnasiclinento»  corso  di  letteraiura  italiana,  dato  neir  uniyer- 
sita  di  Palermo  dal  prof.  G.  Gcerzoni.  2*  cd.  Vérone,  Padoue,  Leipzig, 
Drucker  et  Tedeschi,  1876,   in-8  de  viii-559  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Sous  ce  titre  :  La  troisième  renaissance^  M.  Guerzoni  a  étudié  la 
littérature  italienne  du  dernier  siècle.  Comprenant  la  critique  avec 
tous  les  développements  qu'on  lui  donne  de  nos  jours,  le  professeur, 
après  des  considérations  générales,  s'occupe  à  peindre  la  société  du 
Settecento.  Il  fait  revivre  Tltalie  de  cette  époque.  La  famille,  la  femme, 
le  sigisbéat,  la  toilette,  les  repas,  les  sermons,  les  promenades,  les 
théâtres,  le  jeu,  les  académies  deviennent  tour  à  tour  Tobjet  de  cu- 
rieuses recherches.  Quand  les  décorations,  la  scène  ont  été  ainsi  minu- 
tieusement disposées,  M.  Guerzoni  introduit  son  personnage  principal: 
Parini.  Il  ne  lui  consacre  pas  moins  de  dix  leçons.  Mais,  quel  que  soit 
son  mérite,  Parini  suffirait  difficilement  à  un  aussi  long  examen;  aussi 
l'auteur  s'occupe-t-il  beaucoup  de  ce  qui  se  passe  autour  du  poëte. 
Un  portrait  eût  été  trop  vite  fini.  M.  Guerzoni  fait  un  tableau.  Il  n'en 
cherche  pas  seulement  les  détails  en  Italie.  Remarquant  très-bien  les 
infiuences  que  les  nations  exercent  les  unes  sur  les  autres,  il  ne  se 
renferme  pas  de  l'autre  côté  des  Alpes.  La  France  qui  eut  un  si  grand 
rôle  dans  les  destinées  de  l'Italie,  attire  souvent  son  attention,  et  plus 
d'une  fois  l'auteur  se  trouve  amené  à  parler  de  notre  propre  histoire. 
Le  fait-il  toujours  avec  une  entière  connaissance  des  hommes  et  des 
événements  ?  Nous  ne  pouvons  le  déclarer,  quand  nous  voyons  le  pro- 
fesseur oser  rapprocher  Charette,  le  Fucilatore^  de  Carrier,  VAnnega- 
tore  (p.  324);  quand  nous  l'entendons  dire  :  «  Marat,  Collot  d'Herbois, 
Fouquier-Tinville,  seulement^  sont  des  monstres  hors  la  loi  et  hors 
de  la  nature  (même  page).  »  M.  Guerzoni  commet,  du  reste,  en  parlant 
d'histoire  étrangère,  quelques  erreurs  qui  peuvent  indiquer  des  études 
un  peu  superficielles.  Ainsi  (p.  74),  il  fait  de  Louis  XIV  le  contempo- 
rain de  Catherine  II  et  de  Frédéric  II.  En  matières  religieuses,  nous 
craignons  de  difi'érer  du  professeur  de  Païenne  autant  qu'en  matières 
politiques.  M.  Guerzoni  est  un  admirateur  de  la  Réforme  et  ne  semble 
même  voir  dans  le  Christ  qu'un  homme  (p.  540).  Nous  devons  recon- 
naître toutefois  que,  malgré  sa  sympathie  pour  Luther,  l'auteur  n'en- 
voie pas  à  l'Allemagne  ces  nuages  d'encens  dont  beaucoup  de  ses 
compatriotes  se  montrent  trop  prodigues  peut-être  pour  cotte  nation 
(p.  321).  —  Au  point  de  vue  littéraire,  si  l'espace  ne  nous  manquait 
pas,  nous  signalerions  aussi  quelques  points  de  désaccord.  M.  Guer- 
zoni (p.  488)  déclare  que  U  Real  di  Francia^  les  romans  d'amour  et  de 
chevalerie  n'étaient  pas  de  fonds  latin,  mais  d'origine  arabe  ou  ger- 
manique. L'assertion  n'aurait-elle  pas  eu  besoin  d'être  au  moins  plus 
expliquée  ?  Le  professeur  fait  cette  remarque,  en  traitant  de  la  litté- 
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rature  sicilienne,  à  laquelle  il  consacre  deux  leçons  intéressantes,  il 
met  bien  en  relief  Meli,  ce  poëte  dont  la  célébrité  serait  grande  s'il 
n'eût  usé  d'un  dialecte.  La  derniéro  leçon  de  M.  Guerzoni  est  consa- 
crée à  la  culture  intellectuelle  du  royaume  de  Naples. 

On  lit  avec  intérêt  et  profit  souvent  le  livre  de  M.  Guerzoni  ;  il  est 
écrit  avec  mouvement,  mais  parfois  trop  brillante.  L'auteur  a  évidem- 
ment beaucoup  lu  nos  écrivains  français  modernes  et  quelquefois  on 
serait  tenté  de  lui  dire  : 

Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles. 

M.  Guerzoni  connaît  du  reste  assez  à  fond  notre  littérature.  Cela 
ne  Ta  pas  empêché  de  citer  inexactement  Alfred  de  Musset  (p.  97). 

Th.  de  Puymaigre. 


IwC  «lournal  de  Alarle-Kclinée^  introduction  de  M.  Antoine  de  Latour; 
portrait  gravé  à  l'eau-forte  par  Flamcng.  Paris,  Pion,  1876,  in-8  cavalier 
de  xxxii-572  p.  —  Prix  :  8  fr. 

C'est  une  douce  et  attachante  figure  que  celle  de  Marie-Edmée  : 
tempérament  d'artiste  et  âme  de  sainte  ;  passionnée  pour  toutes  les 
beautés  et  tous  les  dévouements;  aff'amée  d'idéal  et  de  sacrifice;  ayant 
à  la  fois  toutes  les  virginales  délicatesses  et  toutes  les  mâles  éner- 
gies ;  rappelant,  en  un  mot,  par  certains  points,  sinon  de  sa  Vie,  au 
moins  de  son  caractère,  son  héroïne  bien-aimée,  Jeanne  d'Arc.  Assu- 
rément, M"®  Pau  ne  porta  point  l'étendard  de  guerre  et  ne  mania  point 
l'épée  :  dans  un  siècle  plus  chevaleresque,  elle  eût  été  femme  aie  faire. 
Mais  quelle  chaleur  de  patriotisme  dans  son  cœur  pendant  nos  revers, 
quelle  tendresse  de  sœur  de  charité  pour  ces  pauvres  soldats  qui,  glo- 
rieux vaincus  de  Wissembourg  ou  de  Reischoffen,  traversent,  hâves 
et  défaits,  les  rues  de  Nancy,  premiers  messagers  de  la  défaite  et 
avant-coureurs  de  l'invasion  !  Quelles  tentations  d'aller  se  battre  avec 
eux,  de  se  jeter  dans  les  Vosges  pour  ranimer  les  courages  et  organi- 
ser la  défense,  et  comme,  ne  pouvant  pas  les  aider  ni  les  venger,  elle 
dispute  au  moins  aux  exigences  du  vainqueur  ou  aux  tortures  de  la 
maladie  les  vaillants  débris  de  notre  armée  I  Cette  partie  du  journal 
de  Marie-Edmée  est  certes  une  des  plus  palpitantes,  et  c'est  avec  un 
profond  serrement  de  cœur  qu'on  parcourt  ces  pages  inachevées,  inter- 
rompues par  la  mort. 

Cette  mort  prématurée,  Marie-Edmée  en  avait-elle  donc  comme  un 
pressentiment?  La  pensée  de  la  mort  domine  tout  ce  journal,  depuis 
la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière;  elle  en  tempère  les  joies;  elle 
en  illumine  les  tristesses.  On  sait  quel  a  été  le  culte  passionné  de 
Marie-Edmée  pour  Jeanne  d'Arc;  il  a  été  le  rêve  de  toute  sa  vie,  l'ins- 
pirateur de  ses  t  x.  Voir  Domrémy,  parcourir  les  lieux  habités 
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par  la  sainte  bergère,  se  pénétrer  de  son  esprit,  vivre  à  Tabri  de  sa 
chaumière,  et,  s'il  se  pouvait,  y  mourir;  puis,  au  retour,  s'inspirer  de 
ce  pèlerinage,  du  spectacle  des  lieux  et  des  sentiments  de  rhéroïne, 
et,  toute  pleine  encore  de  cette  flamme  patriotique,  consacrer  sa  plume 
et  son  crayon  à  retracer  les  traits  et  à  raconter  la  vie  de  «  notre  pe- 
tite sœur  Jeanne,  »  voilà  ce  qu'a  voulu  Marie-Edmée,  voilà  ce  qu'elle 
a  fait  et  tout  le  monde  a  lu  ces  pages  charmantes,  tout  le  monde  a  ad- 
miré ces  poétiques  illustrations  ;  tout  le  monde  en  a  respiré  comme  un 
dernier  parfum  dans  les  pages  où  elle  raconte  avec  un  si  communicatif 
enthousiasme  son  voyage  à  Vaucouleurs,  à  Domrémy,  à  Orléans.  Mais 
il  y  a  un  culte  que  M"°  Pau  a  presque  à  Tégal  du  culte  de  Jeanne 
d'Arc  ;  c'est  le  culte  de  la  mort  :  la  mort,  non  pas  repoussante  et 
sombre,  mais  sereine  et  calme,  la  mort  qui  est,  comme  le  dit  le  poëte, 
le  soir  d'un  beau  jour  ou  plutôt,  comme  renseigne  la  foi,  le  commen- 
cement de  la  vie.  Ouvrez  le  journal  à  n'importe  quelle  page  :  vous  y 
trouverez  toujours  quelques  lignes  consacrées  à  la  pensée  de  la  mort. 
«  Je  crois  vraiment,  dit-elle  elle-même,  que  ce  qui  tient  le  plus  de 
place  dans  ma  vie,  c'est  la  pensée  de  la  mort.  »  Elle  écrit  cela  à  seize 
ans.  Et,  neuf  ans  plus  tard,  voici  ce  qu'elle  trace  sur  le  fidèle  confident 
de  ses  pensées  :  «  J'ai  vingt-cinq  ans  aujourd'hui.  A  quoi  sert  la  vie? 
J'ai  toujours  dit  et  cru  qu'elle  servait  à  mourir...  et  à  bien  mourir.  » 

Elle  a  servi  à  cela,  en  effet,  à  Marie-Edmée.  Elle  est  morte  comme 
elle  a  vécu,  dans  l'accomplissement  du  devoir.  A  force  de  soigner  les 
blessés  et  les  malades,  elle  est  tombée  malade  elle-même.  Ces  mala- 
dies, gagnées  dans  les  hôpitaux,  ne  pardonnent  pas.  Le  7  mai  1871, 
après  trois  mois  de  souffrances,  Marie-Edmée  s'endort  du  dernier  som- 
meil, dans  les  bras  de  sa  mère.  La  ville  de  Nancy,  tout  entière,  accom- 
pagne son  cercueil,  et  quand  les  vainqueurs,  stupéfaits  de  ce  concours 
inusité  de  peuple,  demandent  si  c'est  une  princesse  qu'on  pleure  ainsi  : 
((  Non,  répond  une  enfant,  c'est  une  sœur  de  Jeanne  d'Arc.  » 

Elle  aurait  pu  ajouter  qu'un  jour  cette  sœur  de  Jeanne  d'Arc,  par 
sa  froide  ténacité,  avait  fait  céder  M.  de  Bismarck. 

Comment  cela?  C'est  ce  qu'on  verra  dans  le  journal  lui-même,  qu'il 
faut  lire  avec  un  religieux  respect,  car  il  élève  et  fortifie. 

M.  de  Latour  a  bien  fait  d'obtenir  de  la  famille  la  publication  de  ces 
pages  si  pleines  d'aspirations  idéales  et  en  même  temps  de  leçons  prar 
tiques  ;  il  a  fait  mieux  encore  en  les  accompagnant  d'une  introduction 
émue  et  charmante,  frontispice  vraiment  digne  du  livre. 

Maxime  db  la  Rochbtbrie. 
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HISTOIRE. 

Géogprapbte  mllttatre  du  bassin  du  nhtn,  par  Â.  PiCH AT,  com- 
mandant. Paris,  Delagrave,  1876,  in-8  de  304  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  région  rhénane  a  été  le  théâtre  de  tant  d'opérations  militaires, 
son  importance  au  point  de  vue  stratégique  est  si  considérable,  qu'elle 
offre  à  Tofficier  un  champ  d'étude,  pour  ainsi  dire,  inépuisable.  L'Alle- 
magne possède  d'excellents  ouvrages  traitant  de  cette  région,  et,  en 
première  ligne,  se  place  le  livre  bien  connu  de  Widdern,  die  Rheinfcld- 
zuge  ;  nous  avons  également  un  grand  nombre  d'histoires  et  de  mé- 
moires se  rapportant  aux  opérations  qui  se  sont  passées  dans  ce  bas- 
sin. Mais,  jusqu'à  ce  jour,  il  manquait  un  traité  méthodique  et  complet 
do  la  géographie  militaire  du  bassin  du  Rhin.  Telle  est  l'œuvro  que 
le  commandant  Pichat  a  entreprise,  et  à  laquelle  il  a  réussi  à  donner 
le  caractère  d'un  livre  sérieux  et  utile. 

Tout  en  reconnaissant  la  valeur  incontestable  de  l'œuvre,  nous  ne 
pouvons,  cependant,  passer  sous  silence  une  imperfection  se  rappor- 
tant à  la  division  adoptée  par  l'auteur.  Suivant  les  errements  de  La- 
vallée,  le  commandant  Pichat,  décrit  séparément  les  deux  rives  du 
fleuve,  de  telle  sorte  que  la  description  de  la  Hollande,  par  exemple, 
se  trouve  morcelée.  Cependant,  au  point  de  vue  militaire,  cette  région 
est  une,  et  celui  qui  opère  sur  l'une  des  rives  doit  forcément  compter 
avec  Tautre,  comme  faisant  partie  intégrante  de  son  échiquier.  Cette 
manière  de  procéder  est  donc  vicieuse,  puisqu'elle  sépare  ce  qui  doit 
toujours  être  rapproché.  D'un  autre  coté,  l'auteur  n'a  peut-être  pas 
donné,  à  la  description  de  la  Suisse,  tous  les  développements  qu'elle 
comporte;  ce  massif,  jeté  comme  un  bastion  gigantesque  en  avant  de 
la  courtine  du  Rhin,  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur  stratégique,  et  il  im- 
porte d'être  bien  fixé  sur  son  importance.  Enfin,  il  est  à  regretter  que 
la  carte  générale  du  bassin  soit  si  imparfaite;  les  éditeurs  paraissent 
avoir  oublié  combien  la  belle  exécution  typographique  d'une  carte 
peut  contribuer  au  succès  d'un  ouvrage. 

Ces  critiques  faites,  nous  ne  pouvons  que  recommander  la  lecture  de 
la  Géographie  militaire  du  bassin  du  Rhin;  les  gens  du  monde  y  puise- 
ront des  notions  générales  qu'il  est  indispensable  de  posséder  :  nos 
élèves  des  écoles  militaires  trouveront  longuement  développées  toutes 
les  questions  de  cette  partie  de  leur  programme  ;  enfin  nos  officiers 
pourront  y  recueillir  sans  fatigue  les  renseignements  les  plus  précieux 
et  les  plus  exacts,  qu'il  leur  faudrait  demander  à  un  nombre  considé- 
rables d'ouvrages  français  et  allemands.  F.  S. 


—  424  — 

Description  géogpraplitque  et  archéologique  de  la  Palea- 
tino,  accompagnée  de  cartes  détaillées,  par  M.  Victor  Gdérin.  2*  partie. 
Samarie,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1874-75.  2  vol.  in-8,  de  440  et 
467  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  les  explorateurs  se  sont  suivis  en  grand 
nombre  en  Palestine,  marchant  sur  les  traces  de  M.  de  Saulcy,  qui, 
en  1850,  avait  montré  dans  son  premier  voyage  tout  ce  que  renfer- 
mait d'inexploré  ou  de  mal  connu  cette  terre  si  riche  en  souvenirs  de 
toutes  les  époques  et  sur  laquelle  tant  de  civilisations  ont  laissé  leurs 
traces  depuis  Tantiquité  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge.  Les  jalons 
plantés  par  M.  do  Saulcy  ont  été  relevés  et  c'est  particulièrement  à 
son  initiative  et  à  son  exemple  que  nous  avons  dû  de  voir  MM.  de 
Vogué,  le  duc  de  Luynes,  Waddington,  Renan,  Guérin,  Saltzmann, 
Rey,  Clermont-Ganneau,  etc.  entreprendre  Tétude  des  différentes 
parties  de  la  Syrie  et  produire  ces  beaux  travaux  dont  TExposition 
géographique,  qui  a  eu  lieu  Tan  dernier,  nous  a  montré  l'ensemble 
dans  la  salle  des  missions  françaises. 

En  même  temps,  nous  avons  vu  s'organiser  au  Louvre  un  musée  de 
Palestine,  qui,  malgré  le  petit  nombre  de  monuments  qu'il  renferme, 
ne  présente  pas  moins  une  des  séries  les  plus  précieuses  de  cette  col- 
lection et  a  le  mérite  d'être  le  premier  musée  spécial  consacré  aux 
antiquités  de  la  Terre-Sainte,  ainsi  que  le  fait  justement  remarquer 
M.  de  Villefosse,  dans  la  préface  du  catalogue  de  cette  collection. 

Parmi  les  plus  infatigables  de  ces  pionniers  de  l'érudition,  nous 
devons  placer  M.  Guérin,  dont  nos  lecteurs  ont  déjà  vu  plus  d'une 
fois  figurer  le  nom  dans  les  colonnes  de  cette  revue.  Il  y  a  quelques 
années,  il  nous  donnait,  en  trois  volumes,  une  description  de  la  Judée 
et,  aujourd'hui,  c'est  par  la  Samarie  qu'il  continue  le  travail  qu'il 
s'efforce  do  compléter  et  pour  lequel,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  il 
mettait,  pour  la  quatrième  fois,  le  pied  sur  le  rivage  de  Jaffa,  afin  d'ex- 
plorer la  Galilée. 

Dans  les  deux  nouveaux  volumes  qu'il  vient  de  publier,  M.  Guérin 
a  résumé  les  notes  réunies  par  lui  dans  la  mission  dont  il  avait  été 
chargé  au  commencement  de  1870  et  à  laquelle  la  guerre  seule  est 
venue  mettre  fin. 

Ce  n'est  pas  sans  une  véritable  admiration  que  Ton  regarde  les 
nombreux  problèmes  historiques  résolus  par  M.  Guérin,  seul,  et  avec 
des  ressources  limitées  ;  et  on  peut  hardiment  mettre  en  parallèle  les 
travaux  de  ce  modeste  érudit,  avec  les  résultats  poursuivis  par  VEx- 
ploration  Found^  cette  riche  et  puissante  association  anglaise,  qui 
concentre  sur  le  sol  de  la  Terre-Sainte  des  sommes  considérables  (plus 
de  100,000  francs  par  an),  et  y  réunit  de  nombreux- travailleurs. 

M.  Guérin  suit,  dans  les  nouveaux  volumes  qu'il  vient  de  publier, 
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la  méthode  qu'il  avait  employée  dans  s  n  travail  sur  la  Judée  et  qu'il 
avait  également  appliquée  à  son  exploration  de  la  Tunisie,  entreprise 
sous  les  auspices  du  duc  de  Luynes,  en  1857.  Etudiant  chaque  loca- 
lité avec  le  plus  grand  soin,  il  signale  tous  les  vestiges  antiques  ou 
du  moyen  âge  qui  existent  sur  le  sol,  recherche  les  lieux-dits  et  en 
examine  la  signification  ;  puis  rapportant  les  textes  sacrés,  les  témoi- 
gnages des  historiens  et  des  voyageurs,  il  résume  tous  ces  différents 
éléments  et  donne  en  quelques  mots  son  opinion  sur  Tattribution  qu'il 
est  possible  de  faire  de  chaque  localité  explorée.  Il  n'y  a  pas,  on  peut" 
le  dire  sans  exagération,  un  buisson  que  M.  Guérin  n'ait  fouillé,  un 
monticule  dont  il  n'ait  étudié  la  formation,  une  ruine  dont  il  n'ait  re- 
cherché les  caractères  et  relevé  le  plan,  et  il  serait  difficile  de  donner 
un  tableau  plus  complet  de  la  physionomie  actuelle  de  la  Palestine. 
Assurément,  il  reste  encore  bien  à  faire,  et  chaque  jour  de  nouvelles 
découvertes  peuvent  modifier  les  attributions  qui  ne  sont  données  au- 
jourd  hui  qu'avec  une  certaine  réserve.  Des  fouilles,  des  travaux  met- 
tront à  jour  des  monuments  nouveaux,  mais  il  ne  reste  plus  rien  à 
trouver  dans  les  localités  explorées  par  M.  Guérin. 

Parmi  les  points  les  plus  intéressants  étudiés  dans  ce  nouveau 
voyage,  nous  signalerons  principalement  Jéricho,  Mar-Saba,Naplou8e 
et  le  mont  Garizim,  Samarie,  Kaïpha,  le  Carmel  et  Césarée. 

Au  nombre  des  résultats  importants  de  ce  voyage,  nous  signalerons 
la  découverte  du  tombeau  des  Machabées  et  le  nouvel  examen  de 
celui  de  Josué; 

La  découverte  du  tombeau  des  Machabées,  à  Karbet-el-Modieh, 
a  eu  un  trop  grand  retentissement  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister 
sur  son  importance.  Dans  un  mémoire  placé  à  la  fin  du  second  volume, 
l'auteur  discute  quelques-unes  des  assertions  de  MM.  Clermont-Gan- 
neau  et  Conder,  et  revendique  la  priorité  de  l'indication  du  tombeau 
d'El-Modieh  par  le  R.  P.  Emm.  Forner,  antérieurement  à  la  visite 
qui  y  fut  faite  par  le  D'  Sandreczki.  Nous  savons  que  depuis,  dans  son 
dernier  voyage,  M.  Guérin  s'est  livré  à  un  nouvel  examen  de  ce  mo- 
nument qui,  sauf  pour  quelques  détails,  lui  adonné  la  confirmation  de 
l'exactitude  de  sa  première  découverte. 

Si  l'antiquité  et  les  monuments  judaïques  ont  en  Palestine  une  impor- 
tance capitale,  il  ne  nous  faut  pas  cependant  négliger  l'époque  qui  a 
suivi  la  domination  romaine  et  dont  nous  trouvons  de  si  nombreuses 
et  si  intéressantes  traces,  et,peut-etre  ici,  serions-nous  tenté  d'adres- 
ser à  M.  Guérin  le  reproche  de  n'avoir  pas  décrit  toujours  d'une  façon 
assez  complète  les  restes  des  monuments  de  la  décadence  et  du  moyen 
âge  qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  sur  le  sol  de  la  Palestine  et 
de  n'avoir  pas  toujours  renvoyé  à  ce  propos  aux  dernières  monogra- 
phies illustrées  qui  en  ont  été  publiées.  Une  grande  carte  et  quelque 
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dessins,  dus  au  crayon  de  M.  Mauss,  Thabile  architecte  de  Sainte- 
Anne,  permettent  de  suivre  l'itinéraire  de  M.  Guérin,  et  complètent 
les  descriptions  des  tombeaux  de  Josué  et  des  Machabées. 

A.  DB  M. 


Blatotre   des  peuples  orientaux  et  de   l*Inde»   par  François 

Lenorhant,  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  naiionale. 
Deuxième  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  A.  Lévy,  1876,  in-12  de  ni 
199  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  le  Manuel  d'histoire  ancienne  de 
l'Orient  jusqu'aux  guerres  médiqueSj  de  M.  Fr.  Lenormant.  Cet  ou- 
vrage a  été  couronné  par  l'Académie  française,  et  il  a  atteint  aujour- 
d'hui sa  sixième  édition.  Il  est  destiné  aux  professeurs  et  aux  gens 
du  monde.  Dans  l'intérêt  des  élèves,  l'auteur  en  a  publié  un  résumé, 
en  1869.  Le  résumé  forme  deux  volumes  séparés  :  V Histoire  du  peuple 
juif  et  Y  Histoire  des  peuples  orientaux.  Cette  dernière  histoire  vient 
de  paraître  en  deuxième  édition.  Depuis  sept  ans,  on  a  fait  de  nou- 
velles découvertes  historiques,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les 
Assyriens  et  les  Babyloniens.  Le  savant  professeur  d'archéologie 
près  la  Bibliothèque  nationale,  qui  est  un  habile  assyriologue  et  qui  à 
contribué  pour  sa  part  aux  découvertes  qui  ont  enrichi  nos  connais- 
sances sur  rOrient,  a  eu  soin  de  les  mettre  à  profit,  et  il  peut  dire 
avec  raison  dans  sa  préface  :  «  Je  crois  pouvoir  affirmer  qu'aucun 
autre  livre,  de  même  nature  et  de  même  forme  que  celui-ci,  dans  sa 
nouvelle  édition,  ne  permettrait  de  mettre  les  élèves  aussi  exacte- 
ment au  courant  de  l'état  actuel  des  connaissances  sur  cette  portion 
de  l'histoire.  »  Sous  ce  rapport,  le  cours  abrégé  se  trouve  même  en 
progrès  sur  le  Manuel^  plus  développé,  dont  la  dernière  édition  est 
moins  récente.  Nous  avons  comparé  les  deux  éditions  de  VHistoire  des 
peuples  orientaux.  Signalons  quelques  changements.L'auteur  a  ajouté, 
dans  l'histoire  des  Hjksos,  ce  renseignement  intéressant  :  «  C'est 
l'invasion  des  pasteurs  qui  paraît  avoir  introduit  en  Egypte  le  cheval, 
antérieurement  inconnu  en  ce  pays.  »  En  1869,  il  faisait  venir  le 
cheval  en  Egypte  de  Mésopotamie,  à  l'époque  de  la  dix-huitième 
dynastie.  L'article  de  Thouthmès  a  quelques  additions.  M.  Fr.  Le- 
normant n'a  pas  changé  d'opinion  sur  l'identification  des  Pharaons 
mentionnés  dans  le  Pentateuque.  C'est  toujours  d'Apophis  que  Joseph 
devient  ministre.  Séthos  /•'  est  «  le  pharaon  qui  ne  connaissait  pas 
Joseph;  »  Ramsès  11^  celui  qui  condamna  les  Hébreux  aux  travaux 
forcés  ;  Mérenphtah^  celui  sous  lequel  eut  lieu  la  sortie  d'Egypte.  La 
notice  de  Mérenphtah  est  d'ailleurs  un  peu  modifiée,  par  suite  de  la 
découverte  du  Papyrus  Harris.  Le  chapitre  ii,  qui  a  pour  objet  les 
Assyriens  et  les  Babyloniens,  estla  partie  dulivrela  plus  remaniée.  En 
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parlant  de  la  population  primitive  de  la  Babylonie  M.  Lenormant  a 
ajouté  quelques  mots  ôur  les  traditions  primitivrs  de  la  Chaldée, 
qu'a  fait  connaître,  depuis  la  fin  de  1872,  le  regrettable  George  Smith. 
Tout  ce  qui  regarde  la  première  civilisation  des  bords  de  TEuphrate 
est  modifié,  ainsi  que  Tarticle  sur  Nemrod  et  sur  Tempire  Chaldéen 
primitif  :  il  ne  reste  presque  rien  de  la  rédaction  ancienne,  par  suite 
des  découvertes  nombreuses  faites,  ces  dernières  années,  sur  cette 
période  auparavant  presque  complètement  inconnue. Les  modifications 
apportées  à  Thistoire  de  TAssyrie  sont  aussi  très-considérables. 
L'histoire  des  Mèdes  est  également  retouchée,  etc.  On  voit,  par  ce 
que  nous  venons  de  dire,  combien  le  nouvel  abrégé  de  M.  Fr.  Lenor- 
mant mérite  d'être  étudié  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
de  rOrient.  Nous  regrettons  seulement  que  la  nouvelle  édition  n'ait 
point  de  table.  L.  Q-, 


Histoire  de  la  Papauté.  Renaissance  et  temps  modernes  (1543-1848), 
par  M.  l'abbé  Em.  Castan,  docteur  en  théologie,  chanoine  de  l'Église, 
de  Moulins.  Paris,  Jouby  et  Roger,  et  Victor  Palmé,  i876,  in-8  de  480  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

M.  Tabbé  Castan  a  fichevé  plus  promptement  qu'on  ne  pouvait  s'y 
attendre  son  Histoire  de  la  Papauté.  Après  avoir  consacré  deux 
volumes  aux  quatre  premiers  siècles  de  TEglise,  il  a  résumé  égale- 
ment on  deux  volumes  les  quatorze  siècles  suivants.  Le  quatrième  et 
dernier  est  maintenant  publié.  Il  va  de  Tan  1513  jusqu'à  1848.  Si, 
dans  cette  division.  Ton  peut  voir  un  défaut  de  proportion,  on  ne  peut 
du  moins  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'auteur  n'a  négligé  aucun  fait 
véritablement  important.  Il  s'est  beaucoup  plus  attaché  à  juger  les 
événements  qu'à  les  raconter  :  il  les  indique  et  il  les  apprécie.  Il  porte 
son  jugement  sans  en  donner  les  motifs.  Son  exposition  est  ainsi  plus 
rapide  et  plus  intéressante.  C'est  à  des  notes,  quelquefois  fort  longues, 
qu'il  renvoie  la  discussion  des  points  controversés.  Une  fournît  pas  ce- 
pendant d'une  manière  toujours  satisfaisante  les  preuves  de  ces  appré- 
ciations,et  l'on  est  trop  obligé  de  le  croire  sur  parole.  On  peut  lui  repro- 
cher aussi  de  ne  pas  indiquer  ses  sources  d'une  manière  assez  complète, 
de  même  que  dans  les  volumes  précédents,  de  sorte  que  les  vérifications 
sont  extrêmement  difficiles  et  quelquefois  impossibles.il  rapporte  assez 
souvent,  et  avec  beaucoup  de  choix  et  de  discernement,  des  extraits 
des  pièces  originales.  On  voudrait  pouvoir  les  retrouver  dans  les 
recueils  ou  les  livres  qui  les  contiennent  ;  malheureusement  on  n'est 
pas  suffisamment  renseigné  pour  y  réussir.  Nous  ne  relèverons  pas 
les  défauts  de  forme.  M.  l'abbé  Castan  réclame  sur  ce  point  l'indul- 
gence. Elle  lui  est  due.  Il  déclare  que  l'attention  qu'il  a  portée  au 
fond  a  pu  nuire  à  l'expression.  Il  n^est  que  juste  de  reconnaître  que  le 
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fond,  s'il  ne  contient  rien  de  bien  neuf,  ce  qui  n'entrait  pas  dans  le 
plan  de  Touvrage,  est  très-sérieux,  que  le  travail  est  digne  de  grands 
éloges,  qu'on  le  lit  très-facilement,  avec  beaucoup  d'intérêt  et  avec 
beaucoup  de  fruit.  L'auteur  a  su  éviter  la  sécheresse,  tout  en  étant 
réduit  souvent  à  n'effleurer  que  les  faits:  il  fait  parfaitemet  con- 
naître le  caractère  des  personnages  qu'il  étudie  et  la  portée  de  s 
événements  qu'il  juge  ;  il  instruit  ainsi  agréablement  son  lecteur.  Il 
signale  et  réfute  dans  ses  notes,  les  principales  erreurs  des  historiens 
de  notre  siècle  au  sujet  des  hommes  et  des  choses  dont  il  parle,  et  il 
est  toujours  animé  dun  excellent  esprit.  UHistoire  de  la  Papauté  est 
donc  un  bon  livre,  appelé  à  faire  du  bien.  G.  K. 

Sainte  Hélène  d'après  les  documenta  Inédits»  sa  vie,  son  culte 
en  Champagne,  son  suaire  à  Chdlons,  son  corps  à  Paris,  par  M.  l'abbé 
LucoT,  chanoine  honoraire  de  Châlons,  membre  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne.  Paris,  Pion,  i876. 
In-8.  —  Prix  :  2  fr.  50 

C'est  le  propre  des  véritables  érudits  de  trouver  non-seulement  à 
glaner,  mais  encore  à  récolter,  même  après  les  maîtres.  Qui  croirait 
que  là  où  les  BoUandistes  ont  passé,  il  j  ait  des  documents  à  décou- 
vrir? M.  l'abbé  Lucot  a  eu  cette  fortune,  et  le  meilleur  éloge  qu*on 
puisse  faire  de  son  substantiel  opuscule,  est  de  le  regarder  comme 
un  appendice  nécessaire  au  grand  travail  du  P.  Pinius.  La  partie  la 
plus  originale  des  recherches  de  M.  Lucot  est  celle  qui  traite  des 
reliques  de  sainte  Hélène,  de  leur  authenticité  et  de  leur  différentes 
translations. 

Comment  de  Rome  où  elles  étaient  conservées,  ces  précieuses  re- 
liques vinrent-elles,  en  partie  du  moins,  à  l'abbaye  bénédictine  d'Haut- 
villers  sur  les  bords  de  la  Marne  ?  On  n'en  peut  douter  :  par  un  vol 
dont  tous  les  documents  contemporains  avouent  le  fait  et  nomment 
l'auteur.  Un  bon  moine  d'Hautvillers,  du  nom  de  Teutgise,  plus  zélé 
que  scrupuleux,  rêvait  d'enrichir  son  abbaye  de  quelque  belle  relique. 
Durant  un  pèlerinage  à  Rome,  introduit  dans  le  Sacrarium  de  l'église 
de  Saint- Marcellin  et  Saint-Pierre,  il  ne  sut  pas  résister  à  la  tenta- 
tion d'emporter  avec  lui  la  châsse  qu'on  y  vénérait  et  qui  contenait 
le  tronc  embaumé  de  sainte  Hélène,  et  c'est  ainsi  qu'en  841  ou  849, 
Hautvillers  acquit  la  relique  unique.  Toutefois,  Teutgise  trouva  une 
première  expiation  de  sa  faute  dans  l'incrédulité  que  lui  témoignèrent 
Charles  le  Chauve  et  l'archevêque  Hincmar.  Pour  les  convaincre,  il 
accepta  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  d'où  il  sortit  sain  et  sauf, 
et  bientôt,  exauçant  la  prière  des  moines  et  doublement  généreux, 
le  Pape  leur  pardonna  le  vol  et  n'exigea  pas  de  restitution.  De- 
puis lors  une  tradition  non  interrompue  atteste  la  présence  dans 
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Tabbaye  champenoise  des  reliques  de  sainte  Hélène.  Les  plus  anciens 
martyrologes  indiquent  Fépoque  de  leur  translation,  des  miracles 
nombreux  et  éclatants  signalent  leur  puissance  ;  dès  le  douzième  siè- 
cle un  office  est  composé  en  leur  honneur;  un  coutumier  d'Hautvillers 
recommande  que,  pour  les  trois  jours  avant  la  Pentecôte,  —  époque  à 
laquelle  on  promenait  la  châsse  autour  du  monastère  —  deux  reli- 
gieux au  moins  se  tiennent  prêts,  dès  deux  heures  et  demie  du  matin, 
à  entendre  les  confessions  des  pèlerins.  M.  Tabbé  Lucot  donne,  de 
toutes  ces  affirmations,  des  preuves  concluantes,  et  assure  qu'aujour- 
d'hui encore  les  populations  accourent  en  foule  au  sanctuaire  de  la 
sainte,  si  déchu  qu'il  soit  de  sa  splendeur  passée. 

Depuis  le  9  mars  1791,  il  est  veuf,  en  effet,  des  reliques  dont  il  se 
montrait  si  fier.  M.  Lucot  raconte  dans  tous  ses  détails  le  pieux  sau- 
vetage de  ce  trésor,  opéré  par  deux  bénédictins,  Dom  Grossard  et 
Dom  Gautier,  sa  donation  à  Téglise  de  Saint-Leu  en  1820,  et  sa  pré- 
servation des  dernières  profanations  en  1871,  par  Tintervention 
providentielle  et  humainement  inexplicable  d'un  sergent  fédéré. 

Telle  est  l'histoire  de  ces  reliques.  Une  diffic\jlté  demeurait  cepen- 
dant, et  elle  n'avait  pas  échappé  à  la  critique  toujours  et  trop  en 
éveil  de  Le  Nain  de  Tillemont.  Aux  justes  prétentions  de  l'abbaye 
d'Hautvillers,  il  oppose  «  qu'à  Rome,  on  croit  jusques  à  présent  possé- 
der (les  reliques  de  sainte  Hélène)  dans  un  tombeau  de  porphyre  qu'on 
voit  dans  l'église  appelée  .ira  Cœli.  »  Sous  le  pontificat  d'Innocent  II, 
en  efiet  (f  en  1143),  ce  qui  restait  encore  des  reliques  de  la  sainte 
avait  été  transféré  à  VAra  Cœli.  Baronius,  ainsi  que  le  remarque  Til- 
lemont, semble  hésiter  à  prendre  parti.  Pagi,  dans  ses  notes  sur  Ba- 
ronius, est  beaucoup  plus  explicite  en  faveur  d'Hautvillers.  Mais  Til- 
lemont était  mort  depuis  sept  ans  lorsque  parut  le  volume  du  savant 
franciscain.  Néanmoins,  il  aurait  dû  attacher  plus  d'importance  qu'il 
ne  le  fait  à  Topinion  d'Aringhi,  lequel  soutenait  le  seul  sentiment 
plausible,  à  savoir  que  les  prétentions  de  l'Église  et  de  l'abbaye  ne 
s'excluaient  nullement.  Une  circonstance  tout  exceptionnelle  a  per- 
mis à  M.  l'abbé  Lucot  de  constater,  pour  ainsi  dire,  de  ses  yeux  et 
do  ses  mains,  la  vérité  de  l'opinion  émise  par  Aringhi.  En  examinant 
la  relique  de  sainte  Hélène,  mise  à  découvert,  l'an  dernier,  pour  en 
extraire  un  fragment  destiné  au  diocèse  de  Châlons,  il  a  pu  voir  que 
la  relique  d'Hautvillers,  conformément  à  la  déclaration  faite  vers 
1649,  par  D.  Rupert  Regnault,  était  le  tronc  privé  de  la  tête  et  des 
membres.  Dès  lors  les  prétentions  de  l'abbaye  champenoise  et  de  la 
basilique  romaine  se  concilient  aisément,  et,  sans  le  nommer,  M.  Lucot 
a  réfuté  victorieusement  Tillemont.  En  cela,  il  avait  été  précédé  par 
le  pieux  et  savant  M.  Tresvaux,  qui,  appelé  lui  aussi,  à  considérer 
de  près  les  précieuses  reliques  dont  il  devait  envoyer  une  partie  à 
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M«f  le  cardinal  de  Latil,  archevêque  de  Reims,  était  arrivé  aux  mêmes 
conclusions  que  M.  Lucot. 

Il  est  malaisé  d'analyser  une  dissertation  dont  les  détails  font  pré- 
cisément rintérêt  et  la  force.  Le  lecteur  me  saura  gré  de  me  taire 
pour  laisser  la  parole  à  M.   l'abbé   Lucot. 

L'abbé  M.  Houssayb. 


Histoire  contemporaine,  complément  de  VHistoire  de  France  et  du 
Cours  d'histoire  universeUef^AT}IL.J,  Chantrel.  Onzième  édition,  augmentée 
des  événements  les  plus  récents,  1789-1878.  Paris,  Putois-Cretté,  1876, 
in-12  de  772  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Chantrel  vient  de  publier  la  onzième  édition  de  son  Histoire 
contemporaine  y  comme  complément  de  son  cours  d'histoire  uni- 
verselle; elle  conduit  les  événements  jusqu'à  nos  jours.  Le  nom  de 
l'ancien  rédacteur  de  VUnivers  et  du  Monde^  aujourd'hui  directeur  de 
la  France  nouvelle^  est  assez  connu  pour  qu'il  soit  superflu  de  dire 
que  son  livre  est  conçu  dans  un  excellent  esprit,  qu'on  n'y  trouve  point 
de  concessions  sur  les  principes,  qui  sont  toujours  très-nettement  et 
très-franchement  exprimés  ;  que  les  questions  religieuses  y  occupent 
la  place  prépondérante  qu'elles  occupent  dans  la  société  mod  ern  e 
d'où  l'on  voudrait  les  exclure,  et  que  justice  y  est  rendue  à  la  monar- 
chie, quoiqu'elle  ait  perdu  l'ascendant  que  lui  donnerait  sur  beau- 
coup d'esprits  le  prestige  du  succès  et  du  pouvoir.  C'est  un  résumé 
clair,  intéressant,  facile  à  lire,  et  suffisamment  complet  des  événe- 
ments accomplis  dans  le  monde  entier  durant  près  d'un  siècle,  c'est- 
à-dire  depuis  1789,  avec  des  appréciations  morales  et  politiques. 

Si  ce  livre  mérite  des  éloges,  que  nous  lui  donnons  du  meilleur 
cœur,  il  n'est  pas  hors  de  l'atteinte  de  la  critique.  Nous  formulerons 
d'autant  plus  volontiers  nos  observations  qu'elles  visent  presque  toutes 
des  détails,  et  que  le  succès  qu'a  obtenu  l'auteur  lui  fait  un  devoir  de 
perfectionner  son  œuvre  à  chaque  nouvelle  édition. 

Le  premier  reproche  que  nous  ferons  à  M.  Chantrel,  c'est  de  ne 
pas  assez  profiter  des  facilités  que  lui  donne  chaque  nouvelle  édition, 
pour  retoucher  son  travail  au  point  de  vue  surtout  de  l'appréciation 
des  faits.  Les  derniers  événements  ont  projeté  une  lumière  qui  a  for- 
cément modifié  bien  des  jugements.  L'auteur  n'a  pu  ni  dû  se  sous- 
traire à  leur  influence,  et  cependant  il  a  peu  modifié  sa  première 
rédaction.  On  ne  peut  le  soupçonner  de  sympathie  pour  M.  Duruy, 
et  pourtant  le  caractère  antireligieux  de  son  administration  n'est 
pas  suffisamment  caractérisé  :  on  sent  que  ces  pages  ont  été  écrites 
sous  l'Empire,  et  que  M.  Chantrel  a  suivi  les  inspirations  d'une  pru- 
dence très-louable,  qui  commandait  alors  une  grande  réserve.  Et, 
puisque  nous  avons  cité  le  nom  du  trop  fameux  ministre,  pourquoi  le 
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oiter  si  souvent,  surtout  pour  le  réfuter  incomplètement  (p.  15).  On 
comprendra  peu  aujourd'hui  que  le  Crédit  mobilier  obtienne  des 
éloges  qu'on  hésiterait  à  accorder  au  Crédit  foncier  (p.  608),  qu'on 
semble  attribuer  à  l'impératrice  la  création  des  sociétés  de  charité 
maternelle,  et  qu'on  lui  fasse  honneur  de  cet  étalage  d'œuvres  que  l'Em- 
pire avait  pris  sous  son  patronnage.  C'est  une  faute  de  s'en  tenir  pour 
la  situation  militaire  de  l'Europe  à  l'état  existant  avant  la  guerre  de 
1866  (p.  724);  il  vaudrait  mieux  n'en  pas  parler.  Nous  nous  demandons 
pourquoi  certains  noms  propres  sont  en  lettres  italiques  ?  M.  Chantrel 
les  accompagne  souvent  de  notes  biographiques  qui  perdent  leur 
caractère  d'exactitude  parce  qu'elles  donnent,  comme  aujourd'hui 
vivant  et  remplisant  certaines  fonctions,  beaucoup  de  personnages 
condamnés  à  la  retraité  ou  disparus  de  la  scène.  L'organisation 
féodale  n'est-elle  pas  trop  idéalisée  (p.  4).  Il  est  bien  reçu  aujourd'hui  de 
considérer  Louis  XIV  coname  le  premier  auteur  de  la  Révolution  :  ceux 
qui  portent  cette  accusation  contre  lui  tiennent-ils  un  compte  exact 
des  circonstances  ?  N'est-ce  pas  un  abus  de  mots  que  de  qualifier  de 
païenne  la  monarchie  du  dix-septième  siècle  ?  Le  paragraphe  sur 
Turgot  n'est  pas  assez  clair  (34).  Ne  pourrait-on  pas  relever  une 
certaine  contradiction  dans  ce  qui  est  contenu  dans  l'appendice  en 
des  chapitres  différents:  événements  extérieurs  et  questions  religieuses 
sur  le  Brésil  et  la  République  de  l'Equateur  ? 

René  de  Saint-Mauris. 


État  deM  paroiasea  et  communautés  du  ballllai^e  d'A.utun 

en  104tf,  d'après  le  procés-verbal  de  la  visite  des  feux,  publié  par  Gabriel 
DuMAY,  membre  de  la  Société  Éduenne.  Autun,  Dejussieu  ;  Paris,  Cham- 
pion, 1876,  in-8  de  216  pages.  —  Prix  :  3  fr.  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  Éduenne.) 

Parmi  les  documents  conservés  aux  riches  archives  départementales 
de  la  Côte-d'Or  se  trouvent  de  nombreux  procès- verbaux  de  visite  des 
feux  de  la  province  de  Bourgogne.  C'est  l'un  de  ces  rôles,  dressé,  en 
1645,  pour  servir  de  base  à  l'assiette  de  l'impôt,  dans  le  bailliage 
d' Autun,  que  publie  aujourd'hui  un  savant  magistrat,  M.  Dumay, 
membre  de  la  Société  Éduenne.  On  ne  peut  en  bien  comprendre  l.'imr 
portance,  au  point  de  vue  économique  et  historique,  qu'après  avoir 
jeté  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  système  financier  de  la  Franco 
avant  1789  et  sur  la  situation  de  la  province  de  Bourgogne  au  milieu 
du  dix-septième  siècle  :  aussi  M.  Dumay,  dans  une  introduction,  un 
pou  trop  courte  à  notre  avis,  résume-t-il  d'abord  en  quelques  pages 
l'histoire  financière  de  notre  pays  ;  il  nous  montre  les  revenus  du  do- 
maine royal  suffisant,  à  l'origine  de  la  monarchie,  à  toutes  les  charges 
de  l'État  ;  il  nous  fait  voir  les  rois,  à  partir  du  quatorzième  siècle, 
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faisant  de  fréquents  appels  à  la  générosité  de  leurs  sujets  et  présen- 
tant leurs  demandes,  tantôt  sous  la  forme  de  prêts  remboursables, 
tantôt  sous  le  nom  d'impôt  extraordinaire  pour  Tentretien  des  gens 
de  guerre  ;  il  nous  montre  enfin  ces  subsides,  appelés  fouage^  octroi^ 
don  gratuit,  octroyés  d'abord  annuellement,  puis  imposés  sous  le  nom 
de  taille  dans  les  pays  d'Election  selon  le  bon  plaisir  du  souverain. 
Dans  les  pays  d'État^  au  contraire,  des  assemblées,  convoquées  à 
dos  intervalles  réguliers,  votent  le  don  gratuit^  destiné  au  trésor 
royal,  et  les  impôts  nécessaires  à  l'acquittement  des  charges  particu- 
lières à  la  province. 

En  Bourgogne,  les  États,  rassemblés  à  Dijon  tous  les  trois  ans,  nom- 
maient, par  ordre,  des  élus,  chargés  d'administrer  la  province,  et  des 
alcades  auxquels  était  confié  le  contrôle  de  la  gestion  des  élus.  Les 
élus  des  trois  ordres,  réunis  à  Télu  du  roi,  à  deux  membres  de  la 
Chambre  des  comptes,  au  vicomte-maieur  de  Dijon,  aux  secrétaires 
en  chef  et  au  trésorier  général,  composaient  la  Chambre  de  r élection^ 
qui  répartissait  les  impôts  votés  par  les  Etats,  surveillait  la  gestion 
des  deniers  publics  et  la  perception  de  la  taille  et  du  taillon.  C'est 
encore  à  ces  élus  qu'incombait  la  tâche  de  se  rendre  dans  les  paroisses, 
de  s'informer  de  la  fertilité  ou  de  la  stérilité  du  sol,  de  constater  les 
changements  survenus  pendant  les  dernières  années  et  de  dresser  de 
leur  visite  un  procès-verbal  au  vu  duquel  on  procédait  à  la  répartition 
de  rimpôt. 

M.  Dumaj  nous  donne  sur  la  situation  de  la  Bourgogne  au  dix- 
septième  siècle  des  détails  pleins  d'intérêt;  il  nous  montre  les 
États,  à  la  suite  des  événements  de  1642,  sollicitant  une  visite  géné- 
rale de  la  province  ;  les  élus,  le  10  septembre  1643,  se  répartissant  les 
contrées  à  parcourir,  et  Gérard  Richard,  élu  pour  le  roi,  se  rendant 
dans  les  paroisses  de  l'Autunois  (25  février  1645,  6  avril  1645).  C'est 
le  curieux  rapport  de  ce  dernier  que  vient  d'éditer  la  Société  Éduenne, 
On  voit  presque  à  chaque  page  de  ce  rôle  les  habitants  se  plaindre 
des  exactions  commises  par  les  soldats  et  des  emprunts  onéreux  con- 
tractés pour  subvenir  à  leur  nourriture.  M.  Dumay  constate  combien 
Timpôt  alors  était  mal  assis,  combien  il  était  rigoureusement  perçu, 
et  combien  peu  productif  était  le  sol  de  l'Autunois  :  depuis  lors, 
l'agriculture  a  fait  des  progrès  immenses,  et  telle  paroisse,  qui  pro- 
duisait à  peine  du  seigle  pour  nourrir  ses  habitants,  exporte  aujour- 
d'hui ses  produits.  L'enquête  de  1645  signale  seulement  deux 
modestes  verreries,  une  forge  à  Saint-Firmin ,  une  autre  à  Sully 
et  une  forge  à  faire  dards  à  Broyé  ;  elle  ne  parle  pas  des  riches 
gisements  houillers  du  bassin  d'Autun,  qui  étaient  connus  depuis 
longtemps  déjà  cependant,  et  l'immense  cité  industrielle  du  Creuset 
n'y  figure  que  comme  un  modeste  hameau  de  la  paroisse  de  Breuil. 
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Le  travail  de  M.  Dumay  est  donc  des  plus  précieux  :  c'est  pour  ainsi 
dire  une  suite  à  ces  Procès- Verbaux  de  la  visite  des  feux  du  bailliage 
de  Dijon  en  1644,  publiés  en  1857  par  M.  Rossignol.  Espérons  qu'une 
semblable  étude  sera  faite  pour  les  autres  bailliages  de  la  province  et 
que  bientôt  chacun  pourra  connaître  Tétat  vrai  de  la  Bourgogne  au 
milieu  du  dix-septième  siècle.  A.  Albrier. 


Oocumcnts  bisioriques  Inédits  pour  servir  fkriilsiolre  du 
Dnupliiné^  publiés  sur  les  manuscrits  originaux,  par  le  comte  Dou- 
glas, membre  correspondant  de  l'Académie  delphinale,  etc.  T.  1»^.  Gre- 
noble, impr.  Allier,  1874,  in-4  de  xii-503  p. 

«  Los  catastrophes  périodiques  qui  ruinent  notre  patrie,  depuis  qua- 
tre-vingts ans  surtout,  dit  M.  le  comte  Douglas,  nous  créent  le  devoir 
de  rechercher  et  de  constater  les  causes  de  notre  stabilité  et  de  notro 
grandeur  passée...  Chaque  jour  voit  enlever  une  pierre  à  cet  édifice 
d'erreurs,  de  préjugés,  de  banalités  et  même  d'impertinences  histori- 
ques, élevé  par  certains  écrivains  qui,  trop  longtemps,  ont  abusé  le  pu- 
blic... »  L'auteur  du  beau  livre  que  nous  annonçons  a  voulu,  lui  aussi, 
prendre  part  à  ce  travail  de  résurrection  du  passé,  en  livrant  au  public 
des  documents,  pour  la  plupart  inédits,  sauvé  «  d'une  perte  plus  ou 
moins  éloignée,  mais  probable.  »lls  sont  extraits  des  archives  du  châ- 
teau de  Peyrins,  près  Romans,  et  se  composent:  !•  de  la  Vie  de  Soffrey 
de  Calignon^  chancelier  du  roi  de  Navarre,  né  en  1550,  mort  en  1606  ; 
2°  des  poésies  de  Calignon  ;  3**  de  documents  inédits  sur  ce  person- 
nage, rassemblés  en  Suisse;  4*  des  lettres  autographes  de  person- 
nages contemporains,  et  en  particulier  du  connétable  de  Lesdiguières. 
—  Le  premier  volume  des  Documents  historiques  ne  contient  que  la 
Vie  de  Calignon^  ses  poésies,  et  les  pièces  relatives  au  chancelier.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  Louis  Videl  entre  1671  et  1674.  L'ouvrage  débute  par 
une  préface  (p.  v-xiv)  où  M.le  comte  Douglas  expose  quels  ont  été  les 
matériaux  recueillis  par  ses  soins  et  les  secours  qu'il  a  rencontrés 
près  de  divers  érudits.  Vient  ensuite  une  introduction  (p.  xv-xxxvxi) 
sur  l'état  politique  et  religieux  de  l'Europe  pendant  le  temps  où  a  vécu 
Calignon.  La  Vie  de  Soffrey  de  Calignon  remplit  les  pages  1  à  131  ; 
ses  poésies,  précédées  d'une  notice  par  M.  Maignien,  doyen  honoraire 
de  la  faculté  des  lettres  de  Grenoble,  occupent  les  pagesl34à  283.Les 
pièces  justificatives  (p.  297-391),  au  nombre  de  cinquante  et  une,  offrent 
des  documents  historiques  intéressants  se  rapportant  aux  négocia- 
tions auxquelles  Calignon  fut  mêlé.  Des  notes  explicatives  et  historiques 
(p.  395-177)  donnent  des  détails  sur  les  personnages  mentionnés,  sur  la 
fiimille  de  Calignon,  sur  le  château  de  Peyrins,  etc.  Le  volume  se 
termine  par  une  table  alphabétique,  par  des  fac-similé  et  par  des 
planches. 

Novembre,  1876.  T.  XVII,  28. 
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Nous  ne  pouvons  aller  au-delà  de  cette  sèche  analyse;  mais  nous  en- 
gageons vivement  les  amateurs  et  les  lettrés  à  ne  pas  négliger  Tim- 
portant  ouvrage  du  comte  Douglas,  qui  leurofirira,  au  point  de  vue 
historique,  littéraire  et  typographique,  un  triple  intérêt.  Cette  belle 
publication  sera,  nous  Tespérons, poursuivie, et  nous  aurons  bientôt  le 
volume  sur  Lesdiguières,  qui  n'éprouvera  pas  les  difficultés  qui  ont 
arrêté  le  tome  P%  mis  sous  presse  avant  les  événements  de  1870. 

E.  D'A. 


MémoIreB  et  SouvenlrBylSIS-  I8TSI,  par  le  comte  John  Rcssell 
traduit  de  Tanglais  par  Charles  Bebnard-Derosne.  Paris,  Dentu.1876,  in-8 
de  553  p.  —Prix  :  7  fr.  50. 

Les  Mémoires  et  Souvenirs  du  comte  Russell  sont  d'un  caractère  ex- 
clusivement politique.  On  y  trouvera  tout  le  genre  d'intérêt  et  d'ins- 
truction qui  peut  s'attacher  aux  récits  et  aux  réflexions  d'un  honame 
d'État  dont  la  vie  a  été  identiflée  à  celle  de  l'Angleterre  pendant 
soixante  ans.  Une  pareille  expression  n'est  pas  exagérée  quand  il 
s'agit  de  lord  Russell.  En  effet,  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes depuis  1813,  un  mois  avant  sa  majorité  ;  jusqu'à  ces  dernières 
années,  leader  du  parti  whig-radical  de  1834  à  1864  ;  membre  ou 
chef  du  cabinet  à  plusieurs  reprises  durant  ce  temps,  il  a  fourni  une 
carrière  dont  on  rencontre  peu  d'exemples  dans  son  pays  et  assuré- 
ment aucun  dans  le  nôtre.  Si  donc  quelqu'un  a  pu  bien  connaître  les 
hommes  et  les  choses,  c'est  le  noble  lord.  Ajoutons  que,  si  quelqu'un 
a  su  raconter  les  faits  exactement,  exposer  ses  actes  avec  sinoérité  et 
simplicicité,  juger  les  personnes  avec  impartialité,  c'est  encore,  en 
général,  notre  auteur. 

Rendre  justice  à  ses  adversaires  est  une  chose  presque  inconnue  en 
France  :  nos  divisions  sont,  d'ailleurs,  si  profondes,  elles  portent  sur 
des  points  si  graves  qu'une  pareille  animosité  s'explique.  En  Angle- 
terre, cette  justice  est  commune,  mais  aussi  elle  estr  plus  facile  : 
quand  on  est  d'accord  sur  le  fond  des  principes,  les  divergences  de 
vues  dans  l'application  ne  comportent  pas  des  haines  très-vives.  On 
ne  sera  donc  pas  étonné  si  lord  Russell  parle  des  représentants  du  parti 
tory,  auquel  il  était  opposé,  avec  modération  et  même  le  plus  souvent 
avec  estime  et  admiration.  Comment  en  serait-il  autrement,  du  reste, 
quand  on  a  eu  l'honneur  d'avoir  pour  adversaires  des  hommes  tels  que 
le  duo  de  Wellington,  Canning,  sir  Robert  Peel,  lord  Derby  tAfwu- 
rément  lord  Russell  n'a  pas  connu  le  supplice  décrit  par  Gioéron,  que 
le  grand  orateur  romain  et  bien  d'autres  après  lui  ont  éprouvé,  le 
supplice  «  de  se  rencontrer  en  face  d'hommes  capables  de  rien  et 
capables  de  tout  {nulla  re  bona  dignos)^  avec  lesquels  il  est  humiliant 
d'être  mis  en  balance  et  dangereux  de  lutter  [cum  quibus  comparari 
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sordidum,  confligcre  autem  miserum  et  periculosum  sit).  »  La  lutte  a 
été  toujours  honorable  pour  l'illustre  homme  d'État  et  a  dû  toujours 
rester  courtoise  :  elle  n'a  pu  laisser  que  de  bons  souvenirs,  ce  dont 
témoigne  le  livre.  (Voir  p.  218.)  L'auteur  ne  flatte  pas  plus  ses  amis 
qu'il  n'accable  ses  adversaires.  Collègue  de  lord  Grey,  de  lord  Brou- 
gham,  de  lord  Palmerston,  de  M.  Gladstone,  il  sait  relever  leurs 
défauts  aussi  bien  que  leurs  éminentes  qualités.  De  la  plupart  de  ces 
personnages  que  nous  avons  nommés,  et  de  plusieurs  autres,  il  nous 
trace  des  portraits  très-ressemblants,  nous  cite  des  anecdotes,  repro- 
duit des  fragments  de  discours.  Nous  voyons  ainsi  vivre  ces  hommes 
d'Etat  anglais  dont  la  parole  est,  en  général,  si  originale,  le  carac- 
tère si  vigoureux,  les  aptitudes  si  variées. 

C'est  également  une  bonne  fortune  d'assister,  à  la  suite  de  lord 
Russell,  au  fonctionnement  des  institutions  anglaises.  Le  régime  par- 
lementaire gagne  singulièrement  à  être  étudié  dans  ce  pays  et  dans 
ce  livre.  Nous  ne  sommes  pas  seulement  témoins  de  luttes  oratoires 
auxquelles  l'éloquence  d'un  Plunket,  d'un  Canning  ou  d'un  Brougham 
donne  un  éclat  incomparable  ;  nous  voyons  fonctionner  sous  cette 
forme  un  gouvernement  fort,  quoique  partagé  entre  pli^sieurs  pou- 
voirs, national,  quoique  entre  les  mains  d'un  parti,  agissant  malgré 
les  lenteurs  des  discussions.  Presque  toutes  les  objections  présentées 
contre  ce  régime  tombent  devant  les  faits  portés  dans  le  livre.  Dira- 
t-on  que  le  roi  est  annulé  ?  Il  suffira,  pour  se  convaincre  du  contraire» 
de  lire  le  récit  de  l'opposition  faite  par  Georges  III  à  l'émancipation 
des  catholiques  :  l'opposition  de  ce  prince  a  tenu  en  échec  le  bon 
vouloir  de  Pitt  et  de  lord  Grenville  ;  elle  a  retardé  l'émancipation  de 
trente  ans.  Dira-t-on  que  la  Chambre  haute  est  un  rouage  inutile  ?  On 
verra  combien  de  projets  ont  été  amendés  par  la  seule  crainte  dQ 
l'accueil  qui  semblait  leur  être  réservé  par  les  nobles  lords.  Formu- 
lora-t-on  enfin,  avec  Macaulay  lui-même,  cette  dernière  et  grave  ob- 
jection :  «  la  Chambre  des  Communes  est  maîtresse  de  l'État,  et  la 
parole,  avec  tous  ses  dangers,  est  maîtresse  de  la  Chambre  des  Com- 
munes. »  Lord  Russell  répondra  par  des  exemples  tirés  de  son  expé- 
rience personnelle  (chap.  v),  des  exemples  d'hommes  tout  à  fait 
dénués  d'éloquence,  comme  lord  Castlereagh  et  lord  Althorp,  qui  ont 
eu  une  influence  extraordinaire  sur  la  Chambre  des  Communes.  Du 
reste,  ce  qui  fait  vivre  les  institutions,  ce  sont  surtout  les  mœurs  de 
ceux  qui  les  appliquent.  Or,  on  lira  dans  ces  mémoires  (p.  219),  ces 
belles  paroles  qui  expliquent  la  prospérité  des  institutions  anglaises  : 
«  Autant  que  j'ai  pu  l'observer,  je  puis  dire  en  toute  sincérité  qu'à 
mon  avis  les  honmies  publics  de  la  Grande-Bretagne,  quelque  di- 
verses que  soient  leurs  vues,  ont  franchement  et  honnêtement  à  cœur 
le  bien  de  la  grande  et  libre  nation  à  laquelle  ils  appartiennent.  »  Et 
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il  en  sera  ainsi  tant  que  ces  hommes  suivront  les  mêmes  inspirations 
que  Fauteur  de  ces  Mémoires,  Il  nous  raconte,  en  effet,  qu'en  1837, 
lors  do  ravénement  de  la  reine  Victoria,  étant  chargé  d'une  lourde 
responsabilité  comme  secrétaire  d'État  de  l'intérieur  et  leader  du 
parti  ministériel  à  la  Chambre  des  Communes,  il  s'inspira  dans  ses 
résolutions  et  son  langage  de  la  prière  de  la  Haute-Cour  du  Parle- 
ment, prière  où  on  demande  à  Dieu  «  que  la  paix  et  le  bonheur,  la 
vérité  et  la  justice,  la  religion  et  la  piété  soient  établis  parmi  nous  » 
non  pas  seulement  pour  vingt-cinq,  cinquante,  ni  même  cent  ans, 
mais  bien  «  pour  toutes  les  générations  futures.  »  Ce  souci  de  l'ave- 
nir, ce  sentiment  do  la  responsabilité,  ce  recours  à  la  Providence  ne 
peuvent  manquer  de  dicter  des  mesures  législatives  ou  gouvernemen- 
tales sages  et  efficaces. 

Il  s'en  faut  cependant  de  beaucoup  que  les  actes  du  Parlement  ou 
du  Gouvernement  anglais  aient  toujours  cette  marque  de  haute  sa- 
gesse et  de  religieuse  gravité  :  ce  serait  se  faire  illusion  sur  la  fra- 
gilité humaine  et  sur  les  côtés  défectueux  du  caractère  anglais.  Nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  de  discerner  les  lacunes  et  les  erreurs  de 
l'œuvre  législative  accomplie  durant  la  période  qui  fait  le  sujet  de  ces 
Mémoires,  Elle  est  exposée  en  grand  détail.  L'auteur  remonte  à  la 
naissance  des  projets  de  lois,  décrit  les  intentions  de  leurs  auteurs^ 
raconte  leurs  progrès  ou  leurs  échecsjusqu'aujouroù  ils  sont  adoptés, 
suit  les  effets  produits  par  l'application  de  ces  lois,  montre  les  com- 
pléments nécessaires  qu'elles  réclament,  tout  cela  on  hommo  qui  les 
connaît  à  fond  pour  les  avoir  très-souvont  mises  au  jour,  fait  trioni- 
pher  et  appliquées.  C'est  ainsi  que  nous  avons  l'histoire  complète  de 
la  réforme  parlementaire  de  1832,  que  lord  Russell  avait  proposée 
.^ept  fois  sans  succès  depuis  1820  et  qu'il  a  menée  à  bonne  fin  par  sa 
rare  persévérance.  Les  victoires  et  les  revers  du  libre  échange  sont 
exposés  à  leur  place  avec  le  ton  de  quelqu'un  qui  a  pris  part  aux  vic- 
toires et  partagé  les  revers.  Tout  ce  qui  touche  à  l'éducation,  notam- 
ment l'acte  si  important  de  1870,  est  l'objet  d'analyses  développées: 
sur  ce  point,  par  exemple,  les  idées  de  lord  Russell  sont  sujettes  à 
réserves.  Mais,  do  toutes  les  questions  traitées  dans  ce  livre,  celle  qui 
présente  les  développements  les  plus  importants  et  les  plus  intéres- 
sants, c'est  la  question  d'Irlande.  Lord  Russell  déclare  que  l'Angle- 
terre «  est  tenue  de  considérer  avec  regret  les  quatre  cents  ans  com- 
pris entre  1430  et  1829,pendant  lesquels  elle  a  usé  de  tout  son  pouvoir 
pour  entraver  l'activité,  fermer  les  manufactures,  persécuter  la  reli- 
gion et  confisquer  les  droits  du  peuple  irlandais.  »  Son  chapitre  ix 
est  intitulé  :  Justiee  à  l'Irlande.  Sans  être  partisan  de  VHorne  Rule^ 
c'est-à-dire  do  l'abolition  de  l'union  de  1801,  sans  renoncer  à  répri- 
mer par  la  force  les  violences  dont  ce  malhenreux  pays  est  trop  sou- 
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vont  le  théâtre,  sans  môme  adopter  des  revendications  légitimes, 
comme  celles  qui  sont  relatives  à  l'éducation,  le  noble  lord,  il  faut 
le  reconnaître,  éprouve  un  sincère  désir  d'apaiser  Tlrlande,  par  des 
concessions  justes  et  efficaces.  Il  approuve  tout  ce  qui  a  été  fait  dans 
ce  sens  (p.  186)  depuis  l'émancipation  des  catholiques  en  1829,  l'abo- 
lition de  l'impôt  ecclésiastique  en  1833,  jusqu'à  la  suppression  de  l'E- 
glise officielle  protestante  obtenue  en  1869  et  jusqu'aux  améliorations 
introduites  dans  la  situation  des  fermiers.  On  n'aurait  pas  osé  attendre 
autant  de  condescendance  pour  un  pays  aussi  catholique  que  l'Ir- 
lande de  la  part  d'un  protestant  aussi  implacable  que  lord  Russell,  si, 
derrière  le  protestant,  on  ne  trouvait  l'homme  d'Etat  assez  perspicace 
pour  voir  dans  Tlrlande  une  victime  et  assez  soucieux  de  la  justice  et 
de  la  paix  pour  désirer  la  fin  de  ses  souffrances. 

Le  domaine  do  la  politique  extérieure  n'est  pas  moins  bien  exploré 
que  celui  do  la  politique  intérieure.  Là  aussi,  d'ailleurs,  lord  Russell 
a  été  acteur.  S'agit-il  de  la  question  d'Orient  ?  on  le  trouve,  en  1840, 
aux  côtés  de  lord  Palmerston,  travaillant  à  la  quadruple  alliance  ;  on 
le  retrouve  en  mission  à  Vienne,  à  la  veille  de  la  guerre  de  Crimée. 
S'agit-il  do  la  question  romaine  ou  italienne?  C'est  lui  qui  dirige  à  ce 
moment  la  politique  étrangère,  et, assurément,  nous  ne  le  louerons  pas 
do  son  attitude  :  nous  déplorerons,  au  contraire,  son  empressement  à 
approuver  la  conduite  du  roi  de  Piémont  et  à  le  reconnaître  comme  roi 
d'Italie;  nous  ne  lui  envierons  pas  la  reconnaissance  du  comte  de 
Cavour  ot  du  (^  général  Garibaldi,  »  qu'il  se  flatte,  avec  raison,  d'avoir 
méritée  et  obtenue.  C'est  là,  croyons-nous,  une  de  ces  circonstances  où 
la  haine  du  protestant  a  obscurci  la  perspicacité  de  l'homme  d'État, 
li'unité  allemande,  on  l'a  dit,  est  sœur  de  l'unité  italienne;  M.  de  Bis- 
marck est  l'émule  du  comte  de  Cavour  :  on  ne  sera  pas  étonné  si  le 
comte  Russell  accorde  ses  faveurs  les  plus  marquées  à  l'Allemagne  et 
à  son  chancelier.  Le  lecteur  français  souffrira  des  appréciations  conte- 
nues sur  la  guerre  de  1870-71  ;  au  milieu  de  quelques  avertissements 
salutaires,  il  lira  beaucoup  de  dures  paroles  sur  la  France  ;  il  appren- 
dra avec  une  douloureuse  surprise  que  les  conditions  de  la  paix  ont 
été  «  modérées  »  et  que  la  France,  aujourd'hui,  inquiète  plus  encore 
l'Europe  que  l'Allemagne.  Si  le  lecteur  a  lu  (p.  412)  le  grave  reproche 
adressé  à  M.  Gladstone  «  d'avoir,  par  sa  politique  étrangère,  terni 
l'honneur  national,  porté  atteinte  aux  intérêts  de  la  nation,  abaissé  la 
dignité  du  pays,  »  il  a  pu  croire  que  ce  reproche  concernait  la  guerre 
franco-allemande  pendant  laquelle  le  ministère  whig  a  laissé  si  froi- 
dement accabler  la  France.  Son  illusion  sera  courte,  car  il  lira(p.501) 
que  lord  Granville,  ministre  des  affaires  étrangères  à  cette  époque 
dans  le  ministère  Gladstone  «  sut  maintenir  la  paix  de  l'Angleterre 
avec  honneur  et  dignité.  »  Le  reste  du  chapitre  l'édiflera  sur  les  sen- 
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timents  de  l'écrivain  comme  le  chapitre  xii  lui  aura  réyélé  la  cause 
de  Tacrimonie  manifestée  contre  M.  Gladstone.Ce  que  lord  Hussell  re- 
proche si  amèrement  à  son  illustre  ami,  c'est  simplement  d'avoir^dans  le 
traité  de  Washington,  montré  trop  de  complaisance  vis-à-vis  des  États- 
Unis  et  surtout  d'avoir  semblé  désavouer  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
au  Foreign  Office  pendant  la  guerre  de  sécession,  notamment  dans 
l'affaire  deVAlabajna, 

A  ces  graves  réserves,  nous  en  ajouterons  une  dernière,  qui  est 
fondamentale,  mais,  d'ailleurs,  presque  sous-entendue.  Les  sentiments 
protestants  de  lord  Hussell  sont  trop  ardents  pour  ne  s'être  pas  donnés 
libre  carrière  dans  ces  Mémoires,  On  lira  donc  sans  étonnement  de 
vieilles  attaques  contre  le  gouvernement  papal,  des  objections  suran- 
nées contre  les  croyances  et  les  pratiques  de  TEglise  romaine,  une 
critique  particulièrement  acerbe  du  ritualisme  qui  se  rapproche  du 
catholicisme.  Le  lecteur  ne  s'en  émouvra  pas  outre  mesure  et  achè- 
vera la  lecture  d'un  livre,  en  somme,  malgré  ses  défauts,  plein  d'in- 
térêt et  d'enseignements. 

Un  mot  sur  la  traduction.  M.  Charles  Bernard-Derosne,  qui  a  for- 
mulé les  mêmes  réserves  que  nous  dans  une  préface  pleine  de  mesure 
et  de  tact,  mérite  tous  les  remercîments  des  lecteurs  français  pour 
sa  traduction  correcte.  L.  E, 


Êtnt  préfient  rio  l^omplro  ottoman,  statistique,  gouvernement ^  ad- 
ministration, finances,  armées,  communautés  non  musulmanes ,  etc.,  etc, 
d'après  le  Salnameh  fAnnuaire  impérial)  pour  Tannée  1293  de  Thégire 
(i87o-76)  et  les  documents  officiels  les  plus  récents,  par  MM.  Ubicwi  et 
Pavet  de  CouRTKiLLE,  profcsseur  de  langue  et  de  littérature  turques  au 
Collège  de  France.  Paris,  Dumainc,  i87G,  in-8  de  viii-267  p.  —  Prix  :4fr. 

((  Il  faut  voir  l'état  des  choses,  »  disait  habituellement  un  grand 
potentat,  toutes  les  fois  qu'on  venait  l'entretenir  d'une  affaire.  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  répond  précisément  au  desideratum  de  ce 
potentat  :  c'est  l'état  des  choses  dans  l'empire  ottoman.  M.  Ubicini  s'est 
fait  connaître  depuis  longtempspar  de  sérieuses  études  qui  ont  défrayé 
bien  des  publicistes.  Il  a  été  bien  inspiré  en  s'adjoignant  cette  fois  un 
orientaliste  éminent,  car  il  importe,  lorsqu'il  s'agit  d'un  monde  si  dif- 
férent du  nôtre,  de  bien  connaître  la  signification  des  diverses  fonc- 
tions, des  dignités  et  des  attributions.  Or,  ce  n'est  pas  avec  le  turc 
qui  se  parle  au  ])azar  qu'on  y  peut  arriver  :  la  plupart  des  mots  gou- 
vernementaux procèdent  d'une  autre  source.  Pour  les  bien  expliquer, 
il  faut  posséder  les  trois  langues  politiques  de  l'Orient,  c'est-à-dire, 
comme  on  les  appelait  autrefois,  l'arabique,  la  turquesque  et  la  per- 
sienne.  Nous  ne  pouvions,  sous  ce  rapport,  tomber  en  meilleures  mains. 

L'énoncé  détaillé  que  nous  avons  reproduit  en  commençant  indi- 
quera, d'une  manière  suffisante,  le  vaste  ensemble  d'informations  que 
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le  livre  de  MM.  Ubiclni  et  Pavet  de  Courteille  nous  apporte  ;  mais  ils 
ne  se  sont  pas  bornés  à  ce  qu'on  appelle  strictement  Tadministration  ; 
répondant  aux  préoccupations  anxieuses  du  public,  ils  ont  fait  une 
large  part  aux  questions  de  races  et  de  religion  :  toute  la  seconde 
partie  a  trait  aux  communautés  non  musulmanes. 

Aujourd'hui  que  les  mots  autonomie^  self-government  sont  dans 
toutes  les  bouches,  l'attention  se  porte  naturellement  sur  les  provinces 
privilégiées.  L'île  de  Crète,  le  Liban,  le  mont  Athos,  Tîle  de  Samos 
présentent  des  types  saillants  de  ce  mode  d'organisation  ;  mais,  sans 
parler  de  l'île  de  Chio  et  des  Sporades,  dont  les  immunités  ont  sombré 
tout  dernièrement,  il  y  a  bien  d'autres  contrées  qui  sont,  comme  on  dit, 
privilégiées,  c'est-à-dire  soustraites  à  l'administration  directe  du  sul- 
tan, et  que  VÈtat présent  a  omises  ou  simplement  mentionnées,  sans  les 
faire  connaître  suffisamment,  comme  par  exemple,  les  diverses  par- 
ties de  la  Péninsule  arabique  :  le  Djebel  Schanomar,  le  Nedjill'Acyr. 
Nous  aurions  aussi  aimé  à  trouver  plus  de  détails  sur  les  tribus  alba- 
naises semi-indépendantes,  et,  en  général,  un  tableau  plus  complet  et 
plus  méthodique  de  toutes  les  autonomies  locales  de  l'Empire. 

Je  présenterai  encore,  pour  terminer,  quelques  observations. — Le 
patriarcat  d'Antioche  ne  marche  pas  après,  mais  avant  celui  de  Jéru- 
salem. —  Il  faut  ajouter  *aux  diocèses  melkites  celui  d'Egypte,  admi- 
nistre directement  par  le  patriarche.  —  La  bulle  Reversurus  n'a  pas 
supprimé  les  franchises  de  l'Église  arménienne  :  elle  à  modifié  les 
franchises  du  patriarcat  de  Cilicie  et  les  a  étendues  à  l'archevêché  de 
Constantinople,  qui  a  gagné  beaucoup  plus  que  le  patriarcat  ancien 
n'a  perdu.  —  Ce  qui  m'encourage  à  produire  ces  minimes  critiques, 
c'est  la  conviction  que,  si  j'avais  eu  l'imprudence  d'entreprendre  un 
pareil  travail,  j'aurais  commis  bien  d'autres  erreurs  ou  omissions. 
Ayant  beaucoup  appris  à  étudier  VÉtat  présent^  je  le  recommande 
hardiment  aux  voyageurs  et  aux  publicistes.  Il  me  sera  peut-être 
permis  de  le  signaler  discrètement  à  bien  des  diplomates. 

AnoLPHB  d'Avril. 


Hlfitolre  de  ^Amérique  du  Sud»  depuis  1a  conquête  Ju«« 
qu'à  noB  fours,  par  Alfred  Debbrle.  Paris,  Germer  Baillière,  1876, 
in-i2  de  vi-384  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  constate,  dans  son  introduction,  que,  tandis  que  l'influence 
littéraire  et  artistique  de  la  France  est  considérable  dans  l'Amérique 
du  Sud,  son  commerce  avec  ses  peuples  reste,  languissant,  et  est  de 
plus  en  plus  distancé  par  le  commerce  anglais  et  le  commerce  alle- 
mand, dont  les  progrès  sont  immenses. 

Intéresser  les  Français  à  ces  vastes  régions  qui  se  partagent  entre 
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l'empire  du  Brésil,  d'origine  portugaise,  et  une  douzaine  de  répu- 
bliques d'origine  espagnole,  a  été,  dit  M.  Deberle,  la  pensée  qui  a 
inspiré  son  volume. 

L'exécution  répond  peu  à  ce  dessein.  Les  notions  sur  la  constitu- 
tion sociale  de  ces  pays,  sur  les  richesses  agricoles,  leurs  besoins  in- 
dustriels et  commerciaux  j  font  complètement  défaut  :  c'est  un  ré- 
sumé hâtif  de  l'œuvre  de  colonisation,  de  l'émancipation  des  colonies 
et  des  nombreuses  révolutions  qui  les  désolent  depuis  lors. 

L'esprit  révolutionnaire,  qui  inspire  généralement  la  Bibliothèque 
d'histoire  contemporaine  de  M.  Germer  BaiUière,  est  porté,  dans  ce 
volume,  à  un  point  qui,  auprès  des  gens  sensés,  enlèvera  tout  crédit 
à  l'auteur.  Les  papes  sont  des  monstres  infaillibles,  et  la  cause 
des  révolutions  sanglantes  est  Vesprit  jésuitique.  Le  livre  entier  est 
écrit  sur  ce  ton. 

Quant  à  la  méthode  qu'a  suivie  M.  Deberle,  elle  consiste  à  repro- 
duire quelques  passages  des  manifestes  que  les  nouveaux  gouverne- 
ments publient  quand  ils  ont  renversé  leurs  prédécesseurs.  Qu'on 
s'imagine  les  proclamations  du  gouvernement  du  4  Septembre  revues 
et  augmentées  par  l'emphase  espagnole  et  les  goûts  sanguinaires  de 
ces  malheureuses  races,  et  l'on  aura  une  idée  de  la  valeur  historique 
de  ces  documents. 

Sans  doute  bien  des  crimes  ont  été  commis  par  les  Espagnols  lors 
de  la  conquête.  Cependant  ils  ont  conservé  les  races  indiennes,  que 
les  États-Unis  ont  systématiquement  détruites.  Bien  plus,  ils  se  sont 
alliés  avec  elles  et  ont  créé  ainsi  une  race  métisse,  qui,  malgré  ses 
défauts,  est  au  moins  très-apte  à  se  développer  dans  les  divers  cli- 
mats de  ces  immenses  latitudes.  Depuis  que  l'influence  du  catholi- 
cisme a  été  déracinée  de  l'Amérique  du  Sud  et  que  la  Déclaration  des 
droits  de  Vhomme  est  devenue  VÉvangile  {sic)  de  ses  peuples,  les  atro- 
cités de  quelques  anciens  gouverneurs  espagnols  sont  devenues  la  loi 
des  partis  et  des  gouvernements  dans  leurs  querelles.  Témoin  cette 
guerre  du  Paraguay,  à  la  suite  de  laquelle  une  population  de 
1,337,000  âmes  s'est  trouvée  réduite  à  221 ,079  âmes  ! 

Puisque  la  Déclaration' des  droits  de  Vhomme  est  un  Évangile,  on 
peut  bien  lui  appliquer  la  maxime  :  Ex  fructibus  cognoscetis  eos^  et 
la  juger  d'après  de  pareils  résultats. 

Le  Brésil  échappe  seul  à  ces  violentes  perturbations  et  se  déve- 
loppe rapidement.  11  le  doit  évidemment  au  régime  monarchique 
qu'il  a  eu  la  sagesse  de  conserver.  M.  Deberle  est  obligé  d'en  con- 
venir lui-même.  L.  A. 
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IVotro-Oome  do  Moulins.  Guiib  hislorique,  archéologique  et  iconogra~ 
2)hique,  à  travers  la  cathédrale,  les  chapelles ,  les  vitraux,  les  peintures,  tic, ^ 
par  L.  Dl'droc  de  Skgange,  chevalier  de  l'ordre  de  Pic  IX  et  de  la  Lùgion 
d'honneur.  Moulins,  Desrosiers  ;  Paris,  Champion,  1876,  petit  in-8  de 
VI-29S  p. —  Prix  :  0  fr. 

Co  n'est  pas  une  cathédrale  qu'il  y  a  à  Moulins  ;  c'est  deux  cathé- 
drales. On  en  a  bâti  une  au  quinzième  siècle,  qu'on  n'a  pas  achevée,  A 
partir  de  1853,  on  s'est  mis  à  en  construire  une  nouvelle,  tout  près  de 
rancienne.  La  nouvelle,  d'après  les  projets  et  les  plans,  devait 
absorber  l'autre  qui  était  condamnée  à  périr.  Mais  quand  l'architecte 
a  voulu,  pour  achever  son  monument,  faire  disparaître  ce  qui  restait 
du  premier,  il  a  rencontré  une  résistance  fort  énergique  pour  être 
bourbonnaise.  Le  chœur  de  la  collégiale  du  quinzième  siècle  est  resté 
debout,  œuvre  tronquée,  imparfaite;  et  la  cathédrale  du  dix-neuvième 
siècle  s'arrête  devant  elle  avec  sa;  nef  sans  chevet.  Voilà  deux  édi- 
fices juxtaposés  qu'on  ne  sait  plus  comment  souder,  avec  des  diffé- 
roncos  de  niveau  aussi  disgracieuses  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 
Démolira-t-on  encore  une  fois  la  construction  moderne,  comme  on  l'a 
fait  à  la  mort  de  M.  Lassus,  le  premier  architecte,  pour  marier  les 
deux  bâtisses  ?  On  n'a  pas,  surtout  en  ce  moment,  deux  millions  à 
dépenser  pour  réédifîerà  nouveau  une  église  finie.  Jettera-t-on  bas  la 
vieille  construction,  si  gênante  pour  le  plan  moderne?  Je  n'en  jurerais 
certes  pas.  M.  L.  Dubroc  de  Segange  a  donc  bien  fait  do  décrire 
Notre-Dame  de  Moulins,  ancienne  et  récente.  D'abord,  l'œuvre  du  dix- 
neuvième  siècle  a,  certes,  besoin  d'un  connaisseur  intelligent  qui 
échauffe  un  peu  l'enthousiasme,  qui  fasse  apprécier  les  beautés  du 
monument  de  M.  Millet  ;  car  tous  ne  partagent  pas  son  admiration. 
Ensuite  l'habitude  empêche  de  bien  voir,  de  bien  juger,  et  de  bien 
goûter  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'œuvre  du  quinzième 
siècle.  Ceux  qui  peuvent  contempler  tous  les  jours  ne  contemplent 
jamais,  et  ceux  qui  passent  ont  fort  besoin  d'indications  pour  ne  pas 
laisser  égarer  leurs  éloges  ou  leurs  blâmes,  même  pour  profiter  un 
peu  do  ces  excursions  rapides  dans  la  cathédrale  de  Moulins. 

M.  L.  Dubroc  de  Segange  était  bien  préparé,  par  ses  études  anté- 
rieures et  ses  goûts  artistiques,  à  décrire  Notre-Dame  de  Moulins 
d.ans  toutes  ses  parties,  architecture,  peinture,  vitraux.  Ce  n'est  pas 
une  histoire  de  l'église  fondée  par  Louis  II  de  Bourbon  qu'il  a  faite, 
cola  viendra  plus  tard  ;  c'est  une  description  historique  de  chaque 
pièce  du  monument.  Un  des  plus  curieux  chapitres,  et  une  étude  toute 
nouvelle,  c'est  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  vitraux  si  remarquables,  quoi- 
que si  odieusement  mutilés;  tout  est  minutieusement  décrit  et  avec 
art.  L'auteur  connaît  son  sujet  On  lira  aussi  avec  plaisir  son  chapitre 
sur  la  Vierge  noire  du  treizième  siècle,  objet  de  la  vénération  des 
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fidèles,  et  celui  des  chapelles  où  les  détails  abondent.  Trois  planches 
habilement  exécutées  par  M.  C.  Yinson,  architecte^  et  lithographiées 
par  M.  Ch.  Desrosiers,  représentent  le  plan  et  la  façade  de  la  nou- 
velle cathédrale  et  un  vitrail  de  Fancienne.  Voilà  un  guide  sûr  et 
complet.  Ah  !  si  nous  possédions  un  livre  semblable  sur  la  collégiale 
de  Moulins,  écrit  il  j  a  un  siècle  !  Louis  Audiat. 


BULLETIN 

L.es  Loin  de  I9  •oclété  clirétlenne»  par  Gh.  Perin,  professeur  de 
droit  public  et  d'économie  politique  à  l'université  catholique  de  LouTain, 
correspondant  de  l'Institut  de  France.  Deuxième  édition.  Paris,  Lecoffre, 
1876,  2  vol.  m-\2  de  xxvi-3o2  et  308  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Il  a  déjà  été  rendu  compte  ici  (t.  XIÏI,  p.i  13,  février  1875)  de  cet  important 
onvrage  de  Téminent  professeur  de  l'université  de  Louvain,  ouvrage  qui 
nous  revient  aujourd'hui,  avec  quelques  corrections,  sous  un  format  plus  ac- 
cessible à  tous,  et  avec  le  texte  du  bref  dont  l'auteur  a  été  honoré.  «  Nous 
avons  jugé,  lit-on  dans  le  bref,  qu'il  y  a  lieu  de  louer  la  netteté  et  la  fran- 
chise avec  lesquelles  vous  exposez,  expliquez  et  défendez  les  vrais  principes, 
avec  lesquelles  vous  condamnez  tout  ce  qui,  dans  les  lois  civiles,  s'écarte  de 
ces  principes,  et  avec  lesquelles  vous  enseignez  comment,  si  les  circonstances 
l'exigent,  on  peut  tolérer  les  déviations  de  la  règle,  lorsqu'elles  ont  été  in- 
troduites en  vue  d'éviter  de  plus  grands  maux,  sans  toutefois  les  élever  à  la 
dignité  de  droits,  vu  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  droit  contre  les  éternelles 
lois  de  la  justice.  »  Cette  appréciation  ne  fait  que  corroborer  celle  de  notre 
collaborateur.  On  parle  beaucoup  d'économie  sociale,  on  en  fait  même 
beaucoup  sans  en  avoir  souvent  les  notions  essentielles,  et  les  catholiques 
éprouvent  un  certain  attrait,  plein  de  danger,  à  aller  s'instruire  dans  les 
ouvrages  entachés  parla  haine  ou  l'ignorance  de  la  religion.  Voici  un  livre 
consciencieux  et  savant,  fait  par  un  des  leurs,  où  ils  peuvent,  que  disons-nous, 
où  ils  doivent  aller  chercher  la  lumière  dont  ils  ont  besoin  pour  s'éclcdrer 
sur  ces  graves  questions  sans  cesse  mises  en  discussion.  Les  violentes  attaques 
dont  l'œuvre  de  M.  Perin  a  été  l'objet  à  la  tribune  ont  attesté  que  les 
libres-penseurs  et  les  révolutionnaires  reconnaissent  sa  valeur  scientifique. 
Voici  les  divisions  principales.  —  De  l'origine  et  de  la  fin  de  la  société.  — 
Des  conditions  essentielles  de  la  vie  sociale.  —  Des  formes  diverses  de  la  vie 
sociale.  —  Des  institutions  politiques.  —  De  la  société  que  les  nations  forment 
entre  elles.  V.  M. 


ÊtudeM  moralen   sur  la   société    fV^ançalse,  par  M.  le    Prési- 
dent ***,  Clermont-Ferrand,  Ferdinand  Thibaud,  in-8  de  102  p. 

Ceci  est  moins  un  livre  qu'un  chapitre  détaché  d'un  grand  ouvrage. 
D'autres  études  7,iorales  doivent  suivre  cette  étude  sur  \ai  famille  actuelle;  du 
moins  l'auteur  nous  le  promet,  et  nous  sommes  heureux  de  prendre  acte  de 
sa  promesse.  Il  s'adresse  ainsi  qu'il  le  dit  lui-môme,  «  aux  esprits  capables 
de  réfléchir  sérieusement  et  de  bonne  foi.  »  Son  travail,  en  eifet,  est 
marqué  au  coin  d'une  science  vraie,  d'une  conviction  profonde.  C'est  en 
philosophe  chrétien  et  en  jurisconsulte  qu'il  aborde  l'examen  des  nombreux 


—  443  — 

problèmes  qae  présente  la  constitution  de  la  famille.  Il  ne  recale  pas  devant 
les  côtés  délicats  de  son  sujet  ;  il  sonde  toutes  les  plaies  pour  découvrir  les 
remèdes.  Le  fait  de  la  dépopulation  et  de  cetle  infécondité  des  mariages, 
que  Ton  a  surnommée  le  mal  français,  attire  d'abord  son  attention.  Il  en 
signale  les  conséquences  funestes  ;  mais  il  se  sépare,  en  ce  qui  toucbe  les 
moyens  d'y  obvier,  de  certains  autres  penseurs  non  moins  autorisés  que 
lui.  S'il  n'est  pas  hostile  de  parti  pris  au  système  de  la  liberté  testamen- 
taire, il  doute  du  moins  de  son  efficacité,  voire  de  la  possibilité  de  son 
application.  Bornons  nous  à  dire,  sans  entrer  ici  dans  cette  grave  con- 
troverse, que  ceux-là  même  dont  notre  auteur  n'exprime  pas  les  idées  con- 
sulteront avec  intérêt  sa  discussion  sérieuse  et  savante.  —  Quant  aux 
pages  remarquables  dans  lesquelles  M.  le  Président  ***  traite  ensuite  de 
l'instruction  et  de  l'éducation,  elles  méritent,  sans  aucune  réserve,  d'être 
recommandées  à  toute  l'attention  du  lecteur.  A.  de  Claye. 


Histoire  de  la  garde  mobile  d'Indre-et-LioIre»  par  l'abbé 
Renou,  curé  de  Chaunay,  ex-aumônier  des  mobiles  d'Indre-et-Loire.  — 
Tours,  Bouserez,  1876,  gr.  in-18  de  216  p.  avec  2  eaux-fortes  par  Sicard. 
—  Prix  :  3  fr. 

La  malheureuse  guerre  de  1870-71  n'a  que  trop  faitéclore  de  livres  dictés 
par  la  passion,  lesprit  de  parti  ou  le  besoin  pour  leurs  auteurs  de  justifier 
leur  conduite,  ici,  rien  de  pareil  ;  M.  l'abbé  Renou  n'a  voulu  qu'une  chose, 
en  ravivant  après  six  années  de  tristes  souvenirs,  c'est  conserver  à  la  pos- 
térité et  rappeler  à  la  mémoire  de  notre  génération  trop  oublieuse,  les  noms 
de  tant  de  braves  gens  qui,  arrachés  à  leurs  travaux  et  improvisés  soldats, 
ont  fait  leur  devoir  courageusement  et  en  silence.  On  ne  peut  que  savoir 
gré  à  M.  l'abbé  Renou  de  cette  publication,  qui  est  le  livre  d'or  de  la  mo- 
bile d'Indre-et-Loire.  Notre  malheureux  pays  a  subi,  dans  cette  terrible 
guerre,  assez  d'humiliations  pour  que  nous  tenions  à  consigner  les  cas  où 
chacun  a  fait  son  devoir.  C'est  là  ce  qu'a  voulu  l'ex-aumônier  des  mobiles 
d'Indre-et-Loire  ;  au  milieu  de  notre  patriotique  douleur,  ce  sera  un  soula- 
gement que  de  lire  ce  livre,  et,  comme  le  dit  son  auteur  :  Forsan  et  hxc 
olim  meminisse  juvabit,  F.  D.  L.  R. 

Lia  Ouerre  au  point  de  vue  du  dirlstlanlsme  et  du  bon 
sens  %  traduit  de  l'anglais  de  Jonathan  Dvmond,  avec  une  préface,  par 
M.  RossEELw  Saint-Hilaihe.  Paris,  J.  Bonhoure  et  C",  187(5,  in-12  de 
98  p.  —  Prix  :  75  cent. 

Le  caractère  et  l'esprit  du  christianisme  et  les  devoirs  qu'il  nous  impose 
sont  incompatibles  avec  la  guerre.  —  L'ensemble  des  préceptes  et  des  dé- 
clarations du  Sauveur  la  condamnent  sans  la  nommer.  —  Telles  sont  les 
propositions  que  M.  Jonathan  Dymond  se  donne  la  peine  de  démontrer. 
Formulées  de  la  sorte,  on  peut,  en  eftet,  les  dégager  tant  bien  que  mal 
de  la  doctrine  de  l'Évangile,  et  personne,  d'ailleurs,  n'y  contredit,  si  elles 
se  posent  dans  ces  termes. 

Mais  M.  Jonathan  Dymond  et  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  qui  pré- 
sente au  public  français  l'opuscule  de  cet  «xcellent  quaker,  s'écrient  de 
concert  :  11  faut  abolir  la  guerre  I  Bonnes  gens,  vraiment,  qui,  se  trouvant 
en  présence  de  Telfet  et  de  la  cause,  veulent  abolir  l'elfet,  espérant  sans 
doute  supprimer  la  cause.  Mais  abolissez  donc  nos  passions,  nos  défauts  et 
nos  vices^  l'orgueil,  la  jalousie  et  la  convoitise,  l'amour  du  lucre  et  des 


jouissances  matérielles;  snpprimez  tout  cela  et  toqs  aarez  aboli  la  guerre. 
Seulement,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  extirpé  le  fléau,  de  grâce,  laissez - 
nous  croire  que  la  guerre  est  la  meilleure  école  du  dévouement  et  de  T ab- 
négation, et  que  là  se  trempent  les  âmes  et  se  forment  les  grands  carac- 
tères. Quant  au  télégraphe  et  à  la  vapeur,  ces  nouveaux  éléments  de 
fraternité,  laissez-nous  employer  celui-là  à  la  transmission  des  ordres, 
celui-ci  à  nos  transports  de  matériel. 

S'il  ne  se  trouvait,  dans  le  livre  de  M.  Jonathan  Dymond,  que  l'expres- 
sion d'illusions  que  nous  qualifîerons  de  généreuses,  pour  ne  pas  les  appe- 
ler naïves,  il  n'y  aurait  pas  à  s'en  préoccuper  davantage.  Mais  M.  Dymond 
est  d'une  logique  inexorable,  et  il  ne  recule  pas  devant  les  conséquences 
les  plus  graves  de  ses  théories.  «  On  nous  demandera  peut-être,  dit-il  en 
guise  de  conclusion,  quel  est  le  devoir  d'un  citoyen  et  d'un  chrétien  con- 
vaincu que  la  guerre  est  inconciliable  avec  l'Évangile,  quand  l'État  réclame 
de  lui  le  service  militaire?  Voici  notre  réponse  :  «  Son  devoir,  c'est  de  refuser 
ce  service,  avec  une  modération  parfaite  dans  son  langage,  mais  avec  une 
indomptable  fermeté.  »  De  tels  conseils  pourraient  rendre  dangereux  un 
livre  qui  ne  devrait  être  qu'inoffensif .  Nous  avons  assez  de  pubhcations  dé- 
moralisatrices et  dissolvantes;  il  n'était  pas  utile  d'en  faire  passer  une  de 
plus  dans  notre  langue,  et  il  est  regrettable  que  le  pavillon  de  l'Évangile 
couvre  cette  marchandise. 


Li^Ilo  do  Cubu«  Snntlafço,  Puerto   Principe,  Montanzas*  la 

Havane,  par  Hippor.YTE  PiRON  ;  ouvrage  enrichi  de  gravures  sur  bois. 
Paris,  Pion,  1876,  in-12  de  325  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'Ile  de  Cuba  rcstera-t-ellc  à  l'Kspagne?  Conquerra-t-elle  son  indépen- 
dance? Grave  question  qui  s'agite  depuis  huit  ans  déjà  et  qui  ne  paraît  pas 
prés  d'être  résolue.  En  attendant,  l'île  est  désolée  par  la  guerre;  Espagnols 
et  Cubains  brûlent  à  l'envi  les  haciendas  et  ravagent  les  cultures.  Et,  cepen- 
pendant,  quel  merveilleux  pays  que  celui-là!  Que  de  richesses,  si  une  ad- 
ministration équitable  et  habile  avait  su  en  tirer  partie  au  lieu  de  pousser 
les  populations  à  bout  par  l'injustice  et  les  dilapidations.  Si  Ton  en  croit 
les  récits  de  M.  Piron,  la  perle  des  Antilles  serait  presque  le  paradis  ter- 
restre :  une  température  chaude  sans  être  tropicale,  une  végétation  admi- 
rable, des  fruits  exquis,  peu  ou  point  d'animaux  nuisibles,  que  d'attraits 
pour  l'étranger,  que  de  jouissances  pour  l'indigène  I  On  se  promène  suc- 
cessivement de  Santiago  à  Puerto  Principe,  de  Montanzas  à  la  Havane,  et, 
partout,  on  retrouve  les  mômes  merveilles;  partout,  avec  M.  Piron  et  son 
ami  don  Pedro,  on  rencontre  une  population  ardente,  mais  bonne  et  émi- 
nemment hospitalière.  Le  livre  est  intéressant,  les  descriptions  séduisantes. 
Il  y  a  seulement  quelques  anecdotes  qu'on  pourrait  supprimer  sans  inconvé- 
nient. M.  DE  LA  R. 


I^^tf^Klt"^  des  Gaules  et  le  conciliabule  de  Bézlers,  tenu 
on  l*nn  SilfO,  par  l'abbé  C.  Douais,  prêtre  du  diocèse  de  Montpellier. 
Poitiers,  Henri  Oudin,  1875,  petit  in-8  de  107  p. 

Nous  trouvons,  dans  Sulpice-Sevère  et  dans  le  premier  livre  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers  contre  Constance,  qu'il  fut  tenu  à  Beziers  un  synode,  où 
une  majorité  de  prélats  ariens,  soutenus  par  l'autorité  impériale,  l'emporta 
sur  la  foi  éloquente  de  saint  Hilaire,  signalant  les  ravages  que  l'hérésie  faisait 
dans  l'Église  des  Gaules.  Dénoncé  à  l'empereur  pour  des  crimes   dont  il 
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était  parfaitement  innocent,  le  pieux  évoque  fut  banni.  Mw  l'évoque  de 
Montpellier,  ayant  conçu  le  projet  d'élever  une  statue  à  saint  Ililaire  dans 
la  ville  mr;me  où  cet  illustre  prélat  avait  été  outragé  et  iniquement  con- 
damné, il  y  a  quinze  siècles,  M.  l'abbé  Douais  s'est  imposé  la  tâche  de  re-» 
tracer  l'histoire  du  synode  do  Béziers. 

Il  a  voulu  indiquer  les  personnages  qui  y  prirent  part,  le  lieu  où  il  fut 
tenu,  l'ordre  qui  présida  dans  les  délibérations.  Tout  ce  travail,  établi  sur 
des  conjectures  présentées  avec  art,  indique  chez  l'auteur  une  connaissance 
très-complète  des  sources,  un  talent  d'écrivain  incontestable;  mais  ce  ne  sont 
que  des  conjectures,  offrant  un  certain  caractère  de  probabilité,  sans  arriver 
à  la  certitude.  L'ouvrage  est  intéressant  à  lire  ;  je  le  qualifierai  volontiers  : 
un  livre  d'imagination  édifiante,  fait  avec  bonne  foi  et  donnant  une  idée 
assez  exacte  des  luttes  religieuses  du  quatrième  siècle.  A.  de  B. 


Xablette»lilslorIquo»  a'f>:tainpefli  et  des  environs,  par  B.  de  F. 

Etampes,  imp.  d'Auguste  Allien,  in-12  de  iv-146p. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  livre  intéresse  beaucoup  les  Étampois,  mais  je  ne 
crois  pas  que  son  auteur  puisse  avoir  des  visées  plus  hautes.  Quelques  pièces 
intéresssantcs,  un  assez  grand  nombre  de  faits  divers  ramassés  à  coups  de 
ciseaux  un  peu  partout,  tel  est  le  résumé  de  ce  livre.  Ajoutez  à  cela  un  dé- 
sordre incroyable  qui  rapproche  des  événements  séparés  par  plusieurs 
siècles  d'intervalle,  et  fait  succéder,  par  exemple,  des  fragments  de  mémoires 
du  seizième  siècle  à  une  histoire  de  coulisses  que  nous  avons  lue  hier  dans 
un  journal  de  Paris,  et  vous  aurez  une  idée  de  cette  bizarre  publication.  Un 
compliment  cependant  pour  finir  :  le  livre  se  termine  par  une  table.  Il  faut 
ajouter,  pour  être  juste,  que  jamais  la  nécessité  ne  s'en  fit  aussi  vivement 
sentir.  E.  P. 


Apple  bloAsom»  ^athered  In  my  own  and  In  rrencli 
oreliards,  by  W,  H.  C.  Nation.  London,  ProvostandC^  1876,  in- 18 
de  152  pages. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  ce  petit  volume  de  poésies.  Les  vers  sont 
faciles  et  ne  manquent  pas  d'une  certaine  grâce  ;  mais  les  idées  ne  sont  ni 
très-neuves  ni  très-variées.  L'inspiration  fait  évidemment  défaut  à  l'auteur; 
il  se  contente  souvent,  du  reste,  de  développer  ou  de  traduire  des  sujets 
empruntés  à  la  littérature  française,  notamment  à  Théophile  Gautier, 
Bérengcr,  etc.  En  résuma,  ces  poésies  portent  bien  leur  litre  (ajyple  blossoms), 
expression  intraduisible,  d'ailleurs  :  elles  ont  la  fadeur  des  fleurs  ou  des 
bourgeons  de  pommes.  Les  gravures  qui  ornent  le  livre  produisent  la 
même  impression.  L.  E. 

VARIÉTÉS 
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§  IV.    —    DOCUMENTS  CRITIQUES   ET   PIÈCES  DIVERSES  CONCERNANT  LES  PRIX 
ET  LES  CONCOURS  ACADÉMIQUES  (Suitc). 

B.  Nouvelle  Académie,  depuis  iSO:^  jusqu'à  nos  jours  (suite). 
127.  —  Quelques  obseiraiions  sur  un  paragraphe  du  rapport  de  la  seconde 
classe  do  l'Institut  relatif  aux  prix  décennaux,  par  Ch,  M.  de  Féletz.  — 
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Insérées  dans  le  volume  de  ses  Jugements  historiques  et  littéraires,  Paris, 
Périsse,  i840,  f  vol.  in-8,  br.  (366-373). 

128.  —  Articles  mr  les  prix  décernés  parla  deuxième  classe  de  rinstitut, 
sous  le  Consulat  et  le  second  Empire,  insérés  dans  les  Annales  littéraires  de 
Dussault  : 

—  Prix  de  poésie  en  1801,  I,  217,  etc. 

—  Éloges  de  Massillon  et  de  Oudos,  II,  (23,  etc. 

—  Prix  de  1807,  U,  236. 

—  Éloges  de  Corneille,  en  1809,  III,  12, 

—  Prix  décennaux,  III,  255. 

—  Prix  d'éloquence,  en  1812,  ni,  473. 

—  Prix  d'éloquence,  en  1813,  IV,  102. 

—  Prix  d'éloquence,  en  1814,  IV,  278. 

—  Prix  d'éloquence,  en  1816,  IV,  494. 

129.  —  Principaux  articles  publiés  sur  les  prix  décernés  par  la 
deuxième  classe  de  l'Institut,  dans  VEsprit  des  Journaux ^  en-dehors  des  prix 
décennaux  précédeomient  cités. 

—  Rapport  du  concours  des  prix  proposés  au  concours  de  Tan  XIV,  lu  par 
le  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran  - 
çaises  dans  la  séance  publique  du  2  janvier  1806;  II,  155,  etc. 

—  Institut  national.  —  Séance  du  3  octobre  1807;  inauguration  delà 
statue  de  S.  M.  l'empereur  et  distribution  des  prix,  1807,  XI,  113,  etc. 

—  Séance  publique  tenue  par  la  classe  de  littérature  française.  Prix 
décernés  et  proposés  par  cette  classe,  1808,  VI,  159,  etc.,  etc. 

130.  —  Principaux  articles  sur  les  prix,  insérés  dans  les  œuvres  du  cri- 
tique HofTman  : 

—  Éloge  de  P.  Corneille,  qui  a  obtenu  la  première  mention  honorable, 
au  jugement  de  la  classe  de  la  littérature  et  de  la  langue  françaises  (18ii9), 
par  René  de  Chazet,  Vm,  331,  etc. 

—  Éloges  do  Montaigne,  par  Villemain,  Droz  et  Jay  (1812),  VIII,  366,  etc. 

131.  —  La  Minerve  française,  revue  littéraire  fort  intéressante,  qui  parut 
du  mois  de  février  au  mois  d'avril  1820,  en  113  livraisons  hebdomadaires, 
9  vol  in-8,  rédigées  presque  uniquement  par  des  académiciens  :  Aignan, 
Jay,  Jouy,  Lacretelle,  Tissot,  auxquels  s'étaient  joints  Évariste  Desmoulin  et 
Benjamin  Constant,  contient  une  série  d'articles  fort  curieux  sur  les  séances 
de  l'Académie  française,  signés  L.  L'auteur  ne  peut  être  que  Lacretelle  aîné. 
On  trouve  des  détails  particuliers  sur  les  prix  et  les  concours  dans  les  sui- 
vants :  II,  480,  etc.,  réflexions  générales;  -  III,  391,  etc.,  concours  de  1818  : 
Éloge  de  Rollin  ;  —  etc. 

La  Minerve  devint  bientôt  beaucoup  plus  politique  que  littéraire,  ce  qui 
amena  sa  mort  :  elle  fut,  dit  M.  Hatin,  la  véritable  Satire  Ménippée  de  la 
Restauration. 

—  II  y  a,  de  plus,  un  compte  rendu  d' Aignan,  sur  VÉloge  de  Michel  de  Mon- 
taigne, discours  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  au  jugement  de  la  classe 
de  la  langue,  etc.,  dans  sa  séance  du  9  avril  1812,  par  M.  Dutens,  ingénieur 
en  chef,  directeur  des  ponts  et  chaussées.  Paris,  Didot,  1818,  in-8.  — 
n  (414-41 6U 

132.  —  Les  Fondations  et  legs  de  M,  de  Montyon  en  faveur  des  hospices  et 
des  académies.  —  Sujet  du  prix  de  poésie  proposé  par  l'Académie  pour 
l'année  1825.  Il  y  eut  vingt-neuf  pièces  présentées  :  mais  il  n'y  eut  que 
deux  mentions  honorables.  Le  sujet  fut  remis  au  concours  pour  l'année  1826. 
—  Vingt-neuf  pièces  furent  encore  présentées,  et  le  prix  fut  remporté  par 
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M.  Alfred  de  Wailly,  professeur  au  collège  Henri  IV.  Il  y  eut  un  accessit  et 
quatre  mentions  honorables  parmi  lesquels  M.  Bignan  seul  fut  nommé. 

i33.  —  Éloge  historique  de  A.  F.  B.  R.  Auget,  baron  de  Montyon.  Paris, 
i83i,  in-8.  —  Cet  éloge  avait  été  proposé,  en  i832,  par  TAcadémie,  pour 
le  concours  d'éloquence  de  1834.  (Voir  le  rapport  d'Arnault  dans  le  recueil 
général  des  rapports  de  l'Académie  française.  Le  lauréat  n'y  est  pas  nommé.) 
La  brochure  qui  précède  est  l'œuvre  d'Andrleux,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  mort  en  1833,  et  n'avait  pour  but  que  d'indiquer  le 
programme  du  concours.  Mais  Andrieux  avait  l'habitude  de  traiter  tellement 
à  fond,  dans  ses  rapports  et  ses  programmes,  les  sujets  de  concours,  qu'il 
ti'ansformait  ces  comptes  rendus  en  véritables  morceaux  d'éloquence  dignes 
d'être  couronnés. 

Ou  a  UQ  autre  éloge  de  Montyon,  composé  par  Alfred  de  Wailly,  en  i826, 
in-8,  et  une  vie  du  célèbre  philanthrope,  par  René  de  Chazet,  ea  4829,  in-8. 

434. —  Les  prix  Montyon,  notice  par  Andrieux,  insérée  autonmlllda 
Livre  des  cent  et  uji  (1833).  (Voir  la  Littérature  française  contemporain&  4ft 
Quérard,  Louaudre  et  liourquelot,  art.  Andrieux.) 

135.  —  Les  prix  Montyon.  —  Recueil  de  traits  de  vertu  et  indication  ana- 
lytique des  ouvrages  qui  ont  obtenu  les  prix  fondés  par  M.  de  Montyon-, 
nouvelle  morale  en  action,  précédée  d'une  notice  sur  ce  vertueux  philan- 
thrope et  ses  diverses  fondations  (par  Alfred  Jean  Le  Tellier).  Paris,  imp. 
d'ilerhan.  1833,  in-8. 

Voir,  ci-dessus,  les  numéros  87  et  88,  en  particulier  ce  dernier  pour  la 
bibliographie  des  Livrets  Montyon^  tirés  d'abord  à  dix  mille  exemplaires. 

13C.  —  Conférences  populaires  faites  à  l'asile  impérial  de  Vincennes  sous 
le  patronage  de  S.  M.  l'impératrice.  —  Les  prix  Montyon^  par  Ernest  Morin, 
professeur  à  l'école  Turgot,  etc.  Paris,  Hachette,  1867,  pet.  in-42,  72  p.  — 
Ou  lit,  au  verso  du  faux  titre  :  «  Cette  conférence  est  la  deuxième  partie  de 
la  conférence  intitulée  Montyon,  ou  la  vie  d'un  homme  de  bien.  » 

137.  —  Nombreux  articles  sur  les  concours  et  prix  académiques,  dans 
y  Histoire  de  la  poésie  française  à  l'époque  impériale,  par  Bernard  Jullien.  Paris, 
Paulin,  1844,  2  vol.  in- 12;  en  particulier,  aux  passages  suivants.  Tome  I,  3, 
i il,  128,  206,  234-236,  252,  258,  303,  320,  352;  et  tome  H,  18,  150-156,  211, 
237-239,  2o0,  257,  259,  268,  348,  402,  441-447. 

138.  —  Articles  spéciaux  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  depuis  sa  fonda- 
tion, en  1829,  jusqu'à  nos  jours. 

A,  —  Des  œncours  académiques,  par  M.  Lerminier,  livraison  du  15  jan- 
vier 1833. 

B.  —  Sur  le  prix  Gobert  décerné  par  l'Académie  à  M.  Augustin  Thierry, 
—  (Tticle  anonyme  dans  la  livraison  du  1«' juin  1840. 

6\  —  Du  concours  à  V Académie  française  et  des  derniers  travaux  sur  Pas- 
cal, par  M.  G.  Libri;  livraison  du  15  août  1842. 

D,  —  Le  Concours  sur  Voltaire,  par  M.  P.  Limayrac,  livraison  du  !•'  sep- 
tembre 1844. 

E,  —  L'Académie  française  et  le  prix  décennal,  par  M.  Ë.  Montégat  :  livrai- 
son du  15  mai  1861. 

F,  —  L'Académie  et  les  prix  décernés,  par  M.  CL  de  Mazade;  livraison  du 
15  août  1865. 

Consulter  aussi  le  bulletin  littéraire  de  la  Revue, 

139.  —  Articles  spéciaux  du  Correspondant  depuis  sa  fondation,  en  1849, 
jusqu'à  nos  jours. 
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A.  —  Voltaire  à  V Académie,  séance  du  29  août  i8i4,  par  M.  L.  A.  Binault, 
livraison  du  10  septembre   1844. 

B.  — Srancc  annuelle  à(i  V XcdiàdmiQ  française,  le  11  décembre  1845,  par 
M.  de  Damas  Hinard;  livraison  du  25  décembre   1845. 

C.  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  française.  Timon  et  les  bons 
livre',  p.'r  Louis  Veuillot;  livraison  du  25  septembre  1846. 

D.  —  La  dernière  séance  de  l'Académie  française,  par  M.  P.  DouUaire  ; 
livraison  du  25  septembre  1859. 

E.  —  Séance  annuelle  de  l'Académie,  par  M .  P.  Do uhaire;  livraison  du 
10  septembre  1873. 

140.  Bernard  Palissy  devant  l'Académie  en  1854.  —  Articles  insérés  dans 
les  livraisons  de  mai  et  juin  1854  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du 
protestantisme  français. 

141.  —  Un  prix  de  25,000  francs,  par  Laurent  Pichat  :  livraison  de  jan- 
vier 185i  de  la  Revue  de  Paris  (1851-1858).  Cette  revue,  d'abord  toute  litté- 
raire, puis  politique,  contient  encore  quelques  autres  études  bonnes  à  con- 
sulter. 

142.  —  VAthenxum  français^  journal  littéraire  qui  a  paru  de  1852  à  1856 
(5  vol.  gr.  in-4),  contient  d'intéressants  comptes  rendus  des  séances  pu- 
bliques annuelles  de  l'Académie  française.  —  Consulter  aussi  la  Revue  con- 
temporaine (1852-1870)  à  laquelle  YAthenxum  fut  réuni  en  1856. 

143.  —  Le^  Prix  à  V Académie  française,  M.  Tbiers.  —  Chronique  de 
juin  1861,  à  la  Revue  nationale^  par  Horace  de  Lagardie  (M"«  de  Peyrounet\ 
réimprimée  en  volume  dans  les  Causeries  parisiennes,  l^o  série.  Paris,  Char- 
pentier, 1803,  I  vol.  in-18. 

144.  —  Un  concours  académique.  Le  cardinal  de  Retz  et  ses  récents  bio- 
graphes (1863).  —  Chapitre  du  livre  intitulé  Critiques  et  croquis,  par 
M.  Ettgène  Veuillot.  Paris,  Olmer,  1873,  1  vol.  in-12  (p.  148-19l.). 

V. 

DOCUMENTS    CRITIQUES  ET   PIÈCES  DIVERSES  CONCERNANT  LES  DISCOURS  DE  RÉCEPTION 
ET  LES  HARANGUES  ACADÉMIQUES. 

A,  —  Ancienne  Académie. 

145.  —  Discours  à  l'Académie,  sur  l'histoire  de  l'éloquence  académique, 
au  dix-septième  siècle,  par  Boissy-d'Anglas.  —  Le  commencement  de  ce 
morceau  remarquable,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  250  pages  et  qui  passe 
en  revue  les  harangues  de  réception  les  plus  remarquables  depuis  l'origine, 
fut  d'abord  imprimé  dans  l'essai  de  Boissy,  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  opi  - 
nions  de  M.  de  Malesherbes  (Paris,  Trcuttcl  et  Wurtz,  2  vol.  in-8).  L'auteur, 
le  considérant  comme  une  introduction  naturelle  à  l'analyse  des  discours  aca- 
démiques du  dix-huitième  siècle,  le  réimprima  tout  entier  dans  ses /'ra^me/i  (5 
d'une  histoire  de  la  littérature  française.  Cela  forme  les  cinqutème  et  sixième 
volumes  de  ses  Études  poétiques  et  liltéraircs  d'un  vieillard  (Paris,  KlefTer, 
1825,  6  vol.  in-12),  et  c'est  le  monument  le  plus  important  qui  ait  été  élevé 
à  l'éloquence  académique.  On  se  demande,  après  la  lecture  de  ces  deux  vo- 
lumes, comment  il  se  fait  que  Boissy-d'Anglas  se  soit  conftné  dans  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  sans  frapper  à  la  porte  de  l'Aca- 
démie française. 

146.  —  Des  discours  académiques,  par  rapport  à  l'éloquence  française.  — 
Chapitre  fort  bien  étudié,  par  l'abbé  Goujet,  au  tome  second  de  sa  Biblio- 
thèque françoise,  Paris,  18  vol.  in-12. 

147.  —  Fénelon.  —  Lettre  à  l'Académie  française,  sur  l'éloquence,  à  la  suite 
de  ses  Dialogues  sur  l'éloquence  en  général  et  l'éloquence  de  la   chaire  en 
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particulier.  —  Paris,  1718,  ia-12,  reproduite  depuis  dans  presque  toutes 
les  éditions  des  œuvres  de  Fénelon. 

Le  Journal  de  Trévoux  en  a  publié  un  compte  rendu  dans  sa  livraison  de 
juin,  1719,  p.  959-970. 

Voir  aussi  ci-dessous,  la  lettre  de  Fénelon,  sur  les  occupations  de  l'Aca- 
démie, à  notre  chapitre  vu. 

1 48.  —  Remarques  sur  deux  discours  prononcés  à  l'Académie  française,  sur 
le  rétablissement  de  la  santé  du  roi,  le  27  janvier  1687  (par  le  S.  Defrein, 
pseudonyme  de  Barbier  d'Aucour,  de  l'Académie).  —  Paris,  Lemonnier, 
1C88,  in-12. 

On  lit  un  compte  rendu  de  ces  remarques  dans  V Histoire  des  ouvrages  des 
savants,  septembre  1688,  p.  182. 

149.  —  Une  réceplion  académique  en  1694,  d'après  Dangeau,  par  M.  Sainte- 
Beuve.  Voy.  Causeries  du  Lundi.  Paris,  Garnier,  1856,  tome  XI,  274-289. 

Cet  article  avait  d'abord  paru  dans  VAthcnwum  et  raconte  la  piquante  ré- 
ception de  l'évéque,  comte  de  Noyon,  M»'  de  Clermont-Tonnerre,  par  l'abbé 
de  Caumarlin.  Les  Mémoires  de  Saint-Simon  donnent  aussi  des  détails  sur 
celte  réception,  qui  eut  un  grand  succès  de  scandale.  —  Voir  encore  notre 
Kludr  sur  Vahhé  de  Caumarlin,  Vannes,  Galles,  1876  in-8,  et  les  principaux 
mémoires  du  temps. 

11  y  eut  quelques  pièces  satiriques  publiées  à  cette  occasion  :  on  trouve,  en 
particulier,  à  la  Bibliothèque  nationale,  résidu  de  Saint-Germain,  n®  16,  porte- 
feuille 1'  du  docteur  Valant,  une  lettre  burlesque  intitulée  :  Lettre  de  Mons. 
l'cvêque  de  Noyon  sur  la  Harangue  de  M.  l'abbé  de  Caumartin,  président  de 
l'Académie  le  jour  de  la  réception  de  cet  évoque,  M.  Sainte-Beuve  en  a  donné 
en  note  la  plus  grande  partie. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  que  le  Journal  de  Dangeau  con- 
tient souvent  des  détails  piquants  et  des  anecdotes  sur  les  réceptions  acadé- 
miques. C'est  lui  qui  nous  apprend,  par  exemple,  que  les  femmes  assistèrent 
pour  la  première  fois  à  ces  séances,  le  7  septembre  1702,  pour  la  réception 
de  l'évéquc  de  Senlis,  Chamillart.  Depuis  l'admission  du  public,  en  1672,  il 
n'y  avait  eu  que  des  hommes. 

150.  —  Éloges  de  quelques  poètes  français,  et  de  quelques  dames  illustres 
de  la  même  nation,  divisés  en  trois  pléiades,  qui  ont  été  loués  à  l'Académie 
française,  le  8  février  1710,  à  la  réception  de  M.  De  la  Motte  (1710). 

151.  —  liclation  de  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  Messire  Mathanasius 
iMirabcau)  à  l'Académie  française.  Paris,  Donteux,  1721,  in-12.  —  Satire  de 
la  réception  de  Mirabeau,  par  l'abbé  Desfontaines,  réimprimée  dans  les  di- 
verses éditions  de  son  Dictionnaire  néologique  à  l'usage  des  beaux  esprits.  Paris, 
Lottin,  1720,  1727;  Amsterdam,  Arkstée  et  Merkus,  1728.,  1750.  in-12,  etc. 

152.  —  Discours  que  doit  prononcer  M.  l'abbé  Séguy  pour  sa  réception  à 
l'Académie  française.  S.  d.  (1736),  in-4,  4  pages. 

Ce  discours  satirique,  composé  par  l'abbé  Roy,  continuait  la  série  des  at- 
taques faites  contre  Séguy  qui,  disait-on,  ne  composait  pas  les  harangues 
ni  les  oraisons  funèbres  qu'il  prononçait.  En  1729,  son  panégyrique  de  saint 
Louis,  devant  l'Académie,  parut  si  beau,  que  la  compagnie  demanda  pour 
lui  l'abbaye  de  Genlis  :  on  prétendit  que  La  Motte  en  était  l'auteur.  — 
Les  oraisons  funèbres  du  duc  de  Villars  et  du  cardinal  do  Bissy  ont  bien 
prouvé  son  mérite  d'orateur  et  justifié  sa  nomination  à  l'Académie  fran- 
çaise;. —  Voir,  au  sujet  de  la  satire  de  l'abbé  Roy,  trois  lettres  fort  intéres- 
santes de  l'abbé  d'Olivet  au  président  Doubler,  des  17,  29  janvier  et  27  fé- 
vrier 1736,  publiées  par  M.  Livet,  dans  la  correspondance  de  l'abbé  d'Olivet, 
Novembre,  1876.  T.  XVII,  29. 
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en  appendice  au  deuxième  volume  de  son  édition  de  ÏHistoirc  de  l'Académie, 
par  Peliisson  et  d'Olivet.  —  On  fit  des  perquisitions  chez  Roy  et  Desfon-» 
taines.  Le  libraire  Ribou  fut  arrêté,  etc.,  etc. 

4?i3.  —  Lettre  sur  les  derniers  discours  prononcés  à  l'Académie  française. 
(743,  in- 12.  —  Cette  lettre  est  de  l'abbé  Desfontaines.  Il  s'agit  des  discours 
de  l'évoque  de  Bayeux  (d'Albert  de  Luynes)  et  de  Moncrif. 

154.  —  Lettre  à  M.  l'abbé  Desfontaines,  sur  une  phrase  de  cent  quatre - 
vingts  mots  d'un  discours  de  l'abbé  Hardion,  à  la  réception  de  M.  de  Mairan 
à  l'Académie  française  (par  le  marquis  Ch.-J.  de  Beauvau).  —  Paris,  1745, 
in- 12.  —  Le  marquis  devint  maréchal  de  France  et  académicien. 

155.  —  Discoxirs  prononcé  à  l'Académie  française,  par  le  docteur  Mathieu- 
Chrysostome  Baragouin.  Ou?  1787,  in-12  de  32  p.  —  Satire  par  le  Maure. 

156.  —  Les  Quand^  notes  utiles  sur  un  discours  prononcé  devant  l'Acadé- 
mie française,  le  iOmars  1760.  —  S.  1.,  1760,  in-12,  7  pages. 

Cette  satire  du  discours  de  réception  de  Lefranc  de  Pompignan  est  de  Vol- 
taire :  elle  eut  un  succès  immense,  et  nous  en  connaissons,  de  la  même  année, 
une  sixième  édition,  à  Genève,  S.  d.  (1760),  in-12,  augmentée  des«  et  des 
pourquoi  (de  l'abbé  Morellet ,  en  tout  29  pages  imprimées  en  caractères 
rouges. 

Le  discours  de  Pompignan  attaquait  la  parti  des  philosophes  :  sa  récep- 
tion devint  le  point  de  départ  d'une  véritable  avalanche  de  brochures  sati- 
riques^ dirigées  d'un  c6té  par  Voltaire  et  son  parti,  de  l'autre  par  Palissot, 
qui,  dans  sa  comédie  des  Philosophes  (Paris,  1760,  in-12),  vengea  le  poète 
religieux.  Pendant  plus  d'une  année,  on  fut  inondé  de  nouveaux  Quand,  de 
si,  de  maU,  de  pourquoi,  de  qu'est-ce  que,  etc..  Mais  la  plupart  furent  lan- 
cés contre  Palissot.  Nous  citerons  cependant  contre  Lefranc  :  Les  nouveaux 
si  et  pourquoi,  Montauban,  1760,  24  pages  et  la  série  d'opuscules  de  Voltaire 
réunis  par  Morellet  dans  le  Recueil  de  facéties  parisiennes,  pour  les  six  pre-  . 
miers  mois  de  1760  (1760,  in-8  de  282  p.)  et  réimprimés,  depuis,  dans  l'édi- 
tion de  Kehl  :  les  pour,  les  que,  les  qui,  les  quoi,  les  car,  les  Ah  Ah  !  — 
Pompignan  répondit  par  un  Mémoire  au  Roi,  auquel  Voltaire  répliqua  de 
nouveau  par  une  épitre  intitulée  La  Vanité,  —  Tout  cela  prouve  que  Je 
coup  du  poète  au  parti  encyclopédiste  avait  porté  juste. 

157.  —  Le  Journal  des  savans,  —  On  trouve  des  comptes  rendus  des  dis- 
cours prononcés  aux  réceptions  de  l'abbé  Dangeau,  1683,  p.  72  ;  —  de 
Boiîeau  et  La  Fontaine,  1686,  n«»18;  — •  de  Caillères  et  Renaudot,  1689, 
p.  327-332;  —  de  Pavillon,  1693,  p.  18-20,  avec  un  historique  des  discours  de 
réception  ;  —  de  M  le  Coadjuteur  de  Strasbourg  (Gaston  de  Rohan),  1704, 
p.  170-177,  et  de  Mimeure,  1708,  p.  1-4,  avec  un  éloge  du  président  Cousin 
et  une  histoire  du  Journal, 

Le  Jouimal  des  savans  a  aussi  rendu  compte  du  recueil  de  Coignard  de 
1703  :  1703,  p.  673-676  ;  -  de  celui  de  1705  :  1706,  p.  9-14;  —  et  de  celui 
de  1707  :  1708,  p.  81-86.  Ces  derniers  arti  clés  comprennent  aussi  les  prix  et 
concours  correspondants  et  doivent  compléter  notre  numéro  90. 

Enfin,  on  trouve,  en  1694,  le  compte  rendu  des  discours  prononcés  dans 
l'Académie  française,  le  30  octobre  1692,  publiés  chez  J.-B.  Coignard  et  fils, 
in-4.  Ce  sont  le  discours  de  remercimcnt  de  l'Académie  de  Nismes  déclarée 
associée,  et  la  réponse  de  Tourreil,  1694,  p.  31-32. 

158.  —  Le  Mercure  de  France  (1723-1791)  contient  un  certain  nombre 
d'articles  sur  les  réceptions  académiques  les  plus  importantes.  Nous  citerons, 
en  particulier,  les  réceptions  de  Boissy,  livraison  d'octobre  1754,  p.  95- 
105;  —  et  celle  de  De  Lelloy,  livraison  de  janvier  1772,   p.  131-133.  En 
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somme,  il  est  fort  peu  riche  en  documents  utiles.  (Voir  ci-dessus  le  n«  90.) 

159.  —  Nouvelles  de  la  république  des  leUves.  (Voir  ci-dessus  le  n*  91).  — 
Nous  remarquons  dans  cette  collection  des  articles  intéressants  sur  les  ré- 
ceptions de  : 

Boilcau,  livraison  de  juillet  1684,  p.  527-531  ; 

Corneille  et  Bergeret,  livraison  de  janvier  1685,  p.  32-38; 

L'abbé  de  Choisy,  livrai«on  de  janvier  1688,  p.  52,  etc.  ; 

L'abbé  de  Polignac,  livraison  d'octobre   1704,  p.  472; 
et  sur  le  Jtecueil  des  harangues  de  l'Académie^  publié  en  1709,  à  Amsterdam 
en  2   vol.   in-12,  livraison  d'avril  170;),  p.  435-45:5  ; 

160.  —  Le  Journal  de  Trévoux  (voir  ci-dessus  notre  n"  94)  est  beaucoup 
plus  riche  en  articles  sur  les  harangues  prononcées  aux  réceptions  acadé- 
miques :  nous  remarquons,  en  particulier,  ceux  qui  concernent  les  réceptions 
de  : 

1.  —  Chamillart,  livraison  d'octobre  i702  (357-361)  ; 

2.  —  Gaston  de  Rolian,  livraison  de  mai  1704  (771-789)  ; 

3.  —  Polignac,  livraison  d'octobre  1704  (1703,  etc.)  ; 

4.  —  L'abbé  de  Louvois  et  marquis  de  Saint  Auiaire,  livraison  de  mai 
1707  (799-812)  ; 

5.  —  Marquis  de  Mimeure,  livraison  d'avril  1708  (631,  etc.)  ; 

6.  —  Mongin,  livraison  de  juin  1708  (948,  etc.)  ; 

7.  —  J.  A.  de  Mesme,  livraison  d'août  1710  (1404-1408); 

8.  —  De  Nesmond,  archevêque  d'41by,  livraison  de  décembre  1710 
(2091-2099)  ; 

9.  —  L'abbé  d'Estrées,  livraison  d'octobre   1711  (1740-1741); 

10.  —  Danchet,  livraison  d'avril   1713  (672  676)  ; 

11.  —  Massieu,  livraison  d'avril  1715  (613-625)  ; 

12.  —  Duc  de  La  Force,  ibid.  (626-634)  ; 

13.  —  Fleury,  livraison  de  juillet  1717  (1129-1152)  ; 

14.  —  Massillon,  livraison  de  juin    1719  (1923-1934)  ; 

161. —  Le  Pour  et  le  Contre,  revue  littéraire,  rédigée  par  l'abbé  Pré- 
vost et  Lefebvre  de  Saint-Marc,  qui  parut  de  1723  à  1740,  et  forme  20  vo- 
lumes in-8,  contient  quelques  articles  sur  les  harangues  de  réceptions  aca- 
démiques, en  particulier,  sur  celle  de  Du  pré  de  Saint-Maur,  et  de  Moncrif,  en 
1783,  tome  11  (200-206),  et  sur  celle  de  Foncemagne,  en  1737,  tome  XI  (14- 
19)  et  (145-150); 

i  62, '^  Le  Nouvelliste  du  Parnasse,  première  revue  littéraire  de  l'abbé 
Desfontaines,  en  collaboration  avec  l'abbé  Granet,  et  qui  parut  de  1730 
à  1732,  forme  trois  volumes  in-12,  dont  nous  connaissons  au  moins  deux 
réimpressions  en  2  volumes  in  12.  On  y  trouve  des  appréciations  sur  les 
réceptions  de  Hardion.  tome  L  p.  36,  de  la  première  édition  (1731),  tome  I, 
p.  27  de  la  deuxième  édition  (1734)  et  de  Crébillon,  tome  III,  p.  94,  118,  186 
de  la  première  édition,  tome  II,  p.  203,  224  et  284  de  la  seconde. 

163.  —  Observations  sur  les  écrits  modernes,  (Voir  ci-dessus  notre  u*  95.) 
Arliclcs  sur  les  réceptions  Villars,  Houteville  et  Séguy  (1735),  I.  12.  — 
Boyer,  évéque  de  Mirepoix  et  Nivelle  de  la  Chaussée  (173^»)  V.  265-281.  — 
Vaux  de  Giry,  abbé  de  Saint-Cyr,  sous-précepteur  de  Mgr  le  Dauphin  (1742) 
XXVII,  60-65;  —  de  Mairan  (1743)  XXXII,  121-128  ;  —  Bignon  et  Maupertuis 
(1743)  XXXII,  193-208. 

164.  —  Jugements  sur  quelques  ouvrages  nouveaux,  (Voir  ci-dessus  notre 
article  96.)  —  Articles  sur  les  réceptions  des  abbés  Girard  et  de  Bernis,  en 
1744,  tome  VI,  39-45,   et  sur  les  vers  de  MM.    Crébillon  et  de  la  Chaussée 
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pour  complimenter  le  roi,  au  nom  de  l'Académie,  le  il  novembre  1744, 
tome  V,  (80-188. 

On  y  trouve  aussi  une  lettre  de  M.  le  marquis  de  Bcauvau  à  l'auteur  des 
Obaervaiions  sur  les  écrits  modernes^  au  sujet  de  l'article  sur  la  réception 
de  Wairan  (1745),  tome  X,  60-70.  (Voir  notre  n*  154.) 

165.  —  Les  cinq  années  littéraires.  (Voir  ci-dessus,  notre  n®  97.)  —  Articles 
sur  les  harangues  prononcées  aux  réceptions  de  Gresset  et  de  Paulmy  d'Ar- 
genson  (lettre  9),  avec  une  épigramme  de  Piron  ;  —  de  Vauréal  (lettre  41), 
et  du  comte  de  Bissy  (lettre  69). 

165.  —  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps.  (Voir  ci-dessus,  notre  n^  98.) 
—  Articles  sur  les  harangues  prononcées  aux  réceptions  du  maréchal  duc  de 
Belle-Isle  (1749),  I,  203-2U  ;  —  de  M.  de  Vauréal,  évéquc  de  Rennes  (1749), 
II,  93-104  ;  —  du  comte  de  Bissy  (1751),  IV,  263-266  ;  —  et  de  Buffon  (1753), 
XI,  108-120. 

167.  —  VAîinée  littéraire.  (Voir  notre  n®  99.)  —  Articles  sur  les  haran- 
gues prononcées  aux  réceptions  : 

A.  —  De  M»'  le  comte  de  Clermont  et  de  MM.  de  Bougainville,  de  Boissy 
et  d'Alembcrt  (1754),  VII,  (340-358)  ; 

B.  —  De  M.  de  Chateaubrun,  1755,  Ilf  (194-205)  ; 

C.  —  De  M.  rabbé  de  Boismont,  1755,  VH   (133-138)  ; 

D.  —  ne  M.  de  Montazet,  évéque  d'Autun,  1757,  Il  (313-323)  ; 

E.  —  De  M.  Séguier,  1757,  UI.  (195-204)  ; 

F.  —  De  M.  de  laCurne  de  Sainte-Palaye,  1758,  IV    (194-204)  j 

G.  —  De  M.  Lefranc  de  Ponpignan,  1760,  I  (264-278); 
H.  —  De  M.  de  la  Condamine,  1761,  I  (279-288)  ; 

/.  —  De  M.  Watelet,  1761,  I  (438  345)  ; 

K,  —  De  MM.  du  Coêtlosquet,  l'abbé  Batteux,  l'abbé  Trublet  et  Saurin, 
1761,111(102-125); 

L.  —  De  M.  le  prince  Louis-René-Édouard  de  Rohan,  coadjuteur  de  Stras- 
bourg, 1761,  IV.  (85  91); 

M.  —  De  l'abbé  de  Voisenon,  1763,  I  (193-209); 

N.  —  De  MM.  de  Radonvilliers,  Marmontel  et  Thomas,  1767,  II  (3-30); 

0.  —  De  M.  l'abbé  de  Condillac,  1769,  I  (3-18)  ; 

P. —  De  M  de  Saint-Lambert,  1770,  III  (121-133),  etc.,  etc  —  Nous 
avons  détaillé  cette  nomenclature  pendant  une  période  de  vingt  ans,  pour 
montrer  que  l'Année  littéraire  n'a  omis  de  rendre  compte  d'aucune  récep- 
tion :  il  n'y  a  pas  une  seule  lacune  dans  ses  articles  successifs.  On  trouvera 
la  même  abondance  de  détails  dans  tous  les  autres  volumes  de  la  revue, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  :  toutes  les  harangues,  sans  exception,  sont  analysées 
et  critiquées.  Nous  signalerons,  en  particulier,  en  1785,  les  réception^  de 
l'abbé  Maury  II  (3-31)  de  Target,  III  (3-30)  et  de  Morellet,  V  (73-101),  et  en 
1786,  celles  de  Guiberl,  II  ,73-101)  et  de  Sedaine,  IV  (97-121>  _  ^ 

Ajoutons  enfin  qu'on  trouve  dans  V Année  littéraire  des  comptes  rendus  de 
harangues  autres  que  celles  des  réceptions  :  par  exemple  des  «  vers  adres- 
sés au  roi  de  Danemarck  par  l'abbé  de  Voisenon,  le  jour  qu'il  est  venu  à 
l'Académie  française,»  1768,  VII  (138-140),  du  discours  prononcé,  en  1785,  par 
Marmontel,  de  l'autorité  de  l'usage  de  la  langue,  1785,  V  (217-239),  etc.,  etc. 

164.  —  Correspondance  littéraire,  philosophique  et  critique  de  Grimm  et 
Diderot.  (Voir  ci-dessous,  notre  n*  100.)  Elle  contient  des  articles  à  consul- 
ter sur  les  harangues  prononcées  aux  réceptions  suivantes  : 

Tome  ^^  —  BuiTon,  p.  32;  —  Bougainville,  p.  15i,  157;  —  do   Boissy, 
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p.  192,  209;—  de  Château-Brun,  p.  309  ;  —  d*Alembert,  p.  240; —  de 
Boismont,  p.  388,  392. 

Tome  II.  —  Séguier,  p.  109;  —  Montazet^  p.  110;  —  Lefranc  de  Pon- 
pignan,  p.  394. 

Tome  III.  —  De  Coêlosquet  et  Batteux,  p.  6.  —  Marmontel,  p.  385  ;  — 
Voisenon,  p.  163;  —Thomas,  293. 

Tome  VIL  —  De  Saint-Lambert,  p.  17;  —  de  Brieane,  p.  59;  —  Ro- 
quelaure.  p.  2oo;  — prince  de  Beauvau,  p.  256;  —  Gaillard,  p.  258;  — 
Abbé  Arnaud  et  de  Belloy,  p .  422. 

Tome    Vni.  —  Beauzée  et  de  Bréquigny,  p.  35;  —  abbé  Delille,  p.  367  ; 

—  Suard,  p.  379  ;  —  Malesherbes,  p.  457. 

Tome  IX.  —  La  Harpe,  p.  84  ;  —  de  Boisgelin,  p.  263  ;  —  abbé  Millot, 
p.  474. 

Tome  X.  —  Ducis,  p.  158  ;  —  Chabanon^  p.  261  ;  —  Lemierro  et  Trcs- 
san,  p.  382;  —  Champfort,  p.  450. 

Tome  XL  —  Condorcet,  p.  50. 

Tome  XII.  —  Choiseul,  Gouffier  et  Bailly,  p.  55  ;  —  de  Montesquiou, 
p.  127  ;  —  abbé  Maury,  p.  278  ;  —  Target,  p.  307;  —  Morellet,  p.  368. 

Tome  XIIL  —  De  Guibert,  p.  31;  —  Sedaine,  p.  95;  —  Rulhière, 
p.  487. 

Tome  XIV.  —  D'Aguesscau,  p.  67  ;  —  Florian,  p.  72  ;  —  Vicq-d'Azyr, 
p.  209  ;  —  Boufflers,  p.  263  ;  —  duc  d'Harcourt,  p.  278  ;  —  Nicolaï,  p.  328; 

—  abbé  Barthélémy,  p.  438. 

Il  faut  y  joindre  les  articles  sur  la  séance  extraordinaire  pour  le  roi  de 
Danemarck,  t,  VI,  p.  84  ;  et  sur  la  visite  à  leurs  Majestés  et  au  Dauphin, 
t.  XrV,  p.  477. 

(A   suivre,)  René  Kebviler. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Charles  Sainte-Glaire -Dbvjlle,  mort  le  10  octobre,  à 
Paris,  appartenait  à  une  famille  de  savants  distingués  chez  lesquels  la 
science  est  alliée  à  la  pratique  de  la  religion,  et  l'étude  à  l'exercice  de  la 
charité.  Né  à  Saint-Thomas-des-Antilles,  en  1814,  il  suivit,  à  Paris,  les 
cours  de  l'École  des  mines  et  s'occupa  successivement  de  chimie,  de  géolo- 
gie et  de  météorologie.  Il  a  fait  de  nombreux  voyages  dans  l'intérêt  de  la 
science^  aux  Antilles,  àTénérifîe,  aux  îles  du  Cap-Vert,  à  la  Guadeloupe,  où 
il  fut  témoin  du  terrible  tremblement  de  terre  de  1843,  au  Vésuve,  dont  il 
étudia  dans  toutes  ses  phases  l'éruption  de  1855,  à  l'Etna,  qu'il  visita  dix  fois  ; 
enfin,  récemment,  dans  l'Afrique  centrale  d'où  il  rapporta  le  germe  de  la  ma- 
ladie qui  l'a  enlevé.  C'est  sur  les  conseils  de  M.  Élie  de  Beaumont,  —  qui 
l'avait  connu  à  l'École  des  mines,  et  qu'il  suppléait  au  Collège  de  France  dans 
sa  chaire  de  géologie  dont  il  devint  plus  tard  titulaire  —  qu'il  se  consacra 
plus  spécialement  à  l'étude  des  phénomènes  volcaniques.  Il  entra,  en  1857, 
à  l'Académie  des  sciences,  section  de  minéralogie,  où  il  remplaça  M.  Du- 
frenoy.  C'est  à  lui  que  revient  l'honneur  de  la  création  de  l'observatoire  de 
Montsouris.  Il  était  inspecteur  général  des  établissements  météorologiques 
de  France  et  d'Algérie.  Il  laisse  des  travaux  inédits,  notamment  sur  l'Amé- 
rique. Il  a  public  :  Recherches  géologiques  sur  les  îles  de  TénMffe  et  de  Fogo 
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(Gap- Vert)  (1846,  in-4);  —  Voyage  géologique  aux  Antilles  et  aux  îles  de  Téné- 
riffe  et  de  Fogo  (1847,  in-4  avec  planches)  ;  —  Modifications  qu\prouve  le 
soufre  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  des  dissolvants  (1852);  —  Recherches 
sur  les  principaux  phénomènes  de  météorologie  et  de  physique  tet^estre  aux 
Antilles,  Tome  \*'  comprenant  :  1»  Observations  sur  le  tremblement  déterre 
du  8  février  1843;  2°  Tableaux  météorologiques. 

—  Le  Polybiblion  a  fait  une  perte  sensible  en  la  personne  du  R.  P.  Hya- 
cinthe Charles-Léon  de  Valroger,  mort  à  Caen,  le  10  octobre  dernier.  Il  était 
né  à  Avranclies,le  0  janvier  1814. Après  avoir  fait  la  plus  grande  partie  de  ses 
études  au  collège  royal  de  Caen,  il  se  prépara  d'abord  à  entrer  à  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,.  mais  au  bout  d'un  an  d'un  travail  excessif,  sa  santé 
compromise  l'obligea  à  renoncer  à  son  projet.  Il  fit  sa  philosophie  à  Nantes, 
qii  son  frère  aîné,  prêtre  de  Saint-Sulpicé.  était  alors  directeur  au  grand 
séminaire.  Puis  il  étudia  successivement,  pendant  quelque  temps,  le  droit 
'avec  le  second  de  ses  frères,  .jujourd'hui  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Paris,  alors  avocat  à  Caen  ;  ensuite  la  médecine,  h  laquelle  il  consacra  deux 
ans.  Ces  études  variées  devaient  lui  servir  plus  tard  et  être  utilement 
employées  pour  la  défense  de  la  religion.  11  trouva  enlin  sa  véritable  voie 
dans  la  carrière  ecclésiastique.  La  Providence  le  destinait  à  être  dans  le 
clergé  un  exemple  vivant  de  la  conciliation  de  la  science  et  de  la  foi. 
Embrasé  dès  lors  du  feu  sacré  de  l'étude  dont  il  n'a  cessé  de  brûler  jusqu'à 
la  mort,  et  qu'il  a  constamment  travaillé  à  allumer  dans  l'âme  de  tous  les 
catholiques  qui  l'ont  approché,  prêtres  et  laïques,  il  enseigna  avec  succès  au 
grand  séminaire  de  Bayeux.  Il  était  devenu  chanoine  titulaire  de  la  cathé- 
drale de  Bayeux,  lorsqu'il  quitta  tout  pour  se  consacrer  avec  Je  H.  P.  Pététot 
et  sous  sa  conduite  à  la  restauration  d'une  grande  œuvre,  l'Oratoire.  Le 
P.  de  Valroger,  qui  comprenait  si  bien  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais, 
l'Église  a  besoin  de  science  et  que  le  prêtre  doit  être  un  homme  de  science 
pour  défendre  sa  foi  attaquée  au  nom  d'une  fausse  science,  le  P.  de  Valroger 
trouvait  dans  l'Oratoire  l'institut  qui  comblait  ses  vœux  en  formant  des 
ecclésiastiques  tout  ensemble  à  l'étude  et  à  la  piété.  11  a  été  lui-même  un 
oratorien  modèle  :  il  a  toujours  vécu  en  saint  religieux,  et  quelques  heures 
avant  sa  mort,  il  étudiait  et  écrivait  encore.  Voici  la  liste  de  ses  publications  : 
Éludes  critiques  sur  le  rationalisme  contemporain  (1847,  in-8°)  ;  —  Essai  sur  la 
crédibilité  de  l'histoire  évangélique^  en  réponse  au  Rr  Strauss,  par  le  D^  Tho- 
luck,  traduction  abrégée  et  annotée  par  l'abbé  H.  de  Valroger  (1847,  in-8°)  ; 

—  Du  christianisme  et  du  paganisme  dans  l'enseignement  [{W6%  m'{^)\  — 
Introduction  historique  et  critique  aux  livres  du  Nouveau  Testament,  par 
Reithmayr,  Ilug.  Tholuck,  etc,  traduite  et  annotée  par  II.  de  Valroger  (1861, 
2  vol.  in-8°)  ;  —  UAge  du  monde  et  de  l'homme,  d'après  la  Bible  et  l'Eglise 
(sans  date,  in-18)  ;  —  La  Genèse  des  espèces  (1873,  in-18).  Le  P.  de  Valroger  a 
donné  des  articles  au  Correspondant  depuis  la  fondation  de  ce  recueil  :  Le 
Dictionnaire  des  sciences  ph  ilosophiques  (décembre  1 844)  ;  —  De  la  jeune 
école  éclectique  (10  mars,  25  mars  et  10  mai  1845)  ;  —  Du  faux  éclectisme 
ou  du  syncrétisme  (octobre  1845)  ;  —  De   Véclectisme  rationaliste  (août  1846); 

—  La  Tradition  indienne  du  déluge  (juillet  1853);  —  Réfutation  inédite  de 
Spinoza,  par  Leibnitz  (mars  1854)  ;  —  Études  sur  M.  Renan  et  sur  les  résultats 
de  l'exégèse  rationaliste  {ian\\er  et  février  1856)  ;  —  Philosophie  et  religion, 
(septembre  1856);  —  La  Critique  biblique  à  Rome  (janvier  1862);  —  Les  Pré- 
curseurs  de  l'homme  à  l'époque  tertiaire  (novembre  1873)  ;  —  Climats  et  endé- 
mies (mai  \Hll)),    —   {.a  Revue  des  questions  historiques  a  publié    du  même 


—  455  — 

écrivain  :  De  la  chronologie  biblique  :  Temps  primitifs  (avril  4869);  —  Les 
Sciences  physiques  dans  l'antiquité,  La  Précession  des  équinoxes  a-t-elle  été 
connue  avant  Hipparque  ?  (octobre  (869)  ;  —  L'Ancienneté  de  l'homme,  d'après 
l'archéologie  préhistorique^  la  paléontologie  et  la  géologie  (octobre  1874);  — 
L'Ancienneté  de  l'homme,  réponse  â  certaines  observations  critiques  (avril  1875); — 
L'Archéologie  préhistorique  :  Les  Stations  du  mont  Dolet  de  Thenay  (avril  1876)« 

—  L'Université  catholique  de  Louvain  perdait,  le  6  mai  dernier,  un  de 
ses  membres  les  plus  jeunes,  mais  de  ceux  qui  donnaient  les  plus  brillantes 
espérances.  M.  Félix  Krads  était  né  à  Liège,  le  8  octobre  1840.  11  reçut  de 
son  père,  médecin  distingué,  la  première  instruction,  et  termina  ses  études 
en  1858,  au  collège  Saint-Servais  de  sa  vifle  natale.  Il  entrait  à  17  ans  à 
l'École  des  mines  de  l'université  de  Liège,  pour  laquelle  il  avait  préparé  son 
examen  en  même  temps  qu'il  avait  fait  sa  rhétorique.  En  1803,  il  recevait 
le  diplôme  d'ingénieur  honoraire  des  mines,  et  un  peu  plus  tard,  dans  le 
courant  de  la  même  année,  celui  d'ingénieur  des  arts  et  manufactures.  Déjà, 
l'année  précédente,  il  avait  visité  l'Exposition  de  Londres  avec  M.  le  profes- 
seur Chandelon,  et  y  avait  étudié  particulièrement  tout  ce  qui  concerne  la 
métallurgie;  il  en  rapporta  les  éléments  d'une  intéressante  notice  sur  l'acier 
Bessemer,  donnée  dans  Id  Revue  universelle  des  Mines  de  M.  de  Cuyper  (t.  XIII, 
4863,  p.  358-374).  En  février  1864,  il  entrait  dans  la  fameuse  mine  de 
Seraing,  de  la  Société  Jean  Cockerill,  et,  dès  le  mois  de  juin,  malgré  ses 
22  ans,  il  devenait  chef  de  service  des  hauts-fourneaux  de  cet  important 
établissement.  C'est  là  que  Mgr  Laforêt  alla  le  chercher  pour  l'attacher  à 
l'université  de  Louvain.  Nommé,  en  août  4866,  professeur  extraordinaire  à 
la  faculté  des  sciences,  il  y  inaugura  Te  cours  de  métallurgie.  En  môme 
temps,  il  faisait,  à  l'école,  des  conférences  sur  l'économie  industrielle  et 
prenait  part  à  celles  qui  se  donnaient  au  cercle  industriel  fondé  par  les 
élèves  ingénieurs  de  Louvain.  En  4867,  il  utilisa  ses  vacances  en  visitant 
l'Exposition  de  Paris  avec  une  mission  du  gouvernement  belge  ;  il  en  a  fait 
connaître  les  résultats  dans  des  articles  publiés  par  le  Moniteur  des  intérêts 
matériels  de  Bruxelles  et  tirés  à  part,  avec  le  titre  de  Exposition  universelle 
de  1867.  Fers  cl  aciers.  Son  Étude  sur  les  fours  à  gaz  et  à  chaleur  régénérée 
de  M, ^  Siemens  a  paru  dans  les  Documents  publiés  par  le  gouvernement 
belge  sur  l'Exposition  (t.  IV,  p.  4-442)  ;  elle  a  été  tirée  à  part  et  reproduite 
par  M.  Lacroix  dans  les  Annales  du  génie  civil  (janvier-mai  1874)  ;  il  prépa- 
rait un  nouveau  travail  sur  ces  questions,  lorsque  la  mort  est  venue  l'enlever. 
Nous  devons  encore  citer  de  lui  divers  articles  parus  dans  la  Hcvuc  catholique  : 
Les  hautes  températures  dans  l'industrie  (1873);  Quelques joui\^  sur  le  sol  anglais 
(4872).  Membre  honoraire  de  l'Institut  des  ingénieurs  de  Clcveland,  mem- 
bre de  l'Institut  du  fer  et  de  l'acier,  vice-président  de  la  société  scienti- 
fique de  Bruxelles  (section  de  chimie  et  métallurgie),  administrateur  délégué 
de  la  banque  centrale  de  la  Dyle,  il  était  en  relations  avec  les  métallurgistes 
les  plus  distingués  ;  peu  de  vies  si  courtes  ont  été  si  bien  remplies,  et,  au 
milieu  de  tous  ces  travaux  incessants  et  multipliés,  Kraus  ne  négligeait 
aucun  de  ses  devoirs  de  pèrn  de  famille  et  de  chrétien. Le  doyen  de  la  faculté 
des  sciences  de  Louvain,  M.  Dewalque  a  pu  dire  de  lui  :  «  Infatigable  au 
travail,  esclave  du  devoir,  serviable  sans  affectation,  charitable  dans  l'ombre, . 
dévoué  à  l'université,  ami  franc  et  loyal,  tendrement  attaché  à  sa  famille, 
inébranlable  dans  ses  convictions  et  défenseur  ardent  de  la  vérité,  en  un 
mot,  homme  de  bien  et  chrétien  convaincu  aussi  bien  que  professeur  de 
talent,  sa  vie  restera  un  modèle  pour  les  élèves  de  nos  écx)les.  » 
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pure;  Leçons  de  métaphysique;  Logique;  Mélanges  de  logique;  Principes  méta- 
physique de  droit  et  de  morale,  et  Prolégomènes  de  Kant  ;  —  De  VÉducation  du 
genre  humain,  de  Lessing,  et  Éclaircissement  sur  la  critique  de  la  raison 
pure  de  Kant,  du  pasteur  J.  Schulze. 

—  M.  le  général  Louis  Suzanne,  né  à  Pérouse  (Italie),  en  iSlO,  est  mort  à 
Meudon,  le  1«'  octobre  1876,  Il  entra  dans  l'artillerie,  à  sa  sortie  de  l'École 
polytechnique.  Le  i9  mars  1848,  il  fut  nommé  chef  du  personnel  au  ministère 
de  la  guerre,  poste  qu'il  occupa  jusqu'au  17  juillet  1850.  Il  revint  ensuite 
au  ministère  comme  directeur  général  de  l'artillerie.  Il  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  en  186i,  et  général  de  division  le  23  mars  1870.  En  fé- 
vrier 1871,  il  garda  pendant  quelques  jours,  par  intérim,  le  portefeuille  de 
la  guerre,  puis  reprit  ses  fonctions  de  directeur  général  de  l'artillerie. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  eut  à  fournir,  à  la  commission  des  marchés,  des 
documents  sur  l'état  de  l'artillerie  pendant  la  guerre  de  1870-71.  A  la  suite 
d'une  lettre  où  il  protestait  vivement  contre  plusieurs  projets  de  la  com- 
mission, il  fut  relevé  de  ses  fonctions.  Il  nVn  continua  pas  moins  à  siéger 
au  comité  d'artillerie,  et  fut  membre  de  la  commission  chargée  d'étudier 
l'institution  de  l'École  supérieure  de  la  guerre.  11  a  écrit  :  Histoire  de  l'an* 
cienne  infanterie  française,  avec  atlas  de  152  planches  (1849-1853,  in-8)  ;  — 
L'Artillerie  avant  et  jiendant  la  guerre,  publié -dans  la  Revue  des  Deux- Mondes^ 

•(n°  du  14  janvier  1871)  ;  —  Histoire  de  la  cavalerie  française,  1874,  3  vol. 
in-18);  —  Histoire  de  l'artillerie  française  (1874,  in-18)  ;  —  Histoire  de  l'in- 
fanterie française  (3  vol.  in-i8,  1875-76). 

—  M.  Félix-Auguste  Duvf.rt,  né  le  13  janvier  1*395,  est  mort  à  Paris,  le 
20  octobre  187C.  En  1811,  il  s'engagea  dans  les  tirailleurs  de  la  jeune  garde 
et  fit  les  dernières  campagnes  de  l'Empire.  Il  fut  employé  dans  diverses  ad- 
ministrations et  profita  de  ses  loisirs  pour  composer  quelques  pièces.  La 
première  [les  Frères  de  lait)  fut  jouée  au  théâtre  du  Gymnasse,  le  8  février 
1803.  Cette  pièce  fut  reçue  par  M.  Viennet,  membre  du  Comité  de  lecture, 
qui,  à  ce  moment,  prédit  à  l'auteur  de  nombreux  succès.  Il  a  écrit  :  La 
Famille  du  fumiste^  comédie- vaudeville  en  deux  actes  (1840,  in-8),  avec 
MM.  Lauzanne  et  Varner;  —  Le  Grand-Palatin,  comédie-vaudeville  en  trois 
actes  (1842,  in-8),  avec  MM.  Lauzdnne  et  H.  Leroux;  —  Les  Informations 
conjugales,  vaudeville  en  un  acte  (1842,  in-8),  avec  MM.  Lauzanne  et  Jaime  ; 

—  Carabins  ci  Carabinnes,  vaudeville  eu  deux  actes  (1842,  in-8),  avec  MM.  Lau- 
zanne et  Xavier  ;  —  L'Omelette  fantastique,  vaudeville  en  un  acte  (1842, 
in-8),  avec  M.  Boyer;  —  Jocrisse  en  famille,  folie -vaudeville  en  un  acte  (1843, 
in-8),  avec  M.  Lauzanne  ;  —  L'Homme  blasé,  comédie-vaudeville  eu  deux 
actes  (1843,  in-8),  avec  M.  Lauzanne;  —  Les  Égarements  d'une  canne  et  d'un 
parapluie,  jfolie-vauveville  en  un  acte  (1843,  in-8),  avec  M.  Lauzanne  ;  — 
Entre  ciel  et  terre,  pochade-vaudeville  (1843,  in-8),  avec  M.  Lauzanne  ;  — 
Trim,  ou  la  maîtresse  du  /?oi,  vaudeville  en  deux  actes  (1844,  in-8),  avec 
M.  Lauzanne;  —  La  Bonbonnière,  ou  comment  les  femmes  se  vengent,  vaude- 
ville en  un  acte  (1844,  in-8),  avec  M.  Lauzanne;  —  L'Jlede  Jiobinson,  vau- 
deville en  un  acte  (1842,  in-8),  avec  M.  Lauzanne;  —  Le  Marchand  de  mar- 
rons,  comédie-vaudeville  en  deux  actes  (1846,  in-8),  avec  M.  Lauzanne;  — 
Le  Pot  aux  roses,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (18i6,  in-8),   avec  M.  Boyer, 

—  Un  Docteur  en  herbe,  comédie-vaudeville  en  deux  actes  (1847,  in-12),  avec 
M.  Lauzanne  ;  —  La  Clef  dans  le  dos,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (1848, 
in-12),  avec  M.  Lauzanne  ;  —  Hercule  Belhomme,  comédie-vaudeville  en  un 
acte  (18i8,  in-8),  avec  M.  Lauzanne  ;  —  La  Poésie  des  amours,  etc.,  comédie- 
vaudeville  en  deux  actes  (1849,  in-8),  avec  M.  Lauzanne;  —  La  Fin  d'une 
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r^uhUque,  ou  naît i  en  <919.  à-propos-TaadenlIe  en  on  aet«  (1850,  in-8>, 
avec  M.  Lanzanne  :  —  Le  Pot  cassé,  comédie  Ttudeiille  en  un  acte  (1850, 
in-8  .  avec  M.  Laozanne:  —  Le  Svppiite  de  Tantale^  ocMnédie-TaudeTille  en 
un  acte  l^ôO,  in-S  ,  avec  M.  Lauzanne  ; —  Les  Malheurs  heureux,  comédie- 
Taudenlle  en  on  acte  ^^50,  in-%],  avec  Mil.  Lanzanne  et  de  la  Rounat  ;  — 
]>  ?u\*.%  iyifr'/V'n.fuîie-TaudeTilleen  un  actei'1852,  in-8\  arec  M.  Lanzanne; 
—  L''  H^'i  d''%  dry  Ut,  cnroédie  en  trois  actes,  mêlée  de  chants,  mnsiqne  de 
M.  Lf»ui5  Narireot  IK52.  in-8\  avec  M.  Lanzanne;  —  L'ne  queue  rouge^ 
com«>die-vaudeTille  en  deux  actes,  en  trois  parties  (18.12,  in-8),  aTec  M.  Lao- 
zanne :  —  /';;  '  /'*/*>  ja^nbî,  vaudeTilie  en  nn  acte  (1833,  in-8?,  avec  M.  Lau- 
zanne :  —  L'n  ]>*]':  d4:  /a»/ii7/>.  comédie-TaudevLlle  en  nn*  acte  (1854,  in-8). 
avec  M.  Lauzanne  :  —  Le  hîabk,  vaudeville  en  deux  actes  (1855,  in-8),  avec 
M.  lauzanne  ;  —  Hiche  d'j  caur,  comédie-vaudeville  en  nn  acte. (1856,  in-8j, 
avec  M.  Lauzanne:  —  Le  Hanneton  du  Japon^  comédie-vandeville  en  nn 
acte  1h5»$.  in-8  ;  —  }Licaroni  d  Italie^  vaudeville  en  un  acte  (1838,  in-8), 
avec  MM.  Lauzanne  et  IL  L"**  ;  —  En  revenant  de  Fondichéry,  comédie  en 
deux  actes  M8.i9,  in-8',  avec  M.  Lauzanne;  —  Kettly^  ou  le  retour  en  Suisse, 
coinédie-vaudevilhî  Mbt)0,  gr.  in-8),  avec  M.  Panl  Dupont;  —  Ce  que  fetnme 
mit,  conn'die -vaudeville  en  deux  actes  «1864,  in-t2),  avec  II.  Lauzanne, 
M.  Ouvert  a  encore  siprné  des  pièces  en  collaboration  avec  MM.  Dumerson, 
Dupont,   Lucien.  Varin.  Varner.  et  Xavier  Saintine.  • 

—  M.  le  chevalier  Henri-Roirer  Gougexot  des  Mocsseaux,  né  à  Coulommiers, 
en  180'),  c>t  mort  le  o  octobC'^.  Esprit  élevé,  cœur  généreux,  sa  vie 
s'est  partagée  entre  les  études  les  plus  sérieuses  et  les  plus  approfondies, 
et  l'exfrcice  d'une  charité  sans  bornes.  Nous  indiquerons  parmi  ses  pro^ 
ductions  :  LKmancipation  aux  cofonies  franraises,  ^tat  actuel  des  colonies,  etc. 
(18+4,  in-8>  ;  —  Z/*  Monde  avant  le  Christ,  Influence,  de  la  religion  dans  les 
États,  ou  séparation  et  harmonie  entre  lc%  institutions  religieuses  elles  instilu- 
lions  politifjnes  (18*5,  in-8»; —  Des  prolétaires.  Nécessité  et  moyens  d'améliorer 
leur  sort,  par  lautûur  du  Monde  avant  le  Christ  (1847,  in-8»;  —  Dieu  et  les 
dieux,  ou  un  voyat/eur  chrétien  devant  les  objets  des  cultes  anciens,  les  iradi' 
lions  et  la  fable.  Monof/raph  ie  des  pierres  Dieu  et  de  leurs  transformations  (1854, 
in-8)  ;  —  Essai  généalof/ifjue  sur  la  maison  de  Saint-Phalle,  d'après  monuments 
et  d'après  titres  existant  encore  en  1h60  dans  des  dépôts  publics  et  dans  des 
chartriers  ;  yolice  sur  un  grand  nombre  de  maisons,  et  digressions  épisodiques 
sur  des  titres,  m(rui\^,  usages  et  coutuuies  des  temps  (1869,  in-8);  —  Les  Média" 
leurs  et  les  moyens  de  la  magie.  Lrs  Hallucinations  et  les  savants.  Le  Fantôme 
huomin  et  le  prine.ipe  vital  (18G3,  in-8)  ;  —  Les  hauts  phénomènes  de  la  magie^ 
précédés  du  spiritisme  antique  (180'j.,  in-8)  ;  —  La  Magie  au  dix-neuviéme  siècle, 
ses  agents,  ses  vérités,  ses  mensonges,  précédée  de  quelques  lettres  adressées  à 
l'auteur  (1800,  in-8  ;  2'  édit.,  1804)  ;  —  Mœurs  et  pratiques  des  démons  et  des 
esprits  visiteui's  du  spiritisme,  ancien  et  moderne,  nouvelle  édition  (Paris 
180."),  in-8). 

—  M.  Auguste  BiELowsKi  est  mort  à  Léopol  le  42  octobre  1876.  Né  le 
27  mars  1800,  k  Krcchowice,  en  Galicic,  il  fît  ses  études  dans  une  école  des 
PP.  Basiliens,  puis  à  l'université  de  Léopol.  Pondant  Pinsurrection  de 
18.'10,  il  s'enrôla  comme  volontaire  dans  l'armée  polonaise,  et  fit  toute  la 
campa^me  de  1831  contn;  la  Hussie;  rentré  dans  sa  province  avec  le  cx)rps 
du  g('*n6ral  Hozycki.  il  s'adonna  îi  l'étude.  H  débuta  par  des  articles  dans  les 
revues  polonaises  de  cette  époque  et  par  des  poésies  ;  ses  traductions  dos 
chants  populaires  dos  Serbes  et  des  Ruthènes,  et  surtout  celle  du  poêmo 
ancien  intitulé  :  La  Campagne  d'Igor  contre  les  Poloolzes,  lui  valurent  une  cer- 
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taine  célébrité  dans  le  pays.  Eo  1838  et  4839  il  publia  un  recueil  périodique 
intitulé  Ziwonia,  qui  contenait,  entre  autres  un  poème  :  Henri  le  Pieux ^  la 
principale  de  ses  créations  poétiques.  Depuis  1842,  il  s'adonna  exclusive- 
ment à  l'étude  de  l'histoire  ;  les  riches  collections  de  l'Institut  Opolinski,  à 
Léopol,  lui  en  fournirent  les  matériaux.  Son  premier  travail,  intitulé  :  Z,7//s- 
ioire  primitive  de  la  Pologne^  i^SiTXii  dans  la  savante  publication  de  cet  Ins- 
titut, portant  le  titre  de  Bibliolhèque  de  l'Institut  Opolinski,  dont  il  fut  le 
rédacteur  on  chef  pendant  de  longues  années;  vint  ensuite  son  Introduction 
critique  à  t'histoire  de  Pologne,  qui  souleva  beaucoup  de  controverses,  mais 
n'en  restera  pas  moins  un  ouvrage  d'érudition  et  de  critique.  Tâchant  de 
débrouiller  les  commencements  de  l'histoire  de  Pologne,  l'auteur  cherche 
les  premiers  ancêtres  de  la  nation  parmi  les  IJnchites  et  les  Antariotes,  qui 
de  rilly;ie  vinrent  s'établir  en  Dacie,  et  il  bâtit  là-dessus  tout  un  système. 
Mais  le  plus  grand  ouvrage  de  M  Bielowski  sont  ses  :  Monumenta  Poloniw 
historicw',  publiés  en  deux  gros  volumes  de  946  et  998  p.  in-8,  imprimés  à 
Léopol,  en  1864  et  1872.  Ils  contiennent  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire 
de  Pologne  dans  les  anciens  historiens  étrangers,  et  le  texte  rétabli  et 
corrigé  des  annales  et  des  chroniques  polonaises,  —  en  un  mot,  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  possède  en  fait  de  matériaux  historiques  concernant  l'histoire 
de  Pologne  depuis  le  neuvième  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  M.  Bie- 
lowski a  consulté  les  différents  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothè- 
ques de  Vienne,  Berlin,  Dresde,  Munich,  Moscou  et  Pétersbourg  ;  il  les  a 
comparés  avec  un  soin  tout  particulier  et  une  patience  à  toute  épreuve,  et 
c'est  comme  cela  qu'il  est  parvenu  à  créer  une  œuvre  impérisj^able,  telle 
qu'accomplissent  d'ordinaire,  dans  des  pays  plus  heureux,  celles  des  asso- 
ciations, aidées  par  leurs  gouvernements.  —  Nommé  conservateur  de  la 
bibliothèque  Opolinski  à  Léopol.  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Pé- 
tersbourg et  de  Cracovie,  aussi  bien  que  de  plusieurs  sociétés  scientifiques, 
il  s'occupait  avec  une  poignée  d'hommes  adonnés  aux  recherches  histori- 
ques, de  la  rédaction  définitive  du  troisième  volume  de  ses  Monumenta, 
quand  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  à  sa  famille,  à  ses  nombreux  amis, 
et  à  la  science. La  nouvelle  de  sa  mort  fut  accueillie  comme  une  calamité.pu- 
blique  ;  ses  obsèques  se  firent  le  16  octobre  avec  le  concours  de  toute  la  po- 
pulation de  Léopol  ;  l'évéque  officiait,  lesdéputés  à  la  diète  de  Galicie  et  les 
représentants  des  autorités  conduisaient  le  deuil.  Parmi  les  discours  pro- 
noncés sur  la  tombe,  on  remarque  surtout  celui  de  M.  Joseph  Sruyski, 
l'éminent  historien  polonais,  p'olesseurde  l'université  de  Cracovie  et  secré- 
taire général  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville. 

—  M.  Frédéric  Look,  né  à  Cologne  (Prusse;,  en  1813,  vient  de  mourir  àMont- 
martre.  Chef  de  bureau  au  ministère  de  l'instruction  publique  jusqu'en 
181  7,  il  était  en  dernier  lieu  rédacteur  du  Temps.  —  Il  a  donné  :  Guide 
alphabétique  des  rues  et  monumerits  de  Varis  (18jo,  in-I2); —  Le  Prix  de 
vertu  fonde  par  M,  de  Montyon,  Discours  prononcés  à  l'Académie  française 
par  MM.  Daru,  Laya,  de  la  Place,  de  Ségur,  l'évéque  d'Hermopolis,  de 
Sôze,  de  Cessac,  Picard,  Lemercier,  Cuvier,  Parceval-Grandmaison,  Le- 
brun, Briffaut,  de  Jouy,  Villemain,  Tissot,  Nodier,  de  Saivandy,  Etienne, 
Mole,  Flourens.  Scribe,  Dupin,  Viennet,  de  Tocqueville,  Saint-Marc-Girardin, 
de  Saint-Aulaire,  Vitet,  de  Noailles  et  de  Barante,  réunis  et  publiés  avec 
une  notice  sur  M.  de  Montyon  par  M.  Frédéric  Lock  et  Canly  d'Aragon 
(1819-1856.  (Paris,  1858,  2  vol.  in-12)  ;  2-  édition  augmentée  (1819-60) 
(Paris,  186i)  ;  —  Histoire  de  la  Restauration  (1851,  in-32  >,  faisant  partie  de 
la  Bibliothèque  utile). 
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—  M.  Denis SERniGNY,  né  à  Savigny-sous  Beaune  en  1800,  ancien  professeur 
de  droit  administratif,  ancien  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Dijon,  ancien 
membre  du  conseil  général  de  la  Côte-d'Or,  vient  de  mourir,  à  Tâge  de 
76  ans,  le  19  octobre.  —  On  a  de  lui  :  Traité  de  l'organisation,  de  la  compé- 
tence et  de  la  procédure  en  matière  contentieuse  administrative,  dans  leur  rap- 
port avec  le  droit  civil  (3  vol.  in-8,  1842  à  1846  ;  2«  édition  en  1865);  —  Traité 
du  droit  public  des  Français,  précédé  d'une  introduction  sur  les  fondements  des 
sociétés  politiques  (18io,  2  vol.  in-8);  —  Mémoire  sur  te  régime  municipal  en 
France,  dans  les  villages,  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  ^our^  (Paris,  1861, 
in-8);  —  Droit  public  et  administratif  romain,  ou  institutions  politiques,  ad- 
ministratives, économiques  cl  sociales  de  l'Empire  romain  du  quatrième  au 
sixlàme  siècle  {de  Constantin  à  Justinicn)  (Dijon,   1862,  2  vol.  in-R). 

—  M.  Joscph-Jcan-Nicolas  Fustkr.  docteur  en  médecine,  né  à  Perpignan  en 
1801 ,  vient  de  mourir  ?>  Montpellier;  il  fut  reçu  en  1829  docteur  agrégé  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  puis  vint  à  Paris,  ou  il  fut  l'un  des  principaux  rédacteurs 
de  la  Gazette  médicale,  fondée  en  1830,  et  du  Bulletin  générai  de  thérapeutique, 
fondé  en  1831.  A  la  suite  du  choléra  de  1832,  il  reçut  la  médaille  décernée 
par  la  ville  de  Paris.  En  18i^2,  il  fut  attaché  aux  dispensaires,  et,  en  1849, 
il  obtenait  au  concours  la  chaire  vacante  de  clinique  médicale  et  le  titre  de 
médecin  en  chef  de  l'hôtel-Dieu  de  Montpellier.  — Il  a  écrit  :  Des  Maladies  de 
la  France  dans  leur  rapport  avec  les  saisons,  ou  Histoire  médicale  et  météoro- 
logique de  la  France  (1840,  in-8),  ouvrage  qui  avait  obtenu,  en  1838,  un 
prix  Montyon  ;  — Des  changements  dans  les  climats  de  la  France yiflistoire  de 
ses  révolutions  météorologiques,  (in-8,  18i2)  ;  —  Monographie  clinique  de  Vaf- 
fcction  catarrhale  (Montpellier,  1871,  in-8). 

—  M.  le  docteur  Emile  Isambert,  agrégé  de  la  faculté  de  médecine,  et  mé- 
decin des  hôpitaux  de  Paris,  né  à  Auteuil  (Seine)  en  1 827,  vient  de  mourir 
à  Paris  le  27  octobre  1876.  On  lui  doit  :  Études  chimiques,  physiologiques  et 
cliniques  sur  remploi  thérapeutique  du  chlorate  de  potasse,  spécialement  dans 
les  affections  diphlhéritiqucs  (Paris,  1876,  in-8).  —  Itinéraire  descriptif,  histo- 
rique et  archéologique  de  l  Orient,  Malte,  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  la 
Turquie  d'Asie,  la  Syrie,  la  Palestine,  V Arabie-Pétrée,  le  Sinaï  et  l'Éyypte,  en 
collaboration  avec  M.  Joanne  (Paris,  1860,  in-12). 

—  M.  Leti:llter-Valaziô,  général  de  division,  ancien  député,  sénateur,  est 
mort  h  Paris  le  13  octobre,  à  65  ans;  né  à  Argentan,  il  était  entré  au  service 
en  1830.  Il  servit  en  Algérie,  sous  les  ordres  de  Cavaignac  et  de  Changar- 
nier,  dont  il  fut  successivement  aide-de-camp;  en  Crimée,  en  Italie  et  au 
Mexique.  Il  fut  un  moment  mis  à  l'écart  pour  s'être  prononcé  contre  la 
guerre  de  Prusse  ;  cependant  il  fut  appelé  au  commandement  d'une  des  bri- 
gade du  12*  corps  en  1870,  et  fait  prisonnier.  De  retour  de  captivité,  il 
fut  nommé  sous-secrétaire  d'État  de  la  guerre,  puis  commandant  de  la  di- 
vision militaire  de  Rouen.  En  1873,  les  électeurs  de  la  Seine- Inférieure 
l'envoyèrent  à  l'Assemblée  nationale.  En  1875,  il  avait  été  élu  sénataur  ina- 
movible. Il  a  écrit  :  Des  places  fortes  et  du  système  actuel  de  guerre  (1845,  in-8). 

—  M.  Pierre-Charles- Antoine  Rolland,  sénateur  et  ancien  député,  est 
mort  à  Màcon,  le  25  octobre;  il  y  avait  vu  le  jour  le  4  novembre  1818.  Avocat 
sans  avoir  jamais  plaidé,  il  fut  séduit  par  la  politique  qui  lui  tendit  les  bras, 
grice  à  M.  de  Lamartine,  dont  il  était  un  des  secrétaires  et  le  collaborateur. 
En  1842,  il  fondait  le  Progrès  de  Saône  et-Loire;  Tannée  suivante,  il  écrivait 
dans  le  Bien  public,  organe  du  grand  poète,  et  plus  tard,  il  le  suivait  au  Pays, 
Il  ne  réussit  cependant  à  arriver  à  la  vie  politique  qu'en  1848.  Son  ardeur 
se  calma  sous  l'Empire  ;  il  fit,  en  Orient,  pour  son  illustre  patron,  un  voyage 
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d'où  il  rapporta  les  matériaux  delà  Turquie  contemporaine  {{%oi).  Le  Journal 
de  Saône-et-Loire  a  reçu  aussi  de  lui  une  large  collaboration.  En  1871,  les 
électeurs  de  Sa6ne-et-Loire  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  nationale,  et  plus  tard 
au  Sénat.  Il  a  publié  en  1852  le  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  aca- 
dànique  de  Mdcon  de  18*1  à  1847. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  J.-B.  Isidore  Vincent,  ancien  rédac- 
teur du  Spectateur  de  Dijon,  du  Journal  de  la  Côte-d'Or,  qu'il  fonda  et  sou- 
tint jusqu'à  sa  chute,  en  1854,  mort  à  Dijon;  —  De  M.  Armand  Pennetier, 
auteur  d'une  Histoire  des  Césars  ;  —  de  M.  Emile  Albert,  avocat,  qui  laisse 
une  bibliothèque  fort  curieuse  à  la  ville  de  Cognac,  mort  à  Cognac,à 
l'Age  de  82  ans. 

Institlt.  —  La  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  a  eu  lieu  le 
25  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Bersot,  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Elle  a  été  occupée  par  les  lectures  suivantes  :  Les 
racines  des  langues  indo-européennes,  par  M.  Bréal.  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  ;  —  Un  libre-penseur  dans  le  grand  monde,  par 
M.  Cuvillicr-Fleury,  do  l'Académie  française  ;  —  La  première  contestation 
entre  les  académiciens  envoyés  au  Pérou  dans  le  dix-huitième  siècle,  pour 
les  opérations  relatives  à  la  détermination  de  la  figure  de  la  terre,  par  M.  de 
la  Gourncrie,  de  l'Académie  des  sciences  ;  —  Les  portraits  de  Raphaël  par 
lui-même,  par  M.  Gruyer,  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

La  commission  avait  annoncé,  pour  le  concours  de  1876,  qu'elle  accorderait 
un  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  1,500  francs  (prix  de  Volney),  à 
l'ouvrage  de  philologie  comparée  qui  lui  paraîtrait  le  plus  digne  parmi  ceux 
qui  lui  seraient  adressés.  Onze  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  ont  été 
envoyés  au  concours.  La  commission, après  avoir  examiné  les  onze  ouvrages, 
a  décerné  le  prix  à  M.  Childers,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  A  Dictionary 
of  the  poli  language  ;  elle  a  accordé  deux  médailles  de  300  francs  chacune  à 
M.  Christaller,  et  à  M.  Pimentel.  La  conmiission  décernera,  en  1877,  une  mé 
daille  de  1,500  francs  à  l'ouvrage  de  philologie  comparée  qui  lui  paraîtra  le 
plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  auront  été  adressés. 

Académie  des  imcriptions  et  belles-lettres,  —  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  vendredi  3  novembre, 
sous  la  présidence  de  M.  de  Wailly.  M.  le  président  a  prononcé  un  dis- 
cours, en  annonçant  les  prix  décernés  en  1876  et  les  sujets  des  prix  propo- 
hés  ;  —  Al.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  donné  ensuite  lecture  d'une 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Guigniaut,  membre  de 
l'Académie,  secrétaire  perpétuel  honoraire  ;  —  -M.  E.  Desjardins  a  lu  une 
Étude  sur  le  pays  gaulois  et  la  patrie  romaine. 

Voici  la  liste  des  prix  décernés  ;  Prix  ordinaire  :  L'Académie  a  prorogé 
ce  concours  à  Tannée  1878. 

Antiquités  de  la  France  :  L'Académie  à  décerné  :  la  première  médaille  à 
M.  Ilucher,  pour  son  Jubé  du  cardinal  Philippe  de  Luxembourg  à  la  cathédrale 
du  Mans;  —  la  deuxième  médaille  à  M.  d'Espinay,  pour  ses  Notices  archéo- 
logiques sur  les  enceintes  d'Angers;  —  la  troisième  médaille  à  M.  Bélisaire 
Lodaiii,  pour  son  ouvrage  intitulé  La  Gatine  historique  et  monumentale,  — 
Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  1«  A  M.  de  Bouteiller,  pour 
l'ouvrage  qu'il  a  publié,  avec  le  concours  de  MM.  Léon  Gautier  etBonnardot, 
La  Guerre  de  Metz  en  1221,  poème  du  quatorzième  siècle;  2°  A  M.  H.  Hervieu, 
pour  SCS  Recherches  sur  les  premiers  États  généraux  et  les  Assemblées  représen- 
tatives pendant  .la  première  moitié  du  quatorzième  siècle;  3°  A.  M.  Longnon 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Limites  de  la  France  et  l'étendue  de  la  domina- 
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iion  anglaise  à  l'époque  de  la  mission  de  Jeanne  cT Arc;  4*  A  M.  Germer-Du- 
rand, pour  son  Cartulaire  du  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Notre  Dam^  de 
Nimes  ;  5°  A.  M.  Brissand,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Anglais  en  Guyenne; 
6*  A  M.  J'abbé  Corblet,  pour  son  Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens. 

Prix  de  numismatique  :  Le  prix  biennal  de  numismatique,  fondé  par 
M""  veuve  Dnohalais,  est  partagé  inégalement  entre  M.  G.  L.  Schlumber- 
ger,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  Bractéates  d'Allemagne,  considérations 
générales  et  classification  des  types  principaux,  et  M.  Aloïs  Heiss,  pour  son 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Description  générale  des  monnaies  des  rois  des 
Visigolhs  d'Espagne. 

Prix  Gobrri  (voir  t.  XVI,  p.  847). 

Prix  La  Fons-Mrlicoq  :  TAcadémie  ne  décerne  pas  de  prix  ;  elle  accorde 
un  encouragement  de  la  valeur  de  1,000  francs  à  M.  Annand  Rendu,  pour 
son   Inventaire  analytique  du  cartulaire  du  chapitre  cathédral  de  Noynn, 

Prix  Stanislas  Julien  :  l'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  marquis  d'Hervey 
de  Saint-Denis,  pour  son  «  Ethnographie  des  peuples  étrangers  de  Ma-touan- 
lin,  »  traduit  du  chinois. 

Prix  Dclalandc-Gucriticau  (voir  t.  XVI,  p.  466). 

Académie  des  beaux-arts,  —  l.a  séance  publique  annuelle  à  TAcadémie  des 
beaux-arts  a  eu  lieu,  le  28  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Meissonier. 
Elle  a  été  remplie  par  un  discours  du. président,  par  l'éloge  d'Eugène  De- 
lacroix prononcé  par  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  par  la  proclamation 
des  prix  décernés  et  l'audition  de  plusieurs  scènes. 

Concours.  —  Voici  les  noms  des  lauréats  qui  ont  été  proclamés  au  Congrès 
de  Bordeaux,  pour  le  concours  dramatique  ouvert  par  YUnion  des  Œuvres 
ouvrières  :  —  I.  Concours  pour  la  tragédie  chrétienne.  Le  prix  de  500  francs  a 
été  décerné  à  M.  Etienne  Bonneau,  auteur  de  la  tragédie  intitulée  Samuel, 
—  En  outre,  ont  été  mentionnés  honorablement  :  i.  Les  Deux  Frères  Nantais, 
par  le  Fr.  Idelphus;  —  2.  Saint  Sebastien,  par  M.  l'abbé  Bonnet;  —  3.  Saint 
Louis  dans  les  fcrSy  par  M.  l'abbé  Sév.  Charpentier;  —  k.  Le  Martyre  de  saint 
Phocas,  par  M"°  Ellen-Adclaïde  Cleverly  :  —  5.  L'Apostasie  et  le  Martyre,  par 
M.  l'abbé  Ch.  de  Cabanoux.  —  II.  Concours  pour  la  comédie.  Le  prix  de 
oOO  francs  a  été  décerné  à  M.  Louis  Hervé,  auteur  de  la  comédie  intitulée 
les  Horloges.  —  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Dubreuil,  auteur 
de  la  comédie-proverbe  intitulée  :  A  chacun  son  métier,  —  III.  Concours  pour 
la  chanson.  Le  prix  de  100  francs  a  été  accordé  à  MM.  Ginchamp  et  Magné, 
auteurs  du  chant  intitulé  la  Grand'rnère  du  mobile,  —  On  nous  annonce  que 
le  concours  reste  ouvert  pour  l'année  1877,  grâce  à  la  générosité  de  TAsso- 
ciation  de  yotre-Dame-de-Salut,  qui  met  à  la  disposition  de  ï Union  des 
OEuvres  ouvrières  un  prix  de  500  francs  pour  le  Drame  chrétien  et  un 
prix  de  100  francs  pour  la  Chanson. 

—  Par  sa  décision  du  5  avril  dernier,  la  Chambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux a  établi  ainsi  qu'il  suit  les  conditions  générales  du  concours  pour 
les  prix  Bastiat  et  Montesquieu,  Alîn  de  donner  désormais  aux  con- 
currents le  temps  nécessaire  pour  mûrir  leurs  travaux,  elle  leur  a  accordé 
deux  années  pour  traiter  chaque  sujet  dont  le  prix  est  porté  à  2,000  francs. 
En  conséquence,  les  mémoires  qui  seront  écrits  en  réponse  au  sujet  du 
prix  Montesquieu,  dont  le  programme  est  donné  ci-après,  devront  ôtre 
adressés  franco  au  secrétariat  de  la  Chambre  de  commerce,  à  la  Bourse,  le 
30  avril  1878,  au  plus  tard;  le  résultat  du  concours  sera  publié  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre  de  la  môme  année. 

Études  sur  la   faillite.    {^"^  partie.   De  la  faillite   dans   le  droit   français 
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et  étranger.  \^  Préciser  les  différences  qui  existent  entre  notre  législation 
et  celles  des  diverses  nations  commerciales,  notamment  de  TAngleterre, 
des  États-Unis,  de  l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  l'Italie.  2<»  Exposer  sur 
quels  principes  les  anciens  auteurs,  les  écrivains  les  plus  récents  et  les  conven- 
tions internationales  ont  cherché  à  établir  ou  à  réaliser  l'idée  d'une  procédure 
unique  de  la  faillite  dans  l'intérêt  général  du  commerce.  —  2®  partie. 
Observations  sur  quelques  points  spéciaux  de  la  législation  française  en  matière 
de  faillite.  1°  Rechercher  si,  au  point  de  vue  du  perfectionnement  de  notre 
léfçislation,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  modifier  les  dispositions  relatives  au 
remontement  des  faillites,  et  notamment  de  fixer  une  période  au-delà  de 
laquelle  la  date  de  la  cessation  de  payement  ne  pourrait  être  reportée. 
2**  Faire  ressortir  le  mérite,  |  ar  rapport  aux  sécurités  que  doit  procurer  la 
lettre  de  change,  des  dispositions  de  l'article  449  du  code  de  commerce,  et 
rechercher  si  la  cour  de  cassation,  en  adoptant,  en  i867,  une  jurisprudence 
qui  en  détruit  presque  complètement  les  effets,  a  bien  interprété  la  loi  de 
1838  et  n'a  pas  autorisé  une  manière  d'apprécier  nuisible  à  l'intérêt  du 
commerce  en  soumettant  le  tiers  porteur  à  une  action  en  rapport  à  la  masse. 
La  Chambre  de  commerce  n'ignore  pas  que  la  première  partie  des  études 
qu'elle  demande  a  déjà  été  l'objet  d'un  mémoire  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de  Naples,  mais  elle  estime  qu'il  est  utile 
de  provoquer  de  nouveaux  travaux  sur  cet  important  sujet. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  P.  Foncin,  ancien  élève  de  l'École  normale,  a 
soutenu,  le  30  octobre,  devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  ses  thèses  pour 
le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient:  Depago  Carconncnsi;  —  Essai  sur 

le  ministère  de  Turgot  : 

Congrès  archéologique  de  France.  —  Le  congrès  archéologique  s'est  ou- 
vert le  25  septembre,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'archevêque  d'Aix,  dans  la 
ville  d'Arles,  qui  offrait,  par  ses  nombreux  monuments  antiques,  un  attrait 
particulier  aux  amateurs.  Les  membres  du  congrès  ont  fait  d'intéressantes 
excursions  dans  la  ville,  dont  ils  ont  visité  les  curieuses  églises,  notamment 
Saint-Trophime,  aux  Aliscamps,  et,  dans  les  environs,  àMontmajour,  Saint- 
Hemy,  les  Baux,  les  Sainte-Mariés,  Saint- Gilles,  Tarascon,  etc.  De  nombreuses 
lectures  ont  été  faites.  M.  le  docteur  Barthélémy,  de  Marseille,  a  donné  lec- 
ture d'un  mémoire  relalif  à  la  maison  des  Baux,  sur  laquelle  tt  a  recueilli 
huit  cent  dix-sept  chartes  inédites.  —  M.  Cartailhac  a  donné  des  explica- 
tions sur  les  découvertes  faites  dans  la  grotte  fouillée  au  Castelet  ;  puis, 
M.  Véran  a  expliqué  de  quelle  manière  les  aqueducs  romains  traversaient 
le  Rhône.  —  M.  Blancard,  archiviste  de  Marseille,  a  traité  la  question  des 
embouchures  des  fosses  mariennes.  —  M.  Aurès,  de  Nîmes,  a  lu  une  étude 
sur  les  stèles  des  Baux.  —  M.  Revoil  a  fait  une  conférence  sur  l'architec- 
ture carlovini^ienne.  —  M.  Clair  a  lu  un  mémoire  sur  l'iconographie  du  por- 
tail de  l'église  Saint-Trophime,  et  sur  l'abbaye  de  Montmajour;  — M.  Leclerc, 
sur  les  carrelages  émaillés.  —  M.  Fabre,  de  Béziers,  sur  l'hiitoire  des  com- 
munes de  l'Hérault. 

Avant  que  le  congrès  se  séparât,  M.  Léon  Palustre, directeur  de  la  Société, 
a  distribué  diverses  médailles  :  1.  Médailles  en  argent  (grand  module),  frap- 
pées k  l'effigie  de  M.  de  Caumont,  fondateur  de  la  Société,  décernées  à 
M.  Révoil,  architecte  des  monuments  historiques,  pour  son  travail  sur  l'ar- 
chitecture romaine,  et  à  M.  Grimouard  de  Saint-Laurent,  pour  son  ouvrage 
sur  l'iconographie  chrétienne  ;  2.  Médailles  en  argent  décernées  à  :  MM.  Le- 
dain,  Véran,  architecte  à  Arles  ;  Fassin,  avocat  à  Arles;  Huard,  conserratear 
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du  Musée  d^Arles  ;  docteur  Barthélémy,  de  Marseille  ;  3.  Médailles  en  bronze 
à   MM.  Augier  (numismatique),  et  Roman,  d'Arles  (photographie). 

Congrès  des  orientalistes.  —  Le  deuxième  congrès  des  orientalistes  s'est 
ouvert  le  4  octobre,  à  Marseille,  sous  la  présidence  de  M  de  Lesseps,  qui  a 
été  remplacé  dans  les  dernières  séances,  par  M.  le  chanoine  Tenugi  et  par 
M.  Thiers  L'honorable  président  a  pris  plusieurs  fois  la  parole  pour  exposer 
ses  projets  relatifs  aux  communications  à  établir  par  terre,  entre  l'Asie  et 
l'Europe,  à  l'établissement  de  stations  dans  le  centre  de  l'Afrique,  et  à  la 
création  d'une  mer  intérieure.  M.  le  baron  Textor  de  Ravisi,  qui  a  présidé 
le  précédent  congrès,  tenu  à  Saint-Étienne,  a  fait  une  conférence  philolo- 
gique. Des  lectures  ont  été  faites  sur  les  animaux  et  végétaux  utiles  que 
l'Asie  nous  fournit,  par  M.  le  docteur  Sicard  ;  sur  les  origines  asiatiques, 
par  M.  Trabaud  ;  sur  la  nécessité  de  créer  un  institut  des  hautes  études 
commerciales,  par  M.  Desgrand,  président  de  la  Société  de  géographie  de 
Lyon  ;  sur  le  développement  intellectuel  et  moral  de  l'Orient  par  l'action 
des  Écoles  européennes,  par  M.  l'abbé  Payan  d'Augeryj  sur  le  musée  égyp- 
tien de  Marseille,  par  M.  Naville. 

Congrès  des  bibliothécaires  américains.  —  Nous  empruntons  à  un  inté- 
ressant article  de  M.  Guillaume  Depping,  publié  dans  le  Journal  officiel  du 
iO  novembre,  les  détails  qui  suivent  ; 

«  Le  congrès  que  nous  avons  annoncé  au  commencement  d'octobre,  comme 
devant  être  tenu  dans  le  courant  de  ce  mois  par  les  bibliothécaires  améri- 
cains, à  Philadelphie,  a  eu  lieu  à  Tépoque  indiquée.  C'était  le  premier  con- 
grès de  ce  genre,  qui  eût  encore  siégé.  Des  nouvelles  que  nous  recevons  des 
États-Unis  nous  annoncent  que  cet  essai  a  pleinement  réussi.  Il  a  conduit  a 
la  formation  d'une  association  permanente  entre  les  bibliothécaires  d'Amé- 
rique. Cet  exemple  mérite  d'être  suivi  en  Europe,  et  le  sera  sans  doute, 
par  les  membres  de  la  même  profession  d'ordinaire  étrangers  les  uns  aux 
autres. 

«  La  réunion  a  eu  lieu  dans  les  bâtiments  de  la  Société  historique  de  Pen- 
sylvanie,  qui  avait  mis  obligeamment  son  local  à  la  disposition  du  congrès. 
Une  centaine  do  délégués,  venus  des  différentes  parties  de  l'Union,  y  assis- 
taient. Il  devait  n'y  avoir  d'abord  que  deux  séances  par  jour;  mais  la  durée 
du  congrès  ayant  été  limitée  à  trois  jours,  il  fut  bientôt  reconnu  que  le  temps 
manquerait  pour  tous  les  sujets  à  traiter  dans  cette  courte  session,  et  il  fut 
décidé  qu'il  y  aurait,  chaque  jour,  trois  séances.  Ces  trois  séances  ont  été 
remplies  par  la  lecture  de  mémoires  et  par  des  discussions  intéressantes,  où 
les  différents  aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer  la  bibliotechnie  ont 
été  successivement  passés  en  revue  et  examinés.  —  Les  procès-verbaux  du 
congrès  doivent  être  imprimés  dans  un  des  prochains  numéros  d'un  nouveau 
journal  américain  :  Ttie  american  library  journal. 

«  Les  bibliothèques  américaines  ont  pris  un  grand  développement  depuis 
quelques  années,  surtout  depuis  la  réunion  organisée  jadis  à  New  York  par 
M.  Jewett,  mais  qui  n'a  pas  eu  le  caractère  d'une  assemblée  générale  comme 
le  congrès  qui  vient  d'avoir  lieu.  A  cette  époque  (il y  a  de  cela  23  ans),  plu- 
sieurs bibliothèques,  devenues  très-importantes,  étaient  à  peine  connues  du 
public  américain  :  nous  citerons  entre  autres  la  bibliothèque  du  congrès,  en 
train  de  devenir  la  plus  considérable  des  États-Unis,  et  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Boston.  Cette  dernière,  fondée  en  1852,  et  aujourd'hui  sous  l'habile 
direction  de  M.  Justin  VVinsor,  ne  contient  pas  moins  de  306,287  volumes, 
en  y  rattachant  les  annexes  répandues  dans  la  ville  et  qui  dépendent  de  l'éta- 
blissement central.  On  prévoit  le  moment  où  cet  établissement  sera  mis  en 
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communication  avec  ses  succursales,  non-seulement  par  des  fils  électriques, 
mais  encore  par  des  tubes  pneumatiques.  II  est  probable  que  le  prochain 
congrès  verra  se  réaliser  cette  innovation  originale. 

«  A  la  bibliothèque  de  Boston,  existe  une  salle  dite  des  Périodiques 
(Reading-Room  for  Periodicals)^  où  Ton  communique  au  public  les  journaux, 
revues  et  autres  périodiques,  dès  le  jour  même  de  leur  publication.  Ces  pé- 
riodiques sont  au  nombre  de  641,  qui,  dans  le  mois  de  septembre  dernier, 
ont  été  consultés  par  22,759  lecteurs.  Nous  avons  déjà  démontré  combien, 
de  notre  temps,  il  est  utile  pour  ceux  qui  fréquentent  les  bibliothèques  pu- 
bliques, d'avoir  à  leur  disposition  les  recueils  périodiques,  les  mémoires 
des  sociétés  savantes,  au  moment  de  leur  apparition.  A  l'institut  Smithso- 
nien  de  Washington,  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  au  musée  des 
sciences  de  Genève,  et  dans  les  bibliothèques  nouvelles  qu'on  fonde  au 
Japon,  cette  mesure  a  été  introduite,  à  la  grande  satisfaction  du  public. 

«  Enfin,  un  fait  que  ce  congrès  nous  a  fait  connaître,  c'est  l'existence  de 
bulletins  publiés  périodiquement  par  les  bibliothèques  elles-mêmes, 

«  La  bibliothèque  de  Boston  est  dans  ce  cas.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
dernier  numéro  de  son  bulletin  mensuel,  celui  du  mois  de  septembre  1876. 
La  direction  y  fait  connaître  l'état  de  la  bibliothèque  pendant  le  mois  qui 
vient  de  s'écouler,  le  nombre  de  livres  et  de  journaux,  revues  ou  recueils 
périodiques,  qui  ont  été  communiqués  aux  lecteurs;  celui  des  lecteurs  de  la 
salle  ou  des  salles  de  lecture  ;  le  progrès  du  catalogue  ou  des  catalogues  sur 
cartes  ;  les  accroissements  du  registre  des  entrées  et  par  conséquent  Taug- 
luentation  de  la  bibliothèque  ;  le  chiffre  des  volumes  mis  au  rebut  par  suite 
d'usure  ;  celui  des  ouvrages  dont  l'acquisition  est  recommandée  par  le  public  ; 
celui  des  volumes  qui  ont  été  refiés  :  enfin  les  modifications  survenues  dans 
le  service  intérieur. 

«  Outre  son  bulletin  mensuel,  la  bibliothèque  de  Boston  en  publie,  tous 
les  trois  mois,  un  autre,  plus  volumineux  (5  feuilles  in-8),  et  qui  contient 
sur  deux  colonnes  les  titres  in-extenso  des  ouvrages  acquis  par  l'établisse- 
ment pendant  le  trimestre  qui  vient  de  s'écouler.  Nous  avons  reçu  les  nu- 
méros de  ce  bulletin  pour  l'année  courante;  nous  les  avons  parcourus,  et 
nous  sommes  restés  frappés  du  grand  nombre  de  nouveautés  de  la  librairie 
française  qui  figurent  déjà,  rangées,  classées  et  catologuées,  sur  les  rayons 
de  cet  établissement  si  jeune  et  pourtant  si  complet. 

«  Les  deux  bulletins  dont  nous  parlons  sont  indépendants  du  rapport  que 
la  bibliothèque  adresse  tous  les  ans  au  comité  de  Trustées,  ou  de  curateurs, 
qui  en  a  la  haute  surveillance.  Les  Trustées  en  font  part  sur-le-champ  à  la 
municipalité  de  Boston.  Le  rapport  pour  l'exercice  1875-1876,  que  nous 
avons  entre  les  mains,  et  qui  est  déjà  le  vingt-quatrième  de  la  série,  nous 
apprend  que  la  bibliothèque  publique,  entretenue  par  la  ville  de  Boston, 
jouit  d'un  budget  de  plus  de  100,000  dollars  (500,000  fr.);  la  part  affectée 
aux  achats  de  livres  et  de  journaux  s'élève  à  23,000  dollars  (115,000  fr.)  et 
même  au  delà;  5,000  dollars  (25,000  fr.)  sont  absorbés  pour  frais  de  reliure; 
le  personnel  exige  une  dépense  de  69,500  dollars  (327,500  fr.). 

«  D'ailleurs,  un  volume  actuellement  sous  presse  et  publié  parle  Boardof 
Education,  Bureau  de  l'Éducation  publique,  dirigé  avec  tant  de  soin  par  M.  le 
général  Eaton,  montrera  bientôt  où  en  est  le  développement  des  bibliothèques 
publiques  aux  États-Unis  et  les  services  qu'elles  sont  appelées  à  rendre  à 
rinslruction  générale.  Tous  les  intéressés  ont  été  consultés  ;  les  résultats 

Novembre,  1876.  T.  XVfl,  30. 
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de  cette  vaste  enquête  formeront  comme  un  code  à  l'usage  des  bibliotlièques 
et  des  bibliothécaires. 

«  Avec  un  tel  guide,  les  efforts  individuels  ne  risqueront  plus  de  s'égarer 
coname  par  le  passé .  C'est  pour  les  former  en  faisceau  qu'a  été  créée  l'asso- 
ciation permanente  que  nous  avons  signalée  et  quia  pris  le  titre  d' American 
Library  Association,  Elle  a  élé  ainsi  constituée  :  président,  M.  J.  Winsor, 
«  superintendent  »  ou  directeur  de  la  bibliothèque  publique  de  Boston. 
Cette  distinction  lui  était  due  pour  les  soins  apportés  par  lui  à  l'admiinistra- 
tion  de  son  établissement;  vice-présidents  :  MM.  Spofford,  de  la  bibliothèque 
du  congrès;  M.  Poole,  de  la  bibliothèque  de  Chicago  ;  M.  le  docteur  Holmes, 
de  la  bibliothèque  d'Albany;  secrétaire  :  M.  Dewey,  de  la  bibliothèque  du 
collège  d'Amherst,  organisateur  du  congrès  qui  vient  d'avoir  lieu.  » 

Discours  de  rentrée.  —  Nous  donnons,  suivant  notre   habitude,  l'indica- 
tion des  sujets  traités  par  les  discours  de  rentrée^  dans  les  différentes  cours. 
Aix,  —Le  discours  a  été  prononcé  par    M.   Gourdez,  substitut  du  procu- 
reur général;  le   texte  était:  Un  projet  de  réformes  au  dùxhl^Mitièine  siècle; 
le  marquis  d'Argenson. 

Agen.  —  La  Vie  et  les  Œuvres  d'Etienne  de  La  Boëtie^  par  M.  t'avocat  gé- 
général  Habasque. 

Amiens,  —  Le  discours  a  été  prononcé  par  M.  Babled^  aveoat  général, 
qui  avait  pris  pour  sujet  :  L'Impôt, 

Angers.  —  L'Histoire  et  la  philosophie  du  Code  civil  français^  tel  a  été  le 
sUJet  traité  par  M.  Lury,  avocat  général. 

Bordeaux,  —  Le  discours  a  été  prononcé  par  M.  Thiriot,  avooat  général  ; 
le  sujet  était  les  Sociétés  taisibles  au  moyen  âge^  comparées  aux  Sociétés 
coopératives  actuelles, 

Bourges,  —  Le  discours  a  été  prononcé  par  M.  Bazennerjre,  substitut;  Je 
texte   était  :  Cujas  et  l'école  de  Bourges, 

Caen,  —  M.  le  procureur  général  Boivin-Champeaux  avait  pris  pour  su- 
jet de  sa  harangue  :  Observations  générales  sur  les  préfaces  des  œuwes  de 
M,  Troplong. 

Chambéry,  —  M.  Melcot,  avocat  général,  a  prononcé  le  discours  de  ren- 
trée ;  le  sujet  était  la  Théorie  du  devoir  et  de  la  discipline. 

Douai,  —  M.  Deroubaii,  doyen  de  Notre-Dame,  a  prononcé  une  trèsnre- 
marquable  allocution  sur  le  Droit  de  propriété  au  point  de  vite  rêligiewf. 
Le  discours  de  rentrée  a  été  prononcé,  par  M.  Grévin,  avocat  général.  U 
traitait  de  la  Faculté  de  tester  et  de  la  réserve  héréditaire, 

Grenoble,  —  M.  Félix  Du  Boys,  substitut  du  procureur  général,  a  pro- 
noncé le  discours  d'usage.  Il  avait  pris  pour  sujet  :  De  Vutilité  des  études 
historiques  pour  les  magistrats, 

Limoges.  —  M.  Tixier  de  la  Chassagne,  substitut  de  M.  le  procureur  gé- 
néral, a  pris  pour  sujet  de  son  discours  Thistoire  de  nos  anciennes  fïran- 
chises  nationales  au  dix-huitième  siècle. 

Lyon.  —  M.  Tavocat  général  Sauzet  a  prononcé  l'éloge  du  grand  chan- 
celier de  France  Pompone  de  Bellièvre,  d'origine  lyonnaise. 

Montpellier.  —  Le  discours  a  été  prononcé  par  M.  le  premier  avocat  géné- 
ral Jouvion,  qui  avait  pris  pour  sujet  :  V Étude  de  l'histoire, 

Nancy.  —  M.  Poulet,  avocat  général,  a  pris  pour  texte  X Éloge  de  M.  Châ- 
teau fort,  magistrat  lorrain. 

Nîmes.  —  M.  Benoit,  substitut  de  M.  le  procureur  général,  a  pris  pour 
texte  :  V Action  pénale  et  le  ministère  public  en  Angleterre. 
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Orléans.  —  M.  Tavocat  général  Touche  a  fait  un  discours  sur  les  ori- 
gines, les  transformations  successives,  Tétat  actuel  de  la  procédu  re  civile 
et  sur  les  réformés  à  y  opposer. 

Paris,  — -  Des  progrès  du  droit,  par  M.  le  procureur  général  près  la  cour 
de  cassation  Renouard  ;  —  Éloge  de  M.  le  président  Gilardin,  par  M.  Tayocat 
général  près  la  cour  d'appel  Manuel  ;  —  Des  anciennes  juridictions  royales 
chargées  de  juger  les  malversations  commises  dans  les  deniers  publics^  par 
M.  le  procureur  général  delà  cour  des  comptés  Petitjean. 

Pau,  —  M.  l'avocat  général  Le^pinasse  a  traité  de  la  condition  des  classes 
agricoles. 

Poitiers,  —  M.  l'avocat  général  Liége-d'Iray  a  pris  pour  sujet  de  son  dis- 
cours le  Progrès, 

Rennes.  —  M.  Saulnier  de  la  Pinelais,  substitut  du  procureur  général,  a 
fait  une  étude  des  ouvrages  de  M.  Poullain-Duparc,  ancien  bâtonnier  et  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  droit  à  Rennes. 

Riom.  —  M.  Mars,  substitut  du  procureur  général,  a  pris  pour  sujet  :  La 
Vie  de  M.  Favard  de  Langlade,  président  de  chambre  à  la  cour  de  cassation 
sous  la  Restauration. 

Rouen.  —  M.  Chrétien,  substitut  du  procureur  général,  a  pvispour  siyet  : 
Les  Origines  et  les  conditions  de  la  pénalité. 

Toulouse.  —  M.  Loubers,  avocat  général,  a  traité  de  l'Éloquence  judiciaire 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Lectures  faites  a  L'AcADéMiE  des  inscriptions  et  BÉLLES-LBrràES.  —  Dans  la 
séance  du  29  septembre,  M.  Germain  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  Tancienne  école  de  droit  de  Montpellier.  Dans  la  séance  dn  29  septem- 
bre, M.  Michel  Bréal  a  achevé  la  lecture  du  mémoire  intitulé  :  Examen 
critique  de  certaines  théoHes  relatives  à  la  langue  mère  indo-européennes  et 
M.  le  docteu^i^  Lagnirau  a  cônitnuniqué  un  mémoire  historique  et  ethnogra- 
phique intitulé  :  Dèè  Alains,  des  Théiphales,  des  Agathyses,  et  de  quelques 
autres  peuples  sirmates  ou  slaves  dans  les  Gaufes.  —  Dans  la  séance  du 
6  octobre,  M.  Victor  Guérin  a  communiqué  un  extrait  de  son  ouvrage  sur 
la  Galilée,  relatif  au  mont  Tkabor.  —  Dans  les  séances  des  6  et  13^  M.  Th. 
H.  Martin  a  continué  ses  communications  relatives  aux  hypothèses  astro- 
nomiques des  anciens.  —  Dans  la  séance  du  13,  M.  Ernest  Desjardins  a 
communiqué  une  étude  sur  la  politique  du  sénat  romain,  pour  Torgani- 
saiion  des  peuples  vaincus,  et  M.  de  Rochemonteix  a  fait  une  communi- 
cation sur  sa  mission  en  Egypte .  —  Dans  la  séance  du  20,  M.  Robiou  a 
commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  une  date  astronomique  du  Haut- 
Empire  égyptien. 

LeCTDRES  FAITES  A  l' ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLniQUES.  —  Dansla 

séance  du  30  septembre,  M.  Ch.  Girand  a  lu  un  mémoire  sur  le  mariage  de 
Marie  Stuart  avec  François  II,  et  M.  Vuilry  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire de  M.  lecolonelEd.de  ht  Barre-Duparcq,  intitulé  :  Opinion  de  Mon^ 

taigne  sur  nos  troubles.  Geite  lecture  a  été  continuée  dans  la  séance  du  7.  

Dans  la  séance  du  7  octobre,  M.  Levasseur  a  fait  une  communication  sur  le 
récent  congrès  de  statistique  de  Buda-Pesth.  —  Dans  la  séance  du  14, 
M.  Foucher  de  Careil  a  lu  un  mémoire  sur  la  correspondance  inédite  de 
Descartes  avec  la  princesse  Palatine  Elisabeth  et  la  reine  Christine  de  Suède. 
—  Dans  les  séances  du  14  et  du  21,  M.  L.  Drapeyron  adonné  lecture  d'un 
mémoire  sur  le  dessein  secret  de  Louis  XiV  contre  l'empire  ottoman  en  1688. 
--  Dans  la  séance  du  21,M.  Berthold  Zeller  a  la  un  mémoire  sur  la  eoDspi- 
ration  du  maréchal  deBiron. 
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Sainctot  Chemin.  —  M.  l'abbé  Robert  Cbarles,  dans  un  opuscule  intitulé  : 
U Œuvre  de  Sainctot  Chemin^  sculpteur  fertois  (Paris,  Didron,  1876,  in-8  de 
14  p.,  et  une  photogr.),  signale  la  découverte,  faite  auprès  de  l'église  de 
Souvigné-sur-Même  (Sarthe),  de  statues  que  l'on  croyait  détruites  et  dont  le 
souvenir  n'était  conservé  que  par  des  documents  empruntés  aux  archives 
paroissiales  ;  il  s'agit  d'un  calvaire  et  de  statues  exécutées  au  milieu  du 
seizième  siècle  par  un  artiste  de  la  Ferté-Bernard.  Cet  artiste  était 
Sainctot  Chemin,  qui  se  qualiûait  modestement  tantôt  menuisier,  tantôt 
maître  maçon,  aussi  habile  à  sculpter  la  pierre,  qu'à  fournir  des  dessins  et 
devis  pour  buffets  d'orgues.  —  M.  l'abbé  Charles  fait  connaître  à  cette  occasion 
un  détail  assez  curieux  et  qui  explique  l'enfouissement  de  ces  statues.  Dans 
plusieurs  localités  du  Maine,  à  l'approche  des  bandes  protestantes,  on  se 
décida  à  cacher  en  terre  les  statues  et  les  principaux  meubles  d'église,  pour 
les  soustraire  aux  injures  des  iconoclastes  du  seizième  siècle. —  Â.  de  B. 

La  Chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens.  —  La  Société 
archéologique  de  Sens,  sous  la  direction  zélée  et  infatigable  de  son  président, 
M.  Julliot,  a  entrepris  la  publication  de  documents  inédits  ;  elle  commence 
cette  série  par  la  chronique  de  Saint-Pierre-le-Vif,  rédigée  par  Geofl5roy  de 
Courloil  et  souvent  citée  par  fragments  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  du  moyen  âge  (Sens,  Gh.  Duchemin,  1876,  in-8).  —  Ce  texte,  donné 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Sens,  qui  a  appartenu  aux  Corde- 
liers  de  cette  ville,  à  Fénel,  puis  au  chapitre  de  la  cathédrale,  commence 
avec  l'ère  chrétienne  et  continue  jusqu'à  l'année  129o-,  l'auteur,  moine  de 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Pierre-le-Vif,  dut  mourir  peu  après  la  dernière 
date  du  recueil  où  il  notait  les  principaux  événements  qui  arrivaient  à  sa 
connaissance.  Le  travail  de  l'éditeur  est  fait  avec  un  soin  scrupuleux;  nous 
ne  lui  reprocherons  que  de  n'avoir  pas  terminé  son  livre  par  une  table  des 
noms  d'hommes  et  des  noms  de  lieux,  si  utile  à  ceux  qui  ont  à  faire  des 
recherches  dans  les  documents  de  cette  nature.  —  Nous  faisons  des  vœux 
sincères  pour  que  la  Société  archéologique  de  Sens  continue  son  œuvre  si 
bien  commencée.  —  A.  de  B. 

L'OsTRÉicuLTDRB  ET  LE  D'  Kemmener.—  Eu  1861,  M.  le  D' Remmener  publia  un 
mémoire  intitulé  Des  Ruches  tuilées  et  de  la  Culture  des  huîtres  sous  le  rapport 
commercial  (Saint-Martin-de-Ré,  Lorgeroux,  in- 18,  24  p.).  Il  avait  été  frappé 
des  ressources  précieuses  qu'offrait  l'Ile  de  Ré  pour  la  culture  de  l'huître  et 
aussi  des  pertes  considérables  que,  chaque  année,  faisait  le  commerce  par 
suite  de  la  routine.  Ainsi  les  naissains  disparaissaient  pour  un  quart  tous  les 
ans,  anéantis  par  les  sables,  les  gelées,  les  courants  ;  une  autre  partie  se 
perdait  lorsqu'il  fallait  détacber  la  jeune  huître  de  sa  base  de  pierre;  c'était 
un  tiers.  Dans  ces  conditions,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  travail  rémunérateur. 
Ému  de  cette  situation,  M.  Remmener  inventa  ce  qu'il  appelle  la  tuile  masti- 
quée. C'est  une  tuile  concave,  pareille  à  celle  dont  on  se  sert  dans  le  pays 
pour  les  toits,  assez  forte  pour  fixer  l'huitre,  assez  forte  pour  résister  aux 
flots;  il  l'enduit  de  chaux  hydraulique,  ce  qui  permet  de  détacher  lacilement 
la  jeune  huître  pour  la  placer  dans  les  clairées  où  elle  va  s'engraisser.  Avec 
ces  tuiles  ostréales,  on  construit  des  ruches.  Le  système  est  très-simple. 
L'Ile  de  Ré,  grâce  à  lui,  s'enrichit  chaque  jour;  et  sa  méthode,  appliquée 
partout,  à  Arcachon  comme  à  Jersey,  procure  à  l'alimentation  publique  un 
mets  recherché,  au  commerce  des  millions.  M.  Remmener  a  fait  des  efforts 
prodigieux  pour  répandre  ses  idées.  Témoin  ses  brochures  :  La  Graine  d'huitre 
et  les  Collecteurs  ciment;  la  Réhabilitation  soci<ile  du  rivemin  des  mersy  etc. 
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En  1876,  il  a  publié  l' Ostréiculture ^  son  passé,  son  présent,  son  avenir  (La 
Rochelle,  typ.  Mareschol,  1876,  in-8,  il  p.).  Aujourd'liui,  il  livre  au  public  un 
appendice  à  cette  brocliure,  sous  ce  titre  Ostréiculture  (La  Rochelle,  typ. 
Mareschol,  1876,  in-12,  12  p.)  C'est  un  grand  service  que  rend  le  D'  Remme- 
ner. Aussi  pille-t-on  sa  méthode,  lui  vole-t-on  son  brevet, —  bien  que  la  Cour 
de  Bordeaux  vienne  de  condamner  un  des  contre  facteurs.  Nous  tenions  à 
rendre  justice  à  l'inventeur  et  à  signaler  ses  heureuses  innovations.  —  L.  A. 

Les  dix  premières  années  de  la  Société  d'archéologie  de  la  Drome.  —  La 
province  doit  réagir  contre  les  prétentions  de  Paris  à  passer  pour  le  centre 
unique  de  Tactivité  française  :  il  existe  en  Dauphiné  des  hommes  qui  com- 
prennent ce  devoir  et  qui  l'accomplissent.  La  Société  d'archéologie  de  la 
Drôme  termine,  avec  la  trente-neuvième  livraison  de  son  bulletin,  la  dixième 
année  de  son  existence.  Deux  tables  alphabétiques,  l'une  par  noms  d'auteurs, 
l'autre  par  articles,  font  connaître  les  travaux  publiés  dans  cette  période.  La 
prétendue  réforme  en  Dauphiné  et  les  guerres  de  religion  font  l'objet 
d'études  importantes,  écrites  à  des  points  de  vue  différents  par  MM.  le  pas- 
teur Arnaud  et  le  docteur  Ulysse  Chevalier  ;  l'étude  de  M.  Chevalier  a  été 
réunie  en  brochure,  et  le  Polybiblion  en  a  rendu  compte.  Signalons 
une  suite  de  Notices  du  même  auteur  sur  les  couvents  de  Romans;  une 
Charte  originale  du  douzième  siècle,  en  langue  romane,  par  M.  l'abbé  Ulysse 
Chevalier,  son  fils,  notre  collaborateur;  les  Notes  sur  le  diocèse  de  Die,  pour 
corriger  et  compléter  le  Gallia  de  M.  Hauréau,  par  M.  Brun-Durand  :  le 
Polybiblion  en  a  parlé;  plusieurs  biographies  dauphinoises  et  une  étude 
générale  sur  la  Vie  de  province  au  dix-huitième  siècle  d'après  les  papiers  des 
F ranquièr es y\tdir  M.  Anatole  de  Gallier,  président  delà  Société;  entin  nombre 
de  documents  et  de  monographies  ayant  trait  à  l'histoire  locale,  à  l'archéo- 
logie, à  la  numismatique,  écrites  pour  la  plupart  par  M.  A.  Lacroix,  archi- 
viste du  département.  «  Les  suffrages  flatteurs  que  la  publication  a  obtenus 
pendant  cette  première  période,  dit  M.  Lacroix  dans  la  Chronique  du  dernier 
bulletin,  seront  un  stimulant  précieux  pour  la  maintenir  à  la  même  hauteur 
de  science,  d'impartialité  et  de  savoir.  »  Mous  avons,  dans  le  passé  de  la  So- 
ciété,un  gage  sérieux  qu'elle  continuera  de  remplir  ce  programme.—  J.  A.  de  B. 

Les  Libéralités  américaines.  —  Il  vient  de  mourir  un  riche  Californien, 
James  Lick,  qui,  de  son  vivant,  avait  distribué  une  partie  de  son  immense 
fortune  entre  plusieurs  établissements  scientifiques  de  son  pays  natal.  Il 
avait  donné  700,000  dollars  (3,500,000  fr.)  pour  la  construction  d'un  obser- 
vatoire; —  300,000  (1,500,000  fr.)  pour  fonder  et  doter  une  école  des  arts 
et  métiers  ;  —  25,000  (125,000  fr.)  pour  l'achat  d'ouvrages  scientifiques 
destinés  à  la  bibliothèque  de  l'institut  ouvrier  de  San  Francisco. 

—  L'étude  de  l'idiome  anglo-saxon  entre  maintenant  dans  la  matière 
exigée  pour  le  doctorat  es  lettres  à  l'université  de  Londres.  C'est  M.  Henry 
Sweet,  président  de  la  Société  de  philologie,  qui  vient  d'être  nonuné  exami- 
nateur de  cette  langue. 

—  Le  Bullettino  italiano  degli  studii  orientali,  récemment  créé,  a  publié 
six  numéros  du  plus  grand  intérêt.  Dans  chaque  livraison,  se  trouve  une 
revue  de  la  littérature  contemporaine  en  Orient  et  sur  l'Orient.  Ce  recueil 
compte  des  rédacteurs  de  toutes  les  nations  européennes  ;  et  ses  articles  les 
plus  importants  paraissent  dans  la  langue  de  leurs  auteurs. 

—  Le  D' Cari  Hortsmann,  savant  silésien,  publie,  nous  apprend  the  Academy, 
le  texte  des  Miracles  de  la  sainte  Vierge,  manuscrit  appartenant  à  la  collec- 
tion Yernon  de  la  bibliothèque  bodléienne,  et  deux  textes  de  la  Légende  de 
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éàint  Alexis  y  qui  font  partie  de  ceux  que  M.  Furnivall  a  recueillis  pour  la 
Société  des  anciens  textes  anglais. 

^•^  thé  Aéàdemy  publie  une  statistique  des  unîV^i*sités  de  TÉcossë  éii  \ttl^. 
Lé  tMal  des  étadiantii  des  Quatre  univei^itéà  de  Saint-André,  G]asco#,  Afiéf- 
âèèà  et  Edimbourg  a  été,  pendant  Tannée  sèolail^  1874-1875,  de  4,338  *  ce 

3 ni,  pour  une  population  de  3,(100,000  habitants  en  Ecosse,  donùë  un  étù- 
iant  sur  806. 

—  Le  professeur  Gildemeister,  de  Bonn,  auteur  de  la  Biblioiheca  sanscrita, 
publiée  il  y  a  quelques  années,  vient  de  faire  paraître  le  catalogue  raisonné 
et  détaillé  des  manuscrits  sanscrits  de  la  bibliothèque  de  Bonn.  Le  titre  offire 
une  particularité  curieuse  :  Tépithète  de  Divus,  divin,  quelquefois  employée 
pour  les  saints  de  l'Église  catholique,  et  décernée  autrefois  aux  empereurs 
païens  de  Rome,  y  précède  le  nom  du  roi  Frédéric  Guillaume  III  :  «  Sacram 
memoriam  régis  serenissimi  Divi  Frederici  Guillelmi  m,  pie  colendam 
indicit,  etc.  »  Conmie  les  protestants  ne  canonisent  personne,  pas  même  les 
souverains,  il  faut  admettre  qu'on  rétablit  ici,  pour  un  monarque  chrétien» 
une  épithète  toute  païenne. 

—  Le  Dictionnaire  franco -normand  du  dialecte  de  Guerixesey,  par 
M.  Georges  Métivier,  de  la  Société  philologique  de  Londres,  est,  dans  the  Aca- 
demy,  l'objet  d'un  compte  rendu  par  M.  J.  Andrieu,  où  le  procédé  littéraire 
de  M.  Victor  Hugo,  de  faire  de  la  couleur  locale  dans  ses  romans,  est  mis  k 
nu  par  ses  mauvais  côtés.  Les  bévues  de  l'écrivain  dans  ses  dernières  produc- 
tions. Les  Travailleurs  de  la  Mer,  Quatre-  Vingt-Treize,  y  sont  relevées  comme 
elles  le  méritent.  Tantôt  l'orthographe,  tantôt  le  genre,  et  le  plus  souvent 
la  signiQcation  d'expressions  locales  sont  prises  à  rebouiv  par  l'auteur,  qui 
se  soucie  probablement  beaucoup  moins  de  parler  correctement  que  de 
frapper  ses  lecteurs  par  l'étrangeté  des  mots  qu'il  emploie. 

—  La  Commission  historique  allemande  vient  de  tenir  sa  session  annuelle  à 
Munich,  le  5  octobre.  Parmi  les  documents  importants  publiés  par  ses  soins, 
il  faut  citer  les  Annales  de  Vempereur  Othon  le  Grand;  les  Chroniques  des 
villes  allemandes  du  quatorzième  au  seizième  siècle  ;  des  lettres  et  actes  re- 
latifs à  la  guerre  de  trente  ans,  etc. 

—  Il  a  été  publié  en  Russie,  durant  les  années  1873  et  1874,  5,206  ouvrages  : 
ë^  cbiicernaient  la  théologie,  322  les  lois,  113  l'agriculture,  247  rhis- 
tÔiré,  !^47  la  géographie  et  rèthnôgraphie,  195  les  mathématiques,  135  les 
àuéstions  militaires,  224  là  médecine,  4â&  la  philologie,  94  les  beaux-arts. 
Enâû  l,d^i  appartenaient  à  la  littérature,  et  447  étaient  dès  traductions. 

—  Le  manuscrit  de  l'ouvrage  sur  la  l^abylonie,  écrit  par  le  savant  orien- 
taliste È.  Smith,  enlevé  à  la  science  par  une  mort  soudaine  et  prématurée^ 
vient  d'être  livré  à  l'impression.  Il  est  publié  par  la  société  établie  en  An- 
j^leferi^e  pour  le  progrès  des  sciences  chrétiennes.  La  reine  Victoria  vient 
alictorder^  sur  sa  ëàissette,  une  pension  de  150  livres  à  la  veuve  du  jeune 
éàvànt. 

—  On  annonce  la  découverte  de  vingt-six  lettres  de  la  reine  Christine  de 
Suéde  à  Descartes,  trouvées  par  M.  Muller,  savant  hollandais,  dans  la  bi- 
bliothèque du  baron  de  Pallandt,  à  Rozendaal.  Ce  ne  sont  que  des  copies, 
mais  elles  sont  presque  contemporaines  de  bescartes.  On  ignore  où  se 
trouvent  les  originaux. 

Publications  nouvelles.  —  Avesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre, 
trad.  de  C.  de  Harlez,  t.  H  (in-8,  Didot;  Liège  L.  Grandmont-Donders).  — 
l'Église  russe  et  l'Église  catholiquey  lettre  du  R.  P,  RoMaven,  par  le  P.  Gaga- 
rin  (in-12.  Pion).  —  Questions  égypto-hibliques,  par  le  R.  P.  Philpin  de  Ri- 
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vières  (in-8,  Haton,  libr^ie  des  Lieux-Saints).  —  ÈiuÛM  sur  Aristophane, 
par  E.  Deschanel  (in-.i8,  Hachette).  —  Les  Femmes  et  la  sociéié  au  temps  d'Au- 
guste^ par  H.  Blaze  de  Bury  (in-i8,  Didier).  —  Vierre  h  Vénérable,  par 
l'abbé  Demimuid  (in-8,  Palmé). —  Un  évêqueau  douzième  siècle  :  Hildebert  et 
son  temps,  par  le  comte  P.  de  Déservillers,  avec  préfac|.par  A.  de  Margerie 
(in-8,  Bourguet-Calas) .  —  Edmond  Richer^  par  l'abbô  Ed.  Puyol,  t.  11  (in-8. 
Th.  Olmer).  —  Histoire  de  la  Révolution  dans  le  pays  de  Foisp,  par  P.  de  Car- 
teras  (in-8,  Thorin).  —  Sœur  Natalie  Narischkin,  par  M"**  Aug.  Cravçn 
(in-8,  Didier).  —  Science,  Questions  diverses.  Histoire,  par  F.  Martha-Beker, 
comte  de  Mon  s  (in-8,  Didier).  —  Cours  d'économie  industrielle,  instructions 
graduées,  par  Paul  Coq  (in-18,  Guillaumin).  — Petit  dictionnaire  universel, 
par  E.  Littré  et  A.  Beaujean  (in- 18,  Hachette).—  Les  grandes  crises  financières 
de  la  France,  par  Gustave  du  Puynode  (in-8,  Guillaumin).  —  La  Vie  do- 
mestique,  par  Ch.  de  Ribbe  (2  vol.  in-12,  Baltenweck).  —  Lettres  inédites  dt 
Madame  de  Sévigné  à  Madame  de  Grignan,  sa  fille,par  Ch.  Capmas  {%  vol.  in^/ 
Hachette).  — Bosnie,  Herzégovine,  par  Ch.  Yriarte  (in-18,  Pion). —  De  Paris  à 
l'Ile  des  serpents,  par  Cyrille.  —  Voyages,  chasses  et  guerre,  par  le  marquis 
de  Compiègne  (in-18,  Pion).  —  Syrie,  Palestine,  mont  Athos,  par  le  vicomte 
Eug.  Melchior  de  Vogué  (in-i8,  Pion).  —  La  Station  du  Levant,  par  le  vice- 
amiral  Jurien  de  la  Gravière  (2  vol.  in-18.  Pion).  —Les  Questions  vitales,  par 
Léon  Lefébure  (in-8,  Pion).  —  Esquisses  et  croquis  parisiens,  par  Bernadille 
(in-18.  Pion).  —  Le  Code  du  mariage  de  la  famille  (in-12.  Tours,  Cattier).  — 
Lettres  à  un  matérialiste,  par  J.  Boiteux  (in-18.  Pion),  — •  M.  Paul  Sauzet^ 
par  R.  Chantelauze  (in-18.  Pion).  —  Poésies  inédites,  par  le  comte  Lafond 
(in-8,  Bray  et  Retaux).  —  Honnêtes  facéties,  menus  propos,  par  6.  de  Cadou- 
dal  (in-12,  Sarlit).  —  Even  de  Monadich,  par  M"*»  G.  d'Ethampes  (in-12^ 
Oudin).  —  Le  Mari  de  Laure,  par  M"«  Claire  de  Chandeneux  (in-12, 
Oudin).  —  Le  Pardon  du  moine,  par  R.  de  Navery  (in-18,  Blériot).  —  Aimée^ 
par  H.  de  Croizy  (in-12,  Oudin).  —La  Lumière,  par  M.  Moitessier  (in-18, 
Hachette).  —  Conférences  populaires  sur  l'hygiène  morale  et  physique  dei$ 
classes  ouvrières,  par  le  vicomte  Paul  Triaire  (in-12,  Tours,  Marne).  —  Lti$ 
Sociétés  secrètes,  par  Claudio  Jaanet  (in-32,  Bibl.  à  25  centimes). 

ViSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS.  *    *"■■  *®  mot  eoqaellneux.— 

Je  trouve  ce  mot  dans  deux  lettres  i\i 
La  Gueuse  parAimée.  —  Le  cardinal  de  Richelieu  (RecueU  J9 
recueil  récemment  publié,  sous  ce  M.  Avenel,  t.  VU,  p.  50  et  54).  Daoi 
titre,  par  M.  Paul  Arène,  et  qui  ren-  la  première  de  ces  lettres  (à  Chavigny, 
ferme  des  récits  provençaux,  m'a  rap-  du  22  juillet  1642),  on  lit  :  «  Le  boa- 
pelé  que  l'on  a  prétendu  que  le  nom  liomme  Céton  est  fort  coqudineux.  » 
de  Gueuse  parfumée  avait  été  donné  à  Dans  la  seconde  (à  MM.  de  Noyers  et 
la  Provence  par  un  homme  d'esprit  de  Chavigny,  du  29  juillet  1642)«  le 
du  dix-septième  siècle,  Antoine  Go-  cardinal  s  exprime  ainsi  :  «  C'est  un 
deau,  évèque  de  Grasse  et  de  Vence.  esprit  foible,  coquelineux  etquinteuXy 
Cônnaitrait-on  quelque  témoignage  qui  est  emporté  par  l'autre  plus  fin 
qui  permit  d'adopter  ou  de  rejeter  que  luy,  et  par  ses  propres  quintes.» 
sûrement  ce  que  l'on  a  raconté  de  clonnait-on  quelque  autre  emploi  du 
l'origine  du  métaphorique  surnom  de  mot  coquelineux?  C^  mot  manoue  à 
la  T)roviDce,  jadis  à  demi  stérile,  où  tous  nos  anciens  dictionnaires  (Nicot» 
«  fleurit  l'uranger?  »        T.  de  L.  Monet,  Trévoux,   etc.).  M.  Littré  le 
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donne,  il  est  vrai»  mais  avec  cette  si- 
gniûcalion  qui  n'est  pas  celle  des 
deux  lettres  de  Richelieu  :  «  qui  fait 
le  coq.  »  Coquelirieuz  me  semble  vou- 
loir dire,  sons  la  BJttgejta  grand  mi- 
nistre, capnci>u^^pMU|^^-je 
demande  à  nos  coBHomeur^H^||Le 
citation  du  seizième  ou  du  dix-sep- 
tième siècle  qui  explique  les  textes 
mentionnés  ici  et  qui  complète  l'in- 
suiûsant  article  du  Dictionnaire  de 
M.  Liltré. 

Un  curieux  de  province. 

P,  S.  —  Je  corrige  une  faute  d'im- 
pression d'une  de  mes  questions  pré- 
cédentes (livraison  d'octobre  1876,  p. 
381):  je  demande  ce  qu'était  le  pont 
des  féesy  à  Saint-Gloud^  et  non  le  pont 
des  fers. 

Mvion  de  Montfort.  —  Gon- 
nalt-on  des  monographies  de  ce  per- 
sonnage?... Quels  sont,  soit  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  soit  aux  Archi- 
ves, les  documents  qui  le  concernent? 
D.  deM.  . 
RÉPONSES 

Oe  la  date  de  la  mort  du 
ministre  Bertin  (XVU,  381).  — 
La  date  de  la  mort  de  M.  de  Bdr- 
tin,  ministre  sous  Louis  XV^  est  très- 
difÛcile  à  fixer.  M'étant  adressé  di- 
rectement à  la  famille,  celle-ci  n'a  pu 
me  fournir  aucune  réponse.  Voici  ce- 

Sendant  ce  que  j'ai  pu  recueillir. 
l.  Amédée  Mata^rin,  dans  une  no- 
tice sur  Bertin,  dit  (p.  13j  ;  «  A  la  Ré- 
volution, Berlin  fut  si  complètement 
oublié  que  son  nom  ne  figure  pas  une 
seule  fois  dans  le  Moniteur,  11  figure 
cependant  dans  la  liste  des  académi- 
ciens honoraires  en  1792,  mais  comme 
il  a  disparu  de  celle  de  Tannée  sui- 
vante, on  peut  conclure  qu'il  mourut 
en  1792^  âgé  d'environ  73  ans.  »  Cet 
auteur  ajoute  en  note  :  «  On  ignore 
où  est  mort  Bertin.  Cependant  on 
suppose  généralement  qu'il  mourut 
à  Aix-la-Chapelle,  pendant  Témigra- 
tion.  »  A.  DE  B. 

l^m  Êpée»  célèbres  (XVlI-98). 
—  Quoiqu'il  ne  »*aj;isse  que  de  Vépée 
d'un  peuple,  c'est-dire  de  sa  force  ar* 
mée^  il  7  a  pourtant  dans  la  Bible  le 


fferme  des  noms  particuliers.  L'épée 
de  Ninive  y  est  appelée  Vépée  de  la  Co- 
lombe, parce  que  Semiramis  était,  dans 
la  langue  assyrienne/le  nom  de  la  co- 
lombe. Benamozegh. 

Orifcine  des  toasts  (XYIl,  95). 
—  Le  Talmud  raconte  que  quand  on 
buvait  dans  un  banquet  de  savant^, 
on  disait  :  Le  vin  et  la  vie  soient  dans 
la  bouche  des  maîtres  et  de  leurs  dis- 
ciples. Peut-élre  aussi  les  toasts  ont 
leur  origine  dans  l'usage  des  libations 
de  vin  aux  dieux,  qu'on  faisait  durant 
le  repas.  Le  même. 

OollTer    sainte     Catberlne 

(XVII,  383).  —  A  la  différence  de 
«  coiffé  comme  saint  Roch,  »  expres- 
sion si  bien  expliquée  par  Charles  Ni- 
sard  dans  ses  Curiosités  sur  l'étymo- 
logie  française f  celte  dont  s'informe 
une  curieuse  bordelaise  a  son  expli- 
cation naturelle.  Catherine,  dont  le 
nom  signifie  couronne  (cethar)  a  le 
droit  d'être  triplement  couronnée  pour 
sa  sagesse,  son  martyre  et  sa  virgi- 
nité. Le  soin  de  parer  sa  statue,  dans 
les  lieux  où  cette  mainte  est  honorée, 
échoit,  par  suite,  à  la  plus  âgée  de 
celles  qui  pourraient  être  rosières. 

Rachemer,  habiller  saint  Nicolas 
(rachemer,  patois  picard,  dit  l'abbé 
Corblet  ;  il  vient  du  latin  redimire) 
échoit  aussi,  comme  soin,  au  plus 
vieux  jeune  homme  de  chaque  pa- 
robse. 

Un  académicien  de  province. 

Lilvres     pour    laboureur» 

(XYII,  383).  —  On  n'en  a  pas  écrit 
beaucoup  ;  l'ouvrier  des  champs  ne  lit 
que  fort  peu.  Comme  lalmanach  y 
est  surtout  en  honneur,  celui  du  Bon 
Laboureur  se  recommande  à  l'atten- 
tion, lia  Fille  du  fermier,  le  Bon 
villageois  sont  les  deux  ouvrages  par 
lesquels  M"*  Bourdon  a  commencé 
ses  publications  populaires  :  la  Fille 
de  fabrique,  V Héritage  de  Françoise, 
Euphrasie,  etc.  Un  recueil  biogra- 
phique ou  hagiographique  renaplis- 
sant  la  condition  demandée  serait  un 
livre  à  faire. 

Un  ACADÉMiaEN  DE  PROVINCE. 

Le  Gérant,  L.  Sandret. 


Saint-Quentin.—  Imp.  Jules  Monreau, 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

La  Chamon  du  vieux  marin,  par  Samuel  Golbridge,  traduite  par  A.  Baruier,  de 
rAcadémie  française,  et  illustrée  par  Gustave  Doré.  Paris,  Hachette,  1877,  ia-folio 
de  14  p.  et  40  plaoches,  richement  cartonné  avec  fers  spéciaux.  Prix  :  50  fr.  — 
Promenade  autour  du  monde ^  1871,  par  M.  le  baron  de  HObner,  ancien  ambassadeur, 
ancien  ministre,  etc.  Cinquième  édition  illastrée  de  .116  gravures  dessinées  sur  bois 
par  nos  plus  célèbres  artistes.  Paris,  Hachette,  1877,  gr.  in-4  de  679  p.  Prix  : 
50  fr.,  broché:  richement  relié  avec  fers  spéciaux,  tranches  dorées,  65  fr.  — 
Théâtre  de  Racine,  second  volume,  Mithridate ;  Iphigénie;  Phèdre;  Esther ;  Athalie, 
23  compositions  de  Barrias.  gravées  à  l'eau-forte  par  V.  FoulQUIBR.  Tours. 
Marne,  1877,  gr.  in-8  j.  de  395  p.  Prix  :  broché,  30  fr.;  demi-reliure,  dos  en  cha- 
grin doré,  plats  en  papier,  tranche  dorée,  36  fr.  —  Notre-Dame  de  Lourdes ,  par 
Henri  Lasserrb.  Edition  illustrée  d'encadrements  variés  à  chaque  page  et  de 
chromolithographies,  scènes,  portraits,  vues  prises  à  vol  d'oiseau,  cartes  et 
paysages.  Paris,  V.  Palmé,  1877,  in-4  de  viu-560  p.  Prix  :  ?5  fr.,  broché,  et  en  demi- 
rel.  avec  fers  spéciaux,  33  fr,  —  Le  Journal  de  la  Jeunette,  nouveau  recueil  hebdo- 
madaire, année  1876.  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  413  p.  à  2  col  Prix  : 
20  fr.  —  Étranget  aventurée  de  Robinson  Crusoë  d'York,  par  Daniel. DB  FoË.  marin. 
Traduction  de  l'édition  princep*  (1719),  avec  une  étude  sur  l'auteur,  par  Battibr, 
agrégé  de  l'Université.  Paris,  Jules  Bonnassies,  1877,  in-8  écu  de  xx-300  p.  Prix  :  20  fr. 
—  Les  Éditions  originalet  dee  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  portrait  sur  acier,  d'après 
Fesquet  et  Savard,  parPAQuiER;  lettres  ornées,  fleurons,  culs-de -lampe,  par  L.  M. 
Paris,  Jules  Bonnassies,  1877,  in-8  écu  de  226  p.  Prix  :  12  fr.  —  La  Bannière 
bleue^  Aventures  d'un  musulman,  d'un  chrétien  et  d'un  païen,  à  Vépoque  des  croisadee 
et  de  la  conquête  mongole,  par  Léon  Cahiîn.  Paris,  Hachette.  1876,  gr.  in-8  de  431  p., 
illustré  de  73  gravures,  dessinées  sur  bois  par  J.  Six  et  orné  d'une  carte.  Prix  :  10  fr. 

Collection  illustrée*  format  in-4^  publiée  par  la  maison  Mame,  à  5  fr.  50  le  vol. 
broché,  et  8  fr.  50  rel.  —  Histoire  de  France,  par  M.  Emile  Kbllbr,  député  da 
Haut-Rhin.  4«  édition,  gr.  in-4  à  2  col.;  de  388  p.,  illustrée  de  74  grav.  sur  bois. 

l¥oaveHe  cieMectIon  à  Pusag^e  de  la  Jeane«aet  format  in-8,  publiée  par 
la  maison  Hachette,  à  5  fr.  le  vol.  broché,  et  cartonné  en  percaline  h  biseaux,  tran- 
ches dorées,  8  fr.  —  Le  Bonheur  de  Françoise,  par  M*'  Colomb.  Vol.  de  255  p.,  ill. 
de  102  gravures  dessinées  sur  bols  par  A.  Marie.  —  Voyage  pittoresque  à  travers  U 
monde,  morceaux  extraits  de  divers  auteurs,  par  Richard  Gortambert.  Volume  de 
344  p.,  illustré  de  60  ^rav.  sur  bois.  —  Une  croisière  autour  du  monde,  par  W.  H. 
Kingston,  ouvrage  imité  de  l'anglais  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  J.  Belin 
DE  Launav.  Vol.  de  200  p.,  illustré  de  50  grav.  sur  bois,  par  Riou.  —  Légendee 
et  Récits  pour  la  jeunesse,  par  M™e  de  Witt,  née  GurzOT.  Vol.  de  265  p.,  illustré 
de  18  grav.  sur  boi^,  par  P.  Philippoteaux. 

Blbllothèquiï  de»  merveille»,  publiée  par  la  maison  Hachette,  sous 
la  direction  de  M.  Edouard  Charton,  format  gr,  in-18,  à  2  fr.  25  le  vol.  broché, 
et  3  fr.  50  avec  reliures  en  percaline  bleue,  tranches  rouges.  —  La  Lumière,  par 
M.  Moitessier,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  Vol.  de  356  p., 
ill.  de  121  vign.  par  G.  Taylor,  Jahandibr,  etc.  —  Les  Colosses  anciene  et  mo^ 
âernes,  par  E.  Lbsbazbillbs.  Vol.  de  399  p.,  ill.  de  50  vign.,  par  Lancblot- 
Coutiviluer,  etc.  ^ 

Bibliothèque  ro«e  Illustrée  pour  le«  enfant»  et  pour  le»  ado* 
lescent»»  publiée  par  la  maison  Hachette,  format  gr.  in-18  j.,  à  2  fr.  25  le  vol. 
broché,  et  3  fr.  25  avec  rel.  percaline  rouge,  tranches  jaspées.  —  Les  Filles  du 
professeur,  par  MU*  Julie  Gouraud.  Vol.  de  259  p.,  ill.  de  36  vignettes  par  Bsa- 
tall.  —  Comment  fai  retrouvé Livingstone,  par  Stanley.  Vol.  de  295  p.,  conte- 
nant 16  vignettes  et  1  carte.  —  Quatorze  jours  de  bonheur,  par  M**  de  StOLZ. 
Vol.  de  295  p.,  illustré  de  55  vignettes  par  Bertall.  —  Nos  petit»  camarades,  par 
M"«  Marie  Maréchal.  Vol.  ill.  de  18  vignettes,  par  E.  Bavard,  H.  Castelli  et 
Gilbert. 

Décemb^  1870.  T.  XVII,  31. 
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Nous  avons  une  assez  abondante  moisson  de  li\Tes  illustrés,  et  pour- 
tant notre  nomenclature  ne  sera  point  complète.  Nous  ne  pourrons 
parler  aujourd'hui  de  deux  importantes  publications  de  la  maison 
Didot,  tellement  recherchées,  paraît-il,  que  les  premières  éditions 
ont  été  épuisées  dès  le  commencement  de  décembre,  et  que  le  Polybi- 
blion  ne  recevra  que  les  secondes  ;  nous  voulons  parler  de  la  Sainte 
Vierge,  de  M.  l'abbé  Maynard,  et  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Paul 
Lacroix,  les  Sciences  et  les  Lettres  au  moyen  dge  et  à  l'époque  de  la 
renaissance,  faisant  suite  à  ceux  dont  nous  avons  parlé  les  années 
précédentes.  Nous  aurions  voulu  aussi  signaler  à  nos  lecteurs  deux 
publications  de  Ja  maison  Pion,  qui  noua  sont  arrivées  trop  tardive- 
ment, et  dont  le  compte  rendu  ne  paraîtra  que  dans  la  livraison  de 
janvier  :  les  Amateurs  d*autrefois,  de  M.  Clément  de  Ris,  et  Amsierdam 
et  Venise,  de  M.  Henri  Havard.  Enfin,  mentionnons  ici  d'importants 
ouvrages  qui  ne  sont  point  compris  dans  cette  revue  des  publications 
illustrées,  et  auxquels  un  article  spécial  est  consacré  dans  la  pré- 
sente livraison,  tels  que  Vltalie,  de  M.  Jules  Gourdault;  le  Ciel,  de 
M.  Guillemin;  Charlemagney  de  M.  Alphonse  Vétault;  les  Mouvements 
de  l'atmosphère,  de  M.  Marié-Davy;  les  Amateurs  d'autre  fois,  de 
M.  Charles  Blanc  ;  l'Histoire  du  mobilier,  de  M,  Jacquemart  :  la  Con- 
quête blanche,  d'Hepworth  Dixon;  VHistoire  d'Angleterre,  de  M.  Guizot. 

—  L'une  des  plus  belles  publications  illustrées  de  la  saison  est, 
sans  contredit,  le  poëme  de  Samuel  Coleridge,  la  Chanson  du  vieux  ma- 
rin, traduit  par  M.  Auguste  Barbier,  de  l'Académie  française.  Nous 
ne  partageons  pas  entièrement  l'enthousiasme  du  traducteur  pour  ce 
poëme  par  trop  fantastique,  pour  ne  pas  dire  fantasmagorique,  dont  il 
nous  oflfte  une  traduction  fort  soignée  ;  mais  nous  avons  été  captivé  par 
les  commentaires  que  noua  en  donne  M.  Gustave  Doré  dans  sa  splen- 
dide  illustration.  Tout  le  monde  connaît  son  crayon  pittoresque,  plein 
de  fougue  et  de  poésie,  et  l'on  devinera  sans  peine  quel  champ  il  a 
trouvé  dans  ces  pages  dramatiques  sur  la  mer,  dont  le  théâtre  im- 
mense avait  été  choisi  et  décrit  avec  prédilection  par  Coleridge,  con- 
temporain de  Byron  et  de  Walter  Scott,  et  poète  de  VÉcole  des  lacs. 
Signalons,  parmi  tant  d'illustrations  qui  sont  comme  de  véritables 
tableaux,  le  «  Vaisseau  dans  les  neiges  assailli  par  les  ours  blancs  ;  » 
le  «  Navire  immobilisé  dans  les  glaces;*»  le  «  Meurtre  de  l'Albatros;  » 
la  page  intitulée  :  l'Eau  était  partout,  et  nous  n'avions  d'eau  nulle 
part  !  et  cette  autre  ayant  pour  épigraphe  :  La  lune  mobile  monta  dans 
le  ciel. 

—  La  Promenade  autaur  du  monde,  du  baron  de  Hiibner,  dont  nous 
avons  pai4é  lors  de  son  apparition  (t,  IX,  p.  268),  a  eu  déjà  quatre 
éditions,  et  ce  succès  mérité  va  être  rendu  plus  grand  encore  par 
la  cinquième,  publiée  par  la  maison  Hachette,  dans  le  format  grand 
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in-4,  avec  316  gravures  dessinées  sur  bois,  diaprés  les  photographies 
et  les  crayons  de  l'auteur,  par  MM.  de  Bar,  Bayard,  Bocourt,  Cate- 
nucci,  Clerget,  de  Neuville,  etc.,  etc.  Un  portrait,  placé  en  tôte, 
reproduit  la  physionomie  fine  et  expressive  de  Téminent  diplomate- 
voyageur.  On  avait  grand  plaisir  et  grand  profit  à  suivre  l'auteur  dans 
ses  descriptions,  dans  ses  récits,  dans  ses  observations  si  instructives 
sur  les  difi'érents  peuples  dont  il  raconte  les  mœurs,  la  situation  poli- 
tique, les  transformations  actuelles,  depuis  les  Américains  jusqu'aux 
Mormons,  aux  Japonais  et  aux  Chinois.  Aujourd'hui,  avec,  ces  innom- 
brables et  si  remarquables  illustrations,  on  éprouve  un  charme  plus 
grand  encore,  car,  à  l'habileté  de  l'exécution,  se  joint  la  fidélité  des 
détails,  —  ce  qui,  trop  souvent,  laisse  fort  à  désirer  dans  des  ou- 
vrages de  ce  genre.  —  C'est  là,  à  coup  sûr,  un  des  plus  beaux  pré- 
sents qu'on  puisse  offrir,  et  il  a  le  mérite  de  pouvoir  être  placé  sur 
toutes  les  tables. 

—  La  maison  Mame  poursuit  avec  succès  sa  splendide  collection  de 
classiques,  exécutée  avec  un  luxe  typographique  de  si  bon  goût,  et 
avec  un  soin  admirable  dans  le  tirage.  Elle  nous  donne,  cette  année,  le 
second  volume  du  théâtre  de  Racine,  qui  contient  Mithridate^  Iphy génie, 
Phèdre,  Esther  et  Athalie.  Les  compositions  qui  illustrent  ce  volume 
sont  très-bien  exécutées.  C'est  un  vrai  charme  que  de  lire  Racine 
dans  cette  belle  édition,  qui  est  un  des  plus  beaux  livres  de  biblio- 
thèque que  l'on  puisse  offrir. 

—  La  Notre-Dame  de  Lourdes  de  M.  Henri  Lassere  a  déjà  fait  le  tour 
du  monde.  Tiré  à  dos  centaines  de  mille  d'exemplaires  ;  ayant  eu  neuf. 
éditions  in-8,  quatre-vingt-onze  in-18,  quarante-deux  de  l'abrégé; 
traduit  dans  toutes  les  langues,  aucun  livre  n'a  eu,  de  nos  jours,  une 
popularité  plus  grande  et  de  meilleur  aloi.  «  11  n'existe  pas,  en  effet, 
dit  avec  justesse  l'éditeur  dans  l'avertissement  de  la  nouvelle  édition 
qui  parait  aujourd'hui  avec  un  grand  luxe  d'illustration,  de  démons- 
tration plus  invincible  que  celle  contenue  en  cette  histoire,  dont  char 
cun  peut  vérifier  les  faits  si  concluants  et  qui  force  les  incrédules  à 
admettre  le  surnaturel  ou  à  renoncer  à  toute  certitude  historique.  » 
L'illustration  a  été  confiée  à  M.  Eugène  Matthieu,  qui  a  fait  appel  à 
MM.  Yan'  Dargent,  Clerget,  Férat,  Giacomelli,  Philippoteaux,  etc.; 
les  chromolithographies  sont  dues  à  M.  Laugée  ;  le  panorama  de 
Lourdes  à  M.  MuUer,  les  cartes  à  M.  Erhard.  Des  vignettes,  exécutées 
avec  beaucoup  d'habileté,  entourent  chacune  des  pages  et  nous  offrent, 
avec  les  sites  et  les  scènes  locales,  les  portraits  des  personnages  qui 
figurent  dans  le  récit  :  la  famille  Soubirous,  M^'  Laurence,  M.  le  curé 
Peyramale,  et  l'auteur  lui-même.  C'est  un  fort  beau  volume,  qui 
sort  des  presses  de  M.  Martinet,  et  a  été  exécuté  avec  beaucoup  de 
soin.  L'éditeur  a  eu  Theureuse  pensée  d'cgouter  en  appendice  le  texte 
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do  la  bulle  Inefl'abilis^  proclamant  le  dogme  de  rimmaculée-Coucep- 
tion,  et  les  brefs  du  Saint-Père  relatifs  à  Lourdes.  L'ouvrage  se  ter- 
mine par  des  notes  contenant  des  indications  complémentaires  ou 
bibliographiques. 

—  Le  Journal  de  la  jeunesse^  destiné,  on  le  sait,  aux  jeunes  gens  et 
aux  jeunes  filles  de  dix  à  quinze  ans,  soutient  sa  réputation  désor- 
mais bien  assise,  et  se  distingue  par  la  beauté  de  ses  illustra- 
tions, par  la  variété  et  le  talent  de  sa  rédaction.  Les  nouvelles  y 
dominent  toujours  :  nous  citerons  la  Bannière  bleue  de  M.  Léon  Cahun  ; 
le  Bonheur  de  Françoise  de  M"*  Colomb  ;  V Oncle  Placide  d^  M.  Girardin  ; 
les  Petites  duchesses  de  M^^eZénaïde  Fleuriot,  travaux  qui  font  l'objet  de 
publications  séparées.  Les  voyages  occupent  une  place  plus  large  :  voici 
la  Croisière  autour  du  monde  de  Kingston,  traduite  par  M.  Belin 
de  Launay,  que  nous  retrouvons  plus  loin,  des  Promenades  aux  États- 
Unis  (à  la  suite  de  M.  de  Hiibner)  ;  les  Voyages  de  Livingstone  et  de 
Stanley^  par  M.  Louis  Rousselet  ;  les  Pays  slaves  de  Turquie^  par  le 
même,  et  toute  une  série  d'articles  intitulée  :  A  travers  la  Fra^ice^  par 
MM.  Et.  Leroux  et  A.  Saint-Paul.  La  science  est  représentée  par  les 
articlesde  M.  H.  de  la  Blanchère,  ^2iv\2i Botanique  de  Georges  et  les  Cau- 
series du  jeudi  de  l'oncle  Anselme  ;  l'histoire  est  un  peu  négligée, 
et  c'est  un  tort.  Pourquoi  cette  exception  en  faveur  de  Port-Royal, 
dont  nous  trouvons,  dans  l'article  La  petite  'pensionnaire  de  Port- 
Roy al'des- Champs^  x\n  portrait  des  plus  flattés?  Et  si  l'on  évite  avec 
soin  de  parler  de  religion  ou  de  reproduire  des  images  qui  auraient 
pourtant  plus  d'un  titre  pour  figurer  dans  le  recueil,  on  pourrait  au 
moins  nous  faire  grâce  de  l'admirable  statue  du  grand  Bouddha  et  de 
la  description  enthousiaste  qui  l'accompagne.  Nous  aurions  aussi 
préféré  ne  pas  voir  dans  le  second  semestre,  la  gravure  qui  se  trouve 
à  la  page  89.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  x)laisons  à  reconnaître 
que  le  Journal  de  la  jeunesse  est  un  charmant  recueil,  et  qu'il  n'en 
est  point  qui,  à  un  intérêt  toujours  soutenu,  joigne  une  telle  idchesse 
d'illustrations. 

—  Qui  ne  se  souvient  du  charme  qu'il  a  éprouvé,  dans  son  enfance, 
à  la  lecture  de  Robinson  Crusoe  —  le  vrai  Robinson,  dont  tous  les 
autres  ne  sont  que  des  imitations  plus  ou  moins  faibles?  —  Nous 
plaignons  ceux  qui  ne  l'ont  pas  relu  dans  leur  jeunesse  et  à  l'âge 
d'homme.  Car  il  s'en  faut  que  Robinson  Cruso'ê  soit  seulement  une 
lecture  d'enfant  :  c'est  à  tous  les  âges  qu'appartient  cette  «  œu>Te 
simple  et  éloquente,  où  l'auteur  a  retracé  les  côtés  typiques  de  ses 
compatriotes,  glorifiant  son  pays,  donnant  en  exemple  aux  autres 
peuples  son  courage,  sa  force  de  volonté,  son  esprit  industrieux ,  sa 
passion  pour  le  vrai  et  le  droit,  symbolisant,  en  un  mot,  dans 
l'insulaire  de  son  imagination,  la  grande   île  européenne  qui   a   été 
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rinitiatrice  de  la  civilisation  raoderne,  »  —  comme  disent  parfai- 
tement les  nouveaux  éditeurs,  dont  Texcellente  publication  vient 
détrôner  toutes  les  autres.  Ils  ont  voulu  offrir  aux  lettrés  une  édi- 
tion à  leur  usage  et  digne  d'eux,  en  remplacement  de  ces  éditions 
tronquées,  atténuées,  enjolivées,  énervées  et  chargées  de  ridicules 
illustrations  qui  ont  eu  si  longtemps  cours.  Ils  n'en  ont  donné  que 
le  premier  volume,  parce  que  c'est  le  seul  authentique  :  le  second 
et  le  troisième  volumes  ne  sont  que  des  œuvres  de  librairie  que 
la  cupidité  fit  fabriquer  après  Timmense  succès  qu'avait  eu  le 
livre  où  Robinson  raconte  son  isolement  et  développe  ses  théo- 
ries. M.»  Battier,  agrégé  de  l'Université,  a  écrit  une  notice  qui  est 
un  beau  morceau  de  littérature.  Les  illustrations  ont  été  dessinées 
et  gravées  par  des  artistes  dont  il  suffit  de  prononcer  le  nom  :  Jules 
Fesquet,  Legenisel,  Paquier  et  Ramus.  On  ne  saurait  trop  les  féli- 
citer d'avoir  si  bien  atteint,  dans  les  sept  planches  qui  ornent  l'édi- 
tion Bonnassies,  le  but  qu'il  se  sont  proposé  :  représenter,  non  pas 
les  incidents  matériels  du  livre,  mais  le  côté  pensé,  la  partie  émue. 

—  M.  Bonnassies,  doublement  éditeur,  offre  à  tous  les  amateurs  déli- 
cats, à  tous  les  bibliophiles  sérieux,  la  réimpression  des  éditions  ori- 
(finales  des  Oraisons  funèWes  reconnues,  après  relevé  minutieux  des 
variantes,  d'ailleurs  en  très-petit  nombre,  le  véritable  texte  de  Bos- 
suet,  et  le  seul  qu'il  ait  publié.  Le  livre  est  imprimé  en  caractères 
anciens,  par  Motteroz,  avec  titre  en  rouge  et  noir.  Il  en  a  été  tiré 
2  exemplaires  sur  parchemin^  10  mv  japon^  20  sur  xvhatman,  16  sur 
chine  véritable^  et  754  sur  hollande, 

—  Rien  de  plus  accidenté  que  les  aventures  racontées  par  M.  Léon 
Cahun  sous  le  titre  de  :  la  Bannière  bleue.  Ce  ne  sont  que  courses,  que 
rencontres,  que  batailles,  que  captures,  qu'évasions,  que  surprises,  au 
milieu  do  descriptions  de  toutes  natures,  d'exclamations  pieuses  à  la 
façon  des  mahométans,  et  une  escorte  innombrables  de  noms  propres 
plus  faciles  à  lire  des  yeux  qu'à  prononcer  de  la  bouche.  M.  Cahun 
s'est  proposé  de  nous  présenter  un  tableau  des  exploits  des  Mongols 
au  treizième  siècle,  et,  pour  donner  à  son  œuvre  plus  de  couleur  locale, 
il  revêt  les  noms  propres  qui  se  multiplient  sous  sa  plume  des  formes 
qui  répugent  à  nos  organes,  il  prête  à  ses  personnages  des  sentiments, 
des  idées,  des  expressions  auxquels  nous  sommes  peu  habitués  ;  il 
peut  être  dans  le  vrai  en  eeci  comme  dans  ses  descriptions  de  pays, 
d'armures,  de  coutumes  et  d'usages.  Mais  tout  cela  divise  l'intérêt  et 
entrave  le  récit,  où  les  incidents  s'enchevêtrent  déjà  trop.  C'est  un 
mélange  de  science  et  d'imagination  dans  des  proportions  que  nous  ne 
croyons  pas  heureuses.  Tout  en  reconnaissant  le  talent  de  l'auteur,  on 
se  demande  où  il  veut  en  venir;  il  ne  ressort  de  son  livre  aucune 
pensée   morale  ;  c'est  partout  un  langage  musulman  auquel  rien  ne 
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fait  contre-poids.  Le  mariage  in  extremis  du  héros  masalman  avec  la 
chrétienne  Raymonde  de  Chatillon  n'est  point  fait  pour  racheter  cet 
inconvénient. 

Nous  n'avons  à  signaler,  cette  année,  qu'un  volume  dans  la  collec- 
tion in-4  illustrée  à  5  fr.  50  de  la  maison  Mame  :  c'est  une  nouvelle 
éAiiiondeVHistoîre  de  France  de  M.  Emile  Keller,  publiée  par  l'éminent 
député  de  Belfort,  avant  son  entrée  dans  la  vie  politique.  L'auteur 
y  a  mis,  on  le  sait,  tout  son  talent  et  toute  Tardeur  de  ses  convictions  re- 
ligieuses.  Nous  aurions  des  réserves  à  faire  sur  certaines  apprécia- 
tions. Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu,  et  nos  critiques  de  détail  n'en- 
lèveraient rien  à  la  valeur  d'une  œuvre  dont  la  pensée  est  si  émîneraent 
louable  et  où  les  sentiments  religieux  et  patriotiques  se  manifestent 
avec  tant  de  franchise  et  de  vivacité.  Elle  plaira  à  la  jeunesse  par  le 
mouvement  du  récit,  les  nombreuses  illustrations  représentant  des 
personnages  et  des  scènes  historiques,  des  monuments  et  des  cos- 
tumes. M.  Keller  arrête  son  récit  à  la  Restauration.  Il  fait  plutôt 
allusion  aux  événements  passés  depuis  lorsqu'il  ne  les  raconte.  Quel- 
ques pages  seulement  y  sont  consacrés  ;  ce  sont  surtout  des  considé- 
rations pleines  d'élévation,  qui  se  terminent  par  une  conclusion  vigou- 
reuse, antirévolutionnaire  bien  entendu,  qui  témoigne  de  la  foi  et 
des  espérances  du  catholique  et  du  Français. 

La  Nouvelle  collection  à  Vusage  de  la  jeunesse^  format  in-8,  à  5  francs, 
publiée  par  la  maison  Hachette,  contient  plusieurs  nouveautés  ;  nous 
en  avons  sous  les  yeux  quatre  volumes. 

—  Le  Bonheur  de  Françoise  est  de  faire  celui  des  autres.  C'est  une 
intéressante  et  touchante  histoire  que  celle  de  cette  pauvre  orpheline 
se  mettant  au  service  de  tout  le  monde  et  bien  accueillie  de  tous,  parce 
qu'elle  sait  s'oublier.  Quand  elle  fut  en  âge,  elle  se  plaça  comme  domes- 
tique, et  montra  dans  cette  position  d'inappréciables  qualités.  Elle  avait 
touché  le  cœur  d'Yves  Marion,  qui  voulait  unir  son  sort  au  sien.  Yves 
avait  une  petite  fortune,  et  elle,  rien.  La  mère  refuse  d'abord  son 
consentement,  puis,  se  ravisant  ou  réfléchissant  qu'une  belle-fille  d'un 
si  heureux  caractère  contribuerait  plus  au  bonheur  de  son  fils  et 
apporterait  plus  de  joie  autour  de  leur  foyer  qu'une  bru  douée  des 
avantages  de  la  fortune  mais  dépourvue  peut-être  des  dons  sérieux  et 
solides,  elle  exigea  seulement  que  les  futurs  réunissent  une  certaine 
somme  avant  de  se  mettre  en  ménage.  Ils  voyaient  arriver  le  terme 
si  désiré  ;  on  était  tout  aux  apprêts  de  la  noce  ;  Yves  part  pour  la 
pêche,  mais  il  ne  revient  pas.  Ce  coup  n'abat  pas  Françoise  :  elle  avait 
la  mère  d'Yves  à  soigner;  puis  sa  confianceen  Dieu  la  soutenait.  La 
mère  Marion  mourut;  on  allait  vendre  la  maison  où  Yves  avait  vécu, 
et  où  elle  aurait  désiré  finir  ses  jours,  lorsque  la  fille  d'un   de  ces 
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anciens  maîtres,  qui  avait  gardé  profondément  le  souvenir  de  son 
dévouement,  racheta  le  petit  héritage  pour  le  donner  à  Françoise. 
Nous  la  .laissons  paisible  et  sereine,  vivant  de  souvenirs  et  d'es- 
pérances, attendant  le  jour  qui  lui  rendra  tout  ce  que  la  vie  lui  a  ôté 
et  faisant  le  plus  de  bien  qu'elle  peut.  Quelle  bonne  leçon  donne 
à  ses  jeunes  lectrices  M""  Colomb,  et  d'une  manière  vraiment  si 
charmante  que  toutes  l'en  remercieront  ! 

—  Le  Voyage  pittoresque  autour  du  motide^  de  M.  Richard  Cortam- 
bert,  se  compose  d'extraits  de  savants,  d'écrivains  célèbres,  de  voya- 
geurs illustres,  de  géographes,  de  touristes,  empruntés  à  tous  les  temps 
et  à  tous  les  pays  :  Fénelon,  Buffon,  Volnay,  J,-J.  Rousseau,  Chateau- 
briand, Xavier  de  Maistre,  Walckenaer,  Lamartine,  Saussure,  etc., 
sont  mis  à  contribution  comme  MM.  Joanne,  Maxime  du  Camp, 
.Jules  Duval,  Flammarion,  E.  Cortambert,  Taino,  Claretie,  Elisée 
Reclus,  Elle  de  Beaumont,  etc.,  etc.  C'est  une  mosaïque  où  tout  peut 
n'être  pas  irréprochable,  mais  où  l'intérêt  ne  manque  pas.  Les  gra- 
vures sont  nombreuses  et  soignées,  et  nous  parcourons  ainsi  le  monde 
entier,  mais  surtout  la  vieille  Europe,  qui  remplit  les  trois  quarts  du 
volume. 

—  Les  relations  de  voyages  sont  souvent  sèches  et  fatigantes  ;  ce  sont 
de  froides  descriptions  qui  ressemblent  parfois  à  un  cours  de  géogra* 
phie.  L'auteur  d'une  Croisière  autour  du  monde  a  su  éviter  ce  défaut  ;  son 
récit,  toujours  instructif  et  intéressant,  contient  de  nombreux  épisodes 
qui  se  rattachent  aux  mœurs  des  pays  qu'il  veut  nous  faire  con- 
nlltre.  Le  jeune  héros  du  voyage  éprouve  les  aventures  les  plus  émou- 
vantes, au  milieu  desquelles  sa  confiance  en  Dieu  le  soutient,  et,  après 
avoir  couru  tous  les  dangers,  il  revient  enfin  sain  et  sauf  dans  sa  pa- 
trie.Les  lecteurs  du  Journal  de  la  jeunesse  avaient  déjà  apprécié  vive- 
ment la  Croisière  autour  du  monde.  Sous  forme  de  volume,  elle  est 
certainement  appelée  k  un  nouveau  succès,  auquel  contribueront  à 
coup  sûr  les  nombreuses  illustrations  de  Riou. 

—  M™'  de  Witt  a  rajeunipar  sentaient,  à  l'intention  de  lajeunessa, 
quelques-unes  des  légendes  (au  nombre  de  onze)  que  nous  avons 
entendu  raconter  dans  notre  jeune  âge;  elles  captiveront  l'attention 
des  jeunes  lecteurs  et  des  jeunes  lectrices.  R  en  sera  de  même  des 
cinq  récits  qu'elle  y  a  ajoutés  :  Douce  am ère  ;  —  le  Messager  ;  —  la 
petite  pantouffle  rouge  ;  —  Seul^  1870-1871;  —  Histoire  d'un  petit 
livre.  Quoique  l'auteur  soit  protestante,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
rien  à  reprendre  au  point  de  vue  religieux.  Mais  nous  ne  pensons  pas 
que  les  enfants  puissent  retirer  de  la  lecture  des  Légendes  et  récits 
autre  chose  qu'une  innocente  distraction. 

Quatre  volumes  de  la  Bibliothèque  des  merveilles  ont  paru,  mais 
V Etincelle  électrique^  et  Trombes  et  cyclones  nous  sont  parvenus  trop 
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tard  pour  que  nous  puissions  pour  aujourd'hui  faire  autre  chose 
que  les  annoncer.  —  M.  Moitessier,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  s'occupe  de  la  lumière.  Il  traite  d'abord  des 
sources  de  la  lumière,  soleil  et  étoiles,  volcans,  combustion,  etc.. 
Dans  les  chapitres  ii  à  iv,  il  parle  de  la  propagation,  de  la  réflexion, 
de  la  diffusion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière.  Les  chapitres  suivants 
sont  consacrés  au  spectre  solaire,  aux  couleurs  dans  la  nature,  à  l'ana- 
lyse spectrale,  aux  rayons  invisibles,  à  la  photographie,  à  la  phospho- 
rescence et  àla  fluorescence,  à  la  nature  de  la  lumière,  à  la  diffraction 
et  aux  anneaux  colorés,  à  la  double  réfraction  et  à  la  polarisation,  à 
l'œil  et  à  la  vision.  Enfin,  dans  le  chapitre  xv,  Tauteur  montre  les 
relations  des  êtres  vivants  avec  l'atmosphère,  en  parlant  delà  lumière 
et'de  la  vie.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  contient,  on 
le  voit,  une  foule  de  notions  fort  utiles  à  vulgariser,  et  les  121  vi- 
gnettes dont  il  est  orné  contribueront  beaucoup  à  l'intelligence  du  sujet. 
Un  autre  volume  est  dû  à  M.  E.  Lesbaseilles,  et  nous  entretient  des 
Colosses  anciens  et  modernes;  on  y  trouve  décrites  toutes  les  statues 
colossales  célèbres  que  nous  présente  l'histoire  de  la  sculpture. L'auteur 
passe  d'abord  en  revue  les  statues  colossales  orientales,  et,  en  particu- 
lier, les  statues  égyptiennes;  puis  vienne*nt  les  statues  grecques,  les 
statues  romaines  dont  quelques-unes  sont  bien  connues,  celles  des 
Indes;  celles  de  Chine  et  du  Japon;  ensuite  il  passe  à  l'Amérique  ;  enfin 
vient  la  sculpture  au  moyen  âge  :  on  y  remarque  les  statues  colossales 
de  Roland  et  les  trois  colosses  de  Michel-Ange.  M.  Lesbaseilles  con- 
sacre la  fin  de  son  intéressante  étude  aux  temps  modernes.  Il  donlie 
aussi  une  excellente  appréciation  du  Vercingéionx  d'Alise-Sainte- 
Reine.  Il  n'oublie  pas  enfin  la  Liberté  éclairant  le  monde ^  monument 
qui  va  être  érigé  par  la  plage  américaine.  Cette  statue  colossale, 
œuvre  d'une  association  franco-américaine,  vient  prouver  que  «  la 
statuaire  colossale  n'est,  de  nos  jours,  nullement  en  décadence.  »  Il 
y  a,  dans  ce  volume  (p.  153),  une  gravure  qu'il  eût  été  préférable  de 
ne  point  placer  dans  un  ouvrage  destiné  à  la  jeunesse. 

Nous  avons  sous  les  yeux  quatre  volumes  de  la  Bibliothèque  rose 
illustrée. 

—  W^^  Gouraud,  auteur  de  tant  de  charmants  ouvrages  pour  la 
jeunesse,  nous  introduit,  avec  les  Filles  du  professeur,,  dans  un  inté- 
rieur modeste,  coname  peut  l'être  celui  d'un  professeur  à  Clermont. 
Nous  y  trouvons  trois  jeunes  filles,  de  caractères  divers,  et  qui  n'au- 
ront point  le  même  avenir,  mais  qui  toutes,  grâce  à  leur  bonne  édu- 
cation, auront  une  bonne  position  dans  le  monde.  L'une,  un  peu  pré- 
cieuse, fait  un  brillant  mariage,  essuie  des  revers  de  fortune,  mais 
sait  résister  et  parvient  à  se  relever  ;  une  autre  est  aveugle  à  trois 
ans,  puis,  guérie  par  un  médecin,  se  consacre  plus  tard  au  soulage- 
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ment  de  son  sauveur  devenu  aveugle  à  son  tour  ;  la  sœur  aînée  seule 
ne  se  marie  pas  pour  se  donner  à  tous  les  siens.  Il  y  a  aussi  un  frère 
qui  ne  fut  pas  moins  heureux  que  ses  sœurs.  Nous  y  trouvons  un  bon 
type  de  servante  dévouée  ;  des  petites  filles  futiles  et  mondaines  qui 
font  ressortir  la  simplicité  aimable  des  filles  du  i)rofesseur.  Tout  cela 
est  conté  avec  beaucoup  d'esprit,  et  le  récit  est  encadré  de  gracieuses 
descriptions  et  de  fines  observations.  Nous  regrettons  seulement  que 
cette  charmante  et  captivante  lecture  ne  laisse  pas  plus  de  traces 
sérieuses  dans  l'esprit. 

—  Le  Polybiblion  a  rendu  compte  de  l'ouvrage  de  M.  H.  Stanley  : 
Comment  f  ai  retrouvé  Livingstone^  \ovs  de  sa  publication  m  extenso. 
Aujourd'hui,  la  librairie  Hachette  en  publie  un  abrégé,  que  nous 
recommandons  vivement,  comme  s'adressant  à  une  catégorie  spéciale 
de  lecteurs,  les  enfants.  En  efiet,  la  partie  anecdôtique  et  dramatique 
de  la  première  relation  a  été  scrupuleusement  conservée,  tandis  que 
les  détails  trop  scientifiques  ou  techniques  ont  été,  pour  la  plupart  et 
avec  raison,  éloignés.  Ceux-ci  ne  sont  pas  assurément  sans  valeur, 
mais  ils  pouvaient,  comme  le  prix  plus  élevé  de  la  grande  édition, 
constituer  un  obstacle  à  la  vulgarisation  d'un  récit  des  plus  intéres- 
sants et  des  plus  émouvants,  et  qui  méritait,  à  tous  égards,  de  prendre 
place  dans  la  Bibliothèque  rose.  Nous  ne  doutons  pas  que,  dans  leur  nou- 
velle forme,  les  aventures  de  H.  Stanley  ne  soient  accueillies  comme 
un  des  plus  attrayants  livres  d'étrennes  à  la  portée  de  la  jeunesse. 

—  C'est  bien  peu  que  Quatorze  jours  de  bonheur  y  et  c'est  beaucoup 
si  l'on  sait  en  profiter  pour  rendre  heureux  le  reste  de  sa  vie.  C'est  ce 
qu'a  fait  Angèle  et  ce  que  devront  faire  tous  les  petits  lecteurs  des 
deux  sexes  auxquels  a  pensé  M™»  de  Stolz.  Angèle  était  tourmentée  de 
ce  souvenir  historique,  sorti  de  bien  des  mémoires,  que  le  riche  et 
puissant  calife  Abdhéram,  supputant  tous  les  jours  de  bonheur  de 
sa  vie,  n'en  put  compter  quatorze.  «  Et  moi,  disait-elle,  qui  ne 
suis  point  calife,  je  ne  pourrai  jamais  en  compter  autant.  »  Sa  mère, 
confidente  du  motif  de  sa  tristesse,  promit  de  lui  apprendre  la  science 
du  bonheur,  qui  consiste  à  s'occuper  plus  des  autres  que  de  soi,  à  se 
dévouer,  à  oublier  ses  propres  chagrins  pour  s'occuper  de  dissiper 
ceux  d'autrui .  Ce  n'est  pas  par  des  cours  que  M">«  de  Mely  apprit 
à  sa  fille  cette  science  précieuse.  C'est  en  la  menant  chez  des  amies 
qui  ne  jouissaient  pas  de  tous  les  avantages  qu'on  leur  enviait,  mais 
où  tout  le  monde  s'aimait,  aux  endroits  où  les  enfants  se  dévouaient 
pour  leurs  parents  vieux  et  infirmes,  pour  leurs  petits  frères  et  petites 
sœurs,  s'occupant  des  pauvres,  etc. 'C'est  un  livre  délicatement  écrit, 
finement  étudié,  plein  de  scènes  gracieuses,  que  les  enfants  dévore- 
ront, et  où  ils  apprendront  d'excellentes  choses,  bonnes  pour  toute 
la  vie. 
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—  Les  Petits  camarades  sont  une  foule  de  petits  enfants  qui  de- 
viennent le  sujet  d'un  charmant  petit  conte  ou  d'une  intéressante 
légende  aboutissant  toujours  à  une  moralité.  Les  histoires  sont  au 
nombre  de  vîngt-quatre,  variant  de  dimensions  et  d'intérêt.  Il  est 
rare  qu'elles  ne  mettent  pas  en  relief  quelques-uns  de  ces  défauts 
assez  communs  aux  enfants,  pour  que  le  jeune  lecteur  n'ait  pas  de 
peine  à  se  reconnaître  et,  avec  quelque  bonne  volonté,  à  profiter  de 
la  leçon  qui  lui  est  donnée.  Visênot. 


THÉOLOGIE 

Xheolodipla   dogmatlco-morall»    polemlca     et  «eholastlcciv 

auctore  Mïcuaele  Rosset,  Episc.  Pariensi.  —  De  sanctissimo  ac  divinUsîmo 
Eucharisliœ  wysterio.  Chambéry,  Châtelain;  Paris,  Bray,  1876,  in-8  de 
vin-7ie  p.  — Prix  :  7  fr.  50. 

Le  traité  de  l'Eucharistie  est  à  la  fois  un  des  plus  beaux  de  la  théo- 
logie dogmatique  et  Tun  des  plus  importants  de  la  théologie  morale. 
Si  les  sublimes  thèses  de  la  présence  réelle,  de  la  transsubstantiation, 
du  sacrifice  empruntent  à  l'Écriture,  à  la  tradition  et  à  la  raison  théo- 
logique ce  que  ces  sources  de  dogme  peuvent  donner  de  plus  solide, 
il  y  a  aussi,  dans  l'administration  du  sacrement,  dans  la  célébration  du 
sacrifice,  des  détails  que  tout  prêtre  doit  connaître  et  qu'il  est  obligé 
d'apprendre  dans  les  écrits  des  moralistes.  On  n'étudiait,  en  général, 
que  l'une  de  ces  deux  parties  dans  les  traités  plus  étendus,  qui  ont 
été  publiés  de  notre  temps,  soit  en  Italie,  soit  en  France  :  le  regretté 
P.  Perronne  et  le  cardinal  Franzelin,  —  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de 
suivre  à  Rome  les  leçons,  —  se  bornent  au  dogme  ;  Gury  et  Ballerini 
n'exposent  que  la  morale.  Il  semblait  que  cette  séparation  permît  de 
donner  plus  de  soin  à  l'un  ou  à  l'autre  traité  ;  mais  il  en  résultait,  le 
plus  souvent,  que  la  dogmatique  était  surtout  négligée,  parce  que  les 
devoirs  du  ministère  sacerdotal  imposent  l'obligation  de  connaître  à 
fond  la  partie  pratique. 

M^  Rosset,  évoque  nommé  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  a  réuni  ce 
que  ses  devanciers  avaient  séparé.  Son  livre  Dcsaiictissismoac  divinis* 
simo  Eucharistie  sacramcnto  est  en  même  temps  un  traité  élémen- 
taire, et  cependant  complet,  du  dogme  eucharistique  et  un  recueil  des 
prescriptions  dont  l'Église  a  entouré  le  plus  auguste  de  nos  mystères, 
des  préceptes  ou  des  conseils  que  les  saints  et  les  liturgistes  nous  ont 
laissés  sur  cette  matière.  Ne  craignons  pas  que  ce  mélange  du 
dogme  et  de  la  morale  apporte  quelque  confusion  à  l'esprit.  La  qua- 
lité maîtresse  de  l'œuvre  de  M»'  Rosset  est  ce  qu'Horace  appelait  le 
liicidm  ordo  ;  tout  s'enchaîne  merveilleusement  :  le  dogme  conduit  à 
la  morale,  celle-ci  remonte  h  celui-là  comme  le  rayon  à  son  foyer. 
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Qu'on  ne  croie  pas  non  plus  qu'un  traité  aussi  considérable  soit 
au-dessus  des  études  du  séminaire.  Je  n'ai  pas  vu  un  seul  enseigne* 
ment  moral,  dans  les  sept  cents  pages,  qu'il  n'importât  de  connaître. 
C'est  surtout  la  partie  dogmatique  qui  a  été  développée  et  à  très-bon 
droit.  Le  défaut  capital  de  nos  manuels  est  la  concision.  Les  belles 
preuves  de  l'Écriture  et  de  la  tradition  y  sont  présentées  d'une  manière 
tellement  restreinte  qu'elles  perdent  leur  force.  Suffit-il  d'énoncer  un 
texte  sans  le  discuter  pour  établir  un  dogme  solidement?  Les  jeunes 
gens  ne  prennent  aucun  intérêt  à  cette  nomenclature  trop  sèche.  Leur 
mémoire,  chargée  de  citations  que  rien  ne  relie  entre  elles,  garde  peu 
de  ces  phrases  décousues.  Pour  remédier  à  l'insuffisance  des  manuels, 
dans  un  grand  nombre  de  séminaires,  le  professeur  dicte  son  cours. 
Autre  inconvénient  I  car  la  meilleure  partie  de  la  classe  est  employée 
à  ce  travail  manuel,  au  lieu  d'être  réservée  à  la  discussion,  à  l'argu- 
mentation, au  développement  des  thèses.  Souvent  aussi,  en-dehors 
même  de  la  classe,  l'étudiant  en  théologie  consacre  à  la  rédaction  de 
ce  cours  le  temps  qu'il  donnerait  avec  plus  de  profit  à  la  réflexion  per- 
sonnelle ou  à  la  lecture  des  grands  auteurs.  Il  est  donc  de  première 
nécessité  que  nos  jeunes  séminaristes  aient  entre  les  mains  des  livres 
bien  faits  et  suffisamment  étendus;  il  serait  aussi  à  désirer  que  dans 
ces  livres  la  morale  et  le  dogme  ne  fussent  point  séparés,  sauf  pour 
les  traités  spéciaux  :  car  les  conditions  faites  ^ux  séminaires  de 
France  ne  permettent  plus  de  reprendre  sous  deux  aspects  difi^érents 
l'enseignement  du  même  sujet.  Le  livre  de  M*'Ro8Set  a  cette  double 
qualité  ;  c'est  dire  qu'il  répond  aux  nécessités  du  moment,  et  que  l'é* 
minent  auteur  a  rendu  le  plus  signalé  service  aux  études  théolo- 
giques. 

La  méthode  qu'il  emploie  est  en  même  temps  scolastique  et  polé- 
mique, ainsi  qu'il  l'annonce  dans  le  titre  général  Theologia  polemica  et 
scholastica.  Mais  si  les  termes  et  les  enseignements  des  doctrines  ont 
été  scrupuleusement  respectés,  on  a  donné  plus  d'ampleur  aux  thèses, 
phis  de  corps  à  l'exposition.  Ce  ne  sont  plus  des  syllogismes  qui  dissè- 
quent la  vérité  et  analysent  les  moindres  fibres,  c'est  un  être  organisé 
avec  des  muscles,  des  nerfs  et  des  chairs.  Peut-être  trouve ra-t-on,  à 
une  première  lecture,  qu'il  valait  mieux  sacrifier  quelques  mots  peu 
compris  de  nos  modernes  théologiens?  Je  ne  le  pense  pas.  La  théologie 
a  une  langue  complète  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'oublier,  de  même 
qu'un  chimiste  doit  nécessairement  connaître  la  nomenclature.  Ignorer 
cette  langue,  prétendre  savoir  les  choses,  mais  non  plus  les  mots  par 
lesquels  1  école  exprimait  les  choses,  serait  nous  condamner  à  ignorer 
aussi  les  écrits  des  siècles  théologiques.  Je  ne  doute  pas  que  le  dédain 
(le  la  langue  scolastique  ne  soit  une  des  causas  de  l'abaissement  de  nos 
études  sacrées.  D'ailleurs,  il  suffira  d'ouvrir  le  traité  De  ianctistimo 
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ac  divinissimo  Eucharistiœ  mysterio  pour  se  convaincre  que  le  style 
n'entrave  pas  la  mardie  du  sujet.  Les  objections,  qui  tiennent  dans 
Perronne  la  plus  grande  place  et  nuisent  à  Tintérêt  du  livre,  n'ont  ici 
qu'une  importance  secondaire.  La  forme  syllogistique  est  presque 
exclusivement  réservée  à  résoudre  les  difficultés;  pour  le  reste,  l'au- 
teur emploie  la  forme  d'exposition. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  de  la  doctrine  :  ne  suffit-il  pas  de  citer  l'épi- 
graphe inscrite  à  la  première  page  et  empruntée  à  Benoît  XIV  : 
S.  Thomœ sententix  quacumque  in  re  libentissime  adhxremus^  je  suis 
de  grand  cœur  et  en  toute  chose  les  enseignements  de  saint  Tho- 
mas? Aussi  Mr  Tarchevêque  de  Chambéry,  dans  la  lettre  dont 
il  a  honoré  ce  livre,  se  plaît-il  à  dire  :  o  On  y  trouve  résumé,  avec 
beaucoup  de  précision,  d'ordre  et  de  clarté,  tout  ce  que  les  princes 
de  la  théologie  ont  écrit  de  mieux  touchant  cet  ineffable  mystère  ;  la 
doctrine  y  coule  à  pleins  bords  ;  les  règles  les  plus  utiles  et  les  plus 
sages  y  sont  proposées  ;  la  piété  elle-même  découvre  un  aliment  dans 
des  pages  où  la  foi  et  l'esprit  seuls  paraissent  devoir  chercher  le  leur.» 
Si  dans  les  questions  controversées,  Tauteur  adopte  une  théorie  de 
préférence  aux  autres,  du  moins  il  défend  son  sentiment  avec  une  telle 
modération  de  langage,  que,  sans  partager  toujours  son  opinion,  on 
est  heureux  de  rendre  hommage  à  sa  science  et  à  sa  sagesse. 

Je  souhaite  donc  la  bienvenue  à  cette  belle  et  bonne  œuvre;  je  suis 
assuré  qu'elle  va  prendre, dans  nos  séminaires,la  place  qui  lui  convient, 
c'est-à-dîre  une  place  d'honneur.  Ainsi  s'accomplira  le  vœu  de  l'au- 
teur et  le  mien.  Cette  blanche  colombe,  suivant  la  gracieuse  compa- 
raison de  la  préface,  ayant  trouvé  où  placer  son  pied  et  où  sécher  ses 
ailes,  rapportera  le  rameau  d'olivier  à  celui  qui  lui  fit  prendre  Tessor 
à  travers  les  airs.  Nous  verrons  bientôt  sortir  de  l'arche  les  richesses 
de  science  qu'elle  renferme,  je  veux  dire  les  autres  traités,  déjà  ter- 
minés, d'une  théologie  complète.  Tractatum  in  lucem  mitto^  veltfti 
candidissimam  columham,  E.  Pousskt. 


SCIENCES  ET  ARTS 

I^a  néformeen  Europe  ot  le  salut  en  France.  Programme  des 
Vnionsde  îapaix  sociale^  avec  une  introduction  de  M.  H. -A.  Munro  Butler 
JoHNSTONE.  membre  de  la  Chambre  des  communes  d'Angleterre,  par 
M.  F.  Le  Play,  ancien  conseiller  d*Etat,  ancien  sénateur.  Tours,  Alfred 
Marne;  Paris,  Dentu,  1876,  in- 12  de  300  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  de  la  Réforme  sociale  marque  une 
sorte  d'évolution.  M.  Le  Play  s'était  renfermé  jusqu'à  présent  dans 
l'observation  des  faits,  dont  il  avait  logiquement  déduit  certains  prin- 
cipes ;  le  Programme  des  unions  de  la  paix  sociale  nous  fait  passer 
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de  la  doctrine  à  Tapplication  en  appelant  sur  un  terrain  commun  tous 
les  hommes  désabusés  de  la  révolution. 

L'introduction^  due  à  la  plume  de  M.  Munro  Butler  Jolinstone,  fait 
justice  des  idées  erronées  répandues  en  France  depuis  un  siècle  sur 
le  gouvernement  anglais.  C'est  sur  cette  fausse  appréciation  que  nous 
avons  remplacé  chez  nous  le  gouvernement  représentatif,  si  fécond  en 
résultats,  par  le  gouvernement  parlementaire,  si  stérile  et  si  dan- 
gereux. Il  importait  donc  d'en  finir  avec  cette  légende  importée 
d'outre-Manche  par  les  écrivains  du  dernier  siècle  et  par  l'école  de  1830; 
M.  Johnstone  a  parfaitement  atteint  ce  but. 

Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  dont  je  ne  puis  donner  ici  qu'une  rapide 
analyse,  l'auteur  examine  successivement  «  le  faux  principe  de  1789  et 
ses  conséquences  logiques.»  Il  combat  «  les  dogmes  de  la  révolution,» 
source  do  tous  nos  malheurs  depuis  un  siècle,  et  leur  oppose,  «  le 
Décalogue  éternel,  »  principe  de  la  paix  sociale.  Passant  ensuite  à  la 
méthode,  M.  Le  Play  signale  les  dangers  des  idées  préconçues,  du 
système  a  ^)r/or/,  et  des  constitutions  écrites  avant  d'avoir  été  appli- 
quées. Il  oppose  à  ces  inventions  la  méthode  d'enquête  et  d'observa- 
tion qui  nous  ramène  à  l'imitation  des  peuples  les  plus  prospères. 

Puis,  appliquant  de  suite  sa  méthode,  M.  Le  Play  nous  montre,  par 
l'observation,  la  paix  dans  le  foyer,  sous  l'autorité  paternelle;  la  paix 
dans  l'atelier,  sous  l'autorité  du  patron;  la  paix  dans  le  voisinage,  sous 
la  hiérarchie  naturelle  du  talent  et  de  la  vertu.  De  tels  principes  ne 
sont  pas  moins  féconds  dans  la  vie  publique  et  dans  le  gouvernement 
général;  ces  développements  font  l'objet  des  deux  derniers  chapitres. 

Tel  est,  en  abrégé  cet  ouvrage,  qui  a  pour  but  de  servir  de  point  de 
ralliement  à  tous  ceux  qui  veulent  en  finir  avec  la  révolution,  ses  doc- 
trines et  ses  applications.  Nous  convions  sur  co  terrain  tous  les 
hommes  qui  pensent  qu'il  y  a  assez  de  ruines  et  que  le  moment  est 
venu  de  reconstruire  l'édifice  social.  E.  Demolins. 


Vtn  Vie  clomceUciue.  Lc^  modèles  et  les  règles,  d'après  les  documents 
originaux,  par  Charlks  déRibbe.  Paris,  Edouard  BaJtcnweck,  1877,  2  vol. 
in-i2  de  xv-37y  et  414  p.  —  Prix:  6  fr. 

M.  Charles  de  Ribbe  a  attaché  son  nom  à  l'histoire  de  la  vie  domes- 
tique. 11  raconte  celle  du  foyer,  comme  d'autres  ceUe  des  peuples  ; 
car  le  foyer  a  une  histoire,  parfois  grande  et  parfois  lamentable,  tou- 
jours digne  d'attention  et  d'étude.  Mais  notre  temps  semble  être  plus 
particulièrement  propre  pour  de  semblables  travaux.  * 

C'est  aux  époques  de  décadence  nationale  que  les  historiens  appa- 
raissent pour  raconter  les  grandes  actions  du  passé;  lorsqu'un  peuple 
fait  son  histoire,  il  ne  songe  pas  à  l'écrire.  Il  en  est  de  même  pour  la 
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famille;  lorsque  le  foyer,  cette  dernière  assise  de  Tédiflee  social, 
menace  ruine,  le  moment  est  venu  de  reporter  ses  regards  sur  le  passé 
pour  y  chercher  des  espérances  et  des  enseignements.  Telle  est 
Tœuvre  unique  à  laquelle  M.  de  Ribbe  a  consacré  sa  vie,  et  quoique  cet 
ouvrage  ne  soit  pas  le  premier  et,  nous  Tespérons,  le  dernier,  on  peut 
cependant  dire  de  lui  qu'il  est  bien  Thomme  d'un  seul  livre,  homo 
uniiis  libri, 

La  Vie  domestique  comprend  deux  parties  bien  distinctes.  Dans  le 
premier  volume,  M.  de  Ribbe  nous  donne  les  modèles;  dans  le  second, 
la  tradition  et  les  règles  de  la  vie  domestique. 

Deux  familles  s'offrent  à  nous  comme  modèles:  Tune,  prise  dans  la 
vie  rurale,  l'autre,  dans  la  vie  urbaine,  et  répoBdttnt  ainsi  à  toutes  les 
situations. 

La  famille  d'Antoine  de  Courtois  était  établie,  au  commencemeai  de 
ce  siècle  dans  une  délicieuse  vallée,  sur  les  limites  des  départements 
actuels  de  Vaucluse,  de  la  Drôme  et  des  Rasses-Alpes.  M.  de  Ribbe, 
âdèle  à  la  méthode  de  M.  Le  Play,  commence  par  une  description 
détaillée  et  attachante  de  ce  coin  de  terre  où  va  s'écouler  Texistence 
paisible  de  la  famille  de  Courtois.  Les  lieux  ont  un  effet,  une  influence 
incontestable  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  familles.  L'habitant 
des  montagnes  ne  ressemble  pas  à  l'habitant  des  plaines,  il  conserve 
plus  longtemps  les  traditions  et  la  religion  des  ancêtres.  Après  ce 
tableau  pittoresque  de  la  vallée  de  Sault,  M.  de  Ribbe  note,  à  traits 
rapides,  les  libertés  dont  ces  heureux  habitants  jouissaient  autrefois, 
puis  il  arrive  à  son  héros,  Antoine  de  Courtois.  l\  nous  le  montre  dans 
ce  foyer  «  ou  il  était  respecté  comme  un  souverain,  dans  cette  vallée 
de  Sault,  dont  il  était  la  première  autorité  sociale  et  qu'il  maintenait 
en  paix.  »  Sous  les  dehors  d'un  gentilhomme  campagnard,  il  avait  une 
grande  culture  intellectuelle  et  une  conversation  pleine  de  reparties 
heureuses.  Tel  est  Thomme  dont  M.  de  Ribbe  entreprend  de  nous  faire 
connaître  le  «  livre  de  raison  »  sorte  d'histoire  intime  du  foyer  domes- 
tique. Aux  époques  de  prospérité  morale,  non-seulement  les  peuples, 
mais  les  familles  elles-mêmes  ont  une  histoire  digne  de  fixer  les 
regards.  Ici  l'analyse  devient  impuissante  et  il  faut  renvoyer  le  lecteur 
à  l'ouvrage  lui-même.  On  y  trouvera  un  parfum  de  vertu  domestique, 
et  des  conseils  appropriés  à  toutes  les  situations.  La  religion,  l'épar- 
gne, les  bonnes  mœurs,  le  choix  d'un  état,  le  mariage,  le  devoir  des 
flls,  dos  époux  et  des  pères,  l'exploitation  du  domaine,  le  testament, 
le  culte  des  morts,  y  sont  successivement  étudiés  par  ce  père  de 
famille  modèle,  désireux  de  transmettre  à  ses  âls  l'héritage  de  vertu 
et  de  fortune  qu'il  a  reçu  de  ses  aneétres. 

A  propos  du  testament,  nous  retrouvons  dans  Antoine  de  Courtois 
un  partisan  convaincu  de  cette  liberté  de  tester,  dont  le  commerce. 
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rindustrie  et  Tagrioulture  redemandent  aujourd'hui Texercice,  comme 
le  principal  palliatif  de  la  désorganisation  domestique. 

«  Je  voudrais,  écrit  Antoine  de  Coutois  dans  son  livre  de  raison, 
que  le  père  de  famille  fit  lui-même  le  partage  de  ses  biens  entre  ses 
enfants  et  qu'il  leur  fit  signer  cet  acte  de  son  vivant.  Y  aurait- il  un 
moyen  plus  sûr  de  maintenir  Tunion  entre  eux,  de  prévenir  les  for^ 
raalitcs  de  justice,  qui  appauvrissent  les  familles,  et  les  discordes,  qui 
les  détruisent.  D'ailleurs,  peut^il  y  avoir  un  arbitre  plus  sûr  qu'un 
père  ?  et  qui  peut  mieux  que  lui  concilier  ce  que  demandent  les  be- 
soins de  chacun  de  ses  enfants  avec  ce  qu'exige  la  nécessité  de  sou*- 
tenir  le  toit  paternel,  ce  toit  que  chacun  de  nous  doit  regarder  avec 
respect,  et  sous  lequel  il  doit  conserver  l'espoir  et  les  moyens  de 
trouver  un  jour  un  asile  ?  » 

La  an  du  tome  premier  est  consacrée  à  l'histoire  de  la  famille 
d'Aguesseau  ;  c'est  la  contre-partie  de  l'histoire  de  la  famille  de  Cour- 
tois. Avec  celle-ci,  nous  avons  vu  l'organisation  domestique  d'une 
famille  rurale  ;  avec  celle-là,  nous  venons  nous  asseoir  au  foyer  d'une 
grande  famille  de  Paris,  dont  le  nom  domine  les  traditions  de  la  ma- 
gistrature française.  «  Dans  les  conseils  d'Antoine  de  Courtois,  se  ma- 
nifestent l'autorité  et  le  dévouement  paternels  ;  dans  les  enseigne- 
ments du  chancelier  d'Aguesseau  sur  la  vie  et  la  mort  de  son  père,  le 
respect  filial  se  traduit  de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  tou- 
chante. Ici,  les  lieux,  les  temps,  les  personnages  sont  changés  :  l'esprit 
est  le  même.  » 

Avec  le  second  volume,  la  scène  change  ;  nous  quittons  les  modèles^ 
pour  suivre  à  travers  les  âges  la  tradition  des  familles  prospères.  Je 
n'en  dirai  qu'un  mot.  La  loi  de  Dieu,  dans  tous  les  temps,  la  loi  de 
Dieu,  dans  les  livres  sapientiaux,  telle  est  la  division  de  cette  der- 
nière partie.  Nous  y  voyons  les  rè(/les  qui  ont  toigours  dirigé  les 
pères  de  famille  fidèles  à  leur  mission.  C'est  la  Bible  qui  donne  ici  le 
grand  enseignement  ;  tout  y  est  à  la  hauteur  d'un  si  important  sujet. 

Ce  bel  ouvrage  de  M.  de  Ribbe  n'est  pas,  sans  doute,  le  dernier  ; 
le  sol  qu'il  creuse  avec  tant  de  bonheur  et  de  patience  n'est  point 
avare  et  il  en  tirera  bientôt,  nous  l'espérons,  de  nouveaux  trésors. 
En  attendant,  nous  saluons  cette  restauration  de  l'édifice  domestique, 
prélude  assuré  de  la  restauration  sociale. 

Edmond  Dkmouns. 


Annuaire  de  réconomie  polltiqae  et  fde  la  «CatUUqae  pour 

isre,  par  MM.  Maurice  Block,  Jérôme  Nicolas,  etc...  33«  année, gr.  in-18 
de  648  p.  —  Prix  :  6  ft*. 

Cette  publication  continue  à  réunir  tous  les  documents  statistiques 
importants  qu'il  serait  fort  difficile  de  se  procurer,  si  les  économistes 
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qui  son  occupent  ne  prenaient  le  soin  de  les  rassembler  dans  le  for- 
mat commode  que  Ton  connaît.  C'est  le  XXX*  volume  de  la  collection. 
Comme  les  précédents,  il  se  divise  en  cinq  parties  différentes  ;  les  trois 
premières,  formant  à  elles  seules  la  moitié  du  volume,  présentent  les 
documents  relatifs  à  la  France  :  la  quatrième  est  consacrée  aux  pays 
étrangers  et  la  cinquième  renferme,  comme  toujours,  un  résume  ra- 
pide du  mouvement  économique  de  la  précédente  année,  des  rensei- 
gnements bibliographiques  fort  complets,  et  se  termine  par  les  comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  de  la  So- 
ciété d'économie  politique.  '  G.  db  S. 


lL<a  Monnaie  et  le  mécanisme  de  l'échange,  par  W.  Stanley- 
Jevons,  professeur  d'économie  politique  au  collège  Owens,  à  Manchester. 
Paris,  Germer-Baillière,  1876,  in-8  de  288  p.  —  Prix  :  7  fr.  50 

«  Pour  apprendre  une  langue,  dit  l'auteur,  nous  commençons  par 
étudier  sa  grammaire  avant  d'essayer  de  la  lire  ou  de  la  parler.  Dans 
les  sciences  mathématiques,  nous  nous  préparons  par  les  opérations 
de  l'arithmétique  élémentaire  aux  raffinements  de  l'algèbre  et  du  cal- 
cul différentiel.  »  Partant  de  cette  idée,  l'auteur  a  voulu  exposer  les 
premiers  principes  ;  et,  comme  la  science  économique,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  sujet  spécial  de  l'échange  et  de  la  monnaie,  repose 
sur  l'examen  de  faits  fort  simples,  il  raconte  tout  naturellement  com- 
ment, du  troc  vulgaire,  tel  qu'il  a  été  jadis  pratiqué  et  qui  se  retrouve 
encore  au  sein  des  peuplades  barbares,  on  en  est  peu  à  peu  arrivé  à 
un  instrument  d'échange  plus  perfectionné  qui  est  la  monnaie,  et,  en- 
suite, au  fur  et  à  mesure  des  progrès  qui  se  sont  succédé,  à  créer  un 
système  de  crédit  où  tout  se  résume  en  la  compensation  des  valeurs 
existantes.  Sans  aborder  dans  leur  détail  les  problèmes  les  plus  ardus 
de  sa  matière,  l'auteur  retrace  néanmoins  le  mécanisme  du  change, 
des  banques,  et  l'on  peut  ensuite  aisément,  avec  les  connaissances  que 
l'on  puise  dans  son  ouvrage,  résoudre  les  principales  difficultés  qui 
peuvent  se  présenter.  C'est  un  bon  livre,  pratique  et  fort  clair. 

G.  DE  S. 


I^e  Ciel,  par  Amédée  GuiLLKinN.  Paris.  Hachette,  1877,  gr.  in-8  Jésus,  pa- 
raissant par  livraisons  à  oO  cent.,  40  ont  paru  (l'ouvrage  en  aura  55). 

La  réputation  de  ce  livre  est  faite  depuis  longtemps  :  les  suffrages 
des  gens  du  monde  se  sont  joints  à  ceux  des  savants  pour  le  procla- 
mer un  des  plus  beaux  et  des  plus  complets  qui  aient  été  écrits  sur 
la  matière.  Mais  les  progrès  de  la  science  astronomique  imposaient 
à  l'auteur  de  nouveaux  devoirs  ;  la  physique  et  la  chimie  célestes  sont 
devenues  des  branches  spéciales  de  la  branche  astronomique  ;  les  tra- 
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veaux  sur  les  comètes  ont  pris  une  extension  qui  nécessitait  de  nom- 
breuses additions,  enfin  Tévénement  atmosphérique  qui  s'est  accompli 
en  décembre  1874,  à  savoir  le  passage  de  la  planète  Vénus  au-devant 
du  soleil,  dont  les  conséquences  ont  été  si  importantes,  devait  être  dé- 
crit dans  ses  moindres  détails.  La  cinquième  édition  du  Ciel,  que  nous 
annonçons  aujourd'hui,  est  donc  plus  volumineuse  de  moitié  que  ses 
devancières  ;  le  nombre  des  vignettes  et  des  planches  a  dû  s'accroître 
dans  les  mêmes  proportions,  et  en  fait  un  ouvrage  véritablement  nou- 
veau. Nous  n'insisterons  pas  sur  le  luxe  d'illustrations  déployé  par 
l'habile  éditeur.  —  C'est  là  une  des  plus  nobles  études  qui  puissent  être 
offertes  à  l'attention  de  la  jeunesse  et  des  hommes  du  monde;  et  c'est, 
à  coup  sûr,  le  plus  beau  livre  où  l'on  puisse  aller  chercher  les  notions 
d'une  science  qui,  en  cultivant  l'esprit,  l'élève  plus  qu'aucune  autre 
jusqu'au  souverain  Maître  de  toutes  choses,  jusqu'au  Créateur,  au- 
quel toute  science  doit  rendre  hommage,  et  que  nous  devons  glori- 
fier dans  ses  œuvres.  E.  D'A. 


Météorologie  §;énérale«  I^e»  Mouvement»  de  l*atmo»pliére 
et  les  variation»  du  temps,  par  H.  Marié-Davy,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Montsouris.  Paris,  G.  Masson,  1877,  gr.  in-8  de  523  p.  — 
Prix  :  12  fr.  broché,  et  16  fr.  relié. 

La  science  météorologique,  est  une  de  celles  qui  ont  le  pilus  pro- 
gressé de  nos  jours,  et  l'étranger  est  peut-être,  sous  ce  rapport,  en 
avance  sur  la  France.  On  connaît  cependant  les  beaux  travaux  du  re- 
gretté Ch.  Sainte-Claire  Deville,  et  ce  livre  que  nous  annonçons 
montre  avec  quelle  sollicitude  et  quel  soin  consciencieux  la  recherche 
des  phénomènes  atmosphériques  est  poursuivie  dans  notre  pays. 
L'auteur  se  propose  de  fournir  à  toutes  les  personnes  curieuses  d'ap- 
porter leur  tribut  à  cette  science,  les  connaissances  générales  néces- 
saires à  rintelligence  des  variations  du  ciel  dans  nos  climats.  Sans 
entrer  dans  le  détail  minutieux  des  faits,  il  condense  les  grandes  lois 
découvertes  jusqu'à  présent,  et  formule  celles  qui  découlent  des  résul- 
tats nouvellement  acquis.  M.  Marié-Davy  expose  d'abord  quel  est  le 
champ  d'études  qui  s'ouvre  à  l'explorateur,  et  dans  lequel  il  est  guidé 
par  les  instructions  rédigées  par  le  service  météorologique  organisé  au 
Ministère  de  la  marine  et  par  les  cartes  synoptiques,  il  donne  les  no- 
tions les  plus  complètes  sur  l'atmosphère,  les  terres  et  les  mers,  les 
difierentes  températures  du  globe,  les  grands  courants  atmosphériques 
et  marins,  les  pressions  barométriques,  les  vents  réguliers,  les  oura- 
gans, typhons  et  cyclones,  les  nuages,  la  distribution  des  pluies,  les 
orages, l'origine  et  la  marche  des  orages,  etc.;  enfin  il  arrive  à  la  prévi- 
sion du  temps,  et  montre  comment  l'on  peut  obtenir  des  résultats  précis 
sous  ce  rapport.  Son  ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  les  rela- 
DÉCE3CBRB  1876.  T.  XYU,  32. 
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tions  entre  les  variations  de  l'aiguille  aimantée  et  les  mouvements 
généraux  de  l'atmosphère. 

Des  planches,  et  surtout  de  nombreoises  cartes,  viennent  à  l'appui  de 
cet  exposé,  et  font  de  ce  livre  un  traité  complet  de  la  matière,  où 
toutes  les  observations  recueillies  jusqu'à  ce  jour  sont  enregistrées,  et 
pu  puiseront  avec  autant  de  charme  que  de  profit  les  gens  du  monde 
qui  voudront  s'initier  à  une  science  qui  est  à  la  portée  de  tous  et 
intéresse  tout  le  monde.  C'est  donc  un  livre  de  science  qui  est  en  même 
temps  un  livre  d'étrennes,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  tenu  à  le 
signaler  à  nos  lecteurs  dans  cette  rapide  et  trop  incomplète  analjse. 

E.  D'A. 


Eiea  Bol»  Indigènes  et  étran^eri».  Physiologie,  —  CulturCj  —  Pro» 
duction,  —  Qualités,  —  Industrie,  —  Commerce,  par  Adolphe  A.  Dupont, 
ingénieur  des  constructions  navales,  et  Bouquet  de  la  Grye,  conservateur 
des  forêts  ;  ouvrage  orné  de  162  figures.  Paris,  J.  Rothschild,  1876,  in-8  de 
viii-552  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Nous  dirions  volontiers  que  cet  ouvrage  est  une  monographie,  si 
la  qualification  de  monographie  pouvait  logiquement  s'appliquer  à  une 
matière  aussi  variée,  aussi  complexe,  aussi  multiple  que  le  bois. 
Mille  sunt  usus  arborum^  disait  Pline,  et  combien  cet  adage  n'est-il 
pas  plus  vrai  aujourd'hui  qu'au  temps  du  naturaliste  de  l'antiquité  ! 

L'histoire  du  bois,  à  le  prendre  à  sa  naissance,  comprend  d'abord 
les  premiers  développements  du  germe  qui,  sorti  de  la  graine  de- 
viendra successivement  arbuste,  arbrisseau,  grand  arbre,  enfin  arbre 
exploitable,  lequel  décroît,  dépérit,  et  meurt,  s'il  n'est,  en  temps  utile, 
abattu,  dépecé  et  livré  à  l'industrie. 

Chacun  des  organes  de  l'arbre  a  ses  fonctions  spéciales,  et,  tour  à 
tour,  celui-ci  subit  et  exerce  de  nombreuses  infiuences,  tantôt  comme 
sujet  isolé,  tantôt,  réuni  à  beaucoup  d'autres,  comme  massifs  fores- 
tiers. La  culture  des  arbres  à  ces  deux  points  de  vue,  autrement  dit, 
l'arboriculture  forestière  et  la  sylviculture,  comptent  parmi  les  élé- 
ments essentiels  d'une  telle  mono-polygraphie,  qu'on  nous  passe  le 
néologisme. 

Mais  la  statistique  forestière  en  Europe  et  en  France,  mais  les 
règles  et  les  procédés  d'exploitation  et  de  débit  des  bois,  leurs  trans- 
formations dans  les  variétés  infinies  d'objets  et  de  produits  qu'ils  sont 
appelés  à  fournir  ;  enfin  les  qualités  et  les  vices  physiologiques  et 
physiques  des  arbres  et  des  pièces  qu'on  en  tire  ne  sauraient  être 
oubliés  dans  une  histoire  dos  bois. 

D'ailleurs  le  bois  est  le  point  de  départ,  la  base,  l'élément  indispen- 
sable, sous  miUe  formes  et  mille  aspects  divers,  de  toutes  les  indus- 
tries ;  et  innombrables  sont  les  outils,  les  instruments,  les  mécanismes 
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plus  ou  moins  compliqués  et  savants  qui  servent  à  le  travailler  et  à 
Touvrager.  Or,  ce  n'est  pas  une  besogne  de  minime  importance  que 
de  décrire  et  même  de  figurer  aux  yeux,  par  la  gravure,  ces  instru- 
ments et  ces  machines  :  un  tel  travail,  cependant,  ne  devait  pas  faire 
reculer  les  auteurs  du  traité  sur  Les  Bois  indigènes  et  étrangers^  qui 
ont  consacré,  à  ces  descriptions  et  aux  applications  qui  en  découlent, 
un  remarquable  chapitre. 

Enfin,  le  commerce  des  bois,  ce  négoce  qui  a  le  monde  entier  pour 
comptoir  et  les  cinq  continents  pour  source  d'approvisionnements,  no 
saurait  rester  indifl'érent  à  celui  qui,  propriétaire,  industriel  ou  fores- 
tier, est,  à  un  titre  quelconque,  appelé  à  s'occuper  des  bois. 

Tels  sont  les  divers  ordres  de  points  de  vue  auxquels  se  sont  placés 
MM.  Dupont,  ingénieur  des  constructions  navales,  et  Bouquet  de  la 
Grje,  conservateur  des  forôts,  pour  écrire  le  livre  excellent  dont 
nous  venons  de  donner  une  bien  écourtée  et  bien  incomplète  analyse. 
Une  simplicité  de  style  qui  n'exclut  pas  Télégance,  une  concision  qui 
a  pour  compagne  la  clarté,  une  science  exposée  pratiquement  et  s'a- 
dressant  à  tous,  ce  sont  là  comme  les  talismans  qui  ont  permis  aux 
auteurs  de  faire  un  livre  attrayant,  presqu'un  livre  de  luxe,  sur  un 
sujet  qui,  de  prime  abord,  semblerait  voué  à  la  sécheresse  et  à 
Taridité. 

Il  y  aurait  cependant  à  relever,  de  loin  en  loin,  quelque  légère  incor- 
rection de  style  provenant  de  ce  que,  parfois,  chez  Fauteur,  le  savant 
l'emporte  sur  l'écrivain.  Tel  est,  par  exemple,  l'abus  du  pronom  dé- 
monstratif devant  le  régime  du  substantif  qu'il  remplace.  Exemples  : 
«  Elle  (la  densité  du  bois)  est  plus  grande  dans  les  bonnes  terres  que 
dans  celles  mauvaises  et  que  dans  celles  humides...  (p.  287).»  Ce  mal 
(la  pourriture  au  pied)  est  très-grave  sur  les  bois  blancs  et  sur  cetix 
gras  (p.  330).»  Peut-être  la  personnification  que  l'on  accorde  méta- 
phoriquement aux  espèces  animales,  est-elle  un  peu  risquée,  appliquée 
aux  plantes,  e  t  serait-il  préférable  de  dire,  par  exemple,  que  tel  ca- 
ractère se  remarque  dans  tel  arbre  plutôt  que  «  chez  »  tel  arbre.  — 
Telles  sont  à  peu  près  les  seules  imperfections  que  nous  ayons  trouvé 
à  signaler  dans  ce  livre  ou  chez  ses  auteurs. ,  Heureux  les  écrivains 
qui  ne  méritent  pas  d'autres  reproches,  heureux  surtout  les  lecteurs 
de  leurs  ouvrages!  Saltus. 


I^ea  Société»  secréto»  et  It»  Société  ou  Philosophie  de  l'histoire 
contemporaine,  par  le  R.  P.  Nicolas  Descqamps,  S.  J.,  auteur  du  Monopole 
universitaire.  Tome  troisième  et  dernier.  Avignon,  Fr.  Séguin,  1876 
(Paris,  Baltenweck),  in-8  de  xxiii-658  p.,  avec  un  appendice  au  tome  II, 
de  30  p.  —  Prix  :  5  £r. 

Le  Polybibliony  lors  de  Tapparition  des  deux  premiers  volumes,  a  si- 
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gnalé  rimportance  que  donnaient  à  cet  ouvrage  l'abondance  des  re- 
cherches et  des  documents,  et  surtout  la  judicieuse  critique  et  le 
caractère  de  l'auteur. 

Trois  chapitres  partagent  ce  volume.  Dans  le  premier,  Ton  voit  se 
dérouler  le  plan  conçu  et  mis  en  œuvre  par  les  sectes,  depuis  un  siècle 
et  demi,  pour  enlever  l'enseignement  de  la  jeunesse  à  l'Église  et  s'en 
emparer  elles-mêmes.  La  destruction  des  jésuites  n'était  qu'un  pre- 
mier pas,  et,  quelques  mois  après  l'arrêt  des  Parlements,  La  Chalo- 
tais  publiait,  à  l'instigation  et  avec  la  collaboration  de  Dalembert  et 
de  Voltaire,  un  Essai  sur  l'éducation  nationale,  où  le  principe  de  l'État 
enseignant  est,  pour  la  première  fois,  afdrmé  et  esquissé  dans  toutes 
ses  conséquences.  L'exhumation  de  ce  mémoire  est  une  véritable  dé- 
couverte; il  donne  la  clef  du  dessein  parfaitement  suivi  qui  a  présidé 
depuis  lors  à  l'organisation  de  l'enseignement  d'État  en  France.  Les 
rapports  de  Talleyrand  à  la  Constituante,  de  Condorcet  à  la  Législa- 
tive, de  Lepelletier  à  la  Convention  n'en  ont  été  que  la  reproduction, 
et,  avec  quelques  modifications,  il  a  inspiré  la  création  de  l'Université 
impériale,  qui,  depuis  1808,  reste  la  citadelle  des  principes  modernes, 
autrement  dit  de  l'esprit  delà  franc-maçonnerie. 

Si  les  sectes  s'acharnent  contre  les  monarchies  chrétiennes,  contre 
toutes  les  institutions  sociales  issues  de  dix-huit  siècles  de  civilisation 
catholique,  c'est  pour  détruire  plus  sûrement  l'Église.  La  papauté  est 
le  principal  objectif  de  cette  guerre  impie.  Aussi,  toute  l'action  des 
sociétés  secrètes  dans  l'histoire  contemporaine  est  en  quelque  sorte 
résumée  dans  le  chapitre  où  le  P.  Deschamps  raconte  la  série  de  leurs 
attentats  contre  le  Saint-Siège.  Ses  relations  avec  un  des  principaux 
directeurs  des  sectes,  Henry  Mislej,  relations  dont  il  a  raconté  l'ori- 
gine dans  V Introduction,  ont  mis  entre  ses  mains  des  documents  de 
premier  ordre  sur  l'élévation  de  Louis-Napoléon  à  la  dictature.  Le 
coup  d'État  du  2  décembre  ne  se  réalisa  qu'à  la  suite  d'un  grand  con- 
vent  des  sociétés  secrètes  tenu  à  Paris.  L'auteur  a  vu  les  convocations 
signées  :  Mocquard.  Malgré  la  vive  opposition  de  Mazzini,  Palmerston 
j  fit  accepter  Louis-Napoléon,  qui  s'engagea  à  mettre  les  forces  de 
la  France  au  service  de  la  révolution.  Une  étude  très-détaillée  de  son 
règne  montre  comment  il  fut  fidèle  à  ce  mandat,  malgré  des  contradic- 
tions apparentes,  jusqu'au  jour  où  l'Allemagne,  entraînée  à  son  tour 
par  M.  de  Bismarck  dans  les  voies  révolutionnaires,  a  pris,  sous  le 
nom  de  Kulturkampf,  la  direction  de  la  vieille  lutte  de  la  franc-maçon- 
nerie contre  l'Église. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  les  origines  de  la  maçon- 
nerie, que  l'auteur  rattache  aux  anciennes  hérésies,  et,  en  dernier  lieu, 
aux  templiers.  La  tradition  du  mal  a  ainsi  toujours  existé  dans  le 
monde,  en  face  de  l'œuvre  divine  et  contre  elle. 
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Les  imperfections  matérielles,  qui  déparaient  les  deux  premiers  vo- 
lumes, ont  été  heureusement  réparées  dans  celui-ci.  L'intelligent  édi- 
teur d'Avignon,  M.  Fr.  Séguin,  devenu  maintenant  propriétaire  de 
Tœuvre  du  P.  Deschamps,  a  mis  un  soin  filial  à  en  achever  la  publica- 
tion dans  les  meilleures  conditions.  Des  tables  très-développées  ren- 
dent les  recherches  faciles.  L'ouvrage,  ainsi  complété,  a  sa  place 
marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  historiques  et  philosophiques. 

C.  J. 


EiCB  artistes  de  mon  temps,  par  M.  Charles  Blanc,  de  rAcadémie 
française  et  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Paris,  Didot,  i  876,  gr.  in-8  de 
ot;6  p.  —  Prix  :  15  fr. 

M.  Charles  Blanc,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  écrivains  de  notre 
temps,  a  réuni  dans  ce  volume  un  certain  nombre  d'articles  qui  avaient 
paru  dans  des  revues  ou  dans  des  journaux  quotidiens.  Ces  études  sur 
les  artistes  à  côté  des  quels  nous  avons  vécu  ont  été  écrites  pour  la  plu- 
part le  lendemain  de  la  mort  de  ceux  auxquels  elles  sont  consacrées  ; 
elles  nous  renseignent  d'une  façon  complète  sur  la  vie  et  sur  les  tra- 
vaux de  ces  hommes  de  talent  que  chacun  de  nous  a  pu  connaître,  et 
nous  font  pénétrer  dans  l'atelier  de  plus  d'un  maître  habile  dont  l'his- 
toire s'inquiétera.  M.  Charles  Blanc,  qui  a  vu  de  près  la  plupart  des 
artistes  dont  il  parle,  qui  a  vécu  souvent  de  leur  vie,  et  qui,  parla 
situation  élevée  qu'à  deux  reprises  il  a  occupée  dans  Tadministra- 
tion,  a  pris  une  part  active  à  la  direction  des  arts  dans  notre  pays, 
était  mieux  à  même  que  personne  de  nous  éclairer  sur  ces  personna- 
lités intéressantes  qui  ont  honoré  notre  siècle.  Après  avoir  fait  les 
portraits  des  peintres  Eugène  Delacroix,  Dovéria,  Flandrin,  Che- 
navard,  Troyon  et  Corot,  des  sculpteurs  David  d'Angers,  Duret  et 
Barye,  des  architectes  Duban  et  Vaudoyer,  et  du  graveur  Calamatta, 
M.  Charles  Blanc  a  tenu  à  réimprimer  le  compte  rendu  de  l'exposition 
universelle  qu'il  avait  écrit  en  1867.  De  cette  façon,  il  a  mis  sous  nos 
yeux  dans  le  volume  qui  vient  de  paraître,  une  appréciation  complète 
sur  les  artistes  français  et  étrangers  qui  ont  travaiUé  au  milieu  du 
dix-neuvième  siècle,  et  il  a  prouvé  que,  lorsqu'une  critique  est  saine 
et  éclairée,  elle  survit  au  moment  où  elle  a  été  écrite,  et  peut  être 
profitable  longtemps  après  le  jour  où  elle  s'est  produite. 

Georges  Duplessis. 


Histoire  du  mobilier.  Recherches  et  noies  sur  les  objets  d'art  qui  peuvent 
composer  Vameublement  et  les  collections  de  l'homme  du  monde  et  du  eu- 
vieux,  par  Albebt  Jacquemart.  Ouvrage  contenant  plus  de  200  eaux-fortes 
typographiques,  par  Jules  Jacquemart.  Paris,  Hachette,  1876,  in-8  de 
667  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Cette  histoire  du  mobilier,  que  M.  A.  Jacquemart  préparait  depuis 


-  4W  — 

longtemps  déjà  et  à  laquelle  il  donnait  tous  ses  soins,  paraît  aujour- 
d'hui après  la  moi't  de  l'auteur.  M.  J.  Jacquemart  a  réuni  toutes  les 
notes  qu'il  a  pu  trouver  sur  le  bureau  de  son  père,  a  groupé  par  cha- 
pitres tous  les  documents  rassemblés,  et,  avec  son  instinct  d'artiste, 
doublé  de  son  goût  pour  les  collections,  il  a  fait  un  livre  de  ce  qui 
n'était  encore  qu'une  masse  de  matériaux  destinés  à  devenir  un  jour  un 
livre.  Pour  compléter  le  travail  de  son  père,  M.  Jules  Jacquemart  a 
dessiné  un  grand  nombre  d'objets  mobiliers  d'après  les  monuments 
eux-mêmes  conservés  soit  dans  les  musées,  soit  dans  les  collections 
particulières,  et,  pour  multiplier  ces  desseins,  exécutés  avec  une 
fidélité  parfaite,  il  a  eu  recours  à  un  procédé  appelé  à  prêter  un  se- 
cours puissant  à  la  typographie,  le  procédé  Gillot.  L'artiste  n'a  plus 
besoin  désormais  d'appeler  à  son  aide  un  intermédiaire  pour  répandre 
ses  croquis  dans  un  livre  ;  un  mordant  actif  se  charge  de  graver  en 
relief  les  dessins  qu'il  a  tracés  sur  un  métal  préparé  tout  exprès,  et  le 
dessin  s'imprime  en  même  temps  que  le  texte  qui  l'explique  et  le  com- 
plète, lu  Histoire  du  mobilier^  de  MM.  Albert  et  Jules  Jacquemart  est 
un  ouvrage  excellent,  très-utile  et  bien  fait;  nous  serions  embarrassé 
si  l'on  nous  forçait  de  dire  à  qui  revient  la  meilleure  part  dans  ce  beau 
volume;  le  père  et  le  fils,  que  la  mort  a  si  cruellement  séparés,  avaient 
apporté  dans  ce  travail  un  savoir  et  un  goût  semblables,  et  l'érudition 
de  l'écrivain  ne  le  cède  en  rien  au  talent  de  l'artiste,  G.  D. 


BELLES-LETTRES 

Faune  populaire  de  la  France,  les  Mammifères  sauvae^es* 

{Noms  vulgaires^  dictons,  proverbes,  contes  et  superstitions),  par  Ecgènb 
Rolland,  Paris,  Maisonneuve,  1877,  in-8  de  180  p.  —  Prix  :  5  fr. 
Tout  ce  qui  concerne  les  croyances  et  les  superstitions  populaires 
inspire  aujourd'hui  un  vif  intérêt.  Les  érudits,  les  simples  curieux  qui 
s'occupent  de  ce  vaste  sujet  accueilleront  avec  empressement  le 
volume  dont  nousVenons  d'écrire  le  titre.  M.  E.  Rolland  y  étudie  les 
mammifères  sauvages,  non  pas  en  naturaliste,  mais  au  point  de  vue 
de  la  linguistique,  des  proverbes,  des  dictons  et  des  superstitions. 
Cinquante  animaux  ont  fourni  la  matière  de  ces  recherches,  qui  com- 
mencent par  un  chapitre  consacré  à  la  chauve-souris.  Kauteur  donne 
d'abord  les  noms  qu'elle  a  reçus  dans  les  dialectes  romans  ;  puis,  dans 
un  second  paragraphe,  rapporte  les  croyances  singulières  qui  existent 
dans  diverses  provinces  sur  la  chauve-souris,  les  incantations  à  l'aide 
des  quelles  on  cherche  à  la  mettre  en  fuite.  M.  Rolland  procède  dans 
le  même  ordre  à  l'égard  de  tous  les  mammifères  qu'il  passe  en  revue, 
donnant  souvent,  de  plus,  les  proverbes  où  leurs  noms  figurent,  et 
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rapportant  quelques  contes  où  ils  ont  un  rôle.  Peut-être  ces  contes 
auraient-ils  pu  être  plus  nombreux.  Il  nous  semble  que,  dans  la  litté- 
rature  populaire  de  la  Gascogne^  M.  Cénac-Moncaut  a  inséré  une  his- 
toire d'ours  dont  Tindication  eût  été  à  sa  place  à  la  page  43.  Nous 
'  nous  attendions  aussi  à  trouver,  au  chapitre  de§  rats,  un  mot  sur 
Hatton  et  sur  le  roi  Popiel.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  légendes,  il  s'agit 
de  rats  allemands  et  polonais,  et  que  M.  Rolland  indique  par  le  titre 
même  de  son  livre  qu'il  veut  renfermer  ses  recherches  dans  la  France, 
dont  cependant  —  nous  sommes  loin  de  lui  en  faire  un  reproche  —  il 
passe  plus  d'une  fois  les  frontières  à  la  suite  d'un  dicton  ou  d'une 
croyance  superstitieuse. 

M.  Rolland  se  propose  d'étudier  successivement,  dans  leurs  rapports 
avec  la  linguistique  et  la  mythologie,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les 
poissons,  les  insectes  et  les  animaux  domestiques;  enfin,  il  nous  fait 
espérer  qu'il  se  livrera  un  jour  à  des  travaux  analogues  sur  la  flore 
française,  achevant  ainsi  de  nous  donner  une  œuvre  considérable  et 
d'un  genre  tout  à  fait  nouveau  pour  nous.  Quand  M.  Rolland  entre- 
prendra ce  dernier  travail,  il  pourra  trouver  de  curieux  sujets  de  com- 
paraisons dans  les  Cuentos  y  poesias  populares  andaluces  de  Fernan 
Caballero,  et  dans  deux  lettres  adressées  par  M.  Pitre  à  M.  de  Guber- 
natis  :  Appunti  di  botanica  popolare  siciliana  {Rivista  europeà). 

Th.  de  Puymaigrb. 

Étude  biographique  sur  François  Villon,  d'après  les  documents 
inédits  conserves   aux  archives  nationales,  par  Aug,  Longnon.  Paris,  Henri 
Menu,  1876,  gr.  in-18  de  223  p.  avec  un  plan.  —  Prix:  6  fr. 
Il  y  a  trois  ans,  M.  Longnon  a  fait  paraître,  dans  la  Romania,  un 
mémoire  contenant  des  renseignements  nouveaux  sur  François  Villon; 
depuis,  il  a  eu  l'heureuse  chance  de  mettre  la  main  sur  de  nombreuses 
pièces  restées  inédites,  qui  sont  venues  corroborer  et  compléter  son 
premier    essai.  Le  petit  livre    qui  vient  de  paraître  n'est  pas  une 
nouvelle  édition,  car  il  fait  connaître  Villon  de  manière  à  laisser  penser 
que,  sur  ce  personnage,  il  n'y  a  plus  rien  de  sérieu»  à  trouver  ;  c'est 
un  travail  complet,  que  VEssai  de  1873  ne  pouvait  faire  pressentir. 
J'ajouterai  que  cette  étude  biographique  n'est  qu'un  heureux  avant- 
coureur  de  l'édition  complète  des  œuvres  de  Villon  préparée  par 
M.  Longnon. 

L'auteur  nous  fait  connaître  le  véritable  nom  de  Villon,  l'origine 
bourbonnaise  de  sa  famille,  ce  que  l'on  sait  de  la  première  période  de 
sa  vie  d'écolier  et  de  maître  es  arts.  Il  nous  le  montre,  à  la  suite 
d*un  meurtre  commis  dans  une  rixe,  banni  et  mêlé  dès  lors  dans  une 
société  d'escrocs  et  de  crocheteurs  de  serrures,  qui  le  menèrent  au 
pied  du  gibet,  et  lui  laissèrent  le  triste  renom  que  ses  talents  poé- 
tiques ne  purent  effacer. 
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L'Étude  biographique  sur  Villon  fait  toucher  du  doigt  une  classe 
entière  de  la  société  du  quinzième  siècle;  en  la  lisant,  il  semble  que 
Ton  vit  à  cette  époque.  L'auteur  a  su  recueillir  des  renseignements 
exacts  sur  les  lieux  ou  se  passèrent  les  faits  qu'il  raconte,  sur  les  nom- 
breux personnages,  mêmes  les  plus  humbles,  qui  furent  mêlés  à  la  vie  et 
aux  escapades  du  poète.  Une  table  onomastique  complète  permet  de  les 
retrouver  dans  le  corps  de  Touvrage,  et  de  nombreuses  pièces  justifi- 
catives prouvent  que  M.  Longnon  n'a  rien  avancé  sans  preuves  solides. 

Ajoutons  que  Villon  ne  pouvait  avoir  un  meilleur  avocat;  sans 
dissimuler  les  côtés  lamentables  du  caractère  de  son  héros,  M.  Lon- 
gnon sait  mettre  en  évidence  tout  ce  qui  lui  est  favorable.  On  voit 
qu'il  aime  son  poëte,  tout  en  déplorant  ses  vices  ;  on  voit  qu'il  est 
prêt  à  demander  le  bénéfice  de  quelques  circonstances  atténuantes,  en 
invoquant  la  fâcheuse  infiuence  de  la  misère  et  des  mauvaises  rela- 
tions sur  cette  nature  ardente.  —  Le  plaidoyer  est  fait  avec  bonne 
foi,  sans  parti  pris,  et  présenté  sous  la  forme  la  plusjséduisante. 

A.  DE  B. 

HISTOIRE 

Géofiri*opble  blstorlque  et  administrative  de  la  Gaule  ro* 
malne,  par  Ernest  Desjardins,  de  l'Institut.  Tome  I".  Introduction  et 
géographie  physique  comparée  ;  époque  romaine  ;  époque  actuelle,  contenant 
15  cartes  en  couleur,  i  eau-forte  et  23  figures  dans  le  texte.  Paris,  Ha- 
chette, i876,  in-8  de  476  p.  —  Prix  15  fr. 

L'éditeur  de  la  Table  de  Peutinger  entreprend  une  nouvelle  publica- 
tion sur  la  géographie*  de  la  Gaule.  Le  premier  volume  vient  de  pa- 
raître :  il  renferme  une  introduction  et  un  chapitre  i*'  consacré  à  la 
géographie  physique.  Ce  chapitre  contient  Torographie,  l'hydrogra- 
phie intérieure,  la  description  des  côtes,  des  renseignements  sur  le 
sol,  le  climat  et  les  productions  de  la  Gaule  dans  Tantiquité. 

L'introduction  est  bien  écrite;  le  rôle  de  la  géographie  historique 
y  est  exposé  fort  '  brillamment  ;  la  plume  de  Tauteur  se  sent  à  Taise 
pour  traiter  ces  questions  qui  lui  sont  familières,  et  quand  il  arrive  à 
démontrer  la  nécessité  des  études  épigraphiques,  surtout  pour  l'his- 
toire de  l'administration  romaine,  on  n'a  pas  besoin  de  le  relire  pour 
être  convaincu,  tant  ses  exemples  sont  bien  choisis  et  sa  méthode, 
qui  est  la  bonne,  habilement  exposée.  On  sent  qu'à  cqjé  du  géo- 
graphe, il*  y  a  un  savant  épigraphiste.  Vient  ensuite  une  indication 
détaillée  des  sources  auxquelles  il  a  puisé  pour  mener  à  bien  son 
ouvrage.  C'est  au  travail  de  M.  Ruelle,  entrepris  sous  les  auspices  de 
la  Commission  de  topographie  des  Gaules,  qu'il  doit  la  meilleure 
part  de  cette  immense  bibliographie.  Je  me  permets,  en  passant,  de 
plaider  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  d'Anville,  pour  qui 
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M.  Desjardins  me  paraît  bien  sévère.  Il  lui  reproche  son  peu  de 
science,  l'abus  qu'il  fait  du  compas,  tout  en  lui  accordant  un  rare  bon 
sens  et  un  instinct  naturel.  Il  me  semble  que  le  compas  et  le  bon 
sens  sont  deux  excellents  instruments  pour  un  géographe  qui  cherche 
à  identifier  les  noms  de  lieux  anciens  avec  des  noms  modernes,  sur- 
tout quand  il  est  obligé,  dans  son  travail,  de  s'appujer  principalement 
sur  les  mesures  données  par  les  itinéraires.  On  est  d'autant  plus 
étonné  de  ce  manque  de  tendresse  pour  une  illustre  mémoire,  que 
l'auteur  accorde  des  mentions  spéciales  à  certains  écrivains,  comme 
M.  Peigné-Delacourt,  par  exemple,  et  beaucoup  d'autres,  dont  les 
publications,  loin  d'éclaircir  les  points  difficiles  de  topographie 
locale,  n'ont  fait  que  les  embrouiller  davantage. 

Il  faudrait,  pour  rendre  compte  de  ce  livre  important,  une  place 
plus  considérable  que  celle  qui  m'est  accordée  ici.  M.  Desjardins  a 
entrepris  une  œuvre  longue,  difficile  et  je  puis  dire  presque  nouvelle 
par  l'introduction  des  textes  épigraphiques  dans  un  ouvrage  de  géo- 
graphie. C'est  une  voie  excellente,  déjà  ouverte,  mais  peu  frajée  ; 
on  ne  saurait  trop  le  féliciter  de  vulgariser  cette  méthode,  et  surtout 
d'en  faire  une  application  générale.  C'est,  en  efi'et,  par  l'étude  des 
inscriptions,  à  l'aide  de  textes  corrects,  qu'on  parvient  à  rectifier  les 
passages  des  auteurs  classiques  et  à  rétablir  les  noms  de  lieux  ou  de 
peuples  que  les  copistes  des  manuscrits  ont  trop  souvent  défigurés. 
M.  Desjardins,  professeur  d'épigraphie  à  l'École  des  hautes  études, 
est  mieux  préparé  que  tout  autre  à  un  travail  de  ce  genre;  aussi  le 
fait-il  avec  amour,  et  il  ne  manque  pas  uuq  occasion  de  rappeler  les 
textes  géographiques  déjà  connus  ou  d'en  publier  de  nouveaux. 

L'arc  de  Suse  dont  Tinscription  est  importante,  à  cause  des  quatorze 
noms  de  peuples  qu'elle  contient,  a  été  reproduit  sur  une  planche  spé- 
ciale; l'eau-forte  est  jolie,  mais  elle  manque  un  peu  d'exactitude. 
L'original  est  loin  d'être  aussi  brillant  que  le  ferait  croire  ce  beau 
dessin  ;  le  texte  se  composait  de  lettres  en  bronze,  enlevées  depuis 
longtemps,  et  n'était  pas  gravé  comme  le  dit  l'auteur  ;  ce  qu'on  voit 
maintenant,  c'est  l'impression  des  lettres,  la  place  des  lettres  qui  avait 
été  réservée  par  l'ouvrier  avant  l'incrustation  du  bronze  ;  c'est,  pour 
ainsi  dire,  la  doublure  de  l'original,  doublure  que  nous  sommes  heureux 
de  posséder.  Si  la  maison  carrée  de  Nîmes  et  Tare  d'Orange  avaient  pu 
conserver  ainsi  leurs  inscriptions,  les  épigraphistes  s'en  réjouiraient. 
J'ajoute  que  les  petits  modillons  figurés  dans  ce  dessin  sous  la  cor- 
niche de  l'attique  n'existent  pas  en  réalité  dans  l'original,  et  que  ledit 
attique  est,  dans  le  texte,  qualifié  par  erreur  d'architrave. 

Les  inscriptions  sont  rejetées  dans  les  notes,  ce  qui  facilite  singu- 
lièrement la  lecture.  Celle  qui  nous  donne  le  nom  de  l'Huveaune, 
Ubelka  (p.  174),  a  été  découverte  à  la  source  même  de  cette  rivière 
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à  la  ferme  de  la  Moricaude  ;  elle  fait  aujourd'hui  partie  du  cabinet 
d'un  amateur  marseillais,  M.  Trabaud.  L'inscription  de  Lyon  relative 
aux  mines  de  fer  de  Memmia  Sosandris,  indiquée  comme  disparue 
(p.  416),  existe  heureusement  et  appartient  à  M.  Récamier. 

Comment,  à  propos  de  la  Marne,  Fauteur  n'a-t-il  pas  cité  le  nom 
probablement  celtique  de  cette  rivière,  Launia^  retrouvé  par  M.  L. 
Lalanne  dans  le  Karolinus  de  Gilles  de  Paris  ? 

La  description  des  côtes  est  faite  avec  un  soin  particulier,  et  cer- 
tains points  ont  attiré  tout  spécialement  l'attention  du  géographe  ; 
je  citerai  surtout  les  pages  consacrées  aux  embouchures  du  Rhône. 
L'abondance  des  documents  que  M.  Desjardins  a  rassemblés  sur  cette 
question  et  le  cas  qu'il  fait,  à  juste  titre,  des  monuments  épigra- 
phiques  m'autorisent  à  lui  signaler,  au  sujet  des  Saintes-Mariés,  une 
inscription  funéraire  découverte  dans  cette  localité  et  dont  je  possède 
l'estampage.  De  plus  M.  Daumas,  qui  est  resté  dix-sept  ans  juge  de 
paix  aux  Saintes,  y  a  recueiUi  des  amphores  et  des  lampes  antiques  ; 
ces  faits  me  paraissent  très-concluants  pour  affirmer  l'existence  des 
Saintes  à  l'époque  romaine . 

Je  regrette  pour  M.  Desjardins  qu'il  ait  cru  devoir,  à  l'occasion  de 
cette  question,  introduire  dans  son  livre  une  page  de  mauvais  goût  et 
citer  rinepte  boutade  de  M.  Poulie,  C'est  là  un  procédé  peu  scienti- 
fique. 

En  parlant  des  forêts  de  la  Gaule,  M.  Desjardins  dit  que  «Paris  était 
entouré  à  l'est  par  les  bois  des  Meldi  dont  les  forêts  de  Fontainebleau 
et  de  Sénart  représentent  les  maigres  débris;  »  je  ferai  remarquer  à 
l'auteur  que  les  deux  forêts  qu'il  cite  sont  au  sud  de  Paris  et  non  à 
l'est;  que  la  première  se  trouvait  chez  les  Sénones  et  la  seconde  chez 
les  Parisii  ;  et  que  les  bois  des  Meldes  étaient  représentés  au  moyen 
âge  par  les  forêts  de  Mant,  de  Crécy  et  de  Sarris,  dont  il  reste  d'im- 
portants débris. 

Ces  critiques  de  détail,  que  je  ne  veux  pas  multiplier,  n'enlèvent 
rien  à  la  valeur  du  livre,  qui  reste  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici  de  plus 
considérable  sur  la  matière .  A.  H,  de  V. 


La  Conquête   blanclie.    Voyage  aux  États-Unis  d'Amérique,  par  Hep- 

woBTH  DixoN,  traduit   de  Tanglais   avec  rautorisation  de   Fauteur  par 

Hipp.  Vattemare,  et  illustré  de  il8  gravures  sur  bois  et  2  cartes.  Paris 

Hachette,  i87d,  gr.  in-8  de  546  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Pour  les  lecteurs  du  Tour  du  monde^  la  Conquête  blanche  ne  sera 

pas  une  nouveauté.  Le  voyage  de  Dixon  a,  en  effet,  été  déjà  publié  en 

grande  partie  dans  le  recueil  hebdomadaire  si  apprécié  que  dirige 

M.  Edouard  Charton.  On  le  retrouvera  en  volume  avec  plaisir.  Le  nom 

de  l'auteur,  connu  par  un  ouvrage,  très-curieux  aussi,  sur  la  Russie 
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libre^  est  une  garantie  de  l'intérêt  du  récit.  M.  Dîxon  n'est  pas  un 
touriste  comme  il  y  en  a  tant,  voyageant  pour  l'unique  satisfaction 
de  se  déplacer,  pour  pouvoir  dire  au  retour  :  J'étais  là  ;  telle  chose 
m'advint.  Il  anime  son  récit  de  scènes  tellement  prises  sur  le  vif,  et 
ses  réflexions  scientifiques  ou  ethnographiques  de  tant  d'esprit  et  de 
bon  sens  à  la  fois,  qu'on  peut  vraiment  dire,  suivant  une  expression 
bientôt  consacrée,que  si  jamais  voyageur  a  vécu  son  voyage^  c'est  bien 
assurément  lui.  De  plus,  il  se  montre  franchement  sudiste,  et  n'y  eût- 
il  que  cela  dans  son  livre,  le  cas  est  assez  rare  pour  être  signalé. 
Nous  ne  croyons  pas  d'ailleurs  que  cela  nuise  à  son  succès.  La  curio- 
sité est  sans  cesse  piquée,  l'esprit  satisfait  et  l'intelligence  ouverte 
par  tout  ce  que  l'on  trouve,  dans  la  Conquête  blanche,  de  notions  et  de 
faits  trop  ignorés  de  la  masse  des  lecteurs  français  ;  la  Californie, 
le  Mexique,  les  territoires  indiens  des  montagnes  Rocheuses  et  du 
centre,  le  Texas,  la  Louisiane,  la  Virginie,  etc..  ont  été  successive- 
ment parcourus  par  le  voyageur.  Il  fait  bien  connaître  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  société  de  dessous  par  opposition  à  celle  dont  le 
vernis  officiel  et  extérieur  frappe  seul  les  regards  de  l'observateur 
superficiel.  Ne  pouvant  tout  relever,  ni  signaler  chaque  chapitre  à 
l'attention  du  lecteur  (il  faudrait  les  énumérer  presque  tous),  nous 
noterons  surtout  ceux  pleins  d'intérêt  et  de  révélations,  consacrés  à 
l'émigration  chinoise  (pages  424  à  481),  à  l'instruction  du  peuple  — 
noirs  et  blancs  —  (chap.  lxi,  lxviii  et  lxxi)  etc.;  etc.;  nous  indiquerons 
auss;,  mais  comme  une  ombre  au  tableau,  les  chapitres  xii,  xiu  et  xiv, 
qui  ne  sauraient  être  admis  sans  de  formelles  réserves.  Sous  prétexte 
de  présenter  la  situation  des  missions  catholiques,  fondées  pricipale- 
ment  par  les  jésuites  en  Californie,  l'auteur  au  lieu  de  faire  l'histoire 
vraie  et  impartiale,  y  déroule  des  scènes  où  l'invraisemblable  le  dis- 
pute au  ridicule  et  dont  la  suppression  ajouterait  beaucoup,  selon 
nous,  à  la  valeur  d'un  ouvrage  si  intéressant  d'ailleurs.  M.  Dixon  a 
trop  vu  ici  avec  la  passion  du  sectaire  ;  l'équité  nous  fait  un  devoir 
d'en  exprimer  un  regret  d'autant  plus  vif  que  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage nous  paraît  plus  digne  d'éloges  à  tout  point  de  vue. 

F.  DE  ROQUEFEUIL. 


L'Italie  Illustrée,  description  de  toute  la  péninsule,  depuis  les  passages 
alpestres  inclusivement  jusqu'aux  régions  extrêmes  de  la  Grande-Grèce, 
par  Jules  Gourdadlt.  Paris,  Hachette,  1876,  gr.  in-4  de  800  p.  et  gr.  sur 
bois.  —  Prix  :  50  fr. 

Voici  un  volume  digne  du  pays  qui  l'a  inspiré,  digne  de  cette  iné- 
puisable Italie,  qui  ne  cesse  d'attirer  les  études  des  historiens  et  des 
critiques,  les  rêves  des  poètes  et  la  curiosité  enthousiaste  des  simples 
voyageurs;  sur  laquelle  il  semble  que  tout  ait  été  dit,  que  tout  ait  été 
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fait,  et  sur  laquelle  il  y  a  toujours  à  dire,  toujours  à  faire.  C'est  ce 
que  prouve  le  magnifique  volume  que  nous  annonçons;  mais,  par 
exemple,  après  cette  publication  splendide,  on  peut  croire  qu'au  point 
de  vue  des  illustrations,  au  moins,  il  ne  restera  plus  rien  à  faire.  Plus 
de  quatre  cents  gravures  sur  bois,  d'une  exécution  admirable  et  en 
général  d'une  vérité  très-grande,  reproduisent  les  monuments,  les 
paysages,  les  aspects  si  divers  de  la  contrée  privilégiée  : 

Che  l'acqua  cigne  el  sasso  orrido  serra. 

Les  Alpes,  le  sasso  orrido,  qui  défendent  l'Italie  comme  un  immense 
rempart,  la  rendent  plus  enchanteresse  encore  par  la  transition  de 
sites  effroyables  à  des  sites  ravissants.  Ce  contraste  a  frappé  l'artiste^ 
dont  l'habile  crayon  a  si  bien  reproduit  les  défilés  du  Simplon  et  les 
horreurs  de  la  via  Mala,  Dans  ce  beau  livre  nous  retrouvons  quelque 
chose  de  toutes  les  émotions  du  voyage,  nous  ne  sommes  pas  brus- 
quement transportés  dans  les  plaines  de  la  L'ombardie;  nous  passons 
les  Alpes  avant  d'arriver  à  d'éclatants  horizons.  C'est  après  tous 
ces  rochers  perdus  dans  les  nuages,  tous  ces  gouffres  où  grondent 
des  torrents,  que  nous  atteignons  les  riants  environs  de  Trente,  ou 
le  beau  lac  que  Manzoni  a  peint  dans  ses  Promessi,  Voici  Vicence, 
Feltre,  Padoue.  Voici  Vérone  avec  ses  vieux  édifices,  avec  l'antique 
palazzo,  sur  le  balcon  duquel  Shakespeare  a  fait  prononcer  de  si 
douces  paroles  à  Roméo  et  à  Juliette;  Venise,  que  Shakespeare, 
encore,  appelait  une  autre  Vénus  sortant  des  ondes,  la  vallée  de  la 
Brenta,  Bologne  et  ses  tours  penchées,  Florence,  la  ville  de  Dante  et 
de  Michel- Ange,  Milan  et  son  dôme,  Turin  et  la  Superga,  Gênes,  aux 
rues  bordées  de  palais  de  marbre  pleins  de  tableaux  comme  des  mu- 
sées. De  Gênes^  nous  remontons  vers  le  nord,  nous  suivons  cette 
rivière  du  Ponent,  où  la  réalité  avoisine  l'idéal,  nous  nous  arrêtons  à 
Nice,  française  aujourd'hui,  provençale  jadis,  mais  italienne  parles 
fleurs  et  le  soleil. 

Les  enchantements  continuent  ainsi  pendant  tout  le  volume,  nous 
parcourons  tout  le  reste  de  l'Italie  jusqu'aux  régions  extrêmes  de  la 
Grande-Grèce,  de  la  Lucanie,  de  l'Apulie  et  de  la  Calabre,  d'une  part, 
jusqu'à  la  Sicile  et  à  TEtna,  de  l'autre.  Nous  la  parcourons  en  nous 
arrêtant  non-seulement  devant  des  monuments,  objets  d'une  admiration 
traditionnelle,  mais  devant  de  charmantes  vallées;  des  échappées  sur 
la  mer  si  belle,  si  bleue,  entrevue  à  travers  les  feuillages  argentés  des 
pâles  oliviers  ;  des  tonneUes  couvertes  de  larges  pampres  ;  des  villas 
aux  abords  hérissés  d'aloès  ;  de  vieilles  cités  juchées  sur  des  roches 
calcinées  ;  devant  mille  détails  enfin,  qui  rendent  plus  vrais,  plus 
vivants,  plus  complets  tous  ces  merveilleux  souvenirs  de  l'Italie. 

A  côté  de  ces  superbes  gravures,  pour  cicérone,  nous  avons  un  écri- 
vain aimable  et  érudit..  qui  connaît  parfaitement  le  pays,  et  qui,  pour 
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le  peindre,  n'hésite  quelquefois  pas  assez  devant  remploi  de  néolo- 
gismes  un  peu  hardis,  mais  qui  est,  après  tout,  un  guide  sûr,  instruit, 
agréable,  que  nous  pouvons  écouter  avec  confiance  —  excepté  cepen- 
dant quand  il  nous  engage  à  ne  point  passer  dans  le  port  de  Nice  sans 
saluer  la  maison  où  est  né  Garibaldi.  —  M.  Jules  Gourdault  a  du  reste, 
à  la  fin  de  sa  préface,  très-bien  défini  son  livre  :  «  Ce  nouveau  livre 
de  ritalie,  n'est  ni  un  itinéraire,  ni  un  guide,  —  les  deux  manuels  de 
M.  du  Pays  satisfont  amplement  les  plus  difficiles  parmi  les  touristes  ; 
—  ce  n'est  pas  non  plus  une  étude  spéciale,  un  aperçu  de  géographie 
d'histoire  ou  d'esthétique,  c'est  proprement  un  livre  pittoresque  où 
l'écrivain  (comme  l'artiste)  procède  à  grands  coups  de  crayon  ;  où  Ton 
touche  à  tout  sans  épuiser  rien,  où  l'on  va  vite  pour  aller  partout.  — 
Dans  son  cadre,  forcément  restreint,  cet  ouvrage  ser\dra,  si  l'on  veut, 
de  préparation  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  fait  le  voyage  d'Italie,  de 
mémento  à  ceux  qui  l'ont  déjà  fait.  »  —  Que  de  lecteurs  aura  ce  beau 
livre  !  Th.  de  Puymaigrb. 


DlAsertatlones  aelectee  In  prfmaiii  eetatem  tilatorlee 
ecclesiasUcee,  auctore  P.  Carolo  de  Smfdt,  S.  J.,  ex  professore  historùe 
ecclesiasticœ,  nunc  socio  fto/tondmno.  Gandavi,  1876,  in-8  de  iii-326-IOO  p, 
—  Prix  :  i6  fr.  pour  la  France. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine  que  le  savant  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  au  collège  théologique  de  Louvain  publiait  son  beau 
livre  intitulé  :  Introductio  generalis  ad  historiam  ecclesiasticam  critice 
tractandam.  Déchargé  aujourd'hui  de  ses  fonctions  professorales 
pouf  aller  prendre  part  à  l'œuvre  dos  boUandistes,  où  il  donnera  au 
P.  Victor  De  Buck  un  successeur  digne  de  lui,  le  P.  De  Smedt  n'en 
continue  qu'avec  plus  d'ardeur  la  publication  de  son  grand  ouvrage. 
Le  présent  livre  n'est,  en  effet,  que  le  tome  premier  de  la  série  de  six 
volumes  qu'il  avait  annoncés  dans  la  préface  de  Y  Introductio^  et  dont 
chacun  sera  consacré  à  une  des  six  périodes  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. Le  suivant  nous  est  promis  dans  un  délai  de  six  mois,  et  les 
autres  se  succéderont  de  la  même  manière.  Il  y  a  longtemps,  d'ailleurs, 
que  tout  l'ouvrage  était  mûr  pour  l'impression,  mais  il  semble  que 
l'auteur,  en  le  publiant  au  moment  où  il  fait  ses  adieux  au  collège 
théologique,  ait  voulu  faire  de  ces  pages  son  testament  de  professeur, 
et  continuer,  par  le  livre,  l'enseignement  qu'il  ne  donnera  plus  du-haut 
de  la  chaire. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  que  le  P.  De  Smedt  est  un  des 
princes  de  la  critique.  Tel  il  s'était  déjà  montré  dans  ses  travaux  pré- 
cédents, tel  il  paraît  surtout  dans  Vlntroductio  et  dans  ce  premier 
volume  des  Dissertalioncs.  Il  connaît  à  fond  les  sources  historiques, 
et  il  les  contrôle  à  la  lumière  de  ces  règles  qu'il  a  formulées  lui-même 
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au  commencement  de  Vlntroductio.  Aucune  arme  ne  lui  fait  défaut 
dans  la  discussion  :  on  reconnaît  qu'il  est  entièrement  maître  de  son 
sujet,  à  la  manière  dont  il  expose  l'objet  d'une  controverse,  et  dont  il 
la  mène  à  son  tour.  Sa  clarté  dans  les  matières  les  plus  obscures  ne 
saurait  être  surpassée,  et  sa  latinité,  qui  rappelle  la  belle  époque,  est 
d'une  élégance  trop  rare  de  nos  jours. 

Conformément  à  son  plan,  l'auteur  aborde,  dans  chaque  époque  de 
l'histoire  ecclésiastique,  les  sujets  les  plus  controversés,  qui  ont  le 
plus  besoin  d'être  élucidés,  et  qui  peuvent,  en  même  temps,  présenter 
le  meilleur  exemple  de  la  manière  dont  il  faut  traiter  les  questions 
historiques.  Dans  la  première  époque,  qui  va  depuis  le  commence- 
ment du  christianisme  jusqu'à  Tédit  de  Milan,  il  a  choisi  les  sept 
sujets  suivants: 

1.  La  venue  de  saint  Pierre  à  Home;  et  son  épiscopat  dans  cette 
ville  ; 

2.  La  controverse  snr  la  célébration  delà  Pâque  au  deuxième  siècle; 

3.  L'auteur  des  Philosophumènes  ; 

4.  Les  accusations  de  Vdi\xieuT  des  Philosophumènes  contrôle  pape 
Calliste  ; 

5.  La  controverse  du  pape  saint  Etienne  et  de  saint  Cyprien  sur  la 
validité  du  baptême  des  hérétiques  ;  , 

6.  De  la  définition  du  concile  d'Antioche,  en  269,  relativement  au 

mot  6(ioouaioç; 

7.  De  Tordre  chronologique  des  papes,  pendant  les  trois  premiers 
siècles. 

On  voit  que  l'auteur  a  pris  le  taureau  par  les  cornes,  car,  de  tous  ces 
sujets,  il  n'en  est  pas  qui  n'ait  été  cent  fois  exploité  contre  l'Église 
par  les  protestants  et  par  les  rationalistes.  Mais  les  ténèbres,  qu'ont 
accumulées  autour  de  ces  questions  l'ignorance,  la  mauvaise  foi, 
la  subtilité  ou  la  maladresse  des  érudits,  se  dissipent  en  grande 
partie  devant  l'irrésistible  dialectique  du  P.  De  Smedt.  L'auteur, 
suit^  dans  chacune  de  ces  dissertations,  une  seule  méthode,  qu'il 
ne  change  jamais,  parce  qu'il  la  regarde  avec  raison  conmie  la 
meilleure,  et  que  voici  en  quelques  mots.  Après  avoir  brièvement 
exposé  le  siget  et  les  différentes  opinions  qui  j  sont  relatives,  il  en 
donne  la  bibliographie  aussi  complète  que  possible,  en  classant  d'or- 
dinaire les  livres  selon  leur  degré  d'importance.  Ces  renseignements 
préliminaires  constituent  le  proœmium  de  chaque  dissertation.  Celle- 
ci  est  divisée  elle-même  en  autant  de  chapitres  que  le  sujet  renferme 
de  parties  principales  à  traiter.  La  question  à  résoudre  dans  chaque 
chapitre  est  exposée  dans  une  subdivision  de  celui-ci,  ou  articulus^  avec 
tous  les  arguments  que  chaque  opinion  invoque  à  l'appui,  et  qui  défilent 
à  tour  de  rôle,  numérotés  et  classés  selon  leur  valeur.  Ainsi  rangés  en 
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ordre  de  bataille  et  opposés  les  uns  aux  autres,  ils  apparaissent  comme 
des  armées  qui  vont  en  venir  aux  mains.  Telle  est  la  disposition  exté- 
rieure. Ajoutons  que  les  arguments  sont  présentés  dans  toute  leur 
force,  qu'ils  soient  favorables  ou  contraires  à  Topinion  qu'embrassera 
Tauteur.  Tout  se  fait  par  syllogisme  et  par  déduction  :  arrivé  au 
bout,  on  ne  peut  plus  échapper  à  la  conclusion  ;  elle  s'impose  à  l'esprit. 
C'est  là  la  vieille  méthode  scolastique  en  honneur  au  moyen  âge,  qui 
est  la  mère  de  toute  la  science  moderne,  qui  est  fille  de  la  raison 
même,  et  qui  s'oppose  avec  une  puissance  irrésistible  à  l'invasion  des 
erreurs  et  des  sophismes  ;  c'est  pour  cela  que  la  Renaissance  et  le 
protestantisme  l'ont  tant  décriée;  c'est  pour  cela  aussi  qu'il  appartient 
à  natre  siècle  de  la  remettre  en  honneur.  Le  P.  De  Smedt  nous  montre 
toute  la  puissance  de  cette  arme  au  service  de  la  vérité.  Dans  une 
série  -d'appendices,  il  donne,  de  plus,  toutes  les  sources  historiques  de 
chaque  question,  de  sorte  qu'on  n'a  nul  besoin  de  recourir  à  un  autre 
livré  pour  contrôler  les  assertions  de  l'écrivain  :  lui-même  fournit  tout 
à  la  fois  les  éléments  de  la  discussion,  la  méthode  à  suivre  et  la  con- 
clusion à  tirer.  Le  livre,  en  un  mot,  se  suffit  à  lui-même  :  avantage 
précieux,  surtout  pour  le  jeune  homme  qui  veut  s'initier  à  la  science 
critique,  et  à  qui  on  épargne  ainsi  l'immense  ennui  des  premières 
recherches  dans  les  in-folios.  J'insiste  principalement  sur  ce  côté  pra- 
tique et  pédagogique  du  livre,  parce  que  je  connais  la  rareté  des  bons 
manuels  de  ce  genre.  Mais  le  côté  scientifique  n'est  pas  moins  impor- 
tant. Pour  montrer  comment,  dans  ce  bel  ouvrage,la  science  et  la  dia- 
lectique se  soutiennent  mutuellement,  je  suivrai  le  P.  De  Smedt  dans 
une  de  ses  dissertations  principales,  celle  qui  est  consacrée  à  l'auteur 
des  Philosophumènes. 

Un  rapide  proœmium  raconte  l'histoire  de  la  découverte  de  ce 
livre,  ses  éditions,  les  différentes  opinions  sur  l'écrivain  à  qui  il  doit 
être  attribué.  Elles  sont  tour  à  tour  examinées  dans  sept  chapitres.  Le 
premier  a  pour  but  de  fixer  la  date  du  livre.  L'auteur  se  dit  contem- 
porain des  papes  Zéphyrin  et  CalUste  (202-223)  :  est-ce  vrai?  De 
nombreux  témoignages,  tant  externes  qu^internes,  viennent  à.  l'appui 
de  cette  assertion,  et  permettent  d'établir  d'une  manière  évidente 
l'authenticité  de  ce  fameux  ouvrage.  Ce  sujet  épuisé,  on  recherche» 
au  chapitre  ii,  les  indices  auxquels  on  peut  reconnaître  l'auteur. 
Il  n'y  a  guère  que  des  indices  internes,  mais  ils  sont  assez  remar- 
quables, et  leur  ensemble  donne  déjà  une  lumière  suffisante  pour 
permettre  d'aller  plus  loin.  Nous  voyons,  en  effet  :  1®  que  l'auteur  des 
Philosophumènes  a  été  un  homme  de  beaucoup  de  science  et  d'esprit, 
connaissant  bien  l'antiquité  païenne,  ainsi  que  les  divers  systèmes 
hérétiques  ;  2*  qu'avant  les  Philosophumènes ^  il  avait  déjà  publié  un 
petit  ouvrage  où  il  avait  brièvement  énuméré  toutes  les  hérésies; 
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qu'il  avait  écrit  aussi  un  traité  de  Universi  Essentia^  et  des  commen- 
taires sur  la  Genèse  ;  3**  qu'il  était  évêque  ou  du  moins  qu'il  s'attribuait 
cette  dignité  au  moment  où  il  écrivait;  4**  qu'il  vivait  à  Rome  du  temps 
des  papes  Zéphyrin  et  Calliste,  qu'il  survécut  à  ce  dernier;  5"  qu'il 
avait  un  rang  distingué  dans  le  clergé  de  Rome;  6®  qu'il  fut  condamné 
pour  hérésie  par  le  pape  Calliste,  et  qu'il  fut,  pendant  quelque  temps,  à 
la  tête  d'une  Église  schismatique.  Telles  sont  les  marques^  tirées  de 
l'ouvrage  lui-même,  qui  vont  nous  aider  dans  la  recherche  de  l'auteur 
inconnu.  Dans  les  cinq  chapitres  suivants,  le  critique  examine  si  ces 
difPérentes  marques  peuvent  s'appliquer  à  l'un  des  auteurs  supposés 
du  livre  :  à  Origène  (chap.  m),  à  saint  Hippolyte  (chap.  iv),  au  prêtre 
Caïus  (chap.  v),  à  Tertullien  (chap.  vi),  ou  à  Novatien  (chap.  vu). 
Chacune  de  ces  opinions  a  trouvé  des  défenseurs  savants  et  zélés.  Il 
n'est  pas  difficile  au  P.  De  Smedt,  après  les  prolégomènes  qu'il  a 
envoyés  en  avant,  de  rejeter  d'emblée  plusieurs  de  ces  manières  de 
voir.  Il  prouve  que  ni  Origène,  ni  Tertullien,  ni  Caïus,  ni  Novatien, 
ne  réunissent  toutes  les  marques  en  question,  et  que  même,  elles  man- 
quent presque  toutes  à  tel  d'entre  eux.  Ainsi,  par  exemple,  Origène 
n''a  jamais  été  évêque  et  n'a  jamais  demeuré  à  Rome;  à  plus  forte 
raison,  il  n'y  a  pas  joué  de  rôle  important  dans  le  clergé;  il  n'a  pas 
non  plus  écrit  les  autres  ouvrages  indiqués  plus  haut.  Rien  de  plus 
rapide,  de  plus  clair  et  de  plus  concluant  que  cette  méthode  par  voie 
dMlimination,  où  c'est  le  lecteur  qui  prononce  lui-même  le  jugement 
après  que  le  critique  lui  a  mis  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du 
procès.  Il  ne  reste  donc  plus  que  saint  Hippolyte  :  c'est  à  lui  qu'est 
consacrée  la  plus  longue  étude.  On  sait,  par  les  témoignages  anciens, 
qu'il  y  eut,  au  commencement  du  troisième  siècle,  un  évêque  du  nom 
d'Hippolyte.  Ces  témoignages  sont  fort  nombreux,  et,  comme  ils  ont 
la  plus  grande  importance,  l'auteur  les  a  classés  dans  l'appendice  D, 
sous  six  rubriques  différentes  (p.  18  à  39).  Il  résulte  de  ces  textes  con- 
binés  que  saint  Hippolyte  a  été  contemporain  des  papes  Zéphyrin  et  Cal- 
liste, et  a  porté  le  titre  d'évêque;  mais,  chose  singulière,  alors  que  les 
témoignages  sont  unanimes  sur  ce  point,  ils  varient  sur  son  siège  épls- 
copal,  que  les  uns  ignorent  entièrement,  que  les  autres  placent 
en  Arabie,  en  Italie,  voire  à  Rome.  Les  modernes  n^ont  pas  su 
mieux  se  mettre  d'accord  que  les  anciens,  et  notre  critique  prouve 
fort  bien  l'inanité  des  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  aboutir  à  un 
résultat  certain  :  on  y  a  dépensé  énormément  de  science  et  de  talent, 
et  la  question  n'a  pas  été  résolue.  Ce  sont  des  pages  bien  intéres- 
santes que  celles  où  le  P.  De  Smedt  nous  fait  voir  tous  ces  efforts 
stériles  de  l'esprit  humain,  et  renverse  tous  les  arguments  mis  en 
avant  jusqu'ici.  Au  moins  ne  donnera-t-il  pas  lui-même  le  mot  de 
l'énigme  ?  C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt.  Laissant  provisoirement 
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la  question  sans  réponse,  il  prouve  alors  l'identité  de  notre  saint 
Hippoljte,  évoque,  avec  le  martyr  du  même  nom,  le  distingue  de  plu- 
sieurs autres  Hippolytes  avec  lesquels  on  le  confond  facilement,  et, 
après  avoir  soigneusement  établi  la  qualité  de  ce  personnage,  il  le 
rapproche  finalement  des  marques  révélatrices.  Or,  la  plupart  se  rap- 
portent à  lui;d'une  manière  incontestable.  Saint  Hippolyte,  comme  l'au- 
teur des  Philosophumè7ies^€i  dé  savant,  a  écrit  divers  ouvrages  sur  les 
mômes  matières,  a  été  versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  et  dans 
celle  de  la  religion  chrétienne;  il  était  évéque  aussi;  mais  de  quelle  ville? 
Nous  savons,  par  l'auteur  des  PhUosophumcnes,  qu'il  y  a  eu  de  son 
temps  une  congrégation  schismatique  à  Rome  dont  lui-même  était 
le  chef  :  en  identifiant  les  deux  personnages,  nous  expliquerons  du 
même  coup  toutes  les  difficultés  relatives  au  siège  épiscopal  de 
saint  Hippolyte,  comme  le  P.  De  Smedt  le  prouve  excellemment;  de 
plus,  une  foule  d'autres  difficultés  tombent  en  même  temps  :  on  s'ex- 
plique notamment  pourquoi  une  tradition  constante  a  maintenu  que  le 
saint  avait  été  évêque  à  Rome,  sans  qu'elle  pût  rendre  raison  de 
cette  manière  de  voir.  Je  n'énumérerai  pas  tous  les  arguments  apportés 
à  l'appui  de  cette  opinion  originale  et  heureuse.  L'auteur  ne  s'aveugle 
pas  sur  les  objections  qu'on  pourrait  faire  à  sa  thèse  :  selon  son  habi- 
tude, il  les  expose  dans  toute  leur  force,  et  on  peut  dire  qu'elles  ne 
laissent  pas  d'être  imposantes  par  leur  ensemble.  Je  n'en  citerai 
qu'une,  exclusivement  présentée  par  les  catholiques  :  comment 
admettre  qu'un  saint  ait  pu  être  un  chef  de  secte,  dresser  sa  chaire 
contre  celle  de  saint  Pierre,  et  accuser  injustement  le  Souverain- 
Pontife?  Le  P.  De  Smedt  ne  se  scandalise  pas  do  cette  faute  passa- 
gère, qui  fut  noblement  rachetée  depuis  par  la  pénitence  et  par  le 
martyre. 

On  peut  le  voir,  le  P.  De  Smedt  n'est  pas  de  ces  écrivains  qui,  dans 
une  intention  louable  mais  par  des  scrupules  exagérés,  ne  peuvent  se 
résoudre  à  admettre  un  fait  historique  dès  qu'il  leur  semble  porter 
atteinte,  si  peu  que  ce  soit,  à  leurs  sentiments  religieux.  C'est  cette 
classe  d'esprits  qui  lui  paraît,  au  contraire,  particulièrement  dange- 
reuse pour  la  cause  de  l'Église.  Il  tient  que  la  vérité  doit  être  procla- 
mée toujours  et  sans  aucune  restriction,  parce  que  la  glorification  de 
l'Église  sera  toujours  le  résultat  final  de  ces  investigations  de  la 
science.  C'est  cette  fermeté  intrépide  à  maintenir  les  droits  de  la 
critique,  en  même  temps  que  sa  parfaite  orthodoxie  et  son  entier 
dévouement  à  la  foi,  qui  font  de  son  livre  un  véritable  modèle. 
11  est  rare  de  voir  tenir  la  balance  aussi  juste  entre  les  droits 
de  la  raison  et  les  devoirs  du  croyant  :  et  on  peut  citer  cet  exemple, 
d'une  part  aux  catholiques  trop  timorés,  de  l'autre  aux  rationalistes 
qui  s'imaginent  follement  que  la  foi  estuu  obstacle  au  progrès  de  la 
DÉCEMBRE  1876.  T.  XVII,  33. 
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science.  Si,  d'un  c6té,  au  grand  scandale  des  premiers  peut-être,  ou  le 
voit  maintenir  et  prouver  que  les  Philosophumènes  sont  de  saint  Hip- 
polyte,  que  saint  Cyprien  s'est  réellement  opposé  à  la  définition  dog- 
matique du  pape  Etienne  sur  le  baptême  des  helvétiques,  que  le  con- 
cile d'Antioche  avait  condamné  le  mot  ôfiooiaioç  introduit  plus  tard  par 
le  concile  de  Nicée  dans  son  symbole,  etc.,  de  Tautre,  les  ennemis 
de  rÉglise  n'auront  pas  à  s'applaudir  de  ces  concessions,  car  il  leur 
montre  aussi  comment  l'attitude  de  saint  Cyprien,  toute  téméraire 
qu'elle  paraît,  n'ébranle  en  rien  le  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale, 
comment  le  mot  6(ioo;5aioç,  dangereux  en  269,  était  devenu  nécessaire 
en  325,  etc. 

Puisse  donc  le  R.  P.  De  Smedt  nous  donner  bientôt  la  continuation 
de  cet  excellent  ouvrage.  Il  rendra  un  service  à  la  religion  et  à  la 
science,  dont  les  intérêts  ne  peuvent  pas  être  séparés  dans  cet  ordre 
d'études.  Son  livre  mérite  d'être  chaleureusement  recommandé  à  tout 
le  monde  :  on  ne  saurait  faire  de  lecture  plus  instructive,  et  plus  atta^ 
chante  à  la  fois.  Godbfroid  Kxjrth. 


Vie  et  souvenirs  de  M^^  de  Gossé-Brlasac»  en  religion  Révé- 
rende Mère  Merle  de  iftalnt-EiOula-de-Gonzague,  fondatrice 
et  première  prieure  du  monastère  des  bénédictines  du  Saint- Sacrement  de 
Craon,  par  le  R.  P.  Dom  Loois  Paqdelin,  moine  bénédictin  de  la  Congré- 
gation de  France,  en  l'abbaye  de  Solesmes.  Paris,  Palmé;  Bruxelles, 
G.Lebrocquy,  i876,  in-8 de viii-667  p.,  avec unportraitgravô,— Prix:  7  fr.50. 

Au  milieu  des  plaintes  qui  s'élèvent,  non  sans  fondement,  contre  la 
corruption  du  siècle  et  Taffaissement  des  caractères,  et  provoquent  le 
découragement,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  réagir  en  signalant 
les  modèles  qui  ont  traversé  ce  monde  pour  l'édifier  et  sans  se  souiller 
à  son  contact  ;  quand  ces  êtres  privilégias  ont  vécu  sous  nos  yeux 
de  la  même  vie  et  dans  la  même  atmosphère  que  nous,  il  semble  qu'il 
soit  plus  facile  de  marcher  sur  leur  trace.  Tel  est  le  cas  de  M°*®  de  Cossé- 
Brissac,  dont  DomPaquelin  nous  raconté  la  vie  en  reprenant  le  travail 
commencé  par  Dom  Couturier.  Il  fallait  une  plume  aussi  autorisée 
que  la  sienne  pour  traiter  avec  compétence, —  et  il  faut  ajouter  aveo 
talent,-^ un  siget  qui  touche  à  un  ordre  de  choses  si  élevé  et  où  les  faits 
demandent  à  être  appréciés  par  une  science  toute  spéciale.  U  est 
bien  des  pages  qui  ne  sont  point  écrites  pour  les  âmes  vulgaires  et 
qui  pourront  être  pour  d'autres  une  source  féconde  de  consolations  et 
de  lumières.  Nous  n'avons  point  à  en  parler  ici.  Nous  adressant  surtout 
aux  personnes  qui  vivent  dans  le  monde,  nous  devons  leur  dire  par 
quel  genre  d'intérêt  elles  peuvent  être  captivées,  et  quelle  utilité  elles 
peuvent  retirer  de  la  lecture  de  cet  ouvrage. 

U  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  est  plus  particulièrement 
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consacrée  à  la  vie  extérieure,  aux  fondations  ;  la  seconde,  à  la  vie  inté* 
Heure,  aux  vertus  dé  la  Mère  Marie  de  Saint-Louis-de-Gonzague.  Sur 
celle-là,  nous  ne  nous  appesantirons  pas,  quoiqu'on  puisse  y  recueillir 
bien  des  traits  charmants  de  sa  charité,  de  sa  sollicitude  maternelle 
pour  ses  sœurs  et  pour  les  enfants  qui  lui  étaient  confiées.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  le  chapitre  sur  ses  relations  avec  sa  famille  ;  il 
confirme,  ce  qui  ressort  déjà  de  tout  le  livre,  que  la  vie  religieuse,  loin 
de  rétrécir  et  de  dessécher  le  cœur,  le  dilate,  et  fortifie,  en  les  relevant, 
les  affections  naturelles  et  légitimes. 

Il  n'est  point  nécessaire  d'établir  par  une  généalogie  que  M""  Délie 
de  Cossé-Brissac  appartenait  à  une  des  grandes  familles  françaises  et 
qu'elle  était  bien  une  de  celles  que  tout  devait  concourir  à  retenir 
dans  le  monde.  Née  à  Paris  en  1787,  elle  passa  ses  premières  anpées 
chez  ses  grands-parents  de  Cossé  et  d'Armaillé,  aux  châteaux  de  Gon* 
nord  et  de  Craon,  puis  à  Versailles,  où  son  père  occupait  un  poste  à  la 
cour  et  où  elle  fut  témoin  de  Taffreuse  nuit  du  6  octobre.  Il  fallut 
ensuite  s'exiler  pour  jusqu'aux  Cent^ours.  Sur  la  terre  étrangère, 
l'héritière  de  Cossé  dut  travailler  de  ses  mains  pour  vivre  :  elle 
le  faisait  avec  une  telle  habileté  que  les  dames  de  Vienne  mon- 
traient avec  orgueil  les  travaux  qu'elles  lui  avaient  confiés.  Plus 
tard,  elle  se  fit  maîtresse  d'école  à  Riga.  Elle  supportait  avec  rési- 
gnation ces  salutaires  épreuves,  soutenue  par  les  exemples  et  les 
conseils  de  son  admirable  mère  et  par  un  vénéré  religieux  le  R.  P. 
Coince,  que  Dieu  semble  avoir  suscité  sur  ses  pas  pour  la  conduire 
dans  toutes  les  positions  critiques  de  la  vie.  Puis,  au  moment  de  la 
délivrance,  lorsqu'elle  est  rentrée  dans  son  pays,  on  la  voit  embrasser 
avec  joie  la  vie  de  sacrifice  et  de  dévouement  qu'elle  avait  jusqu'alors 
subie  plutôt  qu'acceptée.  Elle  débute  gaiement,  chez  les  bénédictines 
de  Rouen,  en  balayitnt  les  cabinets  et  en  nettoyant  les  chandeliers  et 
les  mouchettes  de  la  communauté.  Elle  s'associe  avec  la  servante  du 
curé  pour  fonder,  à  Craon,  sous  les  murs  du  château  de  sa  famille, 
passé  en  des  mains  étrangères,  une  maison  de  son  ordre,  et  on  la  voit 
travailler  de  ses  mains  aux  constructions. 

Toutes  les  pages  consacrées  au  séjour  en  émigration  sont  du  plus 
émouvant  intérêt.  Nous  avons  parlé  de  la  Mère  :  voici  deux  traits 
pour  la  faire  juger.  La  veille  des  jours  de  jeûne,  elle  disait  à  sa  cuisi- 
nière :  <^  Ma  bonne  Manette,  c'est  demain  un  jour  de  jeûne  ;  tu  com- 
prends qu'il  m'en  coûte  d'annoncer  cela  moi-même  aux  domestiques, 
ces  pauvres  gens  qui  se  fatiguent  à  travailler  pour  nous  !  Oblige-moi 
de  dire  cela  toi-même  au  souper.  Tu  veilleras  à  ce  qu'il  soit  meilleur 
et  plus  copieux  qu'à  l'ordinaire  ;  puis  tu  les  préviendras,  tout  en  plaisan- 
tant, que  tu  as  vpulu  leur  faire  un  bon  souper  pour  quHls  puissent 
facilement  soutenir  le  Jeûne  du  lendemain  f  »  —  Une  autre  fois,  elle 
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refusa  de  dire  une  parole  qui  pouvait  lui  faire  gagner  quatre  cent 
mille  francs,  parce  qu'elle  pouvait  compromettre  la  réputation  de  per- 
sonnes engagées  dans  un  procès  contre  elle. 

Comment  ne  pas  admirer  les  vues  inpénétrables  de  la  Providence, 
quand  on  la  voit  entrer  chez  les  bénédictines^  tandis  que  son  directeur 
la  destinait  au  Sacré-Cœur,  et  qu'elle  se  croyait  appelée  au  Carme  1  ! 
Que  de  vertus  elle  a  montrées  comme  religieuse  î  que  d'aptitudes 
remarquables  comme  prieure  et  comme  fondatrice.  QueUe  union  pour 
le  bien  dans  toute  sa  famille  mondaine;  quelles  saintes,  vives  et  joyeuses 
affections  dans  sa  famille  religieuse  !  Il  y  a  là  de  quoi  sui'prendre  bien 
des  personnes  pleines  d'illusions  et  de  préventions  sur  la  vie  dos 
cloîtres.  La  Mère  Saint-Louis-de-Gonzague  s'est  éteinte  en  1869, 
entçurée  de  la  vénération  de  tous  les  habitants  du  pays.  Le  livre  de 
Dom  Paquelin  contribuera  à  augmenter  et  à  perpétuer  des  sentiments 
que  partageront  tous  ceux  qui  apprendront  à  la  connaître. 

René  de  Saint-Mauris. 


Histoire  des  Romains  depuis  les  temps  les  plus  reculé» 
Jusqu'il  la  On  du  règne  des  A-utonlns»  par  M.  Victor  Di'ruy. 
T.  V.  Paris,  Hachette,  1876,  in-8  de  527  p.  —  Prix  :  7  fr.  :iO. 

Je  ne  crois  pas  me  méprendre,  je  crois  que  je  ne  tromperai  per- 
sonne en  présentant  ce  cinquième  volume  comme  une  apologie, 
voire  comme  une  glorification  de  la  société  romaine  aux  premiers 
siècles  de  l'Empire.  Ce  n'est  pas  que  M.  Duruy  approuve  tout  dans  les 
institutions,  dans  les  mœurs,  dans  les  idées  de  cette  époque,  ni  que 
tout  ce  qu'il  vante  soit  indigne  d'éloges.  La  paix  romaine  avait  sa 
bienfaisante  beauté  et  sa  providentielle  raison  d'être,  et  je  ne 
m'étonne  pas  que,  lorsqu'elle  eût  été  détruite  par  des  causes  aux- 
quelles le  christianisme  était  étranger,  les  peuples  s'en  soient  sou- 
venus avec  admiration  et  avec  regret.  Je  loue  M*.  Duruy  d'avoir  ap- 
précié avec  équité  et  avec  sympathie  certaines  lois,  certains  usages 
qui  ont  si  puissamment  contribué  à  la  grandeur  des  Romains  :  «  leur 
législation  testamentaire  qui  maintenait  la  discipline  dans  les  mai- 
sons;.... »  les  concessions  habiles,  les  lenteurs  prudentes  à  l'aide 
desquelles  ces  savants  colonisateurs  ont  latinisé  pour  des  siècles  une 
grande  partie  de  l'Occident  ;  le  respect  tendre  et  presque  religieux 
qu'ils  gardaient  pour  leur  passé.  «  Puisque  nous  en  sommes,  »  écrit 
M.  Duruy,  «  à  chercher  les  idées  sous  les  mots,  remarquons  que  ce 
mot  antiquité  avait,  outre  son  sens  propre,  celui  de  chose  préférée  : 
nihil  mihi  antiquius  est^  disait  Cicéron.  » 

Tout  cela  est  vrai,  et  nous  pourrions  certes  demander  aux  Romains 
plus  d'une  leçon  et  plus  d'un  exemple,  mais  est-ce  là  toute  la  vérité 
sur  Rome  et  sur  la  société   romaine  au  temps  des  Césars  et  des 
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Autonins?  «  Cette  société,  »  nous  dit-on,  «  certains  côtés  misa  part, 
valait  autant  que  beaucoup  d'autres  qui  se  croient  bien  plus  haut 
placées  sur  Téchelle  morale,  »  iei  encore  :  «  il  est  tout  naturel 
qu'ayant  eu  ses  mortels  ennemis  (à  savoir,  les  chrétiens)  pour 
héritiers,  cette  société  ait  été,  depuis  quinze  siècles,  représentée 
sous  de  sombres  couleurs,  d'autant  plus  qu'avec  les  facilités  que 
donnaient  au  prince  le  despotisme,  à  tous  l'esclavage  et  la  reli- 
gion, les  anciens  avaient  pour  le  désordre  une  indulgence  que  fort 
heureusement  nous  ne  connaissons  plus.  »  Cette  dernière  phrase 
contient  un  aveu  capital;  et,  dans  tout  le  livre,  les  aveux  de  ce  genre 
ne  manquent  pas.  M.  Duruy,  dont  l'érudition  se  plaît  parfois  aux  con- 
jectures ingénieuses,— j'en  donnerai  pour  preuve  son  mémoire  sur  les 
Iwnestiores  et  les  humiliores^  —  n'a  ni  pu  ni  voulu  taire  l'effrojable 
inhumanité  des  mœurs  antiques  ;  et  ces  mœurs,  sous  l'Empire,  n'était 
pas  plus  pures  qu'elles  n'étaient  clémentes.  Si  nos  sociétés  chré- 
tiennes, à  certaines  époques,  ont  connu  des  désordres  semblables  à 
ceux  que  flétrissent  les  satiriques  païens;  si,  par  exemple,  des  calculs 
égoïstes  et  des  habitudes  perverses  menacent  la  France  contem- 
poraine de  cette  disette  d'hommes  (dXiyavôpCa)  dont  Poljbe  s'effrayait 
pour  la  Grèce,  il  est  toutefois  des  excès  d'impudeur  et  d'infamie  où 
nous  ne  sommes  pas  tombés,  où  nous  ne  tomberions  que  le  jour 
011  tout  christianisme  serait  éteint  parmi  nous.  M.  Duruy  a  essayé 
d'alléger  le  plus  possible  de  leur  mauvais  renom  les  mœurs  romaines  ; 
en  revanche,  il  a  évoqué  les  pires  souvenirs  des  âges  chrétiens  :  il  est 
cependant  contraint  d'avouer  que,  nulle  part  aujourd'hui,  comme  dans 
l'antiquité  profane,  «  on  ne  verrait  de  ces  pièces  où  le  réalisme  alicdt 
jusqu'à  montrer,  aux  spectateurs  d'un  drame  d'Euripide,  une  femme 
outragée  sur  la  scène,  et  à  ceux  d'Hercule  mourant^  un  vrai  bûcher, 
de  vraies  flammes,  et,  au  milieu,  un  homme  vivant  qu'elles  consu- 
ment. »  Que  dire  de  ces  rites  impurs  qui  souillaient  le  culte  païen  et 
déshonoraient  les  fêtes  et  les  joies  de  la  famille  ?  La  société  romaine 
était  profondément  et  irrémédiablement  atteinte,  et  sa  ruine  doit  être 
imputée  à  des  causes  autres  que  celles  qui  sont  indiquées  par  M.  Du- 
ruy. «  Malheureusement,  »  dit-il  ,  «  dans  cette  société  aristocratique, 
il  ne  se  trouvait  pas  d'aristocratie  capable  de  contenir  son  chef  tout- 
puissant,  et  ce  chef  ne  comprenait  pas  qu'au  lieu  de  considérer  Tempire 
comme  son  domaine  héréditaire,  il  devait,  à  l'exemple  de  Nerva,  de 
Traj an,  d'Hadrien  et  d'Antonin,  le  léguer  au  plus  digne.  »  Rome  apéri  par 
les  vices,  et  ni  ses  philosophes,  ni  ses  jurisconsultes  n'ont  pu  arrêter  sa 
chute.  Le  christianisme  eût  pu  sans  doute  sauver  Rome,  mais  elle  l'a 
combattu  pendant  trois  siècles,  et,  lorsqu'enfin  elle  eût  consenti  à  l'ac- 
cepter, elle  n'aurait  pu  échapper  à  la  mort  que  par  un  de  ces  mi- 
racles dont  Dieu  favorise  quelquefois  les  âmes,  mais  non  les  peuples. 


—  510  — 

M.  Duruj  est  loin  de  reconnaître  le  caractère  surnaturel  et  la  divine 
efficacité  du  christianisme.  Il  j  voit,  «  une  grande  espérance  »  qui  se 
levait  sur  le  monde  ;  y  voit-il  la  vérité  souveraine?  En  a-t-il  même 
une  notion  exacte  et  complète  î  Selon  M.  Duruy,  «  le  Nouveau  Testai 
ment  n'esta  en  son  entier,  qu'une  prédication  morale  qui  laisse  fort 
peu  de  place  à  la  prédication  dogmatique... é.  Ce  n'est  que  bien  plus 
tard  (après  le  règne  de  Justinien)  et  pour  des  motifs  étrangers  à  Tordre 
civil,  que  TÉglise  a  répudié  la  doctrine  romaine  (sur  le  divorce).  » 
Des  textes  décisifs  du  Nouveau  Testament  ruinent  la  première  as- 
sertion ;  rÉvangile  et  la  tradition  ruinent  la  seconde.  C'est  du  di- 
vorce, permis  par  les  empereurs  chrétiens,  que  saint  Ambroise  a  écrit  : 
«  Piitas  id  tibi  licere^  quia  lex  humana  non  prohibât  :  sed  divina  prohi- 
ber »  (Lib.  VIII,  in  cap.  xvi,  S.  Luc,'n.  5.)  «  Il  faut  dire  encore;»  (c'est 
M.  Duruj  qui  parle),  «  que  le  christianisme,  en  montrant  sans  cesse 

la  patrie  céleste,  comme  la  véritable,  fera  oublier  celle  d'ici-bas; 

qu'il  précipitera  la  décadence  par  le  dégoût  dont  il  remplira  les  âmes 

pour  les  institutions  nées  autour  des  autels  qu'il  venait  briser Au 

sein  de  la  société  nouvelle,  fermentait  la  colère  implacable  d'Isaïe 
contre  les  idoles.  »  Répondons  que  les  chrétiens  haïssaient  l'ido- 
lâtrie et  non  l'Empire  ;  TertuUien,  si  peu  suspect  de  faiblesse  pour  la 
société  dans  laquelle  il  vivait,  a  cru  cependant  que  le  maintien  de  l'Em- 
pire était  nécessaire  à  la  durée  même  du  monde  (ipo/.,  xxxn). 
Les  ûdèles  ne  fuyaient  que  les  emplois  qui  les  eussent  exposés  à  quel- 
que danger  d'idolâtrie  (Fleury,M6Pwr5dc5c/ir^«ïen5,  VII);  et  l'héroïque 
histoire  de  la  légion  thébaine  prouve  assez  que  les  soldats  chrétiens 
savaient  concilier  leurs  devoirs  envers  la  patrie  avec  leurs  devoirs 
envers  Dieu.  D'après  M.  Duruy,  bien  des  facilités  furent  offertes  au 
christianisme  par  les  idées,  les  mœurs,  les  besoins  du  milieu  dans 
lequel  il  se  produisait.  Sans  nul  doute,  la  Providence  avait  ménagé  au 
christianisme  des  secours  de  l'ordre  naturel  qui  devaient  faciliter  sa 
diffusion,  mais  que  d'obstacles  se  dressaient  devant  lui  !  Toutes  ces 
susperstitions  qui  envahissaient  le  monde  romain  au  temps  de  l'em- 
pire, étaient-elles  de  puissants  auxiliaires  de  la  propagande  chré- 
tienne ?  Les  indécisions  des  plus  sages  et  des  plus  doctes,  sur  tant 
de  questions  essentielles,  pouvaient  causer  à  quelques-uns  d'utiles 
angoisses  et  les  acheminer  vers  la  vérité,  mais  elles  accoutumaient 
le  grand  nombre  à  un  scepticisne  humainement  incurable.  Seule, 
l'action  miraculeuse  de  Dieu  explique  l'établissemnt  de  la  religion 
nouvelle,  le  courage  des  martyrs,  et  la  conversion  de  ces  multitudes 
dont  l'apologétique  chrétienne  n'eût  pu  se  glorifier  en  face  des  persé- 
cuteurs, si  des  faits  éclatants  ne  lui  avaient  donné  raison. 

A.  Larobnt. 
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Une  province  romaine  «ou»  la  Itépubllqne  |  étude  sur  le  pro- 
consulat  de  Cicéron,  par  G.  d'Hugoes,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de 
Toulouse.  Paris,  Didier,  1876,  gr.  in-18  de  469  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Dernièrement,  à  propos  du  livre  de  M.  Boissier  sur  ropposition 
faite  au  gouvernement  des  Césars,  je  constatais,  en  passant,  Tétat  re- 
lativement prospère  des  provinces  sous  l'administration  impériale.  La 
publication  de  M.  d'Hugues,  écrite  avec  une  conviction  et  une  mé- 
thode qui  captivent  le  lecteur,  achève  de  convaincre  celui  qui  a  quel- 
que peu  médité  sur  les  pages  de  M.  Boissier. 

Ici  nous  voyons  clairement  ce  qu'était  la  République  romaine,  d'a- 
près des  documents  contemporains,  surtout  d'après  la  correspon- 
dance même  de  Cicéron  ;  nous  pouvons  apprécier  cette  liberté  si  cé- 
lébrée, dont  quelques  privilégiés  étaient  comblés  aux  dépens  d'une 
partie  de  l'univers  asservi  et  ruiné.  La  liberté  des  Romains  n'existait 
que  grâce  à  l'asservissement  de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  cantonnés 
dans  Tenceinte  étroite  de  la  ville  ;  à  la  richesse  exagérée,  scandaleuse 
et  mal  acquise  d'une  faible  minorité  ;  à  la  spoliation  de  nations  entières, 
exploitées  en  coupes  sombres  par  les  plus  austères  républicains,  Bru- 
tus  tout  le  premier;  à  la  vénalité  du  suffrage  populaire  poussée  jus- 
qu'aux dernières  limites;  à  l'oubli  complet  de  la  légalité,  lorsqu'il 
s'agissait  des  intérêts  privés  de  certains  personnages.  Aussi,  il  arriva 
un  jour  où  la  République  disparut  naturellement,  pour  faire  place  à 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement  qui,  avec  toutes  ses  graves  im- 
perfections, dura  quinze  siècles;  durant  la  plus  grande  partie  de  cette 
longue  période,  le  monde  romain  eut  une  existence  à  peu  près  pos- 
sible, si  on  la  compare  à  celle  qu'il  subissait  sous  la  domination  répu- 
blicaine. 

En-dehors  du  monde  érudit,  on  se  doute  peu  du  rôle  que  jouaient 
les  proconsuls  dans  les  provinces.  On  est  accoutumé,  dès  l'enfance , 
à  voir  les  Romains  de  la  République  ornés  de  toutes  les  vertus  civi- 
ques; il  semble  que  ces  ruines  majestueuses,  ces  magnifiques  monu- 
ments, répandus  sur  tout  le  sol  qui  fut  soumis  à  Rome,  témoignent 
en  faveur  de  la  grandeur  de  ceux  qui,  du  Pomœrium,  planaient  sur  le 
monde.  Et  l'on  ignore,  ou  l'on  oublie,  qu'en-dehors  de  la  Ville  éter- 
temelle,  tous  ces  souvenirs  sont  dus  à  l'initiative  des  provinces,  après 
la  chute  de  la  République.  Auparavant  les  provinces  ruinées  par 
Rome  ne  pouvaient  songer  à  rien  faire. 

Véritable  souverain,  pendant  un  an,  le  proconsul  n'avait  d'autre 
souci  que  de  s'enrichir  et  d'enrichir  ses  amis.  On  partait  ruiné  pour 
la  province;  on  revenait  plusieurs  fois  millionnaire.  Les  intérêts  des 
provinciaux  n'occupaient  guère  le  proconsul,  qui  aimait  bien  mieux 
aider  les  chevaliers  à  réaliser  leurs  scandaleuses  opérations  de 
banque;  la  justice  était  rendue  arbitrairement.  Si  un  chevalier  ou  un 
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ami  du  proconsul  avait  à  se  faire  rembourser  un  emprunt  par  une 
ville,  on  le  nommait  p^réfet  de  cette  ville,  on  lui  donnait  quelques 
soldats,  il  n'avait  plus  qu'à  se  payer  sur  ses  malheureux  administrés. 

En  faisant  Thistoire  du  proconsulat  de  Cicéron  en  Cilicie, 
M.  d'Hugues  nous  peint  au  vif  une  province  qui,  pendant  une  année, 
eut  la  chance  d'être  administrée  par  un  proconsul  humain,  probe, 
animé  de  sentiments  aussi  généreux  que  libéraux  ;  c'était  une  excep- 
tion unique.  Et  cependant  on  voit  Cicéron  contraint,  par  instants,  de 
ne  pas  rompre  complètement  avec  les  traditions  de  ses  prédéces- 
seurs, de  peur  de  porter  atteinte  à  la  dignité  du  Sénat;  de  céder,  à 
bout  d'efforts  inutiles,  aux  exigences  malsaines  de  ses  amis;  ce  triste 
spectacle  laisse  deviner  tout  ce  qu'avaient  à  subir  les  peuples  qui 
tombaient  sous  la  griffe  des  tyrans  envoyés  de  Rome. 

Il  y  a  aussi  une  étude  curieuse  sur  Cicéron  lui-même,  ce  type  du 
parlementaire  républicain,  s'il  m'est  permis  de  lui  donner  une  épithète 
toute  moderne.  Par  dévouement  à  la  République  chancelante,  identi- 
fiée dans  le  Sénat  dont  il  fait  partie,  Cicéron  doit,  à  certaines  heures, 
modifier  ses  meilleures  inspirations,  défendre  avec  feu  les  clients  les 
plus  tarés.  Il  y  a  aussi  le  côté  faible  de  ce  grand  avocat,  de  ce  mer- 
veilleux orateur  croyant  se  trouver  des  aptitudes  militaires,  s'imagi- 
nant  qu'il  peut  diriger  des  armées  et  des  travaux  de  siège,  et  rêvant 
le  triomphe  qui  fuyait  devant  lui  comme  un  mirage.  Peut-être,  dans 
toute  sa  vie,  si  bien  remplie,  Cicéron  n'eut-il  que  deux  heures  pen- 
dant lesquelles  son  ambition  fut  momentanément  satisfaite;  le  jour 
où  il  fut  consul  ;  celui  où  l'armée  de  Cilicie  le  proclama  imperator. 

Le  livre  de  M.  d'Hugues  est  du  nombre  de  ceux  que  l'on  peut  lire 
avec  fruit  au  moment  où  j'écris.  Do  même  que,  dans  certaines  pages 
de  Tacite  et  d'Horace,  on  peut,  aux  noms  antiques,  substituer  des 
noms  contemporains;  de  même,  dans  cette  étude,  on  peut  retrouver 
beaucoup  des  faits  qui  se  déroulent  autour  de  nous.  Les  partis,  dans 
leurs  luttes,  ne  vieillissent  pas;  ils  traversent  les  mêmes  phases.  Je 
constate  seulement  deux  choses  :  la  première,  c'est  que,  malgré  les 
appréciations  de  nombreux  pessimistes,  l'humanité  au  dix-neuvième 
siècle,  s'est  toujours  maintenue  bien  au-dessus  de  la  démoralisation 
des  Romains  de  la  République  ;  la  seconde  c'est  que  Montesquieu  a 
écrit  une  phrase  qui  doit  faire  rêver  lorsqu'il  a  dit  :  «  Toutes  les 
fois  qu'on  verra  tout  le  monde  tranquille  dans  un  État  qui  se  donne  le 
nom  de  République,  on  peut  être  assuré  que  la  liberté  n'y  est  pas.  » 
—  Ainsi  en  était-il  à  Rome. 

A.  DE  B. 
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I/fimpereur  Xltutt,  par  Lucien  Double.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher, 
i876,  gr.  in-i8  de  242  p.  (tlrô  à  470  exemplaires^  dont  20  sur  papier 
teinté,  50  sur  papier  de  Hollande,  400  sur  papier  vôlinj.  —  Prix  :  3  fr. 

M,  L.  Double  indique  CAvant-Prapos^  p.  8)  avec  une  netteté  par- 
faite la  pensée  à  laquelle  il  a  obéi  en  écrivant  son  livre  :  u  Dans 
la  vie  de  Tempereur  Claude  nous  nous  étions  donné  pour  but  de  réha- 
biliter une  des  victimes  de  Thistoire  ;  dans  la  vie  de  l'empereur  Titus 
nous  nous  proposons  de  démasquer  un  hypocrite  ;  hélas  !  combien  n'y 
en  a-t-il  pas,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  de  ces  illustra- 
tions qui,  étudiées  d'un  peu  près,  vous  rappellent  nécessairement  les 
beaux  vers  de  J.-B.  Rousseau  : 

Le  masqae  tombe,  l'homme  reste, 
Et  la  héros  s'évanouit.  » 

Nous  voilà  donc  bien  avertis  :  le  livre  de  M.  Double  est  un  acte  d'accusa- 
tion contre  Titus.  Quoi!  Titus,  direz-vous,  les  délices  du  genre  humain  ! 
M.  Double,  Timplacablo  M.  Double,  vous  répondra  (p.  12)  que  le  genre 
humain,  à  ce  compte,  n'aurait  pas  été  difficile,  et  il  tire  d'une  main  si 
siiro  la  corde  passée  autour  du  cou  de  cette  fausse  idole  de  l'histoire, 
que  désormais  il  sera  vraiment  impossible  de  la  rétablir  sur  son  piédes- 
tal. Ce  n'est  pas  que  Ton  doive  donner  raison  sur  tous  les  points  à  la 
nerveuse  et  habile  discussion  de  M.  Double  :  ainsi,  par  exemple,  en 
ce  qui  regarde  l'assassinat  du  riche  consulaire  Aulus  Cécina,  qu'il 
attribue  sans  hésitation  au  fils  de  Vespasien,  je  résiste  comme  je 
résisterais,  étant  du  jury,  au  plus  éloquent  des  réquisitoires,  si  un 
seul  témoignage  de  peu  de  valeur  était  invoqué  contre  un  homme 
accusé  d'homicide  :  le  seul  témoin  ici,  qui  se  dresse  contre  Titus, 
c'est  Aurélius  Victor,  et  l'on  sait  que  l'autorité  de  cet  annaliste  n'est 
pas  des  plus  considérables.  Je  crois  encore  que  M.  Double  a  trop 
laissé  voir  qu'il  soupçonne  Titus  d'avoir  commis  (p.  201)  «le  plus 
épouvantable  des  crimes,  celui  que  Rome  comme  l'humanité  tout 
entière  maudit  de  ses  plus  terribles  imprécations,  celui  pour  lequel 
il  n'y  a  pas  de  pardon  ni  chez  les  dieux  ni  chez  les  hommes,  c'est  le 
parricide  !  »  Peut-être,  tout  en  jugeant  en  honnête  homme  «un  des 
plus  mauvais  princes  qu'ait  jamais  pu  avoir  la  Rome  impériale,  » 
M.  Double  ne  s'est-il  pas  assez  méfié  de  l'entraînement  «  de  ces  vigou- 
reuses indignations,»  que  ne  manquent  jamais,  nous  dit-il  (p.  212)  «  de 
lui  faire  éprouver  les  hypocrisies  de  toute  sorte.  »>  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  modeste  vœu  qu'il  exprime  si  spirituellement,  dans  la  dernière 
phrase  de  son  livre,  sera  certainement  exaucé  :  «  Heureux  serons- 
nous,  ))  déclare-t-il,  «  si  le  lecteur,  en  fermant  ce  volume,  n'éprouve 
pas  le  regret  d'avoir  lui  aussi  perdu  sa  journée.  »  La  journée  sera 
d'autant  moins  perdue  que,  sans  parler  du  plaisir  que  l'on  goûtera  en 
lisant  des  pages  très-élégamment  écrites,  parmi  lesquelles  je  citerai 
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surtout  les  pages  consacrées  à  la  description  d'Alexandrie  (49-57),  au 
siège  de  Jérusalem  (66-79),  à  Téruption  du  Vésuve  (139-152),  on  a&ra 
beaucoup  à  profiter  de  l'érudition  de  l'auteur.  Cette  érudition,  qui, 
loin  de  s'étaler  et  de  s'afficher,  n'apparaît  que  discrète  et  voilée^  est 
des  plus  solides.  M.  Doublé  a  lu  tout  ce  qui  concerne  Titus,  soit  cheai 
les  anciens,  soit  chez  les  modernes  *  il  a  examiné  les  bustes  et  les 
médailles  avec  autant  de  sagacité  que  les  textes,  et  il  a  pu  battre,  stxt 
une  question  dé  chronologie,  un  érudit  aussi  compétent  eh  fait  d'his- 
toire romaine  que  M.  Noël  Des  Vergers  (7(otes  et  éclaircissements, 
p.  214-215).  Je  doute  que  la  critique  la  plus  sévère  relève,  dans  le 
volume  de  M.  Double,  une  seule  des  graves  erreurs  commises  par  ses 
plus  célèbres  devanciers  :  tout  au  plus  aurait-on  le  droit  de  lui  de- 
mander s'il  n'a  pas  un  peu  trop  vieilli,  en  une  page  charmante,  cette 
Bérénice  à  laquelle  il  donne  quarante-huit  ans,  lorsque- Titus  la  vit  pour 
la  première  fois  (p.  38),  M.  Beulé  n'attribuant  à  cette  princesse,  en 
ces  mêmes  circonstances,  que  quarante  ans,  dans  l'étude  intitulée 
Le  véritable  Titus,  étude  qui  est  à  celle  de  M.  Double  ce  qu'est  une 
légère  esquisse  à  un  tableau  achevé.  T.  de  L. 

CharlemAfcne,  par  Alphonse  Vétault,  ancien  élève  de  TÉcole  des  chartes. 
Introduction  par  Léon  Gautieh.  Eclaircissements,  par  ân4T0LR  db  Bar- 
thélémy» Germain  Demat,  Auguste  Longnon,  e^c.  Ouvrage  orné  de  deux 
eaux-fortes  par  Léopold  Flameng  et  Chifflart.  de  quatre  chromolithogra- 
phies, de  quinze  grandes  gravures  hors  texte,  d'une  carte  de  l'empire  de 
Charlemagne,  et  d'environ  cent  vingt  dessins  dans  le  texte,  d'après  les  ma- 
nuscrits du  neuvième  siècle,  etc.  Tours,  Alfred  Marne  et  fîls,  1877,  in-4, 
xxi-5o7  p.  -  Prix  :  20  fr. 

Voici  un  grand  sujet,  grandement  traité.  Les  auteurs  et  les  édi- 
teurs n'ont  rien  épargné  pour  que  le  monument  élevé  par  eux  à  la 
plus  imposante  des  gloires  de  la  France  AU  digne  de  son  objet.  Par- 
lons d'abord  de  la  vie  de  Charlemagne  ;  c'est  le  morceau  capital  au- 
tour duquel  viennent  se  grouper  des  hors-d'œuvré  qui  sont  eux- 
mêmes  des  études  remarquables.  M.  Vétault  a  retracé,  avec  une  mé- 
thode sûre  et  une  plume  plus  exercée  qu'on  ne  pouvait  l'attendre  d'un 
jeune  écrivain,  le  règne  de  celui  qu'on  a  appelé  à  juste  titre  «  le  plus 
honnête  de  tous  les  grands  hommes.  »  Il  a  construit  son  récit  à  l'aide 
des  témoignages  contemporains,  notamment  avec  ceux  d'Eginhard,  du 
moine  de  Saint-Gall,  des  lettres  des  papes,  etc.,  auxquels  il  a  joint 
ceux  de  quelques  historiens  modernes  choisis  parmi  les  plus  autorisés  : 
c'est  donc  une  œuvre  d'érudition  en  même  temps  qu'une  œuvre  de 
vulgarisation.  En  quatorze  chapitres,  la  jeunesse  virile  de  Charles,  ses 
conquêtes  en  Italie  et  en  Saxe,  la  formation  et  l'affermissement  du 
pouvoir  temporel  des  papes,  la  résurrection  du  vieil  empire  d'Occi- 
dent, ou  plutôt  la  création  du  nouvel  empire  chrétien,  l'organisation 


—  515  — 

et  le  gouvernement  de  cette  gigantesque  monarchie  sont  exposés  sa- 
vamment. L'auteur  me  paraît  avoir  particulièrement  bien  saisi  (p.  359 
et  suiv.)  la  nature  et  les  phases  de  cette  étonnante  transformation 
consacrée,  en  800,  parle  couronnement  du  prince  franc  dans  la  basi- 
lique de  Saint-PierrCi  II  montre  clairement  que  ce  héros  redouté  fut, 
bien  que  la  chose  puisse  sembler  étrange  de  nos  jours,  un  empereur 
malgré  lui,  qu'il  dédaigna  toujours  l'étiquette  impériale,  et  ne  fit  que 
se  prêter  aux  plans  habiles  du  Souverain-Pontife  :  si  la  couronne  des 
Césars  lui  donna  un  nouveau  prestige  aux  yeux  des  Italiens  ou  des 
Aquitains,  il  resta,  pour  ses  sujets  gallo-germjains,  dont  la  fusion 
était  déjà  bien  avancée,  le  roi  des  Francs  et  le  successeur  de  Clovis. 
C'est  pourquoi,  au  fond,  il  appartient  entièrement  à  la  France. 

Moins  heureux  est  le  chapitre  préliminaire  consacré  par  M.  Vétault 
à  la  période  mérovingienne.  Il  accuse  une  tendance  trop  marquée  à 
voir  uniquement  dans  Glovis,  suivant  la  théorie  de  Dubos  et  de  quel- 
ques autres,  le  représentant  de  l'autorité  romaine,  le  patrice  ou  le 
consul  désigné  par  l'empereur  Anastase.  Une  étude  plus  approfondie 
de  cette  époque,  placée,  il  est  vrai,  en  dehors  de  son  siget,  eût  re- 
tenu l'auteur  sur  une  semblable  pente.  Pourquoi  imiter  aussi  le  sys- 
tème démodé  d'Augustin  Thierry,  consistant  à  dire  BrunehildCy  les 
FrankSy  les  Langobards^  pour  Brunehaut,  les  Francs, les  Lombards?  etc. 
L'historien  de  Charlemagne  va  jusqu'à  forger  le  nom  d'Arnul- 
finge  (p.  4),  pour  désigner  la  race  de  saint  Arnoul  {Arnulfienne  serait, 
en  tout  cas,  plus  français)  :  ne  devrait-il  pas,  pour  être  conséquent 
avec  lui-même,  appeler  son  héros  Karl  et  changer  le  titre  de  son  livre? 
Il  ne  faut  pas  abuser  de  la  couleur  locale. 

L'introduction  de  M.  Léon  Gautier  et  son  éclaircissement  sur  la 
légende  de  Charlemagne  sont  l'œuvre  d'un  maître,  à  laquelle  il  n'y  a 
rien  à  changer.  A  ce  propos,  je  commettrai  ici  une  indiscrétion  qui 
me  semble  un  acte  de  justice.  Si  la  conception  et  l'exécution  maté- 
rielle de  ce  livre  dépassent  presque  tout  ce  que  la  librairie  française  a 
produit  jusqu'à  ce  jour,  il  faut  surtout  en  savoir  gré  à  notre  éminent 
collaborateur,  qui  a  dépensé  une  peine  inouïe  à  rassembler  les  monu- 
ments consacrés  à  Charlemagne  par  l'art  de  tous  les  siècles,  à  les 
coordonner,  à  consulter,  pour  leur  interprétation,  les  archéologues  lés 
plus  compétents  et  à  obtenir  d'eux  des  dissertations  spéciales  d'un 
prix  infini.  C'est  ainsi  que  MM.  de  Rossiet  de  Longpérier  ont  apporté 
le  contingent  de  leurs  lumières  sur  la  mosaïque  de  Saint-Jean-de- 
Latran  et  la  statuette  équestre  du  musée  Carnavalet;  ainsi  MM.  Ana- 
tole de  Barthélémy  et  Germain  Demay  ont  écrit,  sur  les  monnaies  et 
les  sceaux  de  Charlemagne,  de  véritables  monographies,  pleines  de 
savoir  et  d'intérêt.  La  carte  et  l'éclaircissement  géographique  de 
M.  Longnon  ne  méritent  pas  moins  d'éloges.  Quant  à  l'illustration. 
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puisée  uniquement  aux  sources  artistiques,  elle  constitue  un  modèle 
et  une  nouveauté  :  ce  n'est  plus  de  Timagerie  ;  c'est  un  chapitre  du 
meilleur  cours  pratique  d'archéologie  que  Ton  puisse  faire  ;  c'est  la 
science  appliquée  à  l'embellissement  des  livres.  La  maison  Mame  a 
tenté  là  un  brillant  essai,  tout  à  fait  en-dehors  de  son  domaine  ordi- 
naire :  il  est  hors  de  doute  qu'il  réussira,  et,  à  l'heure  où  j'écris  ces 
lignes,  le  succès  est  déjà  venu.  A.  Lbcot  de  la  Marche. 

IjO»  RéroriiKi»  «ou»  Lioul»  X.VI«  Assemblée»  provinciale» 
et  Parlement»*  par  E.  Semichon.  Paris,  Didier,  1876,  in-8  de  536  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50 

L'un  des  faits  les  plus  singuliers  de  notre  époque  est  l'ignorance 
complète  dans  laquelle  on  est  généralement  de  l'histoire  moderne. 
Cette  ignorance  procède  de  deux  causes.  D'abord  la  négligence  à  s'oc- 
cuper d'apprendre  la  vérité  sur  les  faits  qui  se  sont  passés  depuis  un 
siècle  ;  il  semble  que  l'on  ait  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occuper 
de  cela;  on  préfère  adopter  naïvement  des  appréciations  toutes  faites, 
acceptées  sans  critique.  Ensuite,  la  mauvaise  foi  préméditée,  influencée 
par  l'esprit  de  parti,  interprète  les  faits  selon  les  besoins  de  la  cause. 
On  ignore  les  principaux  épisodes  de  l'histoire  presque  contemporaine, 
et  le  peu  qu'on  s'imagine  en  savoir  est  complètement  dénaturé  par 
une  tradition  altérée  par  calcul. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  vit  naître,  grâce  à  l'initiative  de 
Louis  XVI,  les  réformes  sociales  et  politiques  dont  nous  profitons  au 
jourd'hui.  L'égalité  civile  et  administrative,  le  contrôle  rigoureux  des 
finances, l'abolition  de  la  torture,  de  la  main-morte,  de  la  corvée,  la 
liberté  des  cultes,  du  commerce  des  grains,  l'abolition  des  privilèges, 
tout  cela  était  réglé  avant  les  États  généraux,  avant  l'Assemblée 
nationale  de  1789.  Il  suffit  de  lire,  après  les  avoir  classés  chronolo- 
giquement, les  déclarations,  édits  et  ordonnances  antérieurs  à  cette 
date. 

A  quelles  causes  doit-on  attribuer  le  mouvement  qui,  soulevant  les 
masses  et  précipitant  les  événements,  vint  troubler  l'établissement  ré- 
glé et  normal  de  ces  réformes,  faire  oublier  leur  origine?  —  M.  Se- 
michon indique  deux  courants  principaux  qui  changèrent  le  fleuve  en 
torrent  ;  d'abord  l'opposition  systématique  des  Parlements,  voulant 
avant  tout  et  de  parti  pris  maintenir  et  augmenter  encore  à  leur  pro- 
fit une  centralisation  administrative  exagérée  ;  ensuite  les  excès  de  la 
presse,  dont  l'opposition  se  servait  pour  saper  l'autorité  royale  et  pa- 
ralyser les  mesures  bienfaisantes  que  celle-ci  voulait  prendre. 

Le  Parlement,  et  je  parle  ici  d'une  manière  générale,  de  la  Coup 
souveraine  de  Paris,  comme  des  Cours  provinciales,  le  Pariement 
était  parvenu  à  former  un  État  dans  l'État.  C'était  arrivé  peu  à  peu. 
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par  suite  des  troubles  civils,  et  aussi  par  suite  de  cette  tendance  qui 
pousse  les  corps  constitués  à  étendre  toujours  le  cercle  de  leure  attri- 
butions ;  le  Parlement,  qui  ne  devait  être  que  la  représentation  de  la 
justice  eu  France,  se  lança  dans  la  politique,  pendant  la  Ligue,  pen- 
dant la  Fronde,  dans  mille  autres  occasions  ;  au  lieu  de  compléter  la 
royauté,  il  devint  un  centre  d'opposition  et,  par  cela  même,  acquit 
une  triste  popularité,  parce  que,  en  France,  la  masse  est  toujours 
portée  à  soutenir  ceux  qui  critiquent  et  font  échec  à  Tautorité. 

Cette  cour  de  justice  ne  se  faisait  donc  pas  faute,  au  lieu  de  con- 
seiller et  d'aider  les  rois,  de  résister  à  leurs  ordres  ;  et,  souvent  ceux- 
ci  étaient  contraints  d'intervenir  en  personne  pour  se  faire  obéir.  Re- 
crutés principalement  dans  la  bourgeoisie  riche,  MM.  du  Parlement 
arrivaient  à  la  noblesse  ;  ils  avaient  les  jalousies  étroites  et  ombra- 
geuses de  leur  classe,  et  les  travers  orgueilleux  de  celle  dans  laquelle 
ils  entraient.  Plus  d'un  conseiller,  magistralement  drapé  dans  sa  robe 
rouge,  pouvait  se  reconnaître  dans  le  Bourgeois  gentilhomme. 

Louis  XV,  en  1771,  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  suspendre  les  Par- 
lements, sous  le  ministère  de  Maupeou  ;  on  octobre  1774,  Louis  XVI 
crut  pouvoir  les  rétablir  en  leur  donnant  de  sages  avis.  Il  leur  conseil- 
lait de  ne  plus  retomber  dans  la  fausse  voie  qui  les  avait  fait  frapper  ; 
dès  le  mois  de  décembre,  le  Parlement  de  Pains  reprenait  ses  tradi- 
tions d'opposition  systématique,  et  il  ne  cessa  plus,  jusqu'au  moment 
où  la  monarchie  tomba  en  l'entraînant  dans  sa  ruine. 

Lorsque  Louis  XVI  voulut  tenter  de  remettre  Tordre  dans  les  af- 
faires du  pays,  il  trouva  bientôt  devant  lui  une  armée  de  mécontents 
intéressés.  En  supprimant  la  véYialité  des  charges,  il  indisposa  les 
magistrats  ;  en  réalisant  des  économies  importantes  sur  sa  maison  et 
sur  les  pensions,  il  s'aliéna  toute  la  tourbe  des  parasites  accoutumés  à 
vivre  de  la  cassette  du  roi  et  des  deniers  de  l'État.  Sans  vouloir  appré- 
cier les  améliorations  apportées  dans  les  finances,  dans  l'armée,  dans 
la  marine,  tout  ce  monde  usa  et  abusa  de  la  presse  pour  revendiquer 
ses  droits  prétendus.  Les  pamphlets  se  multiplièrent,  enlevant  tout 
prestige  à  la  véritable  autorité,  excitant  les  plus  mauvaises  passions. 
Ainsi  fut  préparé  l'avènement  du  désordre  le  plus  honteux,  de  l'insa- 
nité la  plus  sanglante,  pendant  une  période  qui  restera  une  tache  in- 
délébile dans  l'histoire.  —  Puis,  au  retour  du  calme,  lorsque  l'ordre 
revint,  les  réformes  de  Louis  XVI  se  révélèrent  ;  chacun  en  profita 
sans  songer  que  celui  à  qui  on  les  devait  avait  été  la  victime  des  naïfs 
et  des  énergumènes  auxquels  on  les  attribuait  gratuitement. 

M.  Semichon  fait  un  tableau  intéressant  des  assemblées  provin- 
ciales convoquées  en  1787,  et  qui  n'étaient  pas  sans  analogie  avec  nos 
conseils  généraux;  comme  exemple,  il  traite  en  détail  de  la  tenue  des 
assemblées  provinciales  de  Normandie  et  d'Alsace,  Il  pense  que,  si 
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Topposition  et  la  presse  avaient  laissé  agir  ce  nouveau  rouage  admi* 
nistratif,  essentiellement  décentralisateur,  on  aurait  évité  les  excès 
et  les  désordres  de  la  Révolution.  Je  crois  qu'il  a  raison  ;  mais  il  ne 
nous  apprend  pas  par  quel  moyen  on  aurait  pu  empêcher  Toppositioii 
et  la  presse  d'égarer  l'opinion  publique,  qui  finit  par  forcer  la  main  à 
Louis  XVI,  et  à  paralyser  pendant  quelques  années  ses  utiles  réformes. 
A  la  rigueur,  on  peut  dire  que  le  roi  devait  laisser  les  Parlements  sus- 
pendus ;  mais  avait-il  les  moyens  de  faire  taire  les  mécontents  et  la 
presse  ameutés?  Le  bon  sens  public  était  tellement  égaré  dans  le 
clergé,  dans  la  noblesse,  dans  la  bourgeoisie,  qu'il  était  trop  tôt  ou 
trop  tard  pour  entreprendre  des  réformes  dans  une  société  où  il  fal- 
lait d'abord  rétablir  le  calme  moral. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  lecture  du  livre  de  M.  Semichon,  on  reste 
convaincu  que  Louis  XVI  eut  un  mérite  et  une  valeur  politiques  qui  ne 
peuvent  être  contestés.  Il  reste  à  l'auteur,  l'honneur  d'avoir  retracé 
avec  érudition,  sous  son  véritable  jour,  un  chapitre  de  notre  histoire 
encore  mal  connu.  A.  db  B. 


Liettre»  Inédite»  de  Marie- Antoinette  et  de Marle-dotllde 
de  France  {sœur  de  Louis  XVl),  reine  de  Sardaigne^  publiées  et  anno- 
tées par  le  comte  de  Rbiskt,  ancien  ministre  plénipotentiaire;  gravures 
par  Lerat,  fao-simiie  par  Pilinski.  Paris,  Firmin-Didot,  i876,  in-i2  de 
394  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  15  octobre  1793,  dans  le  long  et  brutal  interrogatoire,  qui  pré- 
céda la  condamnation  de  Marie-Antoinette,  le  président  Hermann, 
découvrant  deux  médaillons  parmi  les  objets  saisis  sur  la  Reine,  lors 
de  son  transfert  à  la  Conciergerie,  lui  demanda  ce  que  représentaient 
ces  médaillons  :  «  Ce  sont,  répondit  l'auguste  accusée,  deux  dames 
avec  qui  j'ai  été  élevée  à  Vienne.  »  —  «  Quels  sont  leurs  noms  ?  » 
—  «  Les  dames  de  Mecklembourg  et  de  Hesse.  » 

Ces  deux  amies,  dont  le  souvenir,  avec  celui  de  M"®  de  Polignac, 
poursuivait  Marie-Antoinette  jusqu'à  sa  dernière  heure,  étaient  deux 
princesses  de  Hesse,  mariées,  l'une  la  princesse  Charlotte,  au  prince 
de  Mecklembourg,  Tautre  la  princesse  Louise,  au  landgrave  de  Hesse- 
Oarmstadt.  La  Reine  avait  entretenu  avec  toutes  deux  une  corres- 
pondance assez  suivie.  M.  le  comte  de  Reiset,  qui,  pendant  plusieurs 
auiiées  a  si  dignement  représenté  la  France  dans  diverses  cours  d'Al* 
lemagne,  a  pu,  grâce  à  d'augustes  relations,  avoir  communioatiou  de 
cette  correspondance.  En  1865,  il  a  publié  les  lettres  de  Marie«« 
Antoinette  à  la  landgrave  de  Hesse  ;  aigourd'hui,  il  édite  celles  que 
l'infortunée  souveraine  avait  adressées  à  la  princesse  de  Mecklem^ 
bourg. 

Ces  lettres  sont  au  nombre  de  dix-sept  ;  la  plupart  sont  de  simplee 
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billets  écrits  à  la  princesse  Charlotte,  pendant  un  séjour  qu'elle  avait 
fait  à  Versailles.  Mais  si  ces  lettres  n'ajoutent  pas  de  détails  nouveaux 
à  rhistoire  politique,  elles  montrent  une  fois  de  plus  toute  la  ten*- 
dresse  du  cœur  de  la  Reine  pour  ses  amies,  toute  sa  sollicitude  pour 
elles,  toute  la  part  qu'elle  prenait  à  leurs  peines. 

«  Malgré  mes  leçons  et  ma  sévérité,  écrivait-elle  à  la  princesse  de 
Mecklembourg,  à  la  fin  d'une  lettre  où  elle  l'avait  grondée  d'inquié- 
tudes qui  lui  paraissaient  folles,  et  qui  malheureusement  étaient  des 
pressentiments,  j'espère,  ma  chère  princesse,  que  je  ne  vous  en 
imposerai  pas  assez  pour  que  vous  ne  m'écriviez  plus  ;  au  contraire, 
je  désire  plus  que  jamais  avoir  souvent  de  vos  nouvelles.  Si  vous  avez 
des  inquiétudes^  des  peines^  dites-les-moi,  c'est  alors  que  vous  trouverez 
toujours  un  cœur  qui  saura  garder  vos  secrets^  et,  s'il  est  possible,  les 
diminuera  par  la  sincère  et  tendre  amitié  qu'il  vous  a  vouée  pQur 
jamais.  » 

M.  le  comte  de  Reiset  a  enrichi  ces  lettres  de  notes  très-étendues 
et  du  plus  haut  intérêt;  notes  qui  sont  tantôt  des  souvenirs  puisés 
dans  ses  relations  avec  des  personnages  qui  ont  approché  la  malheu- 
reuse et  séduisante  souveraine,  tantôt  des  extraits  des  documents  et 
des  travaux  les  plus  récents  publiés  sur  Marie- Antoinette,  tantôt  une 
étude  et  une  appréciation  personnelle.  M.  le  comte  de  Reiset  est  de 
ceux  qui  ont  «  un  culte  »  pour  la  Reine,  et  il  en  parle  avec  une  chaleur 
coramunicative  et  une  connaissance  approfondie  de  son  caractère  qui 
doublent  la  valeur  de  ce  livre.  Nous  nous  permettrons  cependant  uuq 
légère  critique  :  quelques-uns  des  documents  reproduits  nous  parais- 
sent d'une  authenticité  contestable  ;  nous  voulons  parler  de  ceux  qui 
ont  été  empruntés  à  la  compilation  de  Lafont  d'Aussone.  Nous  avons 
eu  occasion  de  dire,  dans  un  travail  publié  jadis  par  la  Revue  des 
questions  historiques^  combien  peu  d'estime  méritait  Lafont  d'Aussone 
et,  par  suite,  avec  quelle  réserve  il  fallait  ajouter  foi  à  ses  témoi- 
gnages. Deux  de  ces  témoignages,  en  particulier,  nous  semblent 
apocryphes,  du  moins  dans  certaines  parties:  la  déclaration  du  porte- 
clefs  Larivière  et  celle  de  Rosalie  Lamorlière;  elles  sont  formellement 
contredites  par  la  Relation  de  la  veuve  Bault,  femme  du  dernier  geôlier 
de  la  Reine. 

Avec  les  lettres  de  Marie-Antoinette,  M,  le  comte  de  Reiset  publie 
un  certain  nombre  de  lettres  de  Marie-Clotilde  de  France.  Ces  lettres, 
comme  celles  de  la  Reine,  n'ont  pas  un  très-haute  valeur  historique. 
Mais,  dit  avec  raison  leur  pieux  éditeur,  elles  «  peignent  admirable- 
ment la  modestie  et  la  bonté  de  la  princesse,  »  de  cette  princesse  si 
sainte,  que,  six  ans  seulement  après  sa  mort.  Pie  VII  la  déclarait 
vénérable,  tant  le  parfum  de  ses  vertus  s'était  répandu  en  Italie.  A 
cette  correspondance  M.  le  comte  de  Reiset  a  joint  aussi  des  notes 
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moins  étendues  que  celles  de  la  première  partie  du  livre,  mais  qui 
suffisent  à  rendre  la  lecture  des  documents  plus  facile,  en  faisant 
connaître  les  personnages  qui  y  sont  nommés.  Nous  devons  ici  tou- 
tefois signaler  encore  une  petite  erreur,  qui  ne  servira  d'ailleurs  qu'à 
montrer  à  M.  le  comte  de  Reiset  avec  quel  intérêt  passionné  et  quel 
soin  scrupuleux  nous  avons  lu  son  précieux  volume.  Nous  croyons 
que  Madame  Adélaïde  n'a  jamais  été  retrouver  sa  nièce  à  Cagliari, 
comme  il  est  dit  dans  la  note  de  la  page  207.  La  tante  dont  il  est 
question  plusieurs  fois  pendant  le  séjour  de  Madame  Clotilde  en  Sar- 
daigne  et  ensuite  en  Toscane,  notamment  à  la  page  238  et  à^la  page 
257,  n'était  pas  la  fille  de  Louis  XV,  qui,  à  la  date  de  ces  deux  lettres, 
était  à  Trieste,  où  elle  mourut  peu  de  temps  après  ;  c'est  bien  plus 
vraisemblablement  la  princesse  Marie-Félicité  de  Savoie,  qui  figure  à 
diverses  autres  reprises  dans  la  correspondance,  et  qui  mourut  à  Rome 
en  180L 

A  l'attrait  qu'offre  toiyours  l'inédit,  surtout  quand  cet  inédit  émane 
de  la  Reine  martyre,  à  l'intérêt  qu'y  ajoutent  les  notes  conscien- 
cieuses et  savantes  de  M.  le  comte  de  Reiset,  il  faut  joindre  encore  le 
charme  de  gravures,  admirablement  exécutées  et  qui  reproduisent  des 
portraits  peu  connus  de  Marie-Antoinette  et  du  premier  Dauphin,  et  un 
fac-similé  singulièrement  émouvant,  celui  du  petit  morceau  de  papi  er 
jauni  sur  lequel  la  Reine  essaya  de  piquer  sa  réponse  à  Rougeville. 
M.  le  comte  de  Reiset  n'a  rien  épargné  pour  que  sa  publication  fût 
digne  de  Tauguste  princesse  à  laquelle  elle  est  consacrée  et  du  culte 
qu'il  lui  a  voué; il  a  pleinement  réussi. 

Maxime  de  la  Rochbtrrib. 


HUtoIre  de  TRurope  pendant  la  Révolution  françalae,  par 

H.  DE  Sybel,  directeur  des  Archives  royales,  membre  de  la  Chambre  des 
députés  de  Prusse  et  de  TAcadémie  des  sciences  do  Berlin  ;  traduit  de 
l'allemand,  par  M"«  Marie  Dosqdet,  directrice  du  Cours  pratique  des  salles 
d'asile  ;  édition  revue  par  l'auteur  et  précédée  d'une  préface  écrite  pour 
l'édition  française.  Tome  Uï.  Paris,  1870,  Germer-Bailli  ère,  in-8  de 
532  p.  —  Prix  ;  7  fr. 

Suspendue  pendant  six  ans,  la  publication  de  la  traduction  fran- 
çaise de  VHistoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution  française,  par 
M.  de  Sjbel,  vient  de  reprendre  son  cours.  Le  troisième  volume, 
édité  aujourd'hui,  comprend  l'histoire  des  deux  années  1794  et  17Ç^, 
période  singulièrement  importante,  qui,  à  l'intérieur  de  la  France, 
embrasse  la  Tendeur,  la  chute  de  Robespierre  et  la  fin  de  la  Conven- 
tion  ;  à  l'extérieur,  la  longue  lutte  des  armées  républicaines  contre 
les  puissances  coalisées,  la  paix  de  Bâle  et  le  partage  de  la  Pologne. 
Comme  dans  les  précédents  volumes,  M.  de  Sybel  raconte  ces  événe- 
ments avec  une  remarquable  méthode,  un  grand  talent  d'exposition 
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et  une  érudition  réelle.  Il  a  compulsé  de  nombreux  documents,  et  Ton 
sait  quelles  facilités  lui  ont  été  données  dans  les  diverses  archives  de 
TEurope.  Il  a  pu  les  consulter  presque  toutes,  et  Ton  ne  saurait  nier 
qu'il  n'ait  su  tirer  un  habile  parti  des  matériaux  précieux  qu'il  a  eus  à 
sa  disposition.  Son  livre  est  un  de  ceux  que  consulteront  toujours  avec 
fruit  les  historiens.  Ses  jugements  sont  souvent  justes,  et  il  a  notam- 
ment, en  s'appuyant  sur  des  autorités  compétentes,  réduit  à  leur  juste 
valeur  les  fameux  plans  militaires  tant  vantés  du  Comité  de  salut 
public.  Sa  description  du  despotisme  qui  pesait  sur  la  France  et  de  la 
misère  qui  y  régnait  pendant  la  Terreur  est  très-exacte,  en  même 
temps  que  très-pittoresque.  Mais  il  faut  noter  cependant,  chez  lui,  une 
très-vive  antipathie  contre  notre  pays,  non  pas  seulement  contre 
le  régime  révolutionnaire,  mais  contre  notre  légitime  influence  dans 
le  monde,  —  antipathie  dont  il  n'a  donné  que  trop  de  preuves  depuis 
1870,  —  et  concurremment  et  comme  un  parallèle  naturel,  une  par- 
tialité extrême  pour  la  Prusse.  A  ses  yeux,  la  Prusse  a  toujours  raison 
et  ses  adversaires  toujours  tort.  C'est  la  Prusse  qui  a  le  beau  rôle,  et 
qui  défend  partout  l'équité  et  le  droit.  C'est  elle  qui  a  été,  contre 
l'Autriche,  le  soutien  de  la  liberté  et  de  la  nationalité  allemandes  : 
elle  seule  a  su  secouer,  depuis  qu'elle  les  possède  «  la  molle  indif- 
férence »  des  populations  rhénanes,  jadis  «  si  dénuées  de  sens  poli- 
tique. »  Peu  s'en  faut  même  que  M.  de  Sybel  ne  regarde  la  Prusse 
comme  le  chevalier  de  la  justice  et  le  ministre  de  Dieu  dans  le  par- 
tage de  la  Pologne.  Cette  œuvre  inique  des  trois  puissances  est 
retracée  d'ailleurs,  nous  en  convenons,  avec  d'abondants  détails  et 
un  grand  intérêt.  On  assiste,jour  par  jour  et  presque  heure  par  heure, 
à  l'agonie  de  l'héroïque  et  malheureuse  nation,  victime  de  l'ambition 
de  ses  voisins,  plus  victime  encore  de  ses  divisions  intestines.  Il  y  a 
là,  comme  sur  les  agitations  intérieures  de  la  France,  des  tableaux 
bien  tracés  et  saisissants.  Mais  nous  devons  protester  avec  vivacité 
contre  le  jugement  injuste  et  passionné  porté  par  M.  de  Sybel,  à  la 
page  455,  sur  les  frères  de  Louis  XVL  Les  princes  qui  ont  sauvé  la 
France  de  l'étranger  en  1815,  et  qui,  après  lui  avoir  assuré  quinze 
ans  de  tranquillité  et  de  prospérité,  lui  ont  encore  légué  l'Algérie, 
n'étaient  ni  les  incapables,  ni  les  égoïstes  que  veut  représenter  le 
professeur  de  Bonn.  Maxime  de  la  Rochbterie. 

cinq  an»  après.  Li* Alsace  et  la  Liorralne  depuis  Plnvaslon^ 

par  Jules  Claretie.  Paris,  G.  Decaux,  1876,  in-12de  372  p.  —  Prix  :  3  d*. 

Il  était  temps  peut-être  qu'un   écrivain  de  cœur  et  de  talent  vînt 

parler  à  ce  Paris,  où  les  oublis  sont  si  prompts,  de  malheurs  dont 

on    semble  tenté  de  repousser  un  peu  trop  vite  la  triste  pensée. 

M.  Claretie  a  voulu  revoir  les  provinces  que  nous  avons  perdues  et 

Décembre  <876.  T.  XVII,  34. 
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dire  quelle  est  leur  situation  actuelle.  Il  a  parcouru  TAlsace  et  la  par- 
tie de  la  Lorraine  qui  a  cessé  d'être  française,  il  a  visité  Strasbourg, 
Metz,  Sarreguemines,  Thionville,  interrogeant  les  habitants,  recueil- 
lant sur  place  des  détails,  des  anecdotes,  passant  de  ses  émotioflâ  per- 
sonnelles au  récit  de  ces  effrayantes  luttes  si  peu  éloignées  dé  nous, 
décrivant  de  riants  paysages  dont  le  calme  contraste  atec  les  souve- 
nirs dé  terribles  scènes  de  carnage.  Ce  mélange  d^impiressions  de 
voyage  et  de  retour  vers  les  événements  de  1870  à  produit  un  livre 
saisissant,  poignant  et  qu'on  ne  peut  refermez*  quand  on  en  a  lu 
quelques  feuillets.  Quel  émouvant  chapitre  que  celui  qui  porté  ce 
titre  :  De  Reichshoffen  à  Wœrth!  Que  de  tnorts  sublimes  M.  Claretie  a 
rappelées  là  !  Quelle  glorieuse  fin  que  celle  du  colonel  de  Franchessin, 
qui,  frappé  de  quatre  coups  de  feu,  s'était  fait  attacher  à  soti  cheval, 
et  continuait  de  commander  malgré  ses  mortelles  blessures  !  Et,  à  côté 
de  lui,  que  de  héros  inconnus,  anonymes!  Des  pages  bien  curieuses 
sont  celles  où  l'auteur  raconte  toutes  les  péripéties  qui  ont  suivi  le 
désastre  de  Sedan.  Je  ne  veux  pas,  du  reste,  indiquer  d'une  manièï*e 
particulière  tel  ou  tel  chapitre,  tout  le  livre  de  M.  Claretie  est  d'un 
vif  intérêt. 

En  commençant  son  voyage,  l'auteur  avait  une  crainte,  elle  a  été 
vite  dissipée,  il  a  trouvé  partout  la  foi  dans  des  jours  de  répat^tion. 
Cette  foi  anime  aussi  toute  son  œuvre  où  règne  un  ardent  patriotisnae. 
M.  Claretie,  on  le  sent,  aime  sincèrement  la  France,  mais,  il  faut  le 
dire,  il  voit  sa  grandeur  dans  le  triomphe  de  doctdnes  qui,  jusqu'ici, 
n'ont  produit  que  des  calamités.  M.  Claretie,  cependant,  ne  subit  pas 
trop  Tinfluence  de  l'opinion  qu'il  défend. Quelquefois,  pourtant,  il  laisse 
percer,  à  l'égard  du  cléricalisme^  des  tei*reurs  qu'on  s'étonne  dé  Peu- 
contrer  dans  une  intelligence  aussi  élevée.  Elles  lui  servent,  du 
reste,  à  excuser  certaines  défaillances  qu'on  a  pu  craindre  chex 
quelques  protestants.  A  la  louange  de  leurs  pasteurs,  M.  Claretie  rap- 
pelle  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  opté,  tandis  qu^un  seul  prêtre  ca- 
tholique s'est  résigné  à  ce  cruel  parti.  Mais  si  des  ministres  ont  opté, 
c'est  qu'ils  obéissaient  à  des  considérations  particulières,  c'est  qu'ils 
voulaient  préserver  des  têtes  chéries  du  casque  à  pointe,  et,  en  agis- 
sant autrement,  en  restant  au  milieu  de  leurs  troupeaux,  les  curés  ont 
prouvé  une  fois  de  plus  leur  abnégation  et  un  vrai  pratriotisme.  Ce 
patriotisme,  M.  Claretie  ne  le  nie  pas,  mais  il  cherche,  dans  une 
phrase  singulière,  à  l'expliquer,  il  insinue  timidement  (p.  82)  comïne 
une  assertion  qu'il  a  entendu  exprimer,  «  que  le  clergé  catholique  est 
patriote  simplement  parce  qu'il  regarde  la  France  comme  la  fille  aînée 
de  l'Église,  et  qu'il  croit  la  servir  en  servant  les  intérêts  de  Rome,  h 
M.  Claretie  a  trop  d'esprit  pour  croire  à  cette  explication  que  ré- 
futent, d'ailleurs,  de  nombreux  passages  de  son  livre.  Est-ce  que  le 
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curé  de  Balan,  condamné  à  mort  pour  avoir  sonné  lé  tocsin  et  atoir 
appelé  ses  paroissiens  au  combat,  avait  le  temps  de  songer  à  de  telles 
subtilités?  Est-ce  qu'on  en  trouve  trace  dans  les  énergiques  discours 
du  vieux  prêtre  que  M.  Claretie  rencontre  en  wagon  aux  environs  de 
Sarreguemines  (p.  134)?  dans  la  magnifique  plaidoirie  du  curé  de 
Lucy,  qui  expia  par  trois  mois  de  forteresse  le  courage  d'avoir  af- 
firmé son  amour  pour  la  France  (p.  315)? 

Quelques  inexactitudes  —  malgré  tous  les  soins  que  Fauteur  a  mis 
à  se  bien  renseigner  —  se  sont  glissées  dans  le  livre  de  M.  Clstretie. 
Ainsi,  page  192,  le  voyageur  prend  pour  des  douaniers  prussiens 
fonctionnant  aux  portes  de  Metz,  les  préposés  de  Toctroi,  dont  là 
nomination  appartient  à  Tadministration  municipale  et  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  d'entendre  parler  la  langue  française.  Dans  le  cha- 
pitre :  L'Ours  blanc,  M.  Claretie  a  recueilli,  sur  les  exploits  d'un 
franc-tireur,  des  détails  peut-être  un  peu  trop  romanesques.  Il  y  a 
aussi  à  corriger  l'ortliographe  de  quelques  faoms  propres  :  la  Fench 
au  lieu  de  la  F^eUch,  le  général  de  Vercly  au  lieu  de  Verely  ;  enfin,  si 
M.  Clafetie  tient  à  donner  exactement  un  Véi*s  d'AlfleH,  qu'il  cite, 
page  10,  il  devra  l'écrire  ainsi  : 

Schiavi  sidm  si,  ma  iehiâvi  ognor  frementi, 

Jban  de  Villbmort. 


Li'HIstoIre  dl'il>.osleterre  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'a- 
vcnement  de  la  reine  Victoria,  racontée  à  mes  petits-enfants,  par  M.  Gdi- 
zoT,  et  recueillie  par  M"*^  de  Wîtt  née  GvitoTi  Paris,  Hachette.  Une 
livraison  gr.  in-8,  de  16  p.  par  semaine  ;  gravures  dans  le  texte  et  hors 
texte.  —  Prix  :  50  cent,  la  livraison,  30  livraisons  parues. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  de  venir  si  tard  leur  parler  de  cette 
œuvre  posthume  de  l'éminent  homme  d'Etat.  Il  sètnble,  il  est  vrai, 
presque  inutile  de  soumettre  les  travaux  sortis  de  sa  plume  à  la 
réclame  bibliographique,  pour  les  recommander  au  public,  et  nous 
croyons  que  leur  simple  apparition  sur  un  catalogue  de  librairie  suffit 
à  en  assurer  la  diffusion  et  le  succès.  Néanmoins,  nous  voulons,  sinon 
porter  un  jugement  définitif  sur  la  présente  publication,  en  signaler 
au  moins  la  valeur  et  les  côtés  saillants. 

L'Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants  avait  occupé  les 
loisirs  de  la  verte  vieillesse  de  M.  Guizot.  Il  oubliait  presque  les  tris- 
tesses du  présent, en  offrant  auxsiens,  dans  une  langue  incomparable, 
le  tableau  et  les  enseignements  du  passé.  Assurément,  cette  œuvre 
n'est  point  à  l'abri  de  certaines  critiques;  mais  l'équité  exige  que 
l'on  tienne  compte  des  idées  politiques  et  des  théories  religieuses  de 
l'auteur  ;  et  son  Histoire  de  France,  faisant  comme  une  suite  et  un 
complément  à  celle  de  la  Civilisation  en  Europe^  et  comblant,  comme 
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celle-ci,  un  vide  que  chacun  avait  senti,  fut  encore  mieux  accueillie 
des  parents,  plus  aptes  à  en  rectifier  dans  l'occasion  quelques  points 
de  détails,  que  des  enfants  auxquels  elle  semblait  spécialement  des- 
tinée. 

Mais  rérudition  et  les  goûts  de  M.  Guizot  n'avaient  pas  cantonne 
ses  études  dans  notre  seule  histoire  nationale.   D'ailleurs,  plus    que 
toute  autre,  l'histoire  d'Angleterre  est  importante  et  intéressante 
pour  nous.  Dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  elle  est  partout, 
depuis  bientôt  dix  siècles,  liée  à  la  nôtre  par  un  lien  naturel   que 
toutes  les  causes  de  dissentiment  n'ont  pu   détruire.   Après  l'histoire 
de  France,  M.  Guizot  avait  donc  raconté  à  ses  petits-enfants  l'his- 
toire d'Angleterre,  suivant  une  méthode  plus  rigoureusement  chro- 
nologique, de  manière  à  en  faire  un  résumé   qui  rendit  moins  néces- 
saire,  les   lectures   complémentaires  recommandées  par  lui    pour 
combler  leslacumes  de  la  première.  La  mort  ne  lui  permit  point  d'en 
voir  la  publication  :  mais  ses  leçons,  recueillies  une  à  une  par  la 
piété  filiale,  et  revues  au  fur  et  à  mesure  par  leur  auteur  lui-même, 
sont  aujourd'hui  livrées  au  public  dans  une  forme  élégante  tout  à  fait 
digne  de  lui,  de  son  sujet  et  de  l'éditeur.   L'ouvrage  complet   for- 
mera deux  volumes  comprenant  chacun  environ  quarante  livraisons. 
Les  trente  premières  ont  déjà  paru  et  conduisent  le  récit  jusqu'au 
règne  de  Henry  Ylll,  dont  les  premières  années  sont  rapidement 
esquissées.  C'est  dire   que    nous  touchons  à  des   événements  d'une 
gravité  particulière.  —  Car  l'introduction  de   la  réforme  en   Angle- 
terre fut  assurément  une  des  causes  qui  modifièrent  le  plus  profon- 
dément le  droit  public  des  nations  chrétiennes  et  les  bases  des   rap- 
ports internationaux,  tant  au  point  de  vue  politique  qu'au  point    de 
vue  social  et  religieux.  Nous  ne  pouvons  encore  porter  un  jugement 
complet  sur  le  tableau  de  cette  époque  tel  que  le  présente  M.  Guizot  : 
mais,  pour  tout  ce  qui  précède,  sauf  quelques  desiderata  au  siget  des- 
quels le  plan  même  de  l'ouvrage  qui  n'est  qu'un  récit  à  des   enfants 
peut  être  une  circonstance  atténuante,  on  doit  louer  l'auteur   aussi 
bien  de  l'impartialité  de  ses  jugements  et  de  l'élévation  des  idées, 
que  de  la  clarté  de  la  narration.  Les  premiers  chapitres  laissent  peut- 
être  un  peu  de  difi'usion  dans  l'esprit  ;  cela  tient  nécessairement  à 
l'obscurité  même  des  premiers  temps  de  l'histoire  d'Angleterre.  L'en- 
chevêtrement des  dynasties  saxonnes,  danoises,  normandes  qui  ont 
remplacé  la  domination  romaine,  les  luttes  vi  lentes  des  partis,    à 
cette  époque  d'enfantement  de  l'unité   nationale   rendent  Tordre    et 
la  clarté  méthodique  de  l'exposition   très-difftciles  à  atteindre  ;  peut- 
être  ici  l'auteur  en  a-t-il  trop  dit  pour  les  enfants  et  pas  assez  pour  les 
parents...  Le  seul  reproche  à  lui  adresser,  selon  nous,  est  de  n'avoir 
pas  fait  suffisamment  ressortir  l'influence  si  heureusement  régula- 
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trice  de  TÉglise  catholique,  de  ses  évêques,  de  ses  moines.  Nous  ne 
prétendons  point  qu'il  dût  s'étendre  sur  ce  côté  de  son  sujet  avec  la 
même  complaisance  que  Montalembert  dans  son  livre  magnifique  et 
tout  spécial  des  Moines  d'Occident;  mais  on  nous  permettra  de  regret- 
ter que  M.  Guizot,  qui  a  si  bien  dit  que  les  évêques  ont  formé  la 
France,  «  comme  les  abeilles  une  ruche,  »  ait  oublié  de  montrep  com- 
bien cette  parole,  j'allais  dire  cet  axiome,  est  également  applicable 
îi  rhistoire  d'Angleterre.  Nous  croyons  avoir  dû  faire  cette  réserve 
pour  témoigner  tout  à  la  fois  de  notre  respect  pour  la  vérité  et  de  la 
valeur  que  nous  accordons  à  un  ouvrage  plein  de  talent  et  d'intérêt. 

F.    DE   ROQUBFKUIL. 


£.c  Comte  de  Plélo.  Un  gentilhomme  français  au  dix-huitième  siècle, 
guerrier,  littérateur  et  diplomate;  d'après  des  papiers  de  famille  et  les 
archites  du  ministère  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères,  par  E.-J.-B. 
Rathery,  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  Pion,  i876,  in-8 
de  300  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  titre  de  cette  étude  promet  beaucoup  :  hâtons-nous  de  dire 
qu'elle  tient  toutes  ces  promesses.  Œuvre  posthume  d'un  érudit  plu- 
sieurs fois  couronné  dans  les  concours  académiques  et  sur  la  vie  et 
les  travaux  duquel  M.  Gaston  Fougère  a  écrit,  en  tête  du  volume,  une 
substantielle  notice,  elle  porte  la  vive  empreinte  de  cet  esprit  sagace 
et  ingénieux  qui  a  enrichi  la  critique  française  de  travaux  si  variés 
et  d'une  science  si  exacte. 

L'attention  a  été  appelée  depuis  quelque  temps  sur  ce  sympathique 
comte  de  Plélo,  l'un  des  Bretons  qui  aient  fait  le  plus  d'honneur,  dans 
le  cours  du  dix-huitième  siècle,  à  son  pays  d'origine,  réalisant  le  type 
de  l'amour  dans  le  mariage  à  une  époque  où  cela  n'était  plus  guère 
de  mise  dans  le  grand  monde,  et  sachant  associer  la  jeune  fille,  que  le 
hasard  d'une  alliance  aristocratique  avait  jetée  dans  ses  bras,  à  ses 
goûts  intellectuels  comme  à  ses  sentiments  patriotiques  les  plus  exaltés. 
Issu  de  la  vieille  famille  de  Bréhant,  de  l'évêché  de  Saint-Brieuc,  petit 
neveu  de  M"*'  de  Sévigné  et  allié  aux  Phélypeaux,  il  eut  l'insouciance 
et  la  prodigalité  de  la  noblesse  de  ce  temps;  mais  il  racheta  ces  défauts 
par  d'éminentes  qualités  qui  transformèrent  un  membre  de  la  légère 
société  de  VEntresol  en  laborieux  ambassadeur  de  France  en  Dane- 
raarck,  aux  dépêches  sincères,  étudiées  avec  soin  et  rédigées  avec  un 
zèle  patriotique  à  toute  épreuve*:  à  l'épreuve  même  de  la  mort,  car  il 
se  fit  tuer  au  siège  de  Dantzick,  à  trente-cinq  ans,  sans  nécessité 
aucune,  par  pure  générosité  et  contre  toutes  les  règles  de  la  diplo- 
matie, pour  sauver  le  père  de  sa  souveraine  et  l'honneur  de  la  France. 
Ami  de  Voltaire,  de  Fontenelle  et  de  Mairan,  il  savait  alliera  l'amour 
de  la  poésie  et  de  la  littérature,  l'aptitude  aux  recherches  scientifiques. 
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L'Académie  des  sciences  et  1^  bibliothèque  du  roi  s'enrichirent  de  ses 
communications  zélées  et  intelligentes  :  les  recueils  du  temps  ont 
conservé  de  lui  des  vers  faciles  et  empreints  d'un  aimable  enjouement. 
Ce  fut,  en  un  mot,  un  esprit  aimable  et  généreux,  tjpe  bien  caractérisé 
du  gentilhomme  français  au  commencemept  du  dix-huitième  siècle, 
avec  une  somme  plus  considérable  de  qualités  que  de  défauts. 

M.  Ratherj  a  parfaitement  saisi  les  principaux  traits  de  cette  physio- 
nomie syippathique  qui  l'avait  tout  d'abord  attiré,  lorsqu'il  la  rencon- 
tra en  publiant  les  mémoires  du  marquis  d'Argenson.  Les  anecdotes 
piquantes  sur  la  société  parisienne  et  danoise  émaillent  up  récit  bien 
équilibré,  ^t  reposent  l'esprit  au  milieu  des  détails  quelquefois  épi- 
neux de  la  diplomatie.  Une  foule  de  documents  inédits,  puisés  princi- 
palement dans  les  archives  de  la  famille  de  Chabrillan  dépositaire  des 
papiers  de  Plélo,  nous  apportent  mille  indications  curieuses,  intéres- 
sant non -seulement  le  noble  comte,  mais  aussi  l'histoire  géjiérale. 
L'auteur  a  mis  à  contribution  l'étude  récemment  publiée  dans  la 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  sur  son  héros,  par  un  des  héritiers  du 
nom  de  Bréhant,  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  eu  connaissance  d'une 
notice  qui  a  paru  en  1785,  dans  le  Recueil  de  La  Place^  et  qui  a  donné 
Tune  des  charmantes  lettres  en  prose  et  vers  au  chevalier  de  la  Vieu- 
ville .  Nous  livrons  ce  renseignement  bibliographique  aux  éditeurs  du 
livre  de  M.  Ratherjr.  René  Kbrvilbr. 

Science,    Questions  diverse».  Histoire,   par  F.  Mautha-Bbkbb, 
comte  DE  MoNs.  Paris,  Didier,  4876,  in-8  de  343  p.  —  Prix  ;  6  fr. 

Ce  volunae  comprend  divers  mémoires  et  discours,  écrits  par  M.  le 
comte  Martha-Beker.  Un  mémoire  sur  les  gelées  printanières  et  les 
hivers  rigoureux  (p.  3-11)  un  autre  sur  l'éther  impondérable  (p.  11-21), 
un  autre  sur  la  prédiction  des  tempêtes  (21-29),  un  autre,  sur  les 
tremblements  de  terre  (p.  29-71)  avaient  été  insérés  dans  les  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Paris;  un  mémoire  sur  les  affec- 
tions charbonneuses  dans  les  vacheries  (p.  71-81),  est  extrait  du  Re- 
cueil de  la  médecine  vétérinaire  de  Paris ,  et  avait  paru  auparavant  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  du  Puy-de-Dôme;  viennent  ensuite 
plusieurs  discours  au  Conseil  général  de  ce  département,  sur  un  projet 
d'observatoire  météorologique  au  sommet  du  Puy-de-Dôme  (p. 81-99), 
sur  l'instruction  primaire  que  l'auteur  repousse  en  réclamant  hautement 
la  liberté  de  l'enseignement  religieux.Dans  un  écrit  sur  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État  (p.l27-137),rauteur  montre  que,  sous  ce  titre,on  ne 
poursuit  qu'un  but,  l'asservissement  de  l'Église  par  l'État.  M.  Martha- 
Beker  nous  donne  également  une  étude  sur  le  concile  de  Clermont  en 
1095  (p.  137-163)  et  deux  discours,  l'un  prononcé  k  l'Académie  du  Puy- 
de  Dôme,  l'autre  au  Conseil  général.  Partout  l'auteur  se  montre  au 
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courant  du  sujet  qu'il  traite,  et  envisage  les  questions  en  érudit  comme 
en  chrétien  ;  toutefois,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  le  morceau  le 
plus  important  du  volume  est  la  relation  de  la  mission  confiée  par  le 
Gouvernement  au  général  comte  Beker  auprès  de  Napoléon,  en  1815, 
depuis  la  seconde  abdication  jusqu'au  passage  à  bord  du  Bellérophon. 
Après  son  retour  de  Rochefort,  le  général  n'envoya  qu'un  rapport 
succinct  au  Gouvernement  :  il  y  avait  plus  à  dire.  Cette  relation,  écrite 
sous  les  yeux  du  général  comte  Beker,  est  l'expression  de  ses  souve- 
nirs :  elle  est  appuyée  sur  ses  notes  et  sur  diverses  pièces  officielles. 
Tous  les  écrivains  de  notre  histoire  contemporaine  ont  puisé,  dans 
cette  relation  qui  parut  en  1841,  les  détails  qu'ils  donnent  sur  cet  épi- 
sode de  la  vie  de  Napoléon.  La  première  édition  est  devenue  très-rare. 
Quoique  le  récit,  on  le  sait,  soit  écrit  au  point  de  vue  bonapartiste, 
et  qu'il  y  ait  donc  quelques  réserves  à  faire,  on  le  lit  néanmoins  avec 
intérêt.  Une  notice  bibliographique  sur  le  général  Beker  termine  ce 
volume  (p.  307-342).  H.  de  l'E. 


BULLETIN 

L.a  Ii*ainllle  et  l*Êcole,par  Ernest  Garon,  instituteur.  2*  édition.  Paris^ 

René  Haton,  in-12  de  67  p.  —Prix  :  25  cent. 

Excellents  et  pratiques  conseils,  donnés  par  un  instituteur  laïque,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d*ètre  chrétien,  aux  parents  d'abord,  sur  les  soins  qu'ils 
doivent  donner  à  l'éducation  de  leurs  enfants,  leur  signalant  les  défauts 
qu'ils  doivent  éviter  ;  —  aux  instituteurs  ensuite,  sur  l'importance  de  leurs 
fonctions,  leur  dignité,  sur  le  respect  qu'ils  doivent  aux  enfants,  le  travail 
auquel  ils  doivent  se  livrer  pour  bien  enseigner,  sur  les  punitions  et  les  ré- 
compenses, etc.  Il  leur  donne  de  bons  conseils  et  leur  dit  de  dures  vérités, 
qui  seront  mieux  accueillies  de  la  part  d'un  confrère.  V.  M. 


L«es  trois  réformfiteur*,  Eiuther,  Calvin,  Henri  VIII,    ou  re- 

celle  pour  quitter  au  plus    vite   le    proleslantisme,    par  M.  l'abbé  Pobnin. 

Paris,  René  Haton,  in-32de  33  p.  —  Prix  :  20  cent. 

Tant  vaut  l'ouvrier,  tant  vaut  l'œuvre;  il  a  paru  à  M.  l'abbé  Pornin,  qu'il 
suffisait  pour  ramener  bien  des  protestants  et  surtout  des  protestantes  de 
bonne  foi,  de  leur  montrer  ce  que  sont  les  auteurs  .de  leur  religion.  Il  les 
peint  au  vif  et  au  naturel,  recourant  au  latin  qui  n'a  point  droit  de  cité 
dans  un  livre  populaire,  et  tire  les  conclusions  naturelles  de  la  vie  peu  édi- 
fiante des  trois  réformateurs.  11  y  a  certainement  de  quoi  alarmer  la  pudeur 
d'une  honnête  femme  de  se  dire  leur  disciple.  V.  M. 


CUimptablllté  et  tenue  de  livres,  par  Louis   Fudbz.    Paris,   Eug. 

Belin,  i875,  et  chez  l'auteur,  à  Moulins  (Allier). 

M.  Louis  Fudez  a  trouvé  une  méthode  simple,  essentiellement  pratique 
pour  la  tenue  de  livres,  comptabilité  qui  présente  des  difficultés  sérieuses, 
"^i  on  la  montre  dans  un  appareil  solennel  et  scientifique.  Ce  sont  des  cahiers 
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qui  reproduisent  les  livres  nécessaires  à  tout  commerçant,  à  tout  agdcol 
teur,  à  tout  ouvrier.  Rien  de  semblable  n'avait  été  tenté  jusqu'à  ce  joar. 
Grâce  à  eux,  l'enseignement  du  mdtre  est  singulièrement  facilité,  et  l'in- 
telligence de  l'enfant  admirablement  aidée.  Les  résultats,  jusqu'ici  obtenus 
par  les  maisons  d'éducation  qui  ont  employé  cette  méthode,  ont  été  des  phis 
satisfaisants,  et  si  beaucoup  de  maîtres,  par  paresse  d'apprendre,  par  ennui 
de  quitter  la  routine,  voulaient  bien  étudier  ce  nouveau  procédé^  il  serait 
promptement  générfidisé. 

L'auteur  a  eu  le  soin  de  songer  particulièrement  aux  enfants  des  écoles 
primaires  destinés  à  devenir  ouvriers  et  agriculteurs  ;  il  a  publié  pour  eux 
deux  cahiers  de  Petite  comptabilité^  où  toute  la  théorie,  singulièrement  sim- 
plifiée, est  exposée  par  questions.  A . 

Ruben*  dlplomatlco  espanol  su  vlajo  a  Espana  y  notlola 
de  su»  cuadros  sesuii  los  inveiitarlos[de  las  oonas  realea 
de  iliUAtrla  y  de  Borbon,  por  Cbuzada  Villaamil.  Madrid,  Murillo, 
in-18  de  383  p. 

Nous  nous  reprochons  d'être  en  retard  à  l'égard  de  ce  volume  qui  ne  porte 
point  de  date,  mais  que  nous  avons  reçu  l'année  dernière.  —  Rubens  ne 
fut  pas  seulement  un  grand  peintre,  il  fut  aussi  un  diplomate  fort  habile  et 
fort  heureux.  Envoyé  par  Buckingham,  près  de  Philippe  lY,  il  réussit  à  dis- 
siper la  mésintelligence  qui  existait  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  obtint 
bientôt,  dans  ce  dernier  pays,  une  position  éminente.  Fait,  par  Philippe  IV, 
gentilhomme  de  sa  chambre,  et  chevalier,'  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
secrétaire  du  Conseil  d'État.  C'est  toute  cette  partie  trop  peu  connue  de  la 
vie  de  Rubens  qu'a  étudiée  M.  Yillaamil.  L'auteur  a  été  amené  à  ce  sujet 
ntéressant  par  des  recherches  entreprises  sur  Yelasquez,  dont  le  peintre 
d'Anvers  fut  l'ami,  et  c'est  comme  un  grand  épisode  d'une  œuvre  plus  con- 
sidérable, que  M.  Yillaamil  nous  donne  dans  son  curieux  volume.  Tout  en 
s'occupant  de  Rubens  à  un  point  de  vue  historique  et  politique,  l'auteur 
n'a  pas  négligé  le  côté  de  la  vie  de  son  héros  par  lequel  la  renonmiée  s'est 
attachée  à  lui,  et  indique  plusieurs  des  tableaux  que  le  peintre  d'Anvers 
exécuta  en  Espagne.  Th.  P. 

I  Fastl  dl  Ovidio  IVasone  tradotii  in  poesia  tkiZtana,  dal  prof.  Rappaele 
Castelli.  Palerme,  Cesare  Yolper,  1876,  in-8  de  vi-182  p. 

On  sait  que  le  mot  fastes  désignait,  chez  les  Romains,  l'ensemble  des  tra- 
ditions civiles  et  religieuses,  et  que,  sous  ce  titre,  Ovide  écrivit  un  poème 
où  il  voulut  résumer  tous  ces  antiques  souvenirs.  C'est  ce  poème,  composé  de 
douze  livres,  dont  six  seulement  nous  sont  parvenus,  que  M.  Castelli  vient  de 
traduire  en  bons  vers  italiens.  Obligé,  dans  son  cours,  de  citer  à  ses  élèves 
d'assez  nombreux  passages  des  Fastes,  le  professeur,  mécontent  des  tra- 
ductions préexistants,  essaya  de  rendre  de  nouveau  des  fragments  du  poète 
latin.  Les  fragments  se  joignirent  les  uns  aux  autres,  peu  à  peu  la  traduc- 
tion entière  se  trouva  presque  faite,  et  un  dernier  travail  acheva  de  la 
compléter.  Yoilà  comment  M.  Castelli  fut  amené  à  exécuter  une  œuvre  con- 
sidérable et  fort  digne  d'éloges.  Quoique,  dans  ses  Fastes,  Ovide  ne  soit 
quelquefois  qu'une  sorte  de  chroniqueur,  d'autres  fois  aussi,  il  prodigue,  sur 
ces  vieilles  fables,  toutes  les  richesses  de  son  imagination  et  de  son  style  ; 
il  fallait  être  poète  pour  le  bien  traduire,  et  M.  Castelli  s'est  montré  doué 
des  qualités  nécessaires  à  l'accomplissement  d'une  telle  tâche.     Th.  P. 
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In  Campag^na,  versi  di  Adolfo  Boelhouver.  Livourae,    F.  Vigo,  1876, 
in-18de  i05p. 

A  ce  titre  :  A  la  campagne,  on  se  figurerait  que  le  poète  va  dérouler  une 
série  de  tableaux  empruntés  à  la  vie  rustique,  ou,  pour  le  moins,  exprimer 
les  sentiments  divers  que  peuvent  inspirer  les  beaux  paysages  de  la  Tos- 
cane. Il  n'en  est  pas  ainsi.  M.  Boelhouver  a  ainsi  intitulé  son  livre,  parce 
que  les  vers  qui  le  composent  ont  été  écrits  à  la  campagne.  Ils  auraient  pu 
tout  aussi  bien  être  écrits  à  la  ville.  Ils  ne  renferment  qu'un  assez  petit 
nombre  d'inspirations  personnelles.  Le  plus  souvent.  Fauteur  imite  des 
poètes  étrangers  et  ne  les  imite  pas  toujours  heureusement.  Ainsi,  avec  toute 
la  facilité  que  lui  offrait  la  versification  italienne,  il  n'a  pas,  suivant  nous, 
bien  rendu  la  belle  ode  d'Horace  à  Lenconoé  ; 

.„Sulla  brève 
Elà  che  resta  vivere 
La  lunga  speme  misurar  li  deve. 
Que  ces  vers  prosaïques  sont  loin  des  expressions  d'Horace  : 

...£/  spatio  brevi 
Spem  longam  reseces 
Le  volume  In  Campagna  est  un  petit  chef-d'œuvre  typographique,  et  fait 
le  plus  grand  honneur  aux  presses  de  M.  Vigo.  C'est,  de  plus,  une  rareté, 
car  il  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce  et  n'a  été  tiré  qu'à  130  exemplaires. 

H.  B. 

Xhéâtre  de  caiiipa§;ae»   Paris,   Paul    Ollendorff,    1870,  in-12  de  xii- 
331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  c. 

Fournir  aux  châteaux,  aux  salons,  un  répertoire  dramatique  dont  les  pièces 
variées,  à  peu  de  personnages,  puissent  être  facilement  représentées,telle  est 
l'idée  qui  a  inspiré  ce  volume,  idée  heureuse,  spirituellement  développée 
dans  une  préface  de  M.  Legouvé,  mais  dont  la  mise  en  œuvre  n'a  pas  été  aussi 
parfaite  qu'on  pouvait  s'y  attendre.  En  lisant  les  noms  de  MM.  de  Bornier, 
Legouvé,  d'Hervilly,  Meilhac  et  autres  collaborateurs  qui  se  sont  réunis  pour 
composer  ce  recueil,  en  se  rappelant  tant  de  succès  sur  tant  de  théâtres,  on 
est  tout  naturelle^ant  porté  à  exiger  beaucoup.  Dans  la  plupart  de  ces 
saynètes,  la  donnée  est  d'une  ténuité  telle  que,  pour  lui  donner  un  peu  d'in- 
térêt il  faudrait  des  acteurs  consommés  et  non  les  débutants  d'une  troupe 
improvisée.  Il  faut  que  de  pareils  débutants  soient  fortement  soutenus  par 
la  situation  même  de  l'œuvre  qu'ils  interprètent,  qu'ils  soient  excités  par  un 
comique  de  bon  aloi  comme  on  le  trouve,  par  exemple,  dans  la  Grammaire 
ou  la  Poudre  aux  yeux,  de  Labiche.  Malheureusement,  le  comique  est  eu 
très-petite  dose  dans  toutes  les  pièces  de  Théâtre  de  campagne  qui,  outre  cela, 
manquent  d'action.  Elles  doivent  être  plus  agréables  à  lire  qu'à  jouer,  et,  nous 
le  croyons,  offriraient  moins  de  ressources  à  des  acteurs-amateurs  que  les 
Proverbes  de  Théodore  Leclerc  dont  quelques-uns  n'ont  pas  trop  vieilli. 

H.  B. 


«leaii  Reboul,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  l'abbé  Ghapot.  Notice  pré- 
cédée d'une  lettre  de  M.  Poujoulat.  Nîmes,  Lafare,  1876,  in-8  de  78  p. 

Voici  une  intéressante  étude  sur  le  poète  de  Nimes,  dont  la  vie  modeste 
offre  un  si  grand  contraste  avec  les  prétentions  et  les  ambitions  si  fréquentes 
dans  la  vie  littéraire  parisienne,  u  il  y  a,  dit  M.  Ghapot,  trois  hommes  dans 
Reboul  :  lo  chrétien,  le  royaliste  et  le  po«'»te.  »  Gette  remarque  fournit  à 
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l'auteur  la  division  de  sa  brochure  ;  il  étudie  donc  successivement  ces  trois 
hommes  dans  une  attachante  notice  qui  complète  les  études,  nombreuses 
déjà,  dont  Reboul  avait  été  le  sujet. 


Bosnie  et  Hérzégfovlne;  souvenirs  de  voyage  pendanl  l'insurrection 
par  Charles  Yriarte  ;  ouvrage  enrichi  de  quinze  dessins  de  Vierge 
d'après  les  croquis  de  l'auteur  et  d'une  c^rte  spéciale.  Paris,  Pion,  4876, 
in-i2de  350p.  —Prix:  4  fr. 

Qui  connaît  parmi  nous,  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  la  configuration  de 
leur  sol,  le  caractère  de  leurs  habitants,  leurs  griefs  contre  le  gouverne- 
ment turc?  etc.  Questions  d'un  haut  intérêt  cependant,  sur  lesquelles  les 
complications  nouvelles  de  la  question  d'Orient  ont  appelé  l'attention  pu- 
blique et  que  M.Charles  Yriarte  a  entrepris  d'étudier  surplace.Ce  n'était  pas 
une  entreprise  facile.  Par  le  fait  môme  de  la  guerre  qui  désole  ces  contrées, 
tout  étranger,  arrivant  dans  le  pays,  est  suspect  à  la  fois  aux  deux  partis. 
M.  Yriarte  à  tenté  deux  fois  d'abord  de  pénétrer  en  Bosnie  sans  succès;  il 
a  fini  par  y  réussir  cependant,  mais  avec  une  persévérance  et  un  dédain  de 
la  fatigue  et  du  danger  dont  beaucoup  ne  seraient  pas  capables.  Il  a  pu 
ainsi  suivre  une  colonne  turque  en  marche  et  voir  de  près  les  trop  fameux 
bachi  bouzoucksy  avec  leur  costume  débraillé,  leurs  allures  indisciplinées, 
leurs  appétits  de  pillage  et  de  massacre.  Il  a  pu  aussi  se  rendre  compte  de 
la  situation  des  raïas,  situation  plus  intolérable  en  Bosnie  qu'ailleurs, 
d'abord  parce  que  les  populations  chrétiennes  y  ont  comme  maîtres,  d'an- 
ciens chrétiens  devenus  musulmans,,  après  la  conquête,  par  ambition  et 
avarice  et  ayant  toute  la  dureté  des  renégats;  ensuite  parce  que  l'éloigne- 
ment  de  Constantinople  fait  que  les  réformes  consenties  par  le  sultan  y  sont 
considérées  comme  non  avenues  ;  enfin  parce  que  le  voisinage  de  peuples 
de  la  même  race,  vivant  sous  un  gouvernement  chrétien,  rend  le  contraste 
plus  odieux  et  plus  insupportable.  Le  résultat  de  ces  ol^servations  est  con- 
signé dans  six  chapitres,  dont  les  autres  ne  sont,  en  quelque  sorte,  qu'un 
amusant  prologue  :  l'Âmiée  turque,  le  Raia^  les  Impôts,  l'Administration,  ta 
Justice,  la  Liberté  des  cultes,  les  Ràias  des  deux  rites,  V Insurrection.  Ces  six 
chapitres  sont  un  excellent  résumé,  clair,  concis  et  complet  en  même  temps, 
ils  forment  un  vrai  vade  mecum  pour  tous  ceux  qui,  sans  approfondir  les 
grandes  discussions  politiques,  veulent  du  moins  avoir  un  aperçu  net  et 
véridique  de  la  question  des  races  dans  l'empire  turc.  Ajoutons  que  de 
jolis  dessins,  très-lestement  croqués  par  l'auteur,  donnent  à  ce  volume  un 
attrait  de  plus,  l'attrait  du  pittoresque.  M*  DR  l^  Rocheterie. 


De  Parle  à  l'Ile  des  eierpentA,  à  travers  la  Roumanie*  la 
Hongrie  et  les  Bouches  du  Danube,  par  Cybille,  auteur  du 
Voyage  sentimental  dans  les  pays  5/ar^*.  Paris,  Leroux,  1876,  in-IÎ  de  309  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

L'Ile  des  Serpents,  bien  peu  connue  de  l'Europe  occidentale,  est  un  petit 
îlot  situé  aux  bouches  du  Danube  et  dont  la  possession,  disputée  par  la 
Russie  et  la  Turquie,  faillit  être  le  prétexte  d'une  nouvelle  guerre  de  Crimée. 
C'est  le  point  extrême  du  voyage  de  Cyrille  et  le  centre  d'où  il  rayonne  à  tra- 
vers la  Roumanie,  la  Hongrie,  le  Delta  du  Danube,  la  Bessarabie,  la  Bonko- 
vine,  décrivant  ces  pays  si  curieux  et  si  ignorés,  et  racontant  leur  histoire 
plus  ignorée  encore.  Qui  donc,  au  bout  de  vingt  ans,  se  rappelle  les  luttes 
militaires  et  diplomatiques  dont  la  Moldavie  et  la  Valachie  ont  été  le  théâtre 
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et  d*où  est  sortie  I9  principauté  de  Roumanie  ?  L'auteur  du  voyage  de  Paris 
à  l'Ile  des  Serpents  a  entrepris  de  réveiller  le  souvenir  de  ces  luttes,  et  il  a 
bien  fait.  Au  moment  où  la  question  d'Orient  préocc  upe  si  gravement  les 
hommes  d'État  européens,  son  livre  a  tout  Tattrait  de  l'actualité.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'il  n'a  pas  que  celui-là  et  que  ses  récits  vifs  et  dégagés, 
ses  descriptions  larges  et  pittoresques  intéresseront  tous  ses  lecteurs. 

M.  DE  LÀ  R. 


VoynS®*,  cbasse*  et  fl^uerre»,  par  le  marquis  de  Compiègne,  com- 
mandeur de  l'Ordre  de  Léopold,  lauréat  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  etc.  Paris,  Pion,  187(5,  in- 12,  de  m-300p.—  Prix  :  3  fr. 

M.  le  marquis  de  Gompiégne  est  un  voyageur  intrépide  et  un  charmant 
conteur.  Tout  le  monde  a  lu  avec  un  vif  intérêt  ses  voyages  dans  l'Afrique 
équatoriale.  Ce  n'était  pas  là  un  début,  le  hardi  explorateur  avait  voulu  d'a- 
bord visiter  la  Floride,  un  peu  plus  tard  le  Nicaragua.  C'est  le  récit  de  cette 
double  expédition  que  contient  le  volume  aujourd'hui  publié.  Hais  ce  n'est 
pas  tout  :  H.  de  Compiègne  n'est  pas  seulement  un  naturaliste  passionné,  il 
a  été  aussi  un  vaillant  soldat,  et,  quand  la  France  a  eu  besoin  du  secours 
dévoué  de  tous  ses  enfants,  il  n'a  pas  hésité  à  quitter  les  hasards  du  Nou- 
veau-Monde pour  se  jeter  dans  les  luttes  de  l'Ancien.  Le  voyageur  de  la 
Floride  est  devenu  le  volontaire  de  l'armée  de  Mac  Mahon  avant  de  redevenir 
le  pipnnier  du  Nicaragua.  Dans  la  désastreuse  campagne  de  Sedan,  comme 
dans  les  sanglantes  batailles  de  la  Commune,  M.  de  Compiègne  a  apporté 
le  même  mépris  du  danger,  le  même  entrain  et  la  mémo  bravoure,  et  il  a 
raconté  ses  aventures  avec  une  verve  et  une  humour  qui  ont  déjà  fait  les 
délices  des  lecteurs  du  Correspondant ,  et  qui  assurent  dès  à  présent  le  succès 
de  ce  volume.  Des  récits  comme  ceux-là  ne  s'analysent  pas,  ce  serait  les  dé- 
Uorer;  il  faut  les  lire  dans  le  livre  lui-même.  En  le  fermant,  on  n'aura  qu'un 
regret  :  c'est  que  le  fragment  sur  le  Nicaragua, — qui  n'a  encore,  crpyons-nous, 
été  publié  nulle  part,  —  soit  si  court,  et  un  désir:  c'est  que  M.  le  marquis  Je 
Compiègne  le  complète  bientôt  par  de  nouveaux  emprunts  faits  à  son  carnet 
de  voyage.  M.  de  lx  RocBETsaiB. 

Hliiloire  des  catacombes  de  Rome,  accompagnée  d'un  plan,  par 
Mgr  'Gaume.  Paris,  Gaume,  s.  d.  (1876),  in-i2  de  515  p.  —  Prix  :  4  fr. 
Mgr  Gaume  vient  de  faire  réimprimer  le  quatrième  volume  des  Trois  Rome, 
paru  en  i  848  avec  le  sous-titre  :  Histoire  des  catacombeSf  qui  devient  ici  le 
titre  principal.  Sauf  deux  ou  trois  notes  ajoutées,  il  n'a  été  fait  aucun  chan- 
gement au  premier  texte.  C'est  très-fâcheux.  Depuis  trente  ans,  de  grands 
travaux  ont  été  faits  dans  les  cimetières  souterrains  autour  de  Rome,  et  ont 
amené  la  découverte  de  monuments  qui  ont  révélé  des  faits  nouveaux  en 
histoire.  Or^  de  tout  cela,  il  n'est  pas  ici  question  :  on  ne  parle  ni  des  tom- 
beaux des  papes,  ni  de  la  crypte  de  sainte  Cécile,  ni  du  tombeau  de  sain( 
Eusèbe,  ni  des  collèges  funéraires  des  premiers  chrétiens,  etc..  Dans  le  livre 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  cimetières  sont  encore  mal  délimités 
entre  eux;  on  place,  par  exemple,  l'entrée  du  cimetière  de  saint  Calixte  dans 
la  basilique  de  Saint-Sébastien  !  L'auteur  qui,  il  y  a  trente  ans,  servait  1^ 
science  en  vulgarisant  les  découvertes  du  P.  Marchi,  en  réfi|tant,  au  sujet  de 
l'origine  chrétienne  des  catacombes,  bien  des  mensonges,  n'a  p^  suivi  le 
mouvement  d'études  qui  ont  été  faites  avec  tant  de  profit.  On  retrouve  dans 
ce  livre,  des  sentiments  de  piété,  des  vues  générales  qui  éclairent  et  font  du 
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bien,  mais  on  ne  saurait  y  lire,  une  idée  vraie   de  Thistoire  des    cata- 
combes et  de  leurs  principaux  monuments.  L.  H. 


Lie  R«  P«  Pierre  Ollvalnt,  de  la  Compagnie  de  «léitus^  5a  vt>, 
ses  œuvres  et  son  martyre;  par  M"«  MM.  Chatillon.  Deuxième  édition.  Paris, 
Josse,  1876,  in-i8  j.  de  xxvii-267  p.  avec  une  photographie  et  un  fac-si- 
milé. —  Prix  :  3  fr. 

Dans  cet  essai  de  biographie.  M"*  Chatillon  s'est  surtout  appliquée  à 
faire  connaître  Thomme  extérieur,  le  R.  P.  Olivaint,  dans  ses  rapports  avec 
le  monde,  laissant  à  d'autres  plus  compétents,  le  soin  de  montrer  rhomme 
intérieur,  le  religieux,  le  directeur,  etc.  Elle  nous  introduit  dans  sa  famille 
fait  assister  à  sa  première  éducation,  à  sa  première  communion,  qui  laissa 
dans  son  cœur  des  traces  ineffaçal)les.  Nous  le  trouvons  ensuite  d'une  tiédeur 
qui  ne  faisait  point  présager  ce  qu'il  serait  un  jour,  puis  apôtre,  au  sein  de 
sa  famille  peu  religieuse,  ramenant  à  Dieu  sa  bonne  mère  qui  avait  refusé 
de  le  voir  depuis  son  entrée  au  couvent.  Nous  le  suivons  à  Vaugirard,  où  il 
commença,  vis-à-vis  des  jeunes  gens,  la  mission  qu'il  n'a  cessé  de  poursuivre 
dans  la  résidence  de  la  rue  de  Sèvres,  non  pas  en  créant,  mais  en  continuant 
les  œuvres  de  ses  prédécesseurs.  C'est  alors  qu'il  conmiença  à  entrer  en  re- 
lations avec  le  monde,  où  il  devait  exercer  une  si  puissante  action  sur  les  âmes. 
De  combien  de  conversions  ne  fut-il  pas  l'instrument?  Il  faut  lire  les  touchants 
récits  de  M"»«  Chatillon.  Ils  le  feront  apprécier,  comme  aussi  tous  les  frag- 
mcnts,  trop  peu  nombreux ,  de  sa  correspondance  et  une  longue  lettre  à  son 
frère,  véritable  traité  d'apologétique.  Nous  sommes  initiés  aussi  à  qoelques- 
unes  de  ses  œuvres,  à  ses  retraites  aux  Enfants  de  Marie,  à  ses  prédications, 
puis  nous  arrivons  au  glorieux  couronnement  de  cette  belle  vie,  au  mar- 
tyre. Le  P.  de  Pontlevoy  en  a  donné  les  actes,  et  M"'  Chatillon  n'a  pas  cru 
pouvoir  faire  mieux  que  de  les  reproduire. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  le  P.  Olivaint  le  retrouveront  bien  là  avec  son 
consolant  et  fortifiant  :  Courage  et  confiance  l  avec  quelques  traits  qu'ils 
ignoraient  peut-être,  et  ne  feront  qu'accroître  leur  vénération.  Mais  ils 
pourront  regretter  que  les  faits  cèdent  trop  souvent  la  place  à  des  considéra- 
tions, du  reste  très-appropriées  au  sujet,  et  pleines  d'élévation  et  de  justesse. 

R.  DE  St-M. 

Les  eioclété*  «eorètes^  par  Claudio  Jannbt.  Paris,  librairie  de  la  So- 
ciété Bibliographique,  1877,  m-32  de  128  p.  {Bibliothèque  à  2o  centimes  ) 
—  Prix  :  25  c.  "' 

Cette  brochure  répond  à  une  question  que  se  posent  beaucoup  d'honnêtes 
gens  :  les  uns  se  demandant  ce  que  sont  les  sociétés  secrètes,  les  autres  se 
refusant,  par  amour  de  la  quiétude,  à  croire  à  un  danger  sérieux  de  leur 
part.  M.  Claudio  Jannet  a  fait  ses  preuves  dans  les  Etats-Unis  contemporains  ; 
ce  n'est  point  une  œuvre  d'imagination  qu'il  nous  donne.  C'est  avec  les  livres 
officiels,  les  documents  authentiques  qu'il  fait  connaître  les  sociétés  secrètes, 
leurs  rites,  leurs  tendances,  leur  action  et  leur  but.  Il  montre,  par  des  preuves 
irréfutables,  leur  caractère  antireligieux  et  antisocial,  leurs  menées  dans 
tous  les  mouvements  révolutionnaires  et  notamment  dans  la  Commune, 
leurs  agissements  politiques.  C'est  l'agent  aveugle  et  le  plus  actif  de  la  Ré- 
volution. Les  faits  sont  là  nombreux,  et  bien  présentés  pour  ne  pas  laisser 
subsister  le  moindre  doute  dans  les  esprits.  R.  s. 
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Vœu  de  Inouïs  X.VI  pour  la  consécration  de  la  France  au 
sacré  cœur  de  «lésuA.  Paris,  Olmer  et  Tarane,  in-32,  de  8  p.  — 
Prix  :  par  dizaine,  35  cent.  ;  et  par  centaine,  3  fr. 

En  1638,  la  France,  épuisée  par  quatre-vingts  années  de  guerres  reli- 
gieuses, était  dans  une  crise  suprême;  Louis  XIII  était  sans  héritier  :  obéis- 
sant à  une  inspiration  d'en  haut,  le  Roi  consacra  sa  personne,  son  État,  sa 
couronne  et  tous  ses  sujets  à  la  très-sainte  Vierge.  Le  5  septembre,  naissait 
celui  qui  fut  Louis  XIV.  —  En  1792,  Louis  XVI,  déjà  prisonnier  dans  son 
palais  des  Tuileries,  eut  une  pensée  analogue  :  il  fît  vœu,  s'il  recouvrait  sa 
liberté,  sa  couronne  et  sa  puissance  royale,  de  consacrer  la  France  au  sacré 
cœur  de  Jésus.  L'opuscule  que  nous  annonçons  rappelle  cet  acte  solennel 
et  reproduit  le  texte  de  l'engagement  du  roi  martyr.  Le  vœu  de  Louis  XVI 
est  en  train  de  se  réaliser,  car  la  dévotion  au  sacré  cœur  est  ai^jourd'hui 
en  honneur  dans  tous  les  diocèses  de  France,  et  plus  de  soixante  sont 
déjà  consacrés  au  sacré  cœur.  —  Tous  ceux  —  et  ils  sont  nombreux  — 
qui,  comme  nous,  sont  persuadés  que  c'est  par  le  retour  aux  sentiments 
qui  ont  inspiré  Louis  Xi  II  et  Louis  XVI  que  la  France  retrouvera  sa  force 
et  sa  grandeur,  voudront  répandre  ce  petit  opuscule  à  la  fois  si  consolant 
et  si  fortifiant.  G.  de-B. 


VARIÉTÉS 

LETTRES   LNÉDITES  DE  M~   DE    SÉVIGNÉ 

Lettres  inédites  de  Mme  de  Séviçné  à  Mue  de  Grignan,  sa  ilUe,  extraites  d'un  ancien 
manuscrit,  publié  pour  la  première  fois,  annotées  et  précédées  d'une  introduction,  par 
Chablbs  Capmas,  professeur  à  la  faculté  de  droit  do  Dijon.  Paris,  Hachette,  1876,  2  vol. 
de   455  et  528  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Les  trouvailles  littéraires  ont  été  nombreuses  dans  notre  siècle.  Aucune 
n*a  excité  autant  de  joie  et  d'enthousiasme  que  la  découverte  de  lettres 
inédites  de  M™«  de  Sévigné  faite  par  M.  Capmas.  L'admiration  est  si 
vive  chez  nous  pour  M*'*  de  Sévigné,  et  tous  les  hommes  de  goût  ont 
tant  souffert  jusqu'à  maintenant  de  ne  pouvoir  l'admirer  que  dans  un  texte 
parfois  très-défiguré  par  1  ignorance,  par-  les  maladroites  épurations,  par  les 
altérations  de  toutes  sortes,  ou  par  les  suppressions  déplorables  des  premiers 
éditeurs  ! 

Tous  les  Mémoires,  —  ajoutons  tous  les  romans  —  du  temps  ne  donnent 
pas  uae  idée  aussi  juste  de  la  société  et  des  mœurs  du  dix-septième  siècle, 
que  la  correspondance  de  M"'  de  Sévigné  à  elle  seule;  c'est  un  journal 
presque  quotidien  des  faits  les  plus  intéressants  des  quarante  plus  belles 
années  du  règne  de  Louis  XIV,  écrit  de  la  plume  la  plus  brillante  et  lu  plus 
légère.  Les  compléments  et  les  amélioratloas  apportés  à  cette  précieuse 
correspondance  par  la  présente  découverte  intéressent  donc  tout  particulière- 
ment les  lecteurs  de  la  Revue. 

Les  premiers  essais  de  publication  des  lettres  de  la  célèbre  marquise  avaient 
été  déplorables.  Les  éditions  publiées  à  Troyes,  en  1725,  en  un  petit  volume 
in-12,  de  soixante-quinze  pages,  les  éditions  plus  étendues  et  plus  soignées 
publiées  à  Rouen  et  à  la  Haye,  en  1726,  enfin  les  éditions  données  par  le 
chevalier  Perrin,  en  1734-1737,  et  en  1754,  n'offrirent  qu'un  texte  corrompu 
de  mille  façons. 

Bn  1818-1819,   M.  Monmerqué,  après  de  longues  années  de  préparation 
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et  d*étude,  donna,  ea  dix  volumes  in-8,  une  édition  qui  commençait  une 
époque  toute  nouvelle  pour  le  texte  des  lettres  de  M"«  de  Sévigné,  et 
offrait  un  certain  nombre  de  pièces  inconnues,  plusieurs  originales,  qui 
avaient  été  mises  à  la  disposition  de  l'éditeur  consciencieux  par  de  pieux 
admirateurs  de  M"«  de  Sévigné. 

Cette  tâche  à  peine  accomplie,  la  communication  d'un  manuscrit  jusque  là 
resté  inexploré  porta  M.  Monmerqué  à  rassembler  les  éléments  d'une 
édition  nouvelle  qui  devait,  dans  sa  pensée,  laisser  bien  loin  en  arrière 
toutes  les  éditions  antérieures,  y  compris  celle  qui  était  due  à  ses  soins. 
Le  manuscrit  faisait  partie  de  l'ancienne  et  riche  bibliothèque  d'un  château 
de  Bourgogne,  celui  du  marquis  de  Grosbois,  ancien  premier  président  du 
Parlement  de  Besahçon.  La  copie  qu'il  offrait,  antérieure  aux  éditions  les 
plus  anciehnes,  paraissait  reproduire  en  général  fidèlement  le  texte  orij^inal. 

Malheureusement,  il  ne  contenait  qu'une  partie  assez  restreinte  de  la 
correspondance  de  M"**  de  Sévigné;  Deux-cent- soixante  lettres^  dont  la 
plupart  étaient  déjà  connues  dans  un  texte  moins  pur,  et,  parmi  ees  lettres, 
un  très-grand  nombre  ne  figuraient  que  par  des  extraits,  par  des  fragments 
plus  où  tnoins  étendus,  souvent  d'une  extrême  exiguité;  quelquefois  même 
presque  insignifiants  relativement  aux  lettres  entières.  Lettres  et  fragments, 
dit  M.  Capmas,  à  qui  l'obligeance  de  M.  le  comte  d'Harcourt,  propriétaire 
•  actuel  du  manuscrit,  permit  d'étudier  à  fond  ce  texte,  lettres  et  fragments 
sont  transcrits  pôle -môle,  sans  aucun  ordre,  au  moins  apparent,  et  le  plus 
souvent  sans  indication  de  date.  Parfois  môme,  des  fragments  d'une  même 
lettre  se  trouvent  s'éparés  par  d'autres  e:xtraits  et  placés  loin  l'un  de  l'autre, 
môme  à  grande  distance.  Le  copiste  insoucieux,  dans  sa  rapide  transcription, 
n'a  pas  pris  la  peine  de  distinguer  les  uns  des  autres  d'une  manière  quel- 
conque, pas  môme  par  une  virgule  ou  un  simple  trait,  les  divers  fragments, 
soit  qu'ils  fussent  tirés  de  la  môme  lettre,  soit  qu'ils  appartinssent  à  des 
lettres  différentes  et  d'époques  très -éloignées.  Le  tout  est  criblé  de  fautes 
de  détails,  dont  plusieurs  très-graves,  tefles  qu'omissions  de  mots  et  souvent 
môme  de  lignes  entières. 

Tant  de  défauts  dans  le  manuscrit  Grosbois  ont  été  cause  que  trente  années 
de  soins,  de  recherches  patientes,  d'études  infatigables  ne  suffirent  pas  à 
M.  Monmerqué  pour  mener  à  terme  la  nouvelle  entreprise  de  restitution 
qn'il  avait  commencée  presqueaussitôt  lapublication  de  l'édition  de  1818-1819. 

Ce  manuscrit  défectueux  devait  cependant,  à  raison  de  son  ancienneté,  être 
grandement  employé  par  ceux  qui  se  chargèrent  d'achever  la  longue  et 
difficile  entreprise  de  M.  Monmerqué,  sous  la  direction  du  si  docte  et  si 
consciencieux  M.  Adolphe  Régnier  à  qui  Monmerqué  mourant  avait  eonfié 
le  soin  de  poursuivre  l'accomplissement  de  son  œuvre.  Mais  les  fantes 
que  nous  avons  signalées,  et  bien  d'autres  que  relèvent  minutiensemeni 
M.  Capmas^  ont  été,  pour  les  derniers  éditeurs  de  M"**  de  Sévigné,  la  source 
d'erreurs  nombreuses,  presque  inévitables,  et  qui  seraient  demeurées  irré- 
parables sans  la  découverte  du  nouveau  manuscrit. 

Presque  à  côté  du  manuscrit  Grosbois,  en  Bourgogne,  tout  près  du  château 
de  Bourbilly,  berceau  des  aïeux  de  Marie  de  Rabutin,  se  trouvait  un  autre 
manuscrit  beaucoup  plus  considérable  et  bien  plus  correct  que  le  Grosbois. 
Il  avait  longtemps  appartenu  à  une  famille  parlementaire  d'origine  italienne, 
les  de  Massol,  et  faisait  partie  de  la  belle  bibliothèque  qu'ils  avaient  formée 
dans  leur  maison  de  campagne  et  que  les  derniers  descendants  avaient  fort 
négligé.  En  janvier  1872,  ce  manuscrit  fut  vendu  avec  les  débris  de  la 
bibliothèque  aux  enchères  publiques^  à  Semur,  en  Auxois,  et   aci^ugé  pour 
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une  somme  modique  à  une  marchande  d'antiquités  de  Dijon.  Comme  sa 
valeur  était  ignorée,  il  resta  près  de  quinze  mois  exposé  à  tous  les  hasards 
du  bric-à-brac.  M.  Capmas,  curieux  collectionneur  d'objets  d'art  et  bibliophile 
passionné,  avait  remarqué  ce  manuscrit,  et,  sans  en  soupçonner  l'importance, 
avait  conseillé  à  plusieurs  personnes  de  l'acheter.  On  ne  l'écouta  pas,  et  il 
se  résolut  à  s'en  faire  lui-même  l'acquéreur,  bien  que  ses  travaux  habituels 
le  détournassent  de  toute  étude  purement  littéraire.  A  la  première  lecture, 
il  s'aperçut,  qu'il  avait  mis  la  main  sur  un  trésor.  Peu  à  peu,  il  sut  que  ce 
manuscrit  renfermait  des  lettres  inédites  et  un  nombre  plus  considérable  de 
passages  inconnus  ou  bien  plus  authentiques  que  le  texte  publié  jusqu'alors. 
La  plupart  des  lettres  paraissaient  avoir  été  copiées  directement  sur  les 
originaux,  et  le  texte  nouveau  présentait  presque  absolument  partout  les 
caractères,  les  marques,  les  traits,  toute  la  physionomie  du  type  original 
authentique  transmis  par  les  autographes  parvenus  jusqu'à  nous.  Des  retran- 
chements avaient  bien  été  faits  à  certaines  lettres,  mais  les  parties  conservées 
n'avaient  pas  subi  d'altérations  ou  n'en  avaient  éprouvé  que  d'accidentelles  ou 
de  légères.  Il  existait  un  rapport  intime,  un  rapport  direct  et  immédiat 
de  filiation  entre  le  Grosbois  et  le  nouveau  manuscrit,  et  une  comparaison 
attentive  fit  bientôt  voir  que  les  lettres  et  fragments  dont  se  composait  le 
Grosbois  non-seulement  avaient  tous  été  tirés  directement  du  manuscrit 
récemment  trouvé,  mais  avaient  été  pris  dans  toutes  les  parties,  dans  tous 
les  volumes  dont  se  compose  ce  dernier. 

Cette  découverte  si  inattendue  fut,  de  la  part  des  derniers  éditeurs  de 
M}^^  de  Sévigné,  l'objet  de  l'accueil  le  plus  bienveillant.  Ceux  en  qui 
M.  Capmas  pouvait  redouter  de  trouver  des  adversaires  furent  les  premiers, 
nous  dit-il  lui-même,  à  applaudir  à  sa  bonne  fortune.  On  ne  songea  ni  aux 
intérêts  froissés,  ni  aux  espérances  légitimes  déçues  ;  on  ne  vit  que  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  nos  belles-lettres  françaises,  et,  dès  le  premier  jour, 
dès  la  première  heure,  dit-il  encore,  il  fut  reçu  comme  l'ami  de  la  maison. 
M.  Adolphe  Régnier,  le  directeur  de  la  publication  des  Grands  écrivains  de  la 
France^  l'encouragea,  par  les  plus  chaleureuses  invitations,  à  entreprendre 
la  publication  du  nouveau  texte.  Il  y  fut  également  excité  par  l'accueil  que 
reçut  la  première  communication  de  sa  découverte  à  la  réunion  annuelle 
des  délégués  des  sociétés  savantes  en  1875. 

C'est  ainsi  que  le  professeur  de  la  faculté  de  droit  de  Dijon  fut  poussé 
à  des  travaux  bien  nouveaux  pour  lui.  Depuis  l'apparition  de  ses  deux 
volumes,  tout  le  monde  est  déjà  averti  de  l'importance  de  ce  qu'il  nous  a 
donné. 

Le  nouveau  manuscrit,  composé  de  six  volumes  in-4,  de  420  à  430  pages, 
renferme  environ  la  moitié  de  la  correspondance  de  M'"®  de  Sévigné 
avec  sa  fille.  M.  Capmas  n'a  fait  entrer  dans  son  recueil,  sans  aucune  ex- 
ception, que  des  pièces  tirées  de  ce  manuscrit;  il  n'y  a  admis  que  les 
lettres  entièrement  inédites  et  des  fragments  inédits  présentant  par  eux- 
mêmes  un  tout  bien  complet.  Il  n'a  fait  d'exception  que  pour  quelques 
lettres  qui  n'étaient  encore  connues  que  par  des  fragments  relativement 
peu  importants,  souvent  sans  date  et  presque  toujours  fort  altérés,  lettres 
d'ailleurs  restées  pour  la  plupart  inconnues  aux  anciens  éditeurs  ou  négli- 
gées par  eux  et  dont  le  Grosbois  avait  le  premier  révélé  l'existence  par 
quelques  fragments. 

En  somme,  le  recueil,  en  deux  volumes,  publié  à  la  librairie  Hachette, 
donne  la  reproduction  complète  de  quarante-trois  lettres,  au  nombre  des- 
quelles figurent  seulement  quatre  simples  billets.  U  contient,  en  outre,  des 
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fragments  plus  ou  moins  considérables  de  cent  vingt-sept  autres  lettres, 
fragments  dont  plusieurs  ont  l'étendue  et  l'importance  de  lettres  ordinaires  ; 
en  tout,  cent  soixante-dix  pièces. 

Parmi  les  pièces  entières,  vingt-quatre  étaient  complètement  inédites  ; 
dix-neuf  Tétaient  seulement  en  partie^  mais  presque  toutes  pour  la  majeure 
partie,  et  quelques-unes  pour  la  presque  totalité. 

La  plupart  des  fragments  reproduits  dans  la  nouvelle  publication  sont 
entièrement  inédits.  Pour  un  certain  nombre,  cependant,  M.  Gapmas  a  dû, 
soit  afin  de  compléter  le  sens,  soit  afin  de  relever  des  altérations  graves 
qu'il  lui  a  paru  utile  de  faire  connaître  dès  à  présent,  se  relâcher  quelque  peu 
de  sa  règle  ordinaire,  et  donner,  avec  les  parties  nouvelles,  quelques  courts 
passages  déjà  publiés,  qui  n'auraient  pu,  sans  dommage,  être  séparés  de 
ces  dernières.  D'ailleurs,  le  lecteur  est  toujours  averti  par  des  astériques  et 
des  notes. 

Le  plus  souvent,  les  fragments  admis  présentent  par  eux-mêmes  un  sens 
bien  complet,  et  peuvent  être  considérés  comme  des  lettres  entières. 

Les  pièces  du  nouveau  recueil  ne  se  rapportent  pas  à  une  seule  époque  ; 
elles  appartiennent,  selon  les  expressions  mêmes  de  M.  Gapmas,  aux  diverses 
périodes  pendant  lesquelles  s'est  produite  la  célèbre  correspondance  dont 
elles  font  partie,  qu'elles  prennent  dès  son  début,  qu'elles  suivent  presque 
pas  à  pas  dans  tout  son  cours,  et  qu'elles  conduisent  jusqu^au  terme  le  plus 
extrême,  bien  par-delà  la  limite  où  s'étaient  arrêtés  les  anciens  éditeurs. 
La  lettre,  entièrement  inédite,  qui  ferme  le  recueil  de  M.  Gapmas,  est  la 
dernière  que  l'incomparable  mère  ait  écrite  à  sa  fille  :  elle  est  du  iO  mai 
1694,  veille  du  départ  de  M"«  de  Sévi gné  pour  Grignan,  où  elle  devait  bien- 
tôt s'éteindre.  Le  manuscrit  de  Dijon  fournit  des  renseignements  tout  neufs 
sur  les  dernières  années  de  la  vie  de  M"®  de  Sévigné,  époque  dont,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  on  avait  fort  peu  de  lettres. 

Pour  la  moitié  de  la  correspondance,  comme  le  dit  M.  Gapmas  lui-même, 
le  nouveau  manuscrit  fournira  un  texte  sur  et  presque  partout  complet,  qui 
donnera  le  moyen  de  combler  les  lacunes,  de  réparer  les  mutilations  et  de 
faire  disparaître  toutes  les  altérations  et  tous  les  défonnements  qui  déparent 
encore  l'œuvre  charmante  de  Marie  do  Rabutin  *. 

Pour  la  partie  môme  de  la  correspondance  qu'il  ne  reproduit  pas,  le 
nouveau  manuscrit  ne  sera  pas  à  beaucoup  près  sans  utilité.  Il  servira  à 
éclairer  un  grand  nombre  de  passages  qui  ne  sont  devenus  obscurs,  douteux 
ou  même  tout  à  fait  inintelligibles,  que  par  la  suppression  ou  l'altération 
de  passages  d'autres  lettres  que  notre  copie  renferme  et  dont  elle  donne  la 
reproduction  fidèle.  Il  donnera,  en  outre,  le  moyen,  par  le  grand  nombre 
de  modèles  qu'il  présente,  de  faire  un  choix  plus  sur  parmi  les  leçons  dou- 
teuses, et  de  se  rapprocher  ainsi  de  plus  en  plus  du  but  judicieux  que  se 
sont  proposé  les  derniers  éditeurs,  que  leurs  efl'orts  dignes  de  tout  éloge 
ont  réalisé  en  bonne  partie,  et  qu'on  doit  continuer  de  poursuivre  après 
eux  et  à  leur  exemple  ;  le  rétablissement  du  texte  vrai. 

Non,  le  nouveau  manuscrit  ne  fera  pas  disparaître  tous  les  défauts  qui 
existent  encore,  mais  il  en  supprimera  un  très-grand  nombre  et  atténuera  les 
autres;  grâce  à  lui,  le  vrai  ne  sera  plus  l'exception,  il  sera  la  règle.  Refoulé 
de  plus  en  plus,  le  texte  infidèle  et  décoloré  des  anciens  éditeurs  n'occupera 
plus  la  première  place,  il  sera  relégué  à  la  seconde,  destiné  peut-être  à 
s'effacer  un  jour  plus  complètement  encore. 

1.  iDtroductionj  p.  103-104. 
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II 

Les  compléments,  les  restitutions  et  les  éclaircissements  fournis  par  le 
nouveau  manuscrit  offrent  un  extrême  intérêt  à  des  égards  multiples,  et 
particulièrement  au  point  de  vue  de  Thistoire .  Quelques  exemples  suffiront 
pour  le  montrer. 

On  a  beaucoup  parlé  du  mauvais  goût  de  M"»  de  Sévigné,  annonçant 
que  Racine  passerait  comme  le  café,  et  écrivant  à  propos  de  Dajazct,  le  15 
janvier  i672  :  «  Je  trouve  cependant  à  mon  petit  sens  qu'elle  (la  pièce)  ne  sur- 
passe pas  Andromaque^  et  pour  ce  qui  est  des  belles  comédies  de  Corneille, 
elles  sont  autant  au-dessus  que  votre  idée,  etc.  »  Voici  le  texte  authentique 
fourni  par  M.  Capmas;  il  montre  que  si  M"**  de  Sévigné  préférait  Corneille  à 
Racine,  elle  savait  apprécier  Racine  :  «  Pour  ce  qui  est  des  belles  comédies 
de  Corneille,  elles  sont  autant  au  dessus,  que  celles  de  Racine  sont  au-dessous 
de  toutes  les  autres,  » 

Les  anciens  éditeurs  avaient  fait  de  M™«  de  Sévigné  une  athée  en  lui  prê- 
tant ce  langage  impie  (49  avril  1694)  :  a  Le  même  hôte  divin,  avec  qui  on  ne 
saurait  rien  faire  de  bien,  voua  aura,  etc.  »  Le  copiste  avait  omis  une  ligne 
entière.  Elle  est  une  humble  catholique  dans  le  véritable  texte  :  «  Ce  même 
hôte  divin,  avec  qui  on  ne  compte  jamais  assez  et  sans  qui  on  ne  saurait,  etc.» 

L'édition  des  Grands  écrivains  de  la  France  donne  ce  passage  d'une 
lettre  écrite  de  Livry  les  21  et  22  du  mois  d'août  : 

Le  jeu  des  Tamboarineax,  c'est-à-dire  la  réunion  des  deax  amies;  n>aîs  assuré* 
ment  cela  n'est  point  fait  pour  le  roi  des   Tambourineux  ;  c'est  Brancas  et  sa  fille. 

De  tous  deux  de  grâce  ! 
vous  savez  le  reste.  C'est  un  chef-d'œuvre  que   ce  couplet,  et  un  chef-d'œuvre   d'eu 
découvrir  le  secret. 

Quel  est  le  sens,  demande  M.  Capmas,  de  ce  petit  fragment,  les  derniers 
éditeurs  ont  renoncé  à  l'expliquer,  et,  dans  la  note  qui  s'y  rapporte,  ils  se 
sont  bornés  à  citer  un  proverbe  qui  pouvait,  dans  leur  pensée,  conduire  un 
jour  peut-être  à  l'explication  désirée. 

Voici  le  texte  authentique  : 

a  Le  jeu  des  Tambourineurs^  c'est-à-dire  la  réunion  des  deux  amies;  mais 'assu- 
rément cela  n*est  point  fait.  Le  roi  des  Tambourineurs,  c'est  Brancas  et  sa  fille. 
De  tous  deux...  vous  savez  le  reste.  C'est  un  chef-d'œuvre  que  ce  couplet,  et  un 
chef-d'œuvre  d'en  avoir  gardé  le  secret.  > 

On  sait,  dit  M.  Capmas,  les  attaches  du  comte  de  Brancas  et  de  sa  fille 
avec  M"*  de  Maintenon.  Le  titre  de  roi  des  tambourineurs  convenait  à  mer- 
veille à  celui  auquel  M"*  de  Sévigné  l'applique.  Lq  jeu  des  tambourineurs  si- 
gnifie donc  ici  simplement  la  conduite,  le  manège  des  amis  de  M»»»»  de  Main- 
tenon,  et  ces  mots  ne  se  rapportent  aucunement  au  couplet  auquel  il  est  fait 
allusion  dans  la  seconde  partie  du  fragment. 

Il  courait  à  cette  époque  des  bruits  très-offensants  sur  le  comte  de  Brancas 
et  sur  sa  fille  la  princesse  d'Harcourt.  Ces  .bruits  avaient  donné  lieu  à  des 
couplets  très-méchants,  dont  plusieurs  se  sont  conservés  dans  les  recueils 
manuscrits  des  chansons  du  temps.  C'est  à  un  de  ces  couplets,  dont  sans  doute 
il  avait  été  déjà  question  entre  les  deux  dames,  —  que  M™«  de  Sévigné  fait 
allusion  dans  notre  passage,  le  vantant  comme  un  chef-d'œuvre,  et  s'éton- 
nant  qne  l'auteur  eût  pu  en  rester  caché. 

On  lit,  dans  toutes  les  anciennes  éditions  :  «  11  est  certain  que  l'ami  de 
Quantova  dit  à  sa  femme  et  à  son  curé  par  deux  fois...»  L'ami,  c'est 
Louis  XIV,  et  Quantova  M°^«  de  Montespan.  La  lettre  est  du  6  juillet  1675«  On 
Decembbb  1876.  T.  XVU,  35. 
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parlait  beaucoup  alors  d'une  rupture  imminente  eatre  le  roi  et  sa  maîtresse. 
Mais  c»  n'est  pas  au  curé,  c'est  à  son  propre  fils  unique  que  Louis  XIV  avait 
déclaré  ses  intentions.  Le  nouveau  manuscrit  dit  :  Quanto  a  dit  à  sa  femme 
et  à  son  fils  par  deux  fois.  » 

Terminons  en  présentant  avec  M.  Capmas  le  vrai  texte  d'un  très-joli  pas- 
sage d'une  apostille  de  Charles  de  Sévigné  dans  une  lettre  que  sa  mère  écri- 
vait, le  19  février  1690,  à  M™«  de  Grignan.  M.  Monmerqué  et  ses  continua- 
teurs ont  imprimé  ceci  ; 

....J'aime  le  bearre  charmant  de  la  Prévalaie,  dont  il  nous  vient  tontes  les  se- 
maines ;  je  Taime  et  je  le  mange  comme  si  j'étais  Bretonne  ;  nous  faisons  des  beur- 
rées infinies,  quelquefois  sur  de  la  miche  ;  nous  pensons  toujours  k  vous  en  les  man- 
geant ;  mon  fils  y  marque  toujours  toutes  ses  dents,  et  ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est 
Que  j'y  marque  aussi  toutes  les  miennes  ;  noiu  y  mettrons  bientdt  de  petites  herbes 
nnes  et  des  violettes. 

Combien  est  plus  gracieuse  et  plus  pittoresque  la  fin  de  ce  passage  dans  la 
leçon  du  manuscrit  déterré  à  Dijon  : 

...  En  attendant,  nous  imprimons  nos  dents  sur  des  beurrées.  Quelles  beurres 
ma  petite  sœur,  mincet  dt  pain,  épaineM  de  beurrt;  elles  seront  bientdt  semées  de 
violettes  et  d'herbes  fines.  4 

N'en  avons-nous  pas  dit  assez  pour  faire  sentir  combien  sont  nombreuses 
et  graves  les  corrections  et  les  restitutions  apportées  par  le  manuscrit  qu'on 
eût  été  si  heureux  de  connaître  avant  le  Grosbois.  Et  combien  apprécierait- 
on  mieux  encore  les  deux  volumes  qui  nous  sont  donnés,  si  nous  pouvions 
nous  arrêter  sur  les  lettres  tout-à-fait  inédites  I  Mais  nous  renvoyons  à  l'ou- 
vrage même  nos  lecteurs  suffisanmient  avertis. 

III 

On  ne  saurait  accorder  trop  d'éloges  à  M.  Capmas  pour  le  soin  patient, 
scrupuleux  et  intelligent  avec  lequel  il  s'est  appliqué  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  au  milieu  d'épreuves  cruelles,  à  dépouiller  sa  précieuse  copie»  à  en 
démêler  les  éléments,  à  séparer  les  parties  inédites,  souvent  difflciles  à  re- 
connaître, des  parties  d<^jà  connues  et  publiées,  à  confronter,  pour  ces  der- 
nières, toutes  les  sources  manuscrites  ou  imprimées,  à  relever  les  différences 
quelles  pouvaient  présenter,  enfin  à  éclairer  tout  ce  qui  avait  rapport  à  son 
sujet  dans  une  introduction  de  240  pages,  et  dans  des  notes  multiples, 
toujours  solides  et  judicieuses. 

Nous  espérons  avec  M.  Capmas  que  cette  publication  partielle  servira 
bientôt  à  une  publication  plus  étendue,  dont  elle  montre  la  nécessité,  et 
nous  souhaitons  qu'il  ait  lui-même  l'honneur  et  le  bonheur  de  donner  cette 
édition,  qui  ne  sera  peut-être  pas  encore  définitive,  mais  qui  sera  toi^oars 
incomparablement  plus  vraie  et  plus  authentique  que  les  pi^cédentes. 

FatOÉIUC  GOOETBOT. 


BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

§  V.  ■—  DOCUMENTS  CRITIQUES  ET  PIÈCES  DIVERSES  CONCERNANT  LES  DISCOURS 
DE  RÉCEPTION   ET  LES  HARANGUES  ACADÉMIQUES  (SUite). 

A.  —  Ancienne  Âcctdémie  (suite). 

165.  —  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  république  des  lettres 
en  France  depuis  1762  jusqu'à  nos  jours.  (Voir  ci-dessus  notre  n»  102.)  On 
trouve  dans  ce  recueil  une  foule  de  détails  sur  les  réceptions  académiques. 
Pour  en  donner  une  idée,  voici  l'indication  des  chroniques  les  plus  saillantes 
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Voisenon  (1762),  I.  172,  181,  1S5,  194.  —  Radonvilliers  (1763),  I.  214.  — 
Marmontel  (1763),  I.  3^8.  —  Thomas  (1767),  111.  148.  —  Condillac  (1768), 
IV  197  à  201.  —  De  Loménie  (1770),  V.  186,  190,  193.  —  Roquelaine  (1771). 
V.  254.  —  De  Beauveau  et  Gaillard  (1771),  V.  263  à  266.  —  Arnaud  (1771), 
V,  297  à  300.  —  De  Belloy  (l772),  VI,  84.  —  DeliUe  (1774),  VH,  187,  208.  — 
Juard(1774),  VII,  ^20,  223,  22i.  —  De  Boisgelin  (1776),  IX.  91  à  93.  —•  La 
Harpe  (1776)  IX,  187, 199,  206,  209.  —  Ducis  (1779),  XIII,  322,  323.  —  Chaba- 
non  (1780),  XV.  M.  —  Le  Mierre  et  de  Tressan  (1781),  XVII.  38,  41  à  45.  — 
Chamfort  (1781),  XVÏÏ,  306,  318.  —  Condorcet  (1782),  XX.  102  à  104,  113.  — 
DeChoiseul  et  Bailly  (1784),  XXV.  146  à  152.  —  Montesquieu  (1784),  XXVI, 
51,  52,  55  à  61,  etc.,  etc. 

Il  faut  ajouter  à  ces  renseignements  bibliographiques  ceux  qui  concernent 
les  discours,  compliments,  harangues  ou  oraisons  funèbres  prononcés  en 
diverses  ci rc>on stances  par  des  académiciens,  au  nom  de  TAcadémie  ;  — 
L'Oraison  funèbre  du  Dauphin,  par  l'abbé  de  Boisement  (1765),  IL  318  et 
m,  7.  —La  visite  du  duc  de  Brunswick  (1766),  III.  35  à  38.  —  L'oraison  fu- 
nèbre de  la  Reine  (1768),  IV.  168.  —  La  visite  du  roi  de  Danemarck  (1768), 
IV.  179.  —  L'éloge  de  Marc-Aurèle,  prononcé  par  Thomas,  à  la  séance  du 
25  août  1770,  V.  181  à  184,  190À  194,  266  et  VU.  343.  —  L'oraison  funèbre 
de  Louis  XV  (1774),  VIL  193,  217.  -  Celle  de  l'Impératrice  (1781),  XVH.  265. 
—  La  visite  du  comte  du  Nord  (1782),  XX.  347,  348,  etc.,  .etc. 

166.  —  Le  Journal  des  sciences  et  des  beauw-arls  (voir  notre  numéro  94) 
contient  un  bon  article,  du  15  février  1778,  I.  (243-270),  sur  la  réception  de 
l'abbé  Millot.  —  Son  successeur,  le  Journal  de  litiérature  des  sciences  et  des 
arts,  en  contient  un  autre  sur  la  réception  de  Ghabanon;  année  1780,  n'»  3 
(145-170). 

167.  —  L'Almanach  littéraire  ou  Étrennes  d'Appollon  (voir  notre  n«  104),  est 
très-riche  en  comptes  rendus  sur  les  réceptions  académiques. 

Nous  remarquons  en  particulier  des  articles  sur  la  réception  de  Ghabanon, 
(1781),  p.  151.  —  Sur  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  les  discours  de  remerciments 
1784,  p.  5.  —  Sur  les  réceptions  Maury,  Target  etMorellet  (1786),  p.  205  à 
209;  264  à  266;  299  à  302.  —  Sur  le  discours  prononcé  par  Marmontel,  le 
16  juin  :  De  l'autorité  de  l'usage  ;  —  Sur  la  réception  Sedaine  (1787),  p.  215, 

168.  —  La  correspondance  de  M**  Du  Detfand,  publiée  par  M.  De  Lescure, 
contient  une  lettre  de  Formont  sur  le  discours  de  réception  de  d'Alembert, 
I.  226,  227. 

169.  —  Nous  devons  présenter,- au  sujet  des  harangues  académiques,  les 
mêmes  observations  bibliographiques  que  nous  avons  données  à  notre  n^  105 
pour  les  prix  :  en  ajoutant  qu'on  trouvera,  dans  la  Correspondance  de  Vol' 
taire  une  foule  de  renseignements  précieux  et  dan  s  les  Mémoires  su  Suard, 
par  Garât,  I.  321-340,  un  long  chapitre  sur  la  réception  de  Snard,  dont  le 
discours  fut  un  événement  littéraire. 

170.  —  Nous  consacrons  ici  un  article  spécial  aux  comptes  rendus  des 
Panégyriques  de  Saint-Louis,  prononcés  annuellement  le  25  août,  devant 
l'Académie  française,  par  des  orateurs  de  son  choix.  Nous  trouvons  les  ren- 
seignements suivants  sur  ces  panégyriques  publiés,  pour  la  plupart  m 
extenso  dans  le  recueil  général  des  harangues  de  l'Académie  : 

1678;  Dans  la  livraison  d'août,  du  Mercure  galant. 
1681    (abbé  d'Anselme),  au  Journal  des  Savants  (1681),  p.  441. 
1706  ;        ibid.  (1707)^  p.  240. 

1718    (abbé  Gheret),  au  Journal  de  Trévoux,  livraison  de  novembre  (1718) 
8«5-872. 
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i721  (abbé  de  Cicerij,  au  Journal  de  Tvcvouj:,  livraison  de  mai  (i72i), 
833-841. 

1736  (M.  Billard,  auni6nicr  ordinaire  du  roi  de  Pologne),  dans  les  Obser- 
vations sur  les  écrits  modernes ^  VI.  123-124. 

1737  (l'abbé  Chapelain),    ibid.,  X.  120. 
1741    (l'abbé  Artaud),  ibid.,  XXVI.  212.  216. 

1744  (l'abbé  de  l'Ecluse),  dans  les  Jugements  sur  quelques  ouvrages  nou- 
veaux, IV.  193-208. 

1740  (le  P.  de  Henville},  dans  les  Cinq  années  littéraires  de  Clément, 
lettre  110. 

1758  (l'abbé  Rouveyre-Duplan,  chanoine  de  Valence),  dans  ï Année  lillc" 
raire,  1758,  VÏ.  250-252. 

1759  (le  P.  Boule,  cordelier),  ibid,  (1760. 1.  201-208)  et  283-286.  Le  second 
article  porte  le  titre  de  Lettre  à  M.  Fréron  sur  le  panégjriquc  de 
Saint-Louis,  prononcé  devant  MM.  de  l'Académie  française,  par  le 
P.  Boule. 

1760  (l'abbé  Journu),  ibid.,  1760,  IV.  307-312. 

1761  (l'abbé  de  Beauvais),  ibid,  1761,  VI,  171-193. 

1762  (M.  Bourlet  de  Vauxcelles,  docteur  de  Sorbonne),  ibid,,  1762,  V- 
265-271. 

1765    (l'abbé  Le  Cren,  chanoine  de  Mortain),  ibid,,  1765,  VU.  337-351. 

1767  (l'abbé  de  Bassinet),  ibid.,  1768,  VI.  93-97;  et  voir  le  Journal  encij^ 
clopédique,  livraison  de  juin  1768,  et  les  Mémoires  secrets  de  Bachau- 
mont,  IIÏ.  243,  244  et  IV.  53.  Ce  panégyrique,  assez  peu  orthodoxe, 
fit  beaucoup  de  bruit. 

1768  (l'abbé  de  Cambacérès,  archidiacre  de  Montpellier)  ;  dans  V Année 
littéraire  1768,  VÏ.  265-276. 

1769  (l'abbé  Le  Couturier,  chanoine  de  Saint-Quentin)  ;  dans  Y  Année  lit- 
téraire, 1760,  VI.  42-64;  dans  \e  Journal  encyclopédique  y  Viyraison 
d'octobre  1769,  et  dans  les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  IV,  341, 
et  V.  5,  6, 31 .  L'orateur  fut  trois  fois  arrêté  par  des  applaudissements. 

On  trouve,  dans  les  Mémoires  secrets,  de  curieux  détails  sur  l'oubli  du  pa- 
négyrique en  1773,  VII,  47. 

Les  panégyriques  les  plus  remarqués  furent  ensuite  ceux  que  pronon- 
cèrent l'abbé  de  Besplas,  en  1775.  Voir  ibid.,  VIII.  185,  187  et  XXI  341  ;  et 
l'abbé  d'Espagnac  en  1777,  ibid.,  X.  279. 

A  partir  de  1785,  on  substitua  au  panégyrique  de  saint  Louis  un  sujet  de 
morale.  L'abbé  de  La  Boissière  prêcha  cette  année  sur  kt*  charité,  ibid.^ 
XXVn,  226,  et  Almanach  littéraire.  1786.  p.  23. 

B,  —  Nouvelle  Académie. 

On  trouve,  dans  tous  les  journaux  du  temps  et  dans  toutes  les  revues  lit- 
téraires des  articles  plus  ou  moins  importants  sur  les  harangues  prononcées 
aux  réceptions  académiques  :  et,  parmi  les  journaux,  nous  citerons  spéciale- 
ment le  Moniteur  universel,  le  Journal  des  Débats,  la  Gazette  de  France,  le 
Constitutionnel,  V Illustration,  le  Temps,  la  Presse,  le  XIX*  Siècle  et  le  Figaro. 
Il  serait  presque  impossible  d'en  donner  ici  la  nomenclature  exacte.  Cela 
nous  entraînerait  beaucoup  trop  en-dehors  de  notre  cadre.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  qu'à  la  date  de  chaque  réception  et  pendant  presque  toute  la  sem€dne 
qui  suit,  on  peut  être  à  peu  près  certain  de  trouver  des  articles  intéressants 
dans  les  journaux  que  nous  venons  de  citer.  Nous  nous  contenterons,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  les  prix,  d'indiquer  ici  les  principaux  articles  de  Revue 
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et  ceux  des  articles  de  journaux  que  leurs  auteurs  ont  plus  tard  réunis  en 
volume. 

471.  —  L'Esprit  des  journaux  (voir  notre  n<»  129)  publiait  ordinairement 
les  discours  de  réception  in  extenso,  sans  commentaires.  Nous  citerons 
cependant  un  bon  compte  rendu  VÉloge  de  Mar^iontel,  prononcé  à  une 
séance  publique  de  la  deuxième  classe  de  l'Institut,  le  12  thermidor  an  Xin, 
par  M.  Tabbé  de  Morellet,  etc. 

172.  —  Les  Annales  littéraires  de  Dussault,  Paris,  4  vol,  in-8,  contiennent 
des  comptes  rendus,  du  Choix  de  Discours  de  réception  publié  par  Boudon, 
n.  465,  et  du  Choix  d'Éloges  académiques^  III,  558. 

173.  —  Les  Œuvres  d'Hoffmann  v^nÎQTmQxxi  un  compte  rendu  des  discours 
prononcés  à  la  réception  de  Lacretelle  et  d'Etienne,  llI.  391. 

174.  —  La  Minerve  française  (voir  notre  n®  131)  a  donné  des  comptes 
rendus  du  panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé  devant  l*Académie,  le 
25  août  1818,  III,  204,  etc.  —  Des  discours  prononcés  à  la  réception  de  Cuvier, 
m,  399,  etc.,  —  et  du  discours  prononcé  par  M.  Jouy,  aux  obsèques  de 
Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely,  V,  332  etc. 

175.  —  Les  Jugements  historiques  et  littéraires  de  Charles  de  Feletz. 
Paris,  Périsse,  1840  in-8.  Nous  y  remarquons  des  articles  sur  la  réception 
de  Lacre.telle  (15  ventôse  an  XIII),  page  467-473  ;  sur  celle  de  Lemercieret 
de  Saintange,  p.  473-484  et  sur  telle  de  de  Tracy,  p.  484-491,  et  sur  celle 
de  Daru,  avec  l'éloge  de  Tabbé  Barthélémy,  par  Boufflers,  491-497. 

176.  —  Le  Vicomte  de  launaijy  Lettres  parisennes y  1836-1848,  par  M"®  Emile 
de  Girardin  Nous  y  remarquons  des  articles  sur  la  réception  de  MM.  De- 
prady  (1836,  lettre  4),  1.  21,  édition  Lôvy,  1862,  4  vol.  in-12;  Mole  (1840, 
lettre  29),  III,  IO6-111);  V.Hugo  (1841,  lettre  13),  III  (207-214);  Pasquier 
(1842,  lettre  1},  lll  (260  et  267-271),  etc. 

177.  —Articles  sur  les  réceptions  académiques  publiés  dans  les  Guêpes, 
d'Alphonse  Karr  (1839-1849),  nombreuses  éditions.  Nous  citerons,  d'après 
celle  de  Michel  Lévy,  1862,  6  vol.  in-12.  Nous  remarquons  ; 

Réception  Mole,  janvier  1841,  II.  155-156; 
Réception  Sainte-Beuve,  mars  1845,  V.  (6-8). 

Cette  piquante  revue  littéraire  est  surtout  riche  en  renseignements  cu- 
rieux sur  les  élections  académiques. 

178.  —  Articles  spéciaux  publiés  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  sur  les 
réceptions  académiques.  Réception  de  MM.  Thiers,  par  S.  Planche  (livraison 
du  15  décembre  1834);  —  Guizot,  par  S.  Planche  (l*r  janvier  1837);  — Vlou- 
rens,  par  Ch.  Magnier  (15  décembre  1840)  ;  —  Mole,  par  Sainte-Beuve 
(15  janvier  1841)  ;  —  V.  Hugo,  par  Ch.  Magnin  (15  juin  1841);  — DeTocque- 
ville  et  Ballanche,  par  P.  de  Molènes  (1"  mai  1842)  ;  —  Pasquier,  par  P.  de  Mo- 
lènes  (15  décembre  1842)  ;  —  Patin,  par  P.  de  Molènes  (15  janvier  1843)  ;  — 
Mérhnée,  parCh,  Labitte  (15  février  1845)  ;  —  Sainte-Beuve,  par  Ch.  Labitte 
(I"mars  1845);  —  Alfred  de  Vigny,  par  Sainte-Beuve  (1"  février  1846); 

—  Vitet,  par  Sainte-Beuve  (!«'  avril  1846)  ;  —  De  Rémusat,  par  H.  Baudril- 
iart  (15  janvier  1847);  —  Empis,  par  A.  de  Pontmartin  (1"  janvier  1848); 

—  Ampère,  par  A.  de  Pontmartin  (l«r  juin,  18i8)  ;  —  De  Saint-Priest,  par 
A.  de  Broglie  (1«'  février  1850)  ;  —  Nisard,  par  Ch.  de  Mazade  (1«' juin 
18ol);  —  De  Laprade  par  Ch.  de  Mazade  (1"  avril  1859)  ;  —  J.  Sandeau, 
par  E.  Lataye  (l«f  juin  1859);  —Camille  Doucet,  par  F.  de  Lagenevais 
(!<►'  mars  1866)  ;  —  Prevost-Paradol  (anonyme)  (15  mars  1866). 

179.  —  Articles  spéciaux  publiés  par  le  Correspondant  sur  les  réceptions 
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académiques.  —  Réception  de  MM.  Alft-ed  de  Vigny  (anonyme)  (livraiion  da 
10  février  1846)  ;  —  Vitet,  î)ar  P.  Lorain  (10  avril  1846)  ;  —  De  Rémusat,  par 
Aug.  Ducoin  (25  janvier  i847)  ;  —  Empis,  par  P.  Lorain  (10  janvier  1848J  ; 
Montalembert,  par  Ch.  Lenormant  (10  février  ib52)  ;  —  Ms'Dupanloup.  par 
Ch.  Lenormant  (25  novembre  1864);  —  Berryer,  parCh.  Lenormant  (25  mars 
1855)  ;  —  Duc  de  Broglie,  par  A.  de  Pontmiartin  (25  avril  1856)  ;  —  Biot,  par 
Raynaiid  (25  février  1857);  —  De  Laprade,  par  L.  Arbaud  (25  mars  1859). 

—  le  P,  Lacordaire,  par  P.  Douhaine (25  janvier  1861)-,  —De  Carné,  par  F.  de 
Champagny  (25  février  1864). 

180.  —  Articles  spéciaux  publiés  par  VAthen^mm  français  sur  les  récep- 
tions académiques  :  Réception  de  M.  Legouvé  (livraison  du  7  mars  1856)  ; 

—  Réception  du  duc  de  Broglie  (livraison  du  5  avril  1856). 

181 .  —  Articles  spéciaux  publiés  dans  les  Causeries  du  Lundi  de  M.  Sainte- 
Beuve  sur  les  réceptions  académiques  :  Réceptions  du  P.  Lacordaire  (XV. 
122);  — de  MM.  Ponsard  (ibid,  301);  —  Biot  (tôid.  306);  —  de  Falloux 
(ihid.  311)  ;  —  Emile  Augier  (ihid,  317)  ;  —  Jules  Sandeau  (ibid.  322). 

182.  —  V Académie  française  et  la  réception  d'Alfred  de  Musset.  —  Chapitre 
du  volume  intitulé  :  Critiques  et  récits  littéraires,  par  Edmond  Texier.  Paris, 
Michel  Lévy,  1853,  in-12. 

183.  —  V  Académie  française  à  propos  de  la  réception  de  M.  Alfred  de  Musset. 

—  Chapitre  du  volume  intitulé  :  Coups  déplumes  sincères^  par  Paulin  Limayrac. 
Paris,  Victor  Lecou,  1»53,  in-12. 

184.  —  V Académie  française  et  les  Académiciens,  à  propos  des  réceptions 
de  MM.  Legouvé,  De  Broglie,  Ponsard,  Biot  et  de  Falloux.  —  Chapitre  da 
volume  intitulé  :  Écrivains  et  hommes  de  lettres,  par  Louis  Ulbach.  Paris, 
Ad.  Delahaye,  1857,  in-12. 

185.  —  Œuvres  complètes  de  H.  Bigault,  Paris,  Hachette,  1859,  4  vol. 
in-8.—  Compte  rendu  des  réceptions  de  MM.  de  Sacy,  Legouvé  et  De  Broglie, 
rV.  (p.  1-35). 

186.  —  Articles  publiés  par  M.  de  Pontmartin,  dans  ses  Semaines  litté- 
raires et  ses  Nouveaux  Samedis,  sur  les  réception  académiques.  —  Récep- 
tions de  MM.  A.  de  Broglie  :  Semaines  littéraires  (1863),  p.  319-333  ;  — 
Prevost-Paradol,  Nouveaux  Samedis  (1867),  IR  (166-177); —Cuvilier-Fleury, 
ibid.  (1867),  IV  (304-319);  -^  Jules  Favre,  ibid.  (1869),  IV  (34-i6)  ;  — 
Autran,  ibid.  (1870),  Vil  (90-103^  ;  —  duc  d'Aumale,  ibid.  (1874),  X  (14-36)  ;  — 
Littré,  ibid.  (1«74),  X  (131-144). 

187.  —  Une  réception  à  l'Académie  française  (M.  de  Carné).  Chapitre  da 
tome  VII  de  V Année  littéraire  de  G.  Vapereau  pour  1864.  C'est  un  extrait  de 
la  Revue  de  l'Instruction  publique. 

188.  —  L'Académie  française  et  M.  d'Hausson ville.  Chapitre  du  volume 
intitulé  :  Les  Vivants  et  le^  Morts,  par  Arthur  de  Boissieu.  Paris,  Lemerre 
(1870,  in-12). 

189.  —  Articles  des  Causeries  parisiennes  de  M"«  de  Peyronnet  (Horace  de 
Lagardie)sur  les  réceptions  académiques.  —  Paris,  Charpentier.  18... «  2  vol. 
in-18  ;  —  Réception  de  Broglie,  IL  201  ;  -  Réception  Feuillet,  IL  229. 

190.  —  le  Père  Lacordaire  à  l'Académie.  Chapitre  du  volume  intitulé 
Critiques  et  Croquis,  par  Eugène  Veuillot  Paris,  Olmer,  1873,  in-18. 

191.  —  Jules  Janin.  Discours  de  réception  à  la  porte  de  l'Académie  fran- 
çaise. Paris,  Jules  Tardieu,  1865,  in-12.  —  «  Chef-d'œuvre,  dit  l'éditeur,  de 
grâce,  d'éloquence,  d'atticibme,  de  finesse  et  courtoise  raillerie.»  Janin  ne 
fut  reçu  à  l'Académie  que  cinq  ans  après  son  premier  échec. 

192.  —  Lettres  d'outre-tombe  à  M.  Alexandre  Dumas,  en  réponse  à  son 
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discours  de  réception,  en  séance  publique  de  TAcadAmie  française,  le  i  1  fé- 
vrier 1875.  —  Paris,  chez  tous  les  libraires,  1873,  in-8. 

Nous  devons  signaler  aussi,  à  ce  sujet,  un  article  remarquable  publié  par 
M.  Livetjle  21  février  1875,  dans  le  Moniteur  universel,  sous  ce  titre  :  «c  A  pro- 
pos de  la  réception  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  à  TAcadémie  française.  » 

Ce  discours  souleva,  dans  les  journaux,  toute  une  polémique,  à  cause  du 
motif  attribué  par  le  récipiendaire  à  Richelieu  pour  demander  à  rAcadémio 
la  critique  du  Cid.—  Au  sujet  de  la  théorie  soulevée  par  M  Dumas,  on  peut 
consulter  aussi  \à  Bibliographie  cornHienne  de  M.  Picot  (n»»  1417  et  1468). 

193.  —  Discours  de  M.  Nemo  (Ignotus),  successeur  de  M.  Victor^Hugo,  pro- 
noncé à  TAcadémie  française,  le  jour  de  sa  réception.  —  Paris,  V.  Goupy, 
1876,  in-4.  —  Fantaisie  littéraire  qui  sert  de  prétexte  à  une  biographie  sati- 
rique de  V.  Hugo. 

(A  suivre.)  Rkné  Kervileb. 


CHRONIQUE 

NécHOLOtiiK.  »  Le  8  octobre  dernier,  est  mort  à  Berlin  un  des  plus  érhi- 
nents  représentants  de  la  science  historique,  M.  Georges-Henri  Pertz,  né  à 
Hanovre  le  28  mars  1795.  Étudiant  à  l'université  de  Goettingue,  il  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  en  1816,  et  fut  bientôt  chargé  de  la  grande  collec- 
tion des  histoires  allemandes  du  moyen  âge  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom. 
Nommé  par  le  roi  d'Angleterre  conseiller  des  archives  i%  Hanovre,  il  fut  en- 
suite appelé  à  la  charge  d'historiographe  de  la  maison  de  Brunswick  et  nommé 
membre  du  grand  collège  de  Hanovre;  en  1842,  il  fut  nommé  conseiller 
privé  de  la  cour  de  Berlin,  et  devint  bientôt  directeur  de  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin  et  membre  de  l'Académie.  Notre  Académie  des  inscrip- 
tions le  nomma,  le  20  novembre  1863,  associ^^  étranger.  Voici  Ténuméra- 
tion  des  travaux  de  M.  Pertz  : 

Histoire  des  maires  du  palais  sous  les  Mérovingiens  {Die  Geschichte  d.  Me- 
rowingisf*hen  Hausmeier),  Hanovre,  1819,  gr.  in-8;  —  Voyage  en  Italie 
(Reise  nach  Italien);  ibid.,  1824,  gr.  in-8;  —  Diplômes  des  rois  Louis 
et  Arnulfen  faveur  de  Vévêchéde  Verden  (Kônig  Ludwigs  u.  Âmulfs  Urkun- 
den),  ibid.,  1840,  gr.  in-4  ;  —  Sur  les  Croyances  religieuses  de  Leibnitt 
(Ueber  Leibnilzens  kirchl,  Glaubensbekenntniss)  ;  Berlin,  1846,  gr.  in-8  ;  ^ 
Planches  pour  des  cours  de  diplomatique  (SchrifXtafeln  zum  Gebrauch  bei 
diplomatischen  Vorlesungen)  y  Hanovre,  1846-72,  in-fol.;  —  Sur  un  Fragment 
de  livre  IIC  de  Tite-Uve  c  Ueber  ein  BruchstiXck  des  98  Bûches  des  Livius), 
Berlin,  1848,  gr.  in-4,  aveo  2  pi.;  —  Les  Faits  mémorables  de  la  margravine 
de  Bayreuth  {Ueber  die  Denkwilrdigkeiten  d/ir  Markgràfin  von  Bayreuth),  ibid., 
1851,  gr.  in-4,  avec  2  pi.;  —  Vie  du  ministre  le  baron  de  Stein  {Das  Leben 
des  Ministers  Frhm,  vom  Stein),  ibid.,  1849-55,  6  vol.  gr.  in-8  ;  —  Abrégé  de 
la  vie  de  Stein  {Aus  Stein's  Leben),  ibid.,  1856,2  vol.gr.  in-8;  — Une  Chronique 
rhénane  du  treizième  siècle  {Ueber  eine  rheinische  Chronik  des  i^.  Jahrh.), 
ibid.,  1853,  gr.  in-4,  et  1  pi.;  —  Sur  les  Lettres  d'indulgence  imprimées  en 
U54  ei  1455  (Ueber  die  gedruckten  Ablassbriefe  von  1454  u.  1455),  ibid.,  1857, 
gr.  in-4,  avec  2  pi.;  —  Sur  Quelques  Manuscrits  de  droit  et  de  lois , allemands 
{Ueber  einige  Handschriften  deu^cher  Bechts-u.  Gesetzbilcher),  ibid,  1857,  gr, 
in-4  ;  —  La  Signification  politique  de  l'année  1810  (Ueber  die  politùche  Bedeu^» 
tung  des  J.  1810),  ibid.,  1861.  gr.  in-4  ;  —  Les  Feuilles  conservées  à  Berlin  et 
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au  Vatican  du  plus  ancien  manuscrit  de  Virgile  (Ueher  die  Derliner  u.  die 
Vaticanischen  Biàtter  der  àltesten  Handschrift  des  Virgil),  ibid.,  1863,  gr. 
in*4,  avec  3  pi.;  —  Vie  du  feld-maréchal  comte  Neithardl  de  Gneisenau  {Dos 
Leben-des  Feldmarschalls,  elc,)^  ibid.,  1864-1869,  3  vol.  gr.  in-8. 

Le  plus  grand  titre  de  gloire  de  Pertz  est  le  recueil  célèbre  :  Monumenta 
Germanix  historica,  divisé  en  trois  parties  ;  1®  Diplomata,  t.  I,  2*  Scrip- 
tores,  t.  I  à  XII,  et  XVI  à  XXIII,  et  3*  Leges,  t.  I  à  IV,  et  première  livraison  du 
cinquième,  en  tout,  26  vol.  gr.  in-fol.;  Hanovre,  1826-75.  En  cours  de  publi- 
cation. Vingt  ouvrages  de  cette  colleclion  ont  été  réimprimés  à  Tusage  des 
classes,  sous  le  titre  général  de  Scriptores  rerum  gei^nanicarum  in  usum 
scholarum  (Hanovre,  1834-68,  20  vol.  gr.  in-8). 

U  a  dirigé  la  publication  des  Archives  delà  Société  de  la  vieille  histoire  alle^ 
mande  (Archiv  der  Gesellschaft  fur  altère  deutsche  Geschichtskunde),  à  partir 
de  1824  (t.  V  à  XI),  et  il  a  collaboré  à  celle  des  Historiens  allemands  du 
passé  (Die  Geschichtschreiber  der  deutschen  Vorzeitjy  qui  n'est  qu'une  traduc- 
tion en  allemand  des  ouvrages  compris  dans  les  Monumenta  Germanix^  et 
dont  il  a  paru  cinquante  livraisons,  de  1846  à  1870.Enfin,il  publia  une  édition 
des  œuvres  historiques  de  Leibnitz  (Hanovre,  1843-47,  4  vol.  in-8),  et  des 
articles  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Berlin. 

En  sa  qualité  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Berlin,  il  a  rédigé  des 
rapports  sur  cet  établissement,  et  c'est  sous  sa  direction  que  parut  le  pre- 
mier volume  du  catalogue  des  manuscrits  de  cette  bibliothèque  dressé  par 
M.  A.  Wcber  (Berlin,  185 J). 

-—  M.  Edouard  Plouvikb,  né  à  Pans  le  2  août  1821,  vient  d'y  mourir  le 
22  novembre  ;  il  fut  ouvrier  corroyeur,  avant  d'être  auteur  dramatique  et 
romancier.  Ses  premiers  écrits  parurent  dans  le  Musée  des  familles,  et  son 
premier  succès  au  théâtre  est  de  1850.  Il  a  écrit  notamment  :  Une  discus- 
sion,  comédie  en  prose  (1850,  in-8);  —  Steeple  Chase,  comédie  en  prose 
(1851,  in-12),  avec  Georges  Bisse;  —  Les  Vengeurs,  drame  (1851);  —  Le 
Chanvrière,  comédie  mêlée  de  chant  (1852);  —m  Contes  pour  les  jours  de  pluie ^ 
précédés  d'une  préface  par  George  Sand  (1853,  in-12),  avec  Jules  Adcnis; 

—  Ne  touchez  pas  à  la  hache  !  comédie-vaudeville  (1854),  avec  Jules  Âdenis  ; 

—  Le  Songe  d'une  nuit  dliiver,  comédie  en  prose  (1854)  ;  —  Trop  beau  pour 
rien  faire,  comédie  mêlée  de  chant  (1855),  avec  Jules  Adenis;  —  Le^  refrains 
du  dimanche,  cinquante  chansons  (1856),  avec  Charles  Vincent;  —  Le  sang 
mêlé,  drame  en  prose  (1856);  —  Une  crise  de  ménage,  comédie  mêlée  de  chant 
(1858),  avec  Jules  Adenis;  —  Les  Orphelins  de  Saint-Sever,  drame-vaudeville 
(1858);  avec  M.  Launet;  —  Le  Pays  des  amours,  a>médie  mêlée  de  chant 
(1858);  —  Feu  le  capitaine  Octave,  comédie  (1859),  avec  Jules  Adenis;  — 
L'Outrage,  drame  (1859),  avec  Théodore  Barrière;  —  Toute  seule,  comédie 
en  prose  (1860),  avec  Jules  Adenis;  —  L'Ange  de  minuit,  drame  (1861),  avec 
Théodore  Barrière  ;  —  La  Belle  aux  cheveux  bleus  (1861)  ; —  Les  Fous,  ou  la  Vie 
à  outrance,  comédie  (1863);  —  Nahcl,  drame  lyrique  (1863);  La  Bûche  de 
Noël,  contes  de  famille  (1864);  —  Le  comte  de  Saules,  drame  (1864)  ;  —  Ma- 
dame  Aubert,  drame  en  prose  (1865);  — Le  Ménétrier  de  Sainl-Vaast,  mélo- 
drame (1805',  avec  Théodore  Barrière. 

—M.  Henri-Ange-Alfred  de  GoiNdrecourt,  mort  dans  lo  courant  de  novembre, 
était  né  à  la  Guadeloupe,  le  22  mars  1816.  H  fut  élevé  en  France  et  fut  reçu  à 
Saint-Cyren  1832.  Il  entra  dans  l'infanterie,  et  passa  ensuite  dans  la  cavalerie 
d'Afrique  en  1837.  En  1855,  il  fut  nommé  liébtenant-colonel  au  l*"'  régiment 
de  chasseurs  d'Afrique,  et,  au  mois  de  niars  1859,  cx)lonel  du  G«  régiment 
do  chasseurs.   Colonel  du  régiment  de  chasseurs  delà  garde  irapériale*. 
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puis  généra],  il  devint  gouverneur  de  TÉcole  de  Saint-Cyr.  C'est  en  1844 
qu'il  commença  à  écrire  ;  on  a  de  lui  :  Les  derniers  des  Kerven,  épisode  de  la 
guerre  des  Deux  Roses  (184i,  2  vol.  in-8);  —  Medine  (1845,  2  vol.  in-8)  ;  — 
La  marquise  de  Candeuil  (4846,  2  vol.  in-8);  —  Les  péchés  mignons  (4847, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Un  ami  diabolique  (4848,  3  vol.  in-8);  --- Le  Légataire  (1850, 
2  vol.  in-8);  —  Le  bout  de  l'oreille  (1854,  7  vol.  in-8);  —  Le  chevalier  Pam- 
pelonne  (1852,  5  vol.  in-8);  —  La  Tour  de  Dago  (1852,  5  vol.  in-8) ;  —  Le  Ba- 
ron de  la  Gazette  (4853,  5  vol.  in-8)  ;  —  Mademoiselle  Cardonne  (4853,  3  vol. 
iïi'S);  ^  Les  Prétendants  de  Catherine  {{So2,  3  vol.  in-8);  —  Les  Mémoires 
d'un  vieux  garçon.  Victoires  et  conquêtes  (1855,  5  vol.  in-8);  —  La  vieille 
fille  (4857,  4  vol.  in-8)  ;  ^ Le  Prix  du  sang,  scènes  de  la  vie  arabe  (4858,  5  vol. 
in-8;  ;  —  La  vieille  fille,  la  Comtesse  Mascimi  (4858,  5  vol.  in-8)  ;  —  Le  Bon- 
homme Nock  (1859,  6  vol.  in-8)  ;  —  La  Galoppe  (4859,  in-42)  ;  —  La  Marquise 
de  Trebes{{H^9y  in-42);  —  Pierre  le  Borgne  (4859,  in-42);  —  Uamour  au 
Bivouac  (4860,  5  vol.  in-8);  —  Le  chevalier  de  Cordouan  (4860,  5  vol.  in-8)  ; 

—  Le  ménage  Lambert  (4864,  2  vol.  in-8);  —  Le  mendiant (1864,  4  vol.  iE-8); 

—  Le  Pays  de  la  501/ (4 864,  4  vol.  in-8)  ;  —  Le  général  Chardin  (4865,  in-42)  ; 
^  La  Guerre  des  amoureux  (4865,  5  vol.  in-8);  Les  Jaloux  (4865,  in-42); 

—  Le  Secret  d'une  veuve  (1865,  in-42);  —  Le  Sergent  Violette  (4865,  in-12.) 

—  Le  43  novembre  4876  est  mort,  à  Gracovie,  Maurice  Mann.  Né  dans 
cette  ville,  le  2  octobre  4844,  ayant  perdu  son  père  en  bas  âge,  il  fut  élevé 
par  une  mère  pieuse  et  d'une  intelligence  élevée.  Après  avoir  fini  ses 
études  au  lycée  do  Sainte-Anne,  puis  à  l'université  de  Gracovie,  il  se  ren- 
dit à  l'étranger,  et  il  suivit,  à  Genève,  les  cours  de  Rossi  et  de  Sismondi,  qui 
l'honorèrent  d'une  bienveillance  toute  particulière;  un  séjour  prolongé  à 
Paris  et  à  Rome  lui  permit  de  lier  des  relations  avec  beaucoup  de  sommités 
intellectuelles  de  son  temps.  Revenu  en  Galicie,  il  passa  quelque  temps 
à  la  campagne,  qu'il  quitta  après  les  terribles  événements  de  4846,  pour 
se  rendre  dans  le  duché  de  Posen.  G'est  de  là  que  datent  ses  premiers  tra- 
vauxJittéraires.  11  débuta  par  des  drames;  ses  pièces  :  l'Ar^  et  V Amour  et 
les  Deux  Sœurs,  ainsi  que  le  roman  intitulé  le  Crépuscule,  eurent  du  reten- 
tissement ;  mais  là  n'était  pas  sa  vocation.  11  était  né  publiciste.  Invité  à 
prendre  part  à  la  rédaction'  du  journal  le  Czas,  fondé  en  4848  à  Gracovie,  il 
en  devint  bientôt  le  rédacteur  en  chef  et  y  fut  le  vaillant  champion  des  idées 
conservatrices  et  catholiques.  11  ne  quitta  son  poste  qu'une  fois,  en  4863, 
alors  que  ses  convictions  ne  lui  permettaient  pas  de  pousser  le  pays  à  l'insur- 
rection ni  de  la  défendre.  Il  reprit  la  direction  du  journal  en  4864^  et  la  mort 
le  trouva  sur  la  brèche.  —  De  rares  absences,  quelques  voyages  qu'il  entre- 
prenait, lui  donnaient  seulement  les  moyens  de  mieux  étudier  les  questions 
palpitantes- du  moment.  Un  pèlerinage  en  Terre-Sainte  enrichit  la  littéra- 
ture polonaise  d'un  ouvrage  de  Mann,  en  trois  volumes,  intitulé  :  Voyage  en 
Orient,  qui  s'écoula  bienjite,  et  ne  se  trouve  plus  en  librairie;  sa  brochure 
le  Pape  et  l'Europe  lui  valut  de  la  part  de  sa  sainteté  Pie  IX  la  croix 
de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Georges.  Élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Gracovie,  il  jouissait  de  l'estime  générale,  que  ne  pou- 
vaient lui  refuser  même  ses  adversaires  politiques,  et  il  exerçait  une  in- 
lluence  bienfaisante,  quoique  anonyme,  sur  les  affaires  intérieures  de  la 
province  et  de  sa  ville  natale.  Il  est  mort  à  la  suite  d'une  courte  maladie, 
dans  des  sentiments  édifiants  de  piété,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  du 
Saint-Père,  et  en  répétant  qu'il  s'.étonnait  de  trouver  la  mort  si  douce.  Ses 
obsèques  ont  rassemblé  toute  la  population  de  Gracovie  ;  le  chanoine  Golian 
a  prononcé  son  oraison  funèbre,  et  le  comte  Stanislas  Tamowski  lui  a  consa- 
cré des  paroles  émues  au  bord  de  la  tombe.  —  B.  Z. 
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—  M.  Eugène  Despois  est  mort  à  Paris  le  23  septembre;  il  7  était  ^ô  le 
25  décembre  inlK.  Sorti  de  l'Ëcole  normale  en  1838,  il  fut  successivement 
professeur  au  lycée  de  Bourges  et  au  lycée  Louis-le-Grand.  Après  le  coup 
d*État,  il  renonça  à  l'enseignement  officiel  pour  se  donner  à  renseignement 
libre  comme  répétiteur  dans  un  grand  nombre  d'institutions  à  Paris.  Il  fit  nue 
large  part  à  la  littérature  et  à  la  politique  avancée,  ce  qui  ne  laissa  pas  de 
contribuer  à  sa  réputation;  ses  opinions  percent  dans  tontes  ses  œuvres,  et  jus- 
que dans  son  édition  de  Molière,  entreprise  pour  la  collection  des  grands  écri- 
vains de  la  France  de  Hachette.  Il  était,  depuis  le  4  septembre,  bibliothécaire 
de  la  Sorbonne.  M.  Despois  a  fourni  à  la  Bibliothèque  française  àe  Pankoucke, 
la  traduction  de  Rulilius  Numaiianus^  de  Rufus  Fesius  Avienus,  à'Araius;  ces 
deux  derniers  avecSaviot,  en  1844;  aux  Chefs-d'œuvre  des  littératures  anciennes, 
celle  des  satiriques  latins  (in- 18).  Il  a  concouru  à  la  publication  en  latin  des 
Œuvres  d'Abeilard,  par  M.  Cousin,  en  1849,  et  donné  plusieurs  éditions 
classiques  annotées.  Il  s'est  surtout  fait  connaître  en  écrivant,  dans  la  Liberté 
de  penser,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  la  Revite  de  Paris,  la  Revue  nationale 
un  certain  nombre  d'articles.  L'un  de  ces  articles,  «  le  Candidat  de  M.  Ëmiley 
de  Girardin,  à  l'occasion  de  l'élection  présidentielle  du  10  décembre  1848,  » 
a  été  tiré  et  distribué  à  plus  de' 50,000  exemplaires.  M.  Eugène  Despois  a  ausâ 
publié  quelques  études  historiques,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  la  Révo- 
lution d'AngleUrre  (1861,  in-32)  ;  —  Les  Lettres  et  la  Liberté  (1865,  in-18)  ;  — 
Le  Vandalisme  révolutionnaire  (1868,  in-i8),  gloriflcation  de  la  Convention; 
—  Le  Théâtre  français  sous  Louis  A7r(1874,  in- 12).  —  M.  Despois  a  été  en- 
terré civilement. 

—  M.  Charles-Louis  Pinson  de  Menerville,  président  de  la  cour  impériale 
d'Alger,  né  à  Paris  en  1808,  y  est  mort  récemment,  11  a  publié  -.Dictionnaire 
de  la  législation  algérienne  ;  —  Code  annoté  et  manuel  raisonné  des  lois,  ordonr 
nances,  décrets,  décisions  et  arrêtés  publiés  au  Bulletin  officiel  des  actes  du 
gouvernement,  suivi  d'une  table  alphabétique  des  matières,  et  d'une  table 
chronologique  des  lois  décrets  (2  vol.  gr.  in-8);  —  et  Jurisprudence  de  la  cour 
impériale  d'Alger  en  matière  civile  et  commerciale,  recueil  contenant  l'ana- 
lyse sommaire  de  tous  les  jugements  et  arrêts  rendus  sur  des  questions  de 
droit,  par  le  tribunal  supérieur  et  la  cour,  depuis  l'institution  de  la  ma- 
gistrature en  Algérie,  avec  annotations  (in-8,  1855). 

—  M.  Le  D'  Jean  Goijrdon,  prolesseur  à  l'École  vétérinaire  de  Tou- 
louse, né  à  Lyon  en  1824,  vient  de  mourir  à  Toulouse.  Il  a  publié  les  ou- 
vrages dont  les  titres  suivent  :  Éléments  de  chirurgie  vétérinaire  (Toulonse, 
1  «54- 1857,  2  vol.  in-  8),av»'C  figures  dans  le  texte;  —  Des  réformes  à  apporter 
dans  l'alimentation  des  animaux  domestiques  (Toulouse,  1858,  in-8,  );  — 
Traité  de  la  cmtration  des  animaux  domeMiques  (Toulouse,  1860,  in-8),  avec 
gravures  ;  —  Du  cheval  oriental  et  de  son  emploi  dam  l'amélioration  des  races 
françaises  (Toulouse,  1864,  in-8,);  —  Nouvelle  iconographie  fourragère,  com- 
prenant un  atlas  avec  texte  explicatif  des  plantes  fourragères  et  des  plantes 
nuisibles  qui  se  rencontrent  dans  les  prairies  et  les  pâturages,  accompagnée 
d'un  traité  d'alimentation  du  cheval  et  des  autres  animaux  domestiques 
(Toulouse,  18rt5,  gr.  in-8),  avec  30  planches. 

—  M.  Pien^e  Bernard,  né  en  1810,  est  mort  à  Paris  le  25  septembre.  Il 
étudia  d'abord  la  médecine  à  Paris,  mais  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  cette 
carrière  pour  entrer  dans  le  journalisme.  Après  avoir  été  secrétaire  d'Ar- 
mand Carrel  au  National,  il  fut  chargé,  comme  sténographe,  de  rendre 
compte  des  débats  législatifs  dans  le  Siècle,  Plus  tard,  il  fut,  avec  un  des' 
fils  de  Victor  Hitgo,  l'un  des  fondateurs  de  l'Événement.  Il  a  collaboré  aux 


—  647  — 

Français  peints  par  eux-mêmes,  où  il  a  donné  le  Médecin^  —  et  II  a  pub  ié 
quelques  écrits  poHtiques  :  Aperçus  parlementaires  (!840-i84i,  2  vol.); — 
Physiologie  du  d^té  (i  SU)  \  —  Physiologie  du  Jardin  des  plantes  (1841, 
in-8)  ;  —  Histoire  d'Autriche,  Histoire  de  Prusse  (1846);  —  Mes  cocottes  (1847) 
ou  Mémoires  d'un  jeune  député  flottant;  —  L'Avenir  au  coin  du  feu  (1849, 
in-8)  ;  —  Causeries  socialistes  et  humanitaires  ;  —  La  Bourse  et  la  vie  (1835), 
satire  des  mœurs  industrielles;  —  L'A  B  C  de  l'esprit  et  du  cffur  (1861,  in-18). 
On  a  encore  de  lui  les  Aventures  de  Brio-à-Brac,  avec  M.  de  La  Bédollière. 

—  Mr  Joseph  Victor  Dunotkr,  protonotaire  apostolique,  prélat  de  la 
maison  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  vicaire  général  de  Mf'  Mermillod,  est 
mort  à  Femex  le  6  septembre  ;  il  était  né  à  Garouge.  Après  avoir  été  un 
des  collaborateurs  do  M.  Vuarin,  à  Genève,  il  était  devenu  un  des  plus 
puissants  auxiliaires  de  la  mission  de  zèle  et  de  dévouement  poursuivie 
avec  tant  de  courf^ge  par  M»'  Mermillod. 

—  M.  Thémistocle  Lestiboudois,  qui  vient  de  mourir  à  Paris,  était  né  à 
Lille  en  1797.  Docteur  en  médecine,  publiciste,  naturaliste  et  homme  poli- 
tique, il  était  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie 
de  médecine.  Élu  député  du  Nord  en  1839,  envoyé  à  TAssemblée  législattive 
en  1849,  il  devint  maître  des  requêtes  en  1852,  et  conseiller  d*Etat  en  i855, 
puis  président  du  Conseil  général  de  la  province  de  Constantine  en  1859,  II 
a  écrit  :  Des  colonies  sucrières,  et  des  sucreries  indigènes  (1839,in-8);  —  Études 
sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  végétaux  (1840,  in-8,  21  planches);  — 
Économie  pratique  des  nations,  ou  système  économique  applicable  aux  diffé- 
rentes contrées,  et  spécialement  à  la  France  (1847,  in-8);  —  Voyage  en 
Algérie,  ou  éludes  sur  la  colonisation  de  l' Afrique  française  (1853,  in-8)  ;  — 
Carpographie  anatomique  (1855,  in-8). 

—  M.  le  comte  Louis  de  Chevigné,  né  à  Chevagne  (Vendée),  en  1793,  est 
mort  le  19  novembre  à  Reims  ;  il  laisse  :  Contes  rémois  jen  vers),  et  Contes 
en  vers,  imités  du  Moyen  de  parvenir^  par  Autreau,  Dorât,  Grècouii.,  La 
Fontaine,  B.  de  la  Monnoye,  Plancher  de  Valcourt,  Régnier  Vergier,  etc;, 
avec  les  imitations  de  M.  le  comte  de  Chevigné  et  celles  d'Epiphane  Sidre- 
luux,  publiés  par  un  membre  de  la  Société  des  bibliophiles  gaulois  (in-8, 
233  p). 

—  M.  le  général  Mahtin  des  Palliêres,  ancien  membre  et  questeur  de 
l'Assemblée  nationale,  qui  a  eu  une  si  belle  part  a  la  victoire  de  Coulmiers, 
est  mort  à  Palaiseau  (Seiae-et-Oise).  On  lui  doit  :  Réorganisation  de  Vannée 
française.  Proposition  de  loi  déposée  à  l'Assemblée  nationale  (Paris,  1871,. 
in-8);  —  Campagne  de  1870-1871,  Orléans  (Paris,  Pion,  1872,  in-8). 

—  M.  Julien-Alexandre  Hardy,  gardien  en  chef  des  jardins  du  Luxem- 
bourg, vient  de  mourir  à  l'âge  de  89  ans.  Il  fut  successivement  jardinier  de 
Chambord  (1826),de  Chenonceaux  (1829),  du  roi  Louis-Philippe  (l83l;,  et  du 
Luxembourg  1 1839).  On  a  de  lui  :  Traité  de  la  taille  des  arbres  fruitiers, 
suivi  de  la  description  des  greffes  les  plus  employées  dans  leur  culture  (1 854,  in-8). 

—  M.  le  docteur  Michel  Lévy  est  mort  à  Ribeauvillé  le  19  septembre;  né 
en  1793.  à  Bischeim;  il  fut  reçu  docteur  à  la  faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg en  1820,  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  ie  Danger  des  inhumations 
précipitées  et  les  moyem  d'y  remédier, 

—  M.  Vallkry  Ràdot,  ancien  secrétaire  de  M,  de  Montalivet,  ancien 
bibliothécaire  du  Louvre,  est  mort  à  Avallon  (Yonne),  au  commencement  de 
septembre,  à  l'âge  de  62  ans.  Il  a  donné,  avec  M.  Aurélien  de  Courson,  les 
Chefs  d^CBUvre  des  classiques  français  du  dix-septième  siècle  (i^airis,  Pion,  1855; 
2*  édition,  Lecoifre,  1876),  et  a  écrit  dans  plusieurs  journaux. 
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—  On  annonce  aussi  la  mort  :  de  M.  Edouard  fiAnsTE,  organiste  de  Saint- 
Eustache  ^  Paris,  ancien  professeur  de  solfège  et  d'harmonie  au  Conserra- 
toire,  élève  d'Halèvy;  —  de  M"«  Louise  Templier,  morte  à  78  ans,  auteur 
de  la  Révolution  de  Thermidor  ;  —  de  M.  Génin,  rédacteur  de  la  Gironde  à 
Bordeaux,  ancien  collaborateur  de  la  Cloche  ;  —  de  M.  Eugène  Tarbé  di:s 
Sablons,  fondateur  de  la  Gazette  des  étrangers,  critique  musical,  mort  à 
Paris,  le  20  novembre,  à  l'âge  de  29  ans  ;  ^  de  M.  Yeyre,  ancien  institu- 
teur, mort  à  Aurillac  à  80  ans,  auteur  d'un  poème  intitulé  :  Les  Piaoulats 
d'un  Reipetit  ;  —  de  M .  Auguste  Dbvacchblle,  rédacteur  en  chef  de  l'Artiste^ 
mort  à  55  ans  ;  —  de  M.  Jules  LSiNCLET^  rédacteur  du  Constitutionnel ^  mort 
à  41  ans. 

Institdt.  —  Ajcadémie  française,  —  L'Académie  française  a  tenu,  le  16 
novembre,  sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Saint- 
René  Taillandier,  directeur.  Le  rapport  sur  les  prix  décernés  par  l'Aca- 
démie a  été  fait,  pour  la  première  fois,  par  M.  Camille  Doucet,  secrétaire 
perpétuel  :  le  rapport  sur  les  prix  de  vertu  a  été  fait  par  M.  Saint-René 
Taillandier. —  Nous  avons  donné  déjà,  dans  nos  précédentes  livraisons,  l'in- 
dication des  prix  décernés  par  l'Académie,  savoir  : 

Prix  Gobert  (t.  XVI,  p.  546)  ; 

PrixMontyon  (voir  le  présent  volume,  p.  178)  ; 

Prix  Thérouanne  (voir  t.  XVI,  p.  546); 

Prix  jUarcelliîi  Guérin  (ihid.)  ; 

Prix  Dordin  (ihid.); 

Prix  Langlois  (ihid,)\ 

Prix  d'un  ancien  membre  de  l'Académie  (ibid,)  ; 

Prix  Lambert  (ibid)'; 

Prix  Maillé  la  Tour-tandry  (ibid,). 

—  L'Académie  française  a  procédé,  le  jeudi  30  novenibre,à  laréception  de 
Charles  Blanc,  élu  en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Carné,  décédé. 
M.  Camille  Rousset  a  répondu  au  nouvel  académicien. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  —  L'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a'éluMW.  Cobet  et  Madvig,  associés-étrangers,  en  remplace- 
ment de  MM.  Pertz  etRitschl,  décédés. 

Académie  des  beaux-arts .  — Dans  sa  séance  du  11  novembre,  l'Académie 
a  nommé  M.  Ernest  Reyer  en  remplacement  de  M,  Félicien  David,  décédé. 

Congrès.— Le  Congrès  scientifique  de  France,  dont  on  doit,  comme  on  sait, 
l'institution  au  regretté  M.  de  Caumont,  a  tenu  sa  quarante-deuxième  ses- 
sion à  Autun,  au  mois  de  septembre  dernier,  sous  le  patronage  de  l'Institut 
des  provinces.  L'antique  cité  des  Éduens  était  fort  bien  choisie  pour  une 
réunion  de  ce  genre,  et  devait  offrir  les  éléments  d'études  les  plus  variés  : 
de  grands  souvenir?  chrétiens,  de  beaux  monuments  gallo-romains,  an  an- 
tique oppidum  gaulois,  Bibracte,  rendu  classique  par  les  remarquables  tra- 
vaux dont  il  a  été  l'objet,  etc.  Enfin  une  société  savante  des  plus  actives,  la 
Société  éduenne,  promettait  d'apporter  à  cette  solennité  un  précieux  con- 
cours en  hommes  distingués  et  en  œuvres  de  valeur.  Aussi  le  snccès  do 
congrès  d'Autun  a-t-il  dépassé  toute  attente.  Plus  de  trois  cents  membres 
s'étaient  fait  inscrire,  et  les  travaux  des  sections  ont  été  régulièrement  sui- 
vis par  une  assistance  nombreuse.  Le  programme  publié  par  le  comité 
autunois  d'organisation  était  fort  étendu,  puisqu'il  comprenait  les  sciences 
agricoles,  industrielles,  économiques;  l'archéologie  et  l'histoire;  l'anthropo- 
logie ;  les  sciences  physiques  et  médicales;  la  philosophie,  les  beaux-arts,etc 
Mais    les  différentes  questions   posées  dans  un   sens  exclusivement  local 
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ont  donné  aux  discussions  une  direction  pratique  qui  compensait  l'étendue 
du  programme.  Des  excursions  aux  monuments  d'Autun,  au  mont  Beuvray, 
à  l'usine  du  Creusot,  aux  mines  d'Épinac,  atx  châteaux  de  Sully  et  de 
Montjeu,  sont  venues  faire  une  diversion  aussi  agréable  qu'instructive  aux 
travaux  du  congrès.  Deux  cérémonies  religieuses,  présidées  par  Mf>«  Per- 
raud,  évêque  d'Autun,  une  messe  du  Saint-Ksprit,  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, et  la  bénédiction  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Martin  et  réédifiée  au 
sommet  du  Beuvray  par  les  soins  de  M,  Bûlliot,  l'habile  explorateur  du 
vieil  oppidum  gaulois,  ont  donné  à  la  réunion  d'Autun  le  caractère  émi- 
nemment catholique  que  devait  conserver  la  fondation  de  M.  de  Caumont. 
Les  membres  du  congrès  d'Autun  n'étaient  pas  de  ceux  qui  considèrent  la 
science  comme  incompatible  avec  la  foi.  Une  exposition  très-curieuse  d'ob- 
jets d'art  et  d'archéologie,  organisée  avec  beaucoup  de  goût  par  quelques 
membres  de  la  société  éduenne,  complétait  d'une  façon  charmante  l'hospi- 
talité que  la  ville  d'Autun  donnait  à  tant  d'hommes  distingués,  venus  de 
tous  les  points  de  la  France  pour  soutenir  l'honneur  de  la  province  dans 
la  cause  de  la  décentralisation  scientifique  et  littéraire.  —  Le  prochain 
congrès  doit  se  tenir  à  Versailles. 

Société  scientifique  de  Bruxelles,  Première  session  annuelle,  —  La  So* 
ciété  scientifique  de  Bruxelles  a  tenu  sa  première  grande  session  annuelle, 
les  23,  24,  2o  et  26  octobre,  dernier,  dans  les  salons  du  prince  Eugène  de 
Caraman-Chimay.  Vieille  d'une  année  à  peine,  cotte  société  compte  aujour- 
d'hui plus  de  six  cents  membres,  dont  plus  de  cent  sont  étrangers  à  la  Bel- 
gique, et  les  plus  illustres  représentants  de  la  science  dans  les  deux  mondes, 
le  général  Newton,  à  New  York;  le  P.  Secchi,  à  Rome;  le  P.  Lafont,  directeur 
de  l'observatoire  de  Calcutta,  ont  tenu  à  honneur  de  lui  envoyer  leur  pré- 
cieuse adhésion.  Son  premier  congrès  a  été  un  triomphe  pour  la  science 
catholique  :  les  discussions  savantes  qui  s'y  sont  engagées,  les  intéressants 
rapports  qu*on  y  a  lus,  et  dont  le  premier  volume  des  Annales  de  la  Société 
nous  apportera  bientôt  le  texte  complet,  ont  mis  en  pleine  lumière  la  vérité 
de  cette  devise  que  la  Société  scientifique  a  noblement  inscrite  sur  son  dra- 
peau :  Nulla  unquam  inter  fidem  ci  ratlonem  vera  dissentio  esse  potest. 

Conformément  au  règlement,  les  matinées  ont  été  consacrées  aux  travaux 
des  sections.  Dans  ces  réunions  d'un  caractère  tout  intime,  d'intéressantes 
communications  ont  été  faites.  Signalons  les  études  sur  le  radiomètre  et 
la  chaleur  solaire,  parle  P.  Carbonnelle,  et  la  discussion,  dans  la  première 
section,  des  réformes  que  comporte  l'enseignement  des  mathématiques  dans 
les  humanités;  une  savante  communication  sur  la  chimie,  par  M.  L.  Henry, 
de  l'Université  de  Louvain  ;  une  lecture  sur  un  point  important  en  géologie, 
par  M.  le  professeur  de  La  Vallée  ;  enfin  l'examen  par  la  cinquième  section 
des  questions  graves  que  soulève  la  situation  de  l'agriculture  en  Belgique. 

Dans  Taprès-midi,  les  assemblées  géhérales,  d'un  caractère  moins  spécial, 
réunissaient  un  auditoire  plus  nombreux.  Les  orateurs  ont  été  dignes  du 
public  choisi  qui  se  pressait  pour  les  entendre.  La  première  assemblée  s'est 
tenue  le  23  octobre,  sous  la  présidence  du  docteur  Lefèvre,  l'éminent  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  Louvain.  Le  R.  P.  Carbonnelle,  secrétaire  général 
de  la  Société,  a  d'abord  présenté  le  rapport  annuel  :  il  a  retracé,  d'une  plume 
élégante  et  ferme,  les  rapides  progrès  de  l'association  naissante,  puis  a  ter- 
miné par  Tannonce  d'une  nouvelle  qui  va  faire  sensation  dans  le  monde 
savant,  à  savoir  l'apparition  d'une  Revue  des  questions  scientifiques,  dont 
nous  pourrons,  en  janvier  prochain,  lire  le  premier  numéro.  Après  l'exposé 
de  la  situation  financière  de  la  Société,  présenté  par  M.  Gilles,  trésorier, 
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M.  de  I.apparent,  le  jeune  et  savant  professeur  de  Tuniversité  catho- 
lique de  Paris,  a  fait  une  brillante  conférence  sur  les  études  préparatoires 
a'ixquelles  a  donné  lieu  le  tunnel  sous  la  Manche.  Puis  la  discussion  8*est 
engagée  sur  la  deuxième  question  proposée  :  l'Enseignement  des  sciences  M 
particulièrement  des  mathématiques  dans  les  études  moyennes. 

La  deuxième  séance  publique,  celle  du  mardi  24  octobre,  n*a  pas  offert 
moins  de  variété  que  la  première.  On  y  a  d*abord  entendu  réminent  dépoté 
d'Anvers,  M.  Jacobs,  développer  avec  un  talent  et  une  clarté  remarquables 
ses  idées  sur  la  situation  monétaire,  et  combattre  avec  vigueur  le  système 
du  double  étalon.  Puis  lecture  a  été  donnée  de  deux  études  relatives  aux 
explorations  de  l'Afrique  centrale.  M.  Ph.  Gilbert,  professeur  à  l'université 
de  Touvain,  a  fait  l'exposé  rapide  des  travaux  de  M.  Antoine  d*Abbadie  sur 
le  plateau  Éthiopien  de  1837  à  <848,  et  M.  de  Reys  a  raconté  les  découvertes 
des  anciens  missionnaires  dans  l'Afrique  centrale.  Puis  M.  T  Serstevens,  le 
persévérant  et  habile  défenseur  de  l'agriculture,  a  plaidé  avec  éloqaence  la 
cause  des  populations  agricoles  de  la  Belgique,  et  exposé  par  quelles  amé- 
liorations il  serait  possible  de  mettre  un  terme  à  la  crise  douloureuse  qu'elles 
traversent  aujourd'hui.  * 

L'assemblée  du  25  a  réuni  un  auditoire  plus  nombreux  encore  que  celai 
des  jours  précédents.  On  y  a  entendu  d'abord  une  lecture  de  M.  Masoin,  ds 
l'université  de  Louvain,  sur  la  cérébration  inconscientej  ou  doctrine  de  l'ae^ 
tion  réflexe  cérébrale,  dont  le  but  final  est  la  négation  de  la  liberté  humaine. 
Puis  le  R.  P.  Perry,  directeur  de  l'observatoire  de  Stonyhurst  et  Tune  des 
réputations  astronomiques  de  l'Angleterre,  est  Tenu  exposer  les  préparatifi, 
les  péripéties  et  les  résultats  de  l'expédition  dont  il  avait  été  chargé  par  le 
gouvernement  anglais,  pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  ao 
mois  de  décembre  1874.  Cette  savante  conférence  a  été  accueillie  par  les  plus 
chaleureux  applaudissements,  et  le  président.  M.  le  docteur  Lefebvre,  en  a 
pris  occasion  pour  saluer  la  grandeur  de  cette  nation  anglaise  qui,  toute 
protestante  qu'elle  est,  confîe  à  un  jésuite  des  expéditions  scientifiques  de 
premier  ordre,  alors  que  d'autres  nations  lui  refuseraient  jusqu'à  un  abrL 

C'est  encore  un  jésuite,  le  P.  Renard,  qui  a  ouvert  la  dernière  séance  pu- 
blique de  la  session,  par  une  conférence  sur  des  travaux  aussi  hardis  qu'heu- 
reusement terminés,  qu'un  membre  illustre  de  la  société  scientifique  a  diri- 
gés récemment  dans  le  port  de  New  York,  nous  voulons  parler  de  l'explosion 
du  Hall'Gatc,  Un  ingénieur  belge,  revenant  de  Philadelphie,  M.  Paul  MarUn, 
a  présenté  ensuite  le  tableau  du  développement  prodigieux  de  Tindustrie 
des  États-Unis;  M  le  D'  Moeller  a  entretenu  l'assemblée  de  la  calorification 
animale  au  point  de  vtte  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  et  a  fatt  l'appli- 
cation de  sa  théorie  aux  diverses  maladies  fébriles;  enfin,  M.  Proost  a  dos  la 
série  des  lectures  publiques  en  discutant  la  théorie  de  Claude  Bernard  sur 
le  rôle  des  ferments  dans  la  digestion.  Le  congrès  étant  terminé,  M.  Lefeb- 
vre,  président  sortant,  a  prononcé  une  cx)urte  allocution,  puis,  le  résultat 
des  élections  du  bureau  et  du  conseil  proclamé,  le  nouveau  président, 
M.  Gilbert,  de  l'université  de  Louvain,  a  remercié  l'assistance  de  rhonneur 
qu'elle  venait  de  lui  faire  en  lui  accordant  ses  suffrages.  Tel  est  ce  congrès, 
riche  déjà  des  résultats  obtenus,  plus  riche  encore  des  résultats  qu*il  nous 
promet  pour  l'avenir.  Constatons,  poar  aujourd'hui,  que  quatre  des  noms 
qui  y  ont  été  le  plus  justement  acclamés,  appartiennent  à  des  reli^eux  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  fait,  rapproché  du  succès  que  le  P.  Jouben  obte- 
nait dernièrement  devant  la  faculté  de  Paris,  démontre  éloquemment  due  la 
science  ne  perd  rien  à  ne  point  se  séparer  de  la  fui.  -~  £« 
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Lectobes  Faites  à  l'Académib  dks  iNSCRiprroNS  et  BBLLEs-LErraES.  —  Dans  la 
séance  publique  annuelle  du  3  novembre,  M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpé- 
tuel, a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Guigniaut.  M.  Ernest 
Desjardins  a  lu  une  note  sur  le  pays  gaulois  et  la  patrie  romaine.  Dans  les 
séances  ordinaires  du  10  et  du  17,  M.  Th.  H.  Martin  a  continué  la  lecture  de 
son  travail  sur  les  hypothèses  astronomiques  des  anciens  Grecs.  —  Dans  la 
séance  du  17,  M.  Egger  a  fait  une  communication  au  sujet  des  découvertes 
récentes  faites  par  M.  Karapanos  dans  ses  fouilles  sur  l'emplacement  pré- 
sumé du  temple  de  Dodone  en  Épire  :  M.  H.  Weil,  professeur  de  l'université 
et  correspondant  de  TAcadémie,  a  communiqué  un  travail  sur  le  texte, 
donné  dans  le  «  Discours  sur  la  couronne  »  de  Démosthène,  de  Tépitaphe 
de  guerriers  morts  àChéronée.  Dans  les  séances  du  17  et  du  24,  M.  Thu- 
rot  a  fait,  an  sujet  d'un  pass^ige  du  de  Officiis  de  Cicéron,  une  communica- 
tion qui  a  provoqué  des  observations  de  MM.  Ravaisson  et  Ch.  Nisard. 

Lectures  paitks  a  i/ Académie  drs  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  4,  M.  Léonce  de  Lavergne  a  lu  une  note  en  réponse  aux  ob- 
servations présentées  par  M.  Joseph  Garnier,  au  sujet  de  la  lettre  sur  le 
ralentissement  de  la  population  en  France.  Cette  communication  en  a  amené 
une  sur  la  même  question  de  la  part  de  MM.  H.  Passy  et  Joseph  Garnier.  — 
Dans  les  séances  du  4  et  du  11,  M.  Ch.  Giraud  a  donné  lecture  d'un  mé- 
moire sur  les  bronzes  d'Ossuna.  —  Dans  la  séance  du  M,  VI.  Berthold  Zeller 
a  donné  communication  d'un  nouveau  fragment  de  son  ouvrage  sur 
Henri  IV  et  Marie  de  Médicis,  relatif  à  Marie  de  Médicis  et  au  marquis  de 
Rosny.  —  Dans  la  séance  du  18,  M.  Emile  Gebhart,  profess  ur  à  la  faculté 
des  lettres  de  Nancy,  a  lu  un  mémoire  sur  l'honnêteté  diplomatique  de  Ma- 
chiavel. —  Dans  la  séanre  du  23,  M.  Nourrisson  a  lu  une  notice  sur  le  pu- 
bliciste  irlandais,  Léon  Toland,  et  M.  Georges  Picot,  juge  au  tribunal  de  la 
Seine,  a  lu  le  secund  chapitre  de  sou  travail  sur  le  Parlement  sous 
Charles  VIII  ;  il  est  consacre  au  procès  d'Olivier  le  Dain. 

L'Histoire  de  la  littérature  contemporaine  de  l'Espagne  de  M.  Hubbabd.  — 
La  Revista  contemporanea  de  Madrid  publie  un  assez  long  article  de  M.  de 
la  Hevilla  sur  le  volume  dont  M.  Charpentier  vient  d'augmenter  sa  collec- 
tion. Après  avoir  loué  certaines  parties  de  ce  travail,  la  bonté  du  plan,  l'élé- 
gance de  la  forme,  la  justesse  de  plusieurs  appréciations,  M.  de  la  Revilla 
se  pose  cette  question  :  a  Comment  un  écrivain  qui  révèle  tant  de  qualités 
a-t-il  pu  commettre  un  si  grand  nombre  d'erreurs  dont  quelques-unes  sont 
impardonnables?  La  cause  première  est  la  fatale  influence  qu'ont  exercée  lea 
idées  politiques  et  philosophiques  de  l'auteur.  Radical  et  rationaliste, 
M.  Hubbard  condamne  sans  appel  tout  ce  qui  s'éloigne  de  son  idéal  ;  loin 
de  se  mettre  à  un  point  de  vue  sérieux  et  impartial,  ce  qui  est  le  propre  de 
l'histoire,  il  dédaigne  et  rabaisse  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  ses 
idées.  » 

Littérature  populaire  de  la  Galice.  —  La  Rivista  di  filologia  romanta 
contient,  dans  les  fascicules  3  et  4  de  son  tome  deuxième,  le  commence- 
ment d'une  étude  sur  la  poésie  populaire  de  la  Galice,  par  M.  T.  Braga,  et 
un  échantillon  de  chants  populaires  recueillis  dans  la  province  de  Ferrare, 
par  M.  Ferraro,  à  qui  l'on  doit  déjà  les  Canti  monferrini  publiés  dans  la  col- 
lection entreprise  par  Comparetti.  Beaucoup  de  poésies  récoltées  à  Ponte- 
lagoscuro  sont  des  variantes  de  chants  connus.  On  y  remarque  une  singa- 
lière  leçon  de  notre  ballade  du  roi  Renaud.  Elle  se  complique,  au  début, 
d*un  épisode  qui  rappeile  un  peu  la  donnée  de  la  Coupe  enchantée  de 
l'Arioste  et  de  notre  fabliau  du  courtmanUl,  Cette  version  ne  doit  pas  être 
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très-ancienno,  mais  elle  intéresse  tous  les  fidèles  de  la  muse  populaire,  car 
la  ballade  de  Renaud  est  une  des  plus  belles  que  nous  connaissions,  ci  une 
de  celles  qui  a  été  le  plus  redite  :  nous  la  trouvons  dans  toutes  les  provinces 
de  France  pour  ainsi  dire,  en  Espagne  et  en  Italie . 

Une  bibliographie  de  l*archéologie  préhistorique. — Sous  ce  titre  :  Bibliogra- 
phie de  l'archéologie  préhistorique  de  la  Suède  pendant  le  dix-neuvième  siècle^ 
suivie  d'un  exposé  succinct  des  sociétés  archéologiques  suédoises^  dédié  au 
Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  par  la 
Société  des  antiquaires  de  Suède  (Stockholm,  imp.  nat.,  1873,  in-8de  106  p.), 
vient  de  paraître  un  curieux  opuscule,  offert  aux  membres  du  Congrès  de 
Slockî?olm,  en  même  temps  que  les  deux  volumes  du  compte  rendu  de  ce 
congrès.  Il  présente  une  liste  de  311  publications,  volumes,  brochures  ou 
articles,  dressée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Oscar  Montélius,  et  est  com- 
plété par  une  table  des  auteurs,  donnant  sur  chacun  d'eux  des  renseigne- 
ments biographiques  sommaires.  L'exposé  des  sociétés  savantes  qui  lui 
sert  d'appendice  fournit  de  curieux  renseignements,  qui  sont,  croyons-nous, 
publiés  en  français  pour  la  première  fois.  —  A.  de  M. 

Le  Ministre  Raymond-Merlin   et  sa  famille.    —  Jean  Raymond-Merlin, 
nous  dit  M.   Ulysse  Chevalier,  dans  un  intéressant  opuscule    qu'il  rient 
de  publier    sous  ce  titre   (Valence,    1876,   in-8  de   19   p.),    «  a  joué    un 
rôle  important  parmi  les  premiers   ministres  de  l'Église    réformée.    Un 
de  ses  fils  (Pierre),   et  un   de  ses  petits-fils  (Jacques),  furent    non  moins 
célèbres  comme  pasteurs  protestants.  Les  biographes    et  les  hisoriens  se 
sont  occupés  de  ces  personnages  et  leur  ont  consacra  des  notices  plus 
ou  moins  étendues.  Si  nous  venons  à  notre  tour  nous  occuper  du  même 
sujet,  c'est  fque  nous  avons  découvert,  dans  les   archives  de  l'hôpital  de 
Romans,  d'importants  documents  concernant   la  famille  Raymond-Merlin, 
que  n'ont  pas  pu  connaître  nos  devanciers.  »  Appuyé  sur  ces   documents, 
qui  lui  ont  permis  de  remonter  jusqu'à  l'année   1367   et  de   descendre 
jusqu'à  l'année  1784,  M.  le  D' Chevalier  retrace,  avec  une  parfaite  exactitude, 
l'histoire  d'une  famille  qui  fournit  tant  de  noms  à  la  France   protestante. 
Cet  érudit  n'a  pas  manqué  de  reproduire   in   extenso  {^,  i^-W)   les    lettres 
patentes  par  lesquelles  Charles   IX,  étant  à  Lyon  en  juin  1564,  accorde  à 
Jeanne  Robert,  femme  de  Jean  Raymond,    dit  Merlin,   native  du   pays  de 
Berne,  et  à  Simon,  Jeanne  et  Judith  Raymond,  leurs,  enfants,   Tautorisation 
de  venir  habiter  la  France,  l'une  auprès  de  son  mari,  les  autres  auprès 
de  leur  père.  Les  ^ofe5  biographiques  et  généalogiques  sur  la  famille  Raymond- 
Merlin  se  terminent  par  de  curieux  détails   historico-anecdotico-bibliogra- 
phiques  (p.  18-19),  relatifs  au  duel  dans  lequel  un  descendant  du  ministre 
Jean  Raymond,    conseiller  au    parlement  de  Grenoble,  Jacques-François 
Raymond,  seigneur  du  Chélas,  tua  déloyalement,  le  18  juillet  1769,  le  capi- 
taine Béguin.  —  T.  de  L. 

La  Chapelle  des  chevaliers  du  temple  a  Beaune  —  Au  nombre  des 
monuments  historiques  qui  ont  survécu  aux  ravages  du  temps  dans  la 
ville  de  Beaune  en  Bourgogne,  on  peut  citer,  isolée  au  milieu  des  jar- 
dins du  faubourg  Saint  -  Jacques,  une  petite  chapelle  dont  Tensemble 
architectural  et  les  murs  noircis  attestent  la  haute  antiquité.  La  Révolu- 
tion, qui  a  mutilé  l'intérieur  de  cet  édicule  religieux,  a  respecté  Textérieur 
et  laissé  subsister  dans  le  tympan  la  croix  de  Jérusalem  :  tout  y  est  peUt  et 
pauvre.  Cette  chapelle,  qui  appartint  aux  chevaliers  du  Temple  d*abord,  aux 
chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean  ensuite,  vient  de  trouver  un  histono- 
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graphe  consciencieux  et  érudit,  en  la  personne  de  M.  Aubertin,  juge  de  paix 
à  Chfttillon-dc-Michaille,  et  ancien  conservateur  de  ce  rausée  archéologique 
de  Beaune,  si  fâcheusement  dispersé  par  l'administration  radicale  de  cette 
ville.  L'honorable  magistrat,  qui  a  étudié  avec  soin  son  sujet,  nous  fait  as- 
sister d'abord  (Notice  sur  la  chapelle  des  chevaliers  du  Temple  à  Deaune,  par 
Charles  Aubertin,  correspondant  du  ministère  dé  l'Instruction  publique. 
Beaune,  Ed.  Batault-Morot,  i876,  in-8  de  26  p.)  à  l'arrivée  des  templiers  à 
Beaune  ;  il  nous  montre  ensuite  Jacques  de  Molay  —  sur  l'origine  duquel  il 
donne  des  détails  assez  précis,  —  prononçant  ses  vœux  dans  la  chapelle  du 
faubourg  Saint-Jacques;  puis,  après  le  supplice  du  grand-maître,  les  biens 
des  templiers  passant  aux  hospitaliers,  et  le  temple  de  Beaune  devenant  pen- 
dant de  longues  années,  le  refuge  des  pestiférés  du  pays;  et  là  où  vécurent 
le  commandeur  de  Berbisey  et  le  bailli  de  Trudert,  on  ne  trouve  plus 
aujourd'hui  qu'une  espèce  de  ruine,  convertie  en  celliers  et  en  étables,  et 
flanquée  de  masures  garnies  de  mousses  et  de  plantes  parasites.  Le  travail 
de  M.  Aubertin,  qui  est  des  plus  intéressants,  mérite  de  fixer  l'attention  : 
nous  regrettons  cependant  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  joindre  un  plan 
à  sa  brochure.  —  A.  Albrikr. 

—  Le  Nuove  e/femeridi  siciliane  publient  des  lettres  de  Bellini,  dont  quel- 
ques-unes sont  datées  de  Paris.  L'une  d'elles  rend  compte  de  l'enthousiasme 
provoqué  par  la  première  représentation  des  Puritani, 

—  La  môme  revue  annonce  une  nouvelle  collection  de  Chants  populaires 
italiens^  recueillis  par  M.  Guartello  dans  les  environs  de  Modène.  D'après  le 
compte  rendu  de  ce  livre,  on  voit  qu'il  y  est  beaucoup  question  des  mœurs 
et  des  superstitions  du  pays. 

—  La  même  revue  publie  des  Matériaux  spécialement  tirés  des  diplômes 
siciliens  pour  un  supplément  au  dictionnaire  de  Du  Gange  ;  on  trouve  là 
plusieurs  mots  qui  ont  échappé  à  l'illustre  savant,  ou  qui  se  présentent  avec 
des  acceptions  jusqu'ici  incx)nnues. 

—  La  Bivista  internazionale  di  litteratura  popolarcy  dirigée  "par  M.  Fran- 
cesco  Sabatini,et  que  nous  avons  déjà  annoncée,  paraîtra  à  Rome  par  livrai- 
son trimestrielle  de  80  pages,  à  partir  du  !•' janvier  prochain.  Dans  le 
prospectus  que  nous  avons  sous  les  yeux,  elle  donne  la  liste  de  ses  principaux 
collaborateurs  :  (Belgique)  F.  Liebrecht  ;  (France)  Th.  de  Puymaigre  ;  (Por- 
tugal) Th.  Braga;  (Espagne)  Milà  y  Fontanals;  (Italie)  R.  Briginti,  G.  Fer- 
raro,  A.  Gianaudrea,  G.  Giri,  A  Graf,  Lizio  Bruno,  E.  Monaci,  G.  Pitre, 
Salomone  Marino,  Tigri,  etc. 

—la  Revisla  de  Archivos  annonce  que  la  députation  provinciale  de  Saragosse 
a  commencé  à  mettre  à  exécution  son  projet  de  publier  une  bibliothèque 
d'écrivain  aragonais.  Elle  vient  de  faire  paraître  le  Cronica  de  San  Juan  de  la 
Peha,  jusqu'ici  inédite.  Imprimée  avec  beaucoup  de  soin,  en  caractères  élzé- 
viriens,  elle  donne  le  texte  latin,  et  en  regard  une  traduction.  L'ouvrage  est 
précédé  d'une  étude  deDonTomas  Ximenez  de  Embrun,  à  qui  a  été  confiée 
la  tâche  de  cette  publication. 

—  La  société  géographique  de  Madrid  a  distribué  à  ses  membres  les  deux 
premiers  numéros  de  son  bulletin  mensuel.  La  première  livraison  contient 
le  règlement,  la  liste  des  associés,  l'indication  de  leurs  publications,  et  une 
belle  gravure. 

—  Un  architecte  espagnol, M.  Jareno,  vient  d'arriver  en  France;  son  voyage 
a  pour  but  principal  l'étude  de  nos  bibliothèques,  étude  dont  le  savant 
voyageur  veut  faire  profiter  la  bibliothèque  nationale  que  l'on  va  créer  à 
Madrid. 

Décembre  1876.  T.  XVlï,  36. 
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—  On  annonce  la  pablication  des  œuvres  complètes  de  D.  Severo  Cata- 
Uno,  publication  due  aux  soins  de  son  neveu  D.  Mariano,  et  qui  sera  exé- 
cutée avec  autant  de  luxe  que  le  Libros  de  antafio  (livres  d'autan). 

—  Don  Juan  de  Dias  de  la  Hada  travaille  à  la  relation  de  son  voyage  en 
Orient. 

—  On  a  découvert,  à  Oporto,  une  lettre  de  Christophe  Colomb,  datée  de  sa 
prison  de  Valiadolid,  et  qui  contient  des  faits  historiques  importants. 

—  La  Revista  de  archivas  conmience,  dans  son  numéro  du  5  octobre,  la 
publication  d'un  travail  sur  les  anciens  traités  de  gaie  science.  C'est  l'œuvre 
de  notre  collaborateur  Don  Manuel  Blilà  y  Fontanals.  Le  môme  érudit  pré- 
pare une  nouvelle  édition,  désirée  depuis  longtemps,  de  son  RomanceriUo 
catalan, 

—  Mourad  Effendi,  l'auteur  du  drame  sur  Mirabeau,  représenté  à  Prague, 
dont  nous  avons  parlé  (t.  XVTI,  p.  380),  est,  paralt-il,  un  Allemand  renégat. 

—  La  Décentralisation  annonce  la  découverte  d'un  manuscrit  de  saint 
François  de  Sales,  contenant  un  Traité  de  l'eucharistie^  acheté  à  une  famille 
suisse  protestante  par  le  P.  Edouard,  de  Lyon,  qui  le  possède  aujourd'hui. 

—  I,a  plus  récente  statistique  des  universités  de  l'empire  d'Allemagne,  pour 
la  saison  d'été  de  187B,  porte  à  17,143  le  nombre  des  étudiants,  et  à  1,827 
celui  des  professeurs^  dans  vingt  et  une  universités. 

—  La  précieuse  collection  de  manuscrits  dans  toutes  les  langues  de  l'ex- 
trême Orient,  formée  dans  llnde  par  le  professeur  Martin  Haug,  de  Munich, 
va  être  mise  en  vente  ;  le  catalogue  est  publié. 

—  La  Société  des  dialectes  anglais  vient  de  publier  quatre  diction- 
naires des  principaux  dialectes  de  l'Angleterre.  Ses  efforts  pour  centraliser 
la  direction  des  travaux  des  savants  qui  s'occupent  d'études  philologiques 
sur  la  langue  nationale  méritent  de  trouver  des  imitateurs  dans  notre  pays. 

—  M.  Clermont-GHuneau  a  été  envoyé  en  mission  en  Angleterre  par  le 
ministre  de  l'Instruction  publique.  Il  est  chargé  de  rechercher  et  de  copier 
toutes  les  inscriptions  en  langues  sémitiques  qui  se  trouvent  au  British 
muséum  et  dans  la  collection  de  l'exploration  de  la  Palestine.  Ces  inscrip- 
tions seront  insérées  dans  le  Corpus  Inscriptionum  semiticarum,  que  publie 
l'Académie  des  inscriptions. 

—  On  aimonce  la  prochaine  publication,  à  Leipsig,  d'une  nouvelle  revue 
philologique,  consacrée  à  la  langue  et  à  la  littérature  de  l'Angleterre,  sous  le 
titre  de  Anglia.  La  première  section  renfermera  des  études  sur  la  littérature» 
l'histoire  de  la  langue,  la  grammaire,  etc.  La  seconde  offrira  les  comptes 
rendus  des  ouvrages  et  un  catalogue  bibliographique  des  publications  rela- 
tives à  la  langue  anglaise. 

—  Le  savant  professeur  d*histoire  moderne  du  King's  Collège,  à  Londres, 
M.  S.  H.  Gardiner,  va  publier  un  travail  historique  en  deux  volumes,  inti- 
tulé :  Le  Gouvernement  personnel  de  Charles  /•%  de  1628  à  1637.  Ce  travail, 
pour  lequel  l'auteur  a  consulté  les  dépôts  de  documents  inédits  de  Paris, 
Bruxelles,  Venise,  Simancas,  etc.,  doit  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  prélimi- 
naires  de  la  révolution  d'Angleterre  du  milieu  du  dix  septième  siècle. 

—  La  chronique  d'Adam  de  Usk,  ecclésiastique  anglais  de  la  dernière 
moitié  du  quatorzième  siècle,  vient  d'être  publiée  d'après  l'unique  manoa- 
crit  du  British  muséum. 

-^  M.  Parker,  le  savant  archéologue  anglais,  poursuit  courageusement  aa 
splendide  publication  sur  l'archéologie  de  Rome.  La  huitième  partie  de  Ton- 
vrage,  les  Aqueducs,  est  achevée,  et  contient  trente-^ix  planches;  elle  sera 


^ 
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suivie  des  Cataœmhes,  avec  vingt-quatre  planches.  Un  autre  volume  con- 
tiendra les  Décorations  des  églises  et  des  autels^  les  tombeaux^  dans  la  ville  et 
hors  de  la  ville,  la  sculpture  païenne  et  la  sculpture  chrétienne  des  anciens 
rooQttments  funèbres.  Un  onzième  et  dernier  volume  traitera  de  la  sculp- 
ture an  moyen  âge .  Chacune  des  universités  d'Angleterre  a  souscrit  pour 
une  somme  de  deux  cents  livres  sterling,  afin  d'aider  le  savant  archéologue 
dans  ses  travaux  d'exploration. 

-- Le  Roxburghe  Club  vient  de  publier  un  volume  renfermant  l'Apoca- 
lypse de  saint  Jean,  illustré  de  dessins  qui  reproduisent  en  fac-similé  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  bodléienne.  Ce  manuscrit  est  piobablemen^ 
d'origine  anglaise.  Plusieurs  de  ces  desseins  rappellent  ceux  du  manuscrit 
de  Matthieu  Paris,  qui  fut  exécuté  dans  la  grande  abbaye   de   Saint-Alban. 

—  La  nouvelle  Société  de  Shakespeare  va  réimprimer,  l'année  prochaine, 
deux  publications  relatives  à  l'illustre  auteur  dont  elle  porte  le  nom.  M.  Ri- 
chard Johnson  lui  donne,  dans  ce  but,  la  seconde  partie  de  l'édition,  revue 
par  M.  Uarold  Littiedale,  des  Deux  nobles  parents,  et  le  D"^  Jugleby,  la  se- 
conde édition  du  Centurie  ofPrayse  de  Shakespeare,  où  se  trouvent  soixante 
dix-huit  notices  de  plus  que  dans  la  première  édition. 

Publications  nouvelles.  —  Traité  de  psychologie,  phénomènes  de  la  pensée  et 
facultés  de  l'âme,  par  A.  H.  Simonin  {in-18,  Didier).  —  Forme  et  matière,  par 
le  D' F.  Frédault  (in-8,  E.  Vaton).  —  Dieu  dans  ses  œuvres,  le  monde  des 
infiniDient  petits  et  grands,  par  l'abbé  Pioger  (2  vol.  in-i8,  Haton).  —  Épo- 
pée christologique  des  psaumes,  par  le  P.  Champon,  S.  J.  (2  vol.  in-8,  Balten- 
weck).  —  Panégyriques,  oraisons  funèbres,  éloge  académique,  par  M»'  Besson 
(in-18,  Bray  et  Retaux).  —  Études  sur  les  temps  primitifs  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  par  le  R.  P.  A.  Danzas,  t.  IV  (in-8,  Poitiers,  Oudin^.  —  Mé- 
moires-journaux de  Pierre  de  l'Estoitle,  t.  III  (in-8,  Lib.  des  bibliophiles).  — 
Les  dernières  années  de  Louis  XV,  par  Imbert  de  Saint-Amand  (in-48,  Dentu). 
Essai  sur  le  ministère  de  Turgot,  par  P.  Foncin  (in-8,  Germer-Baillière).  — 
Établissement  en  France  du  premier  tarif  général  de  douanes,  1787-1791,  par 
le  comte  de  Butenval  (in-8,  Guillaumin).  —  Le  Mariage  civil  et  le  mariage 
religieux,  ^Bi  k,  Sincholle  (in-18,  Marescq).  —  Voyage  aux  pays  annexés, 
par  V.  Tissot  (in-i8,  Dentu).  —  U Algérie  et  les  colonies  françaises^  par  Jules 
Duval  (in-8,  Guillaumin).  —  Lord  Palmerston  et  lord  Russell,  par  Aug.  Lau- 
gel  (in-18,  Germer-Baillière).  —  Lettres  sur  les  États-Unis  et  le  Cancuia,.  par 
G.  de  Molinari  (in-18,  Hachette).  —  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  par 
M»'  Gerbert,  t.  III(in-18,  Haton).  —  Les  Hiérarchies  et  les  langues  litur- 
giques dans  les  églises  de  l'Orient,  par  A.  d'Avril  (in-8,  E.  Leroux).  —  .Le 
premier  siège  de  Paris,  par  H.  Houssaye  ^in-12  H.  Vaton).  —  Les  Communes 
et  la  royauté,  par  Ch.  Desmaze  (in-18,  Willem).—  Un  potentat  musical.  Papil- 
lon de  la  Ferté,  son  règne  à  r  Opéra  de  1780  à  1790,  par  A.  Jullien  iin-8,  A. 
Détaille).  —  Contes  et  nouvelles,  par  J.  Janin  (2  vol  in-18,  Lib.  des  biblio- 
philes). —  Un  fruit  sec,  par  M"«  Z.  Fleuriot,  (2  vol.  in-12,  Lecoffre).  —  Le 
Chemin  du  bonheur,  par  Etienne  Marcel  (in-12,  Dillet). 

—  Ventes  DE  livhes.  —  A  la  salle  Silvestre.  Le  11  décembre  1876  :  Biblio- 
thèque de  M.  F***  (230  nos).  Labitte.  --Les  12,  13  et  14  :  Bibliothèque  de 
M.  D***  (532  nos).  Labitte.—  1>  16  :  Collection  de  pièces  historiques  relatives 
à  l'histoire  de  Paris  et  des  provinces,  brochures  et  journaux  de  la  Révolu- 
tion. Documents  manuscrits  (158  nos).  Voisin.—  Les  ^  et  9  Janvier  1877  :  Bi- 
bliothèque de  M.  E.  Despois  (121  nos).  Labitte. 

—  A  l'hôtel  Drouot  Le  1 1  décembre  :  Succession  de  M.  Cailleux.   Livres. 
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(158  nos)  Aubry,  —  Le  16  :  Livres  français  (154  nos).  Labitte,  —  îéC  iS  et 
jours  ^iv.  :  Bibliothèque  du  prince  Alex.  G***  (Galitzin)  (1"  partie).  Cltos- 
sonnery,  —  Les  19  et  20  :  Cahinet  de  M.  L***,  membre  de  la  Société  des  an- 
ciens textes  (41 1  nos).  Labitle.  —  ic  21  :  Très-beaux  livres,  principalement 
du  dix-huitième  siècle,  ornés  de  figures  et  reliés  en  maroquin  (1^  noa). 
Labitte,  —  Dans  le  courant  du  mois  :  Bibliothèque  de  M.  Vamier-Bara, 
d'Avize.  Claudin. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Credo  quitt  absurdum.  — 

Je  lis  dans  la  livraison  de  novembre 
du  Polybtblion  (p.  402),  co  qui  suit  : 
«  Saint  Augustin  n'aurait  pas  été  peu 
surpris,  quand  il  écrivait  son  Credo 
quia  absurdum^  qu'on  le  transforme- 
rait un  jour  en  Credo  quia  ineptum.,.  » 
M.  G.K.,  l'auteur  de  l'article,  me  per- 
mettra de  douter,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  que  saint  Augustin  ait  écrit 
cette  phrase,  fort  peu  admirable,  à 
mon  sens.  N'est-ce  pas  saint  Augustin 
qui  a  déclaré  qu'il  n'aurait  pas  cru 
s'il  n'avaitcompris  qu'il  faMait  croire  ? 
N'est-ce  pas  lui  qui,  après  avoir  con- 
seillé de  chercher  le  plus  possible 
rintelligence  des  vérités  de  la  foi, 
s'écriait  :  Intellectum  ergo  vaîde  ama? 
Cela  rime  peu,  on  en  conviendra, 
avec  le  Credo  quia  absurdum,  —  Saint 
Augustin  était  philosophe;  il  savait 
que*  l'absurde,  ce  n'est  pas  ce  qui 
dépasse  la  portée  actuelle  de  notre 
raison  limitée,  mais  ce  qui  en  contredit 
les  premiers  principes,  les  données 
essentielles.  Comment  aurait-il  pu 
faire  de  l'absurde  un  motif  de  crédi- 
bilité ? 

Voici,  d'ailleurs,  comment  un  écri- 
vain de  la  Compagnie  de  Jésus,  le 
P.  Tuulemont,  jugeait  cette  phrase 
malencontreuse  (Etudes^  août  1868, 
p.  274,  note)  :  —  «  Dans  son  livre  la 
Métaphysique  et  la  Science^  M.  Vacherot 
écrivait  ;  o  L'Apôtre  n  a-t-il  pas  dit  : 
Credo  quia  absurdum  ?»  Le  mot,  il  est 
vrai,  a  été  corriçjô  à  ï Errata;  mais 
ce  n'est  pas  moins  une  preuve  que 
les  écrits  de  l'Apôtre  (saint  Paul ,  appa- 
remment) ne  sont  guère  familiers  à 


l'auteur.  Quel  est  le  séminariste  assez 
ignorant  pour  supposer,  même  un 
instant,  que  cette  sottise  se  trouve 
dans  l'Écriture  sainte  ?»       E.  C. 

Une  satire  «ur  le  P.  l^e 
Xelller.  —  Quelque  lecteur  du  Po- 
lybiblion  pourrait-il  m'indiquer  Tou- 
vrage  dans  lequel  se  trouve  une  satire 
écrite  le  22  septembre  1715  contre 
le  P.  Le  Tellier,  et  lancée  sous  ce 
titre:  Lettre  des  RR.  PP.  Capucins 
au  A.  P.  Le  Tellier^  imprimée  à  Mono- 
motapa  chez  la  veuve  Unigenitus^  rue 
de  la  Constitution  à  Venseigne  de  la 
Bulle  1717. 

Voici  la  dédicace  de  cette  satire  : 

A  TBèS-nAUT,TRÈS-PClSSàNT  JÉSUiTK 

Le  Révébend  pèbeTkllier 
Grand  inquisiteur  éméritb 
Et  du  feu  Roy  pénitencihb. 

A.  L. 

Sur  le  Xlmeo  homhneiii 
unius  llbri.—  M.  l'abbé  D.  Reulet, 
dans  son  travail  intitulé  :  Un  inconnu 
célèbretrecherches  historiques  et  critiques 
sur  Raymond  de  Sebonde  (Paris,  V. 
Palmé,  1875,  p.  142),  s'exprime  ainsi: 
«  Nous  avons  donc  devant  nous  l'homme 
d'un  seul  livre.  Il  reste  à  examiner 
si  ce  livre  est  de  ceux  qui  donnent 
raison  au  mot  de  Cicéron.  »  Le  mot 
est- il  bien  de  Cicéron  ?  Je  ne  me  sou- 
viens pas  de  l'avoir  jamais  rencontré 
dans  les  œuvres  du  grand  orateur,  et* 
d'autre  part,  j'ai  lu  dans  une  vieille 
vie  de  saint  Thomas  d'Aquin  que 
l'Ange  de  l'école  avait,  le  premier,  dit 
un  mot  qui  devait  être  tant  rèpMé. 

T.  DE  L. 
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Eie  docteur  Gratlen.  —  De 

qnel  personnage  yeut  donc  parler 
François  de  La  Mothe  le  Vayer,  dans 
ce  passage  des  ConMérations  sur  Vélo- 
quence  francoise  de  ce  temps  (p.  232 
du  tome  XXll  des  OEuvreSy  édition  de 
Dresde)  ?  «  De  même  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  ennuyeux  que  le  langage  de 
ceux  qui  usent  de  ces  longs  propos, 
qu'on  voit  souvent  tenir  au  docteur 
Gratien  de  la  comédie;  aussi  peut-on 
dire  que  le  style  trop  concis  qui  fait 
les  courtes  périodes  que  nous  voulons 
reprendre,  ressemble  au  parler  d'un 
asthmatique,  et  de  ceux  qui  ont  une 
continuelle  palpitation  du  cœur.  » 

Un  curieux  de  province. 

JIttcques  de  If  assoit  et  ses 
ouvra§;es« —  La  Cbesnaye-Desbois, 
dans  son  Dictionnaire  de  la  noblesse, 
consacre  (tome  X  de  l'édition  de  i775), 
une  notice  à  la  famille  Masson,  Il 
nomme  Jacques  de  Masson^  né  en 
i693,  mort  en  1741,  «  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  de  littérature  de  dif- 
férents genres,  tous  très-estimés.  Le 
grand  Rousseau,  ajoute-t-il,  parle 
avec  éloge  de  ses  talents  agréables  et 
de  ses  poésies,  répandues  en  plusieurs 
recueils...  On  cite  de  lui  le  poème  de 
Zéîis  au  bain,  une  traduction  jde  Ca-- 
tulle  et  du  Ti6u/e,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  tableaux  ;  les  Soirées  helvé- 
tiennes,  qui  ont  encore  une  plus 
grande  réputation;  l'opéra  de  la 
Aostëre  de  Salancy;  et  l'Histoire  des 
campagnes  du  maréchal  de  Maillebois.  » 
—  Où  trouverait-on  des  indications 
bibliographiques  plus  précises  sur  ces 
ouvrages?  Sont- ils  à  la  Bibliothèque 
nationale?  X. 

I.A  Dépopulation.  —  Quels 
sont  les  ouvrages  qui  traitent  de  la 
dépopulation  en  France?       E.  M. 

l..es  Mémoires  de  Cathe- 
rine de  Salnt-lfaurls.  —  Ca- 
therine de  Saint-Maiiris,  religieuse 
ursuline,  morte  en  1668,  avait  écrit 
des  mémoires  où  elle  avait  recueilli 
tous  les  traits  pouvant  servir  à  glo- 
rifier Anne  de  Xaintoiige,  sa  supé- 
rieurCy  sa  bienfaitrice,  sur  la  tombe 
de  laquelle  elle  avait  été  guérie,  à 
Dôle,  et  la  fondatrice  de  la  Compa- 
gnie de  Sainte-Ursule  en  Franche- 
Comté.  Ces  mémoires  sont  recherchés 
par  les  religieuses ursulines  de  Dôle. 


Quelqu'un  pourrait-il  mettre  sur 
leur  trace  pour  les  retrouver  ?  Sont- 
ils  délruits?  Existent-ils  encore? 
Quelles  indications  pourrait-on  don- 
ner à  cet  égard?  Vie.  M. 

RÉPONSES 

Simon    de   Montfort   (XVIf, 

472).  —  Un  catalogue  fort  complet 
des  actes  de  Simon  de  Montfort  et  de 
son  fils  Amaury  a  été  publié  par 
M.  Molinier  dans  le  24»  volume  de  la 
Bibliothèque  de  VÊcole  des  chartes, 
p.  153  et  455.  On  y  trouvera  toutes 
les  indications  nécessaires  sur  les 
textes  originaux.  Pour  les  chroni- 
queurs, un  si  grand  nombre  ont  parlé 
de  la  guerre  des  Albigeoi»^  dans  la- 
quelle se  résume  presque  la  vie  de 
ce  grand  capitaine,  que  le  mieux  est 
de  consulter  les  tables  des  Historiens 
de  France  (vulgo  D.  Bouquet),  à  partir 
du  tome  XVIL  Guill.  le  Breton  donne 
des  détails  sur  les  premières  cam- 
pagnes de  Simon  sous  les  ordres  de 
Philippe- Auguste.  Le  20*  volume 
contient  les  principaux  auteurs  qni 
ont  raconté  la  guerre  des  Albigeois. 
Dans  les  historiens  modernes, comme 
Hurter,  yïc  d'Innocent  III,  etc.,  on 
trouvera  des  jugements,  mais  sans 
faits  nouveaux.  Moréri,  le  P.  Anselme 
et  l'Art  de  vérifier  les  dates  ont  donné 
une  généalogie  satisfaisante  de  la 
famille  de  Montfort.  L'Inventaire  des 
sceaux  des  archives  en  donne  plu- 
sieurs de  cette  famille,  mais  avec  des 
erreurs.  Je  suis,  au  reste^  à  la  dispo- 
sition de  M.  D.  de  M.  pour  tout  autre 
renseignement  h  ce  sujet. 

A.  DE  Dion, 
à  Monfort-r Amaury. 

-^  A  défaut  de  monographie  sur  le 
célèbre  comte  de  Leicester,  martyr 
de  la  révolte  contre  Henri  III  (1258- 
65),  signalons  le  chapitre  qui  lui  a 
été  consacré,  en  18H,  par  M.  Leroux 
de  Lincy,  dans  son  Recanil  de  chants 
historiques  français,  t.  I,  p.  198-210. 
Cet  érudit,  en  publiant  une  com- 
plainte du  xui®  siècle,  en  vers  fran- 
çais, chantée  en  Angleterre,  sur  la 
mort  de  Simon,  raccompagne  d'une 
savante  notice  bibliographique  sur 
les  sources  m^'s.  et  impriuiées  d'où 
il  a  tiré  ce  petit  poème  (on  sait  qu'à 
cette  époque  les  Anglais  avaient  main- 
tenu l'usage  de  la  langue  romane). — 
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forcées  de  tnbir  la  même  opération. 
L*actiondesir  Malcolma  été  atlribuée, 
dans  des  Souveairt  qu'a  publiés  le 
Correspondant,  parM.de  Carné,  à  nn 
de  ses  oncles.  Th.  P. 

EJvre»  pour  le*  labou- 
reur* (XVII,  383,  472).  —  Un  aca- 
démicien de  province,  en  répondant 
À  cette  question,  parle  de  VAlmanach 
du  bon  laboureur.  Auraitril  la  bonté 
de  noDs  le  faire  connaître?  Nous  en 

Srpfitons  pour  signaler  quelques  pu- 
lications.  D'abord  VAlmanach  du 
laboureur  et  du  vigneron^  que  publie 
riiaqne  année  la  Société  de  ^aint- 
Vincent  de  Psiu\,  VAlmanach  du  Père 
Letfoie  (Caen,  Cbenel),  et  d'antres  que 
l'on  trouvera  indiqués  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  bibliographique,  et 
parmi  lesquels  nous  voulons  distin- 
guer VAlmanach  de  la  France  rurale, 
oublié  par  Blériot,  sous  la  direction 
ae  M.  Hervé,  de  la  Gasetie  des  cam- 
pagnes» 

Citons  encore  :  Lettres  d'un  vieux  la- 
boureur, recueillies  et  publiées  par  G. 
S3rmpborVaudoré(Paris,Blériot,1867). 

—  Le  bon  paysan,  par  M.  d'Exauvillez, 
iais  «ni  suite  au  Boti  curé  (l^ille.  Le- 
tort).  —  Etudes  rurales.  Défense  des 
intérêts  matériels,  moraux  et  religieux 
des  campagnes,  par  l'abbé  Méthivier 
(Paris,  Douniol,  2  vol.  in-32).  — 
Conférences  sur  les  connaissances  les 
plus  utiles  aux  habitants  de  la  campa- 
^ntf,par  Th.  Homberg  (Douniol,  1875, 
m-l  z).  —  Ce  que  disent  les  champs,  par 
la  baronne  de  Mackau  (Marne,  in-i2). 

—  n  existe  plusieurs  vies  populaires 
de  saint  Isidore,  patron  des  labou- 
reurs. n(»tamment  dans  la  collection 
de  M.  l'aumônier  de  Toulouse.— V. M. 

Publications  de  If.  Trico- 
te! (XVn,  381).  —  Ce  nom  n'est  pas 


un  pseudonyme.  M.  Edouard  Tricotel 
est  un  des  nommes  de  notre  temps 
oui  connaissent  le  mieux  les  livres 
au  seizième  et  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  publié  d'excellents  articles  d'his- 
toire littéraire,  dans  le  Bulletin  du 
Bibliophile  et  dans  le  Bulletin  du  Bou- 
quiniste :  quelques-uns  de  ces  arti- 
cles, avec  de  curieuses  pièces  rares, 
peu  connues  et  même  entièrement 
inédites,  trouvées  par  ce  patient 
chercheur  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
ont  été  réunis  dans  un  volume  qui  a 
été  très-goùté  ;  Variétés  bibliographi- 
ques (Paris,  Jules  Gay,  18«3,in-12). 
M.  Tricotel  est  un  des  membres  de 
la  pléiade  d'érudits  qui  a  entrepris 
de  donner  une  édition  complète  des 
Me moiî'es -Journaux  de  Pierre  de  L'Es- 

toile  UN   CPRIEUX  DE  PROVINCE. 

—  Voici  les  ouvrages  publiés  par 
M.  Tricotel  :  Heures  de  poésie,  Paris, 
imp  Paul  Dupont,  1857,  in-12  de 
144  p.  —  Variétés  bibliographiques. 
Paris.  J.  Gay,  1863,  in-12.  —  M.  Ed. 
Tricotel  a  édité  :  Exécrations  sur 
le  détestable  parricide,  par  iNicolas 
Bourbon,  traduit  du  latin  par  D.  F. 
(Ihampllour,  Clairmontois,  prieur  de 
Saint-Robert  de  Montferraud,  en 
Auvergne.  Paris.  Aubry,  1861,  in-8, 
avec  portrait.  Tiré  à  iOO  exemp. —  Il 
est  l'un  des  éditeurs  des  Mémoires- 
Journaux  de  Pierre  de  lEstoile,  Edi- 
tion pour  la  première  fois  complète 
et  entièrement  conforme  aux  manus- 
crits originaux,  par  MM.  G.  Ilrunet, 
A.  Champollion,  E.  Halphen.  Paul 
Lacroix,  Charles  Read,  Tamizey  de 
Larroque  et  Edouard  Tricotel,  dont 
3  vol.  ont  paru  (Paris,  librairie  des 
bibliophiles  (Jouaust),  1875-76). —  Z. 


Le  Gérant,  h.  Sandret. 
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Guillodd  (le  P.  André).   ...  227 

GuizoT 523 

Hamburger  (le  D'  J.) 391 

Hauleville  (de) 335 

Haus  (Ed.)  ' 119 

Havard  (H.) .  253 

HoDssAYE  (Arsène) 250 

HoziER  (J.  F.  d') 150 

H'ÛBNER  (le  baron  de) 474 

Hugues  (G.  d') 511 

Ideville  (H.  d') 64 

Ilovaiski 107 

Imbert-Gourbeyre  (le  D')..   .   .  165 

Isoard  (Mgr) 58 

Jacquemart  (A.) 498 

Jannet  (Cl.) 532 

JlRECECK   (C.) 106 

Kanitz 104 

Karr  (Mlle  Th.  Alph.)  ....  311 

Keller  (E.) 478 

Kervyn  de  Lettenhove  (le  baron)  234 

Ketteler  (Mgr  von) 335 

Kingston  (W.  H.) 479 

Labrague-Bordenau  (V.).   .    .   .  405 

Lamothe  (A.  de) 7,  252 

Laprade  (V.  de) 395 

Largent  (le  P.  Aug.) 58 

La  Ricbardays  (Renée  de)  .   .  64 

Laroche    (E.) 408 

La  Rochère  (M™o  la  comtesee  de)  308 

Lasserre(H.) 475 

Lastrks   (Fr.) 411 

Latour  (Ant.  de) 421 

Lavoixée  (René) 320 

Lebègue  (Alb.) 152 

Le  Bourgeois  (Mlle) 310 

Lecour  (C.  J.) 248 

Lecoy  db  La  Marche  (A.).   .   .  49 

Le  Faure  (A.) 404 


Lknormant   (Fr.) 426 

Le  Page-Renocf  (P.) 213 

Le  Play  (F.) 484 

Le  Rebours  (l'abbé) 293 

LesbazeillesVe.) 480 

Lescœur  (le  P.) 54 

Levasseur  (E.) 330 

Levot(P.) 144 

Le  Vavasseur  (G.) 399 

Lévy 163 

Lhermite  (L.) 396 

LiGuoRi  (Saint  Alphonse  de)   .  304 

Longnon  (A.) 494,  514 

Louandre  (dh.) 217 

LozES  (B.) 396 

LucoT  (l'abbé) 428 

LuMBY  (J.   Raw.) 196 

Mach  (le  R.  P.  J.) 300 

Magen   (Hipp.) 62 

Maggiolo  (Adrien) 351 

Mailfer  (H.  C.) 409 

Malo  (Hector) 5 

Mandat-Grancey  (C.    de)   .    .    .  335 

Mangin 113 

Marcel  (Etienne) 29 

Maréchal  (Mlle  Marie)    29,  3^7  482 

Marié-Davy  (H.) 489 

Marlit  (E.) 32 

Marmier   (X.) 224 

Marotte  (l'abbé  L.  P.) 303 

Marta-Beker, comte  de  Mons  (FO  526 

Martet  (rabbé  S.  P.).    .    .    :    :  387 

Materne  (l'abbé) 245 

Mayob  (E.  R.) ;  159 

Menendez  Y  Pelago  (D.  Marcel)  133 

Meray  (Ch.) ]  341 

MicKiEwicK  (Adam).    .    .     .    '    .'  323 

Miller  (E.) !    .    !  322 

MisLiN  (Mgr) \    \  42 

MoisY  (Henri) à    !    '  127 

MOITESSIER  (M.) *     ]    *  430 

MoLLiÈRE  (Antoine)    .    .    .'    J    .'  346 

Montalembert  (le  comte  de)  !    !  59 

MoNTUcci  (H.) ]    '  163 

MoNziE  (Eug.  de) ;    ;  231 

MoRiN  (Fréd.) 208 

MoY  (Léon) [    [  40 

MuN  (le  comte  Alb.  de)  .    .    [    ]  245 

MuNRO  Butler  Johnstonb  (H.Â.)  4Si 

Nation  (W.  H.  C)  .    .    .  \    .   {'  ^ 

Navery  (R.  de) 8,  11,  24 

Nicolas  (Aug.) 33 

Noble  (L.) 31  a 

0'SAUL(Ch.) :    ;    :  393 

OSWALD   (E.) 200 

Pampbile  Le  May  (E.).   .    "    *    .'  397 

Panton  (Rev.  G.  A.)  .   .    .    .    '  194 

Paquelin  (le  R.  P.  Dom  L.)  .    [  506 

Paquien 477 
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Paris  (L.) 150 

Paté(L.) 408 

Pavet  de  Courteille 430 

PÉRiN(Ch) 442 

Perreyve  (l'abbé) i30 

Perrin  (le  D^  Th.) 160 

Perrot  (Georges) 241 

Petit  (J.  A.) 236 

PiCHAT  (A.) 423 

Pignot(J.  H.) 229 

PiRON  (Hipp.). 444 

Pitra  (J.  B.) 47 

PoRNiN  (l'abbé) 527 

Pojos    (Maurice) 58 

PULSFORD  (L.) 391 

PusEY  (Rév.  E.  B.) 389 

Pdtignano  (Tib.) 113 

Qdinton  (A.) 9 

Rabbinowicz.  (le  D'  J.  J.  M.)  .  402 

Racine 475 

Raffay  (Ach.) 164 

Raffin  (le  commandaDi)  .   .   .  2i9 

Ranke  (le  DrE.) 385 

Rasendal  (Mlle  de) 308 

Ratazzi  (Mme) 394 

Rathert  (E.  j.  B.) 525 

Ravailhe  (l'abbé) 247 

Ravaisson  (Fr.) 138 

Rayon  (D.) 395 

Raymond  (Mme  E.) 32 

Razy  (Ernest) 298 

•  Razzi  (le  P.  abbé  Dom  Silvano)  298 

Reboud  (le  D'Y.) 240 

Renan 356 

RENOu(rabbé) 443 

Reiset  (le  comte  de) 518 

Reynard-Lespinasse 151 

RiBBE  (Ch.  de) 485 

Richaudkau  (l'abbé  P.  F.).    .    .  3i9 

RiCHEEBOURG  (E.) 26,  29 

Rkney-Lebas  (Mme) 18 

Rolet  de  Bellerue  (E.) 397 

Rolland  (E.) 49 

Roselly  de  Lorgues 341 

Rosetti  (W.  m.) 200 

Rosset  (M.) 482 

Rosseeuw-Saint-Hilaire.    .  32,  443 

Rossignol  (E.  A.) 143 

Roufllard  (H.) 348 

Roclliet  (A.) 413 

Roussel  (Aug) 252 

Roussel  (l'abbé  C.) 397 

Roux  (le  R.  P.) ^Oi 

Roux  (Xavier) 253 

RozAN  (Ch.) 211,  406 

RussELL  (le  comte  J.) 434 

Saint-Albin  (Alex,  de)  ...   .  60 

Saint-Albin  (Emm.  de).   .    .    .  62 

Saint-Genest 351 


Saint-Genis  (V.  de) 52 

Sales  (saint  François  de)  .   .   .  306 

Salière  (A.) 27 

Saunière  (Paul) 10 

Sautier  de  Beauregard 399 

SCHEIBERT  (J.) *     .  239 

Segesser  (le  Dr  A.  Ph.  de)  .   .  335 

Semichon  (E.) .   .  516 

Sepet  (Mîirius) .  254 

Servan(F.) 310 

SlLVA  (Aiit.) 116 

Skeat  (Rev.  W.  \V.).    .   .    .  99  197 

Smedt  (le  P.  C.  de) 501 

S0REL(A.) 115 

Spinola  (le  P.  Fabius  Ambr.)  .  298 

Spol  (E.) 392 

SusANE  (le  général) 141 

Stanley 481 

Stanley  Jëvons(W.) 488 

STARKEY(Th.) 97 

Stknay  (Victor  de) 65 

Stix  (le  P.  l.éopold) 295 

Stolz  (Mme  de) 481 

Sweet  (Henry) 198 

Sybel  (H.  de) 520 

Symonds  (J.    Addington)  ...  216 

Taphanel(A.) 219 

Terrebasse  (Alf.  de) 154 

Timon-David  (l'abbé) 60 

TiscHENDORFF  (C.  de) 390 

Tisserand  (le  chanoine  E.) .   .   .  301 

TissoT  (Marcel) 11 

TissoT  (V.) 52 

TODHUNTER   (J.) 329 

Toulmin-Smith 101 

Toulmin-Smith  (Lucy) 101 

TouRGUENEFF  (Ivan) 28 

Ubicini 438 

Vadon  (leR.  P.  H.) 318 

Vàlmont  (Mme) 311 

Varceno  (Fr.  Gab.  de)   ...   .  200 

Vattemare  (Bip  ) 498 

Vautier  (Georges) 29 

Verbruggue  (L.) 394 

Vercowitch  (Et.) 109 

Vernes  d'Arlandes  (Th.).  .  .   .  3i9 

Verzier  (C.  L.) 396 

Vétault  (A.) 514 

ViBERT(Th.) 396 

Viles  (Edw.) 200 

ViLLEFRANCHE  (J.    M.) 137 

VUILLETET  (A) 63 

Wagner  (le  capit.) 120 

Wallut  (Ch.) 27 

WEiLdecapit.) 349 

Wendling  (l'abbé) 301 

WlLKIE-COLLINS 31 

WiTT  (Mme  de)  née  Gdizot.  479,  523 

WooD  (Henry) 30 


